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SOCIETE 

DES   ÉTUDES  RABELAISIENNES. 


STATUTS. 

Article  premier. 

La  Société  des  Études  rabelaisiennes  a  pour  but  l'étude  de 
Rabelais  et  de  son  temps,  ainsi  que  la  publication  de  docu- 
ments et  de  travaux  relatifs  au  même  sujet. 

Elle  pourra  former  des  collections  et  organiser  des  excur- 
sions offrant  un  intérêt  pour  ses  études. 

Elle  s'interdit  toute  discussion  qui  aurait  trait  à  des  questions 
actuelles  politiques  ou  religieuses. 

Art.  2. 
Le  siège  de  la  Société  est  à  Paris. 

Art.  3. 

La  Société  se  compose  des  personnes  dont  l'admission  aura 
été  prononcée  dans  les  formes  suivantes  : 

Les  candidats  devront  adhérer  aux  statuts  de  la  Société  et 
être  présentés  par  deux  membres.  Si  le  Bureau  agrée  la 
demande  d'admission,  celle-ci  sera  portée  à  l'ordre  du  jour 
de  la  plus  prochaine  séance  da  la  Société  et  devra  réunir  la 
majorité  absolue  des  voix  des  membres  présents. 

Art.  4. 

La  Société  se  réunit  au  moins  six  fois  par  an. 

Outre  ces  séances,  consacrées  aux  travaux  ordinaires,  elle 
tient,  au  mois  de  janvier,  une  assemblée  générale  annuelle, 
qui  entend  les  rapports  du  président  et  du  trésorier,  approuve 
les  comptes  et  nomme  les  membres  du  Conseil. 
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Une  assemblée  générale  extraordinaire  peut  être  convoquée 
par  le  Conseil  toutes  les  fois  que  des  circonstances  exception- 
nelles l'exigent. 

Art.  5. 

Le  Conseil  de  la  Société,  composé  au  maximum  de  vingt- 
cinq  membres,  est  renouvelable  par  cinquième  tous  les  ans. 
Les  membres  sortants  sont  désignés  par  roulement. 

Le  Conseil  choisit  dans  son  sein  le  bureau  et  les  com- 
missions. 

Le  Bureau  est  nommé  au  scrutin  secret,  à  la  majorité  abso- 
lue des  membres  présents.  En  cas  d'égalité  de  suffrages,  le 
plus  âgé  des  candidats  est  élu. 

La  Commission  de  publication  se  compose  de  trois  membres, 
nommés  chaque  année  et  rééligibles,  auxquels  sont  adjoints 
de  droit  le  président  et  le  secrétaire  de  la  Société.  Ses  déci- 
sions sont  souveraines.  D'autres  commissions  pourront  être 
créées  ultérieurement. 

Art.  6. 

Le  Bureau  comprend  un  président,  deux  vice-présidents,  un 
secrétaire,  un  secrétaire-adjoint,  un  trésorier. 

Les  membres  du  Bureau  sont  nommés  pour  un  an.  Ils  ne 
sont  rééligibles  dans  la  même  fonction  qu'une  année  après 
l'expiration  de  leur  mandat,  sauf  le  président,  les  secrétaires 
et  le  trésorier,  qui  peuvent  toujours  être  réélus. 

Le  Bureau  est  investi  des  pouvoirs  les  plus  étendus  pour  la 
gestion  de  la  Société. 

Art.  /. 

Les  ressources  de  la  Société  se  composent  : 

1°  Des  cotisations  de  ses  membres,  fixées  à  dix  francs  par 
an,  et  rachetables  moyennant  un  versement  minimum  de  cent 
cinquante  francs; 

20  Du  produit  de  la  vente  de  ses  publications; 

3°  Des  dons  qui  lui  seraient  faits; 

40  Du  revenu  de  ses  biens  et  valeurs  de  toute  nature. 

Art.  8. 
Toute  proposition  portant    modification    aux    statuts    sera 
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rédigée  par  écrit,  signée  par  cinq  sociétaires  au  minimum  et 
adressée  au  Bureau,  qui  décidera  s'il  convient  d'y  donner  suite. 
En  cas  d'avis  favorable,  la  proposition  sera  mise  à  l'ordre 
du  jour  de  l'assemblée  générale  annuelle  du  mois  de  janvier, 
et,  pour  être  adoptée,  devra  réunir  les  trois  quarts  des  voix 
des  membres  présents. 

Art.  g. 

La  Société  ne  peut  être  dissoute  que  dans  une  assemblée 
générale  comprenant  au  moins  les  deux  tiers  des  membres 
ayant  acquitté  leur  cotisation. 

Dans  le  cas  où  la  dissolution  serait  votée,  la  même  assem- 
blée décidera  du  sort  de  l'actif. 

Art.   io. 

Un  règlement  d'ordre  intérieur  pourra  être  rédigé  par  le 
Conseil. 


LISTE  DES  MEMBRES' 

(i9i3). 


Adès  (Jehan);  Grand'place,  à  Si- 
gny-le-Petit  (Ardennes). 

Agache  (Alfred),  artiste  peintre; 
rue  Weber,  14. 

Albarel  (D'  p.)  ;  à  Névian  (Aude). 

Alphaud  (Gabriel),  secrétaire  gé- 
néral du  Temps;  square  de 
Laborde,  14. 

Alphandéry  (Paul);  directeur- 
adjoint  à  l'École  pratique  des 
hautes  études;  rue  de  la  Fai- 
sanderie, 104. 

Amigues  (D');  à  Peyriac-de-Mcr 
(Aude). 

Andrews  (C);  University  square, 
à  Belfast  (Ireland). 

Aranha  (Graça) ,  ministre  du 
Brésil  à  La  Haye;  hôtel  de 
La  Trémoille,  rue  La  Tré- 
moille. 

Arconati  Visconti  (Marquise); 
rue  Barbet-de-Jouy,  16. 

AsHER  et  G",  libraires;  Behrend- 
strasse,  17,  à  Berlin  [triple 
souscription]. 

Backer  (Hector  de),  ingénieur; 
rue  du  Gouvernement  provi- 
soire, 32,  à  Bruxelles. 

Baer,  libraire;   Hochstrasse,  6, 


à    Frankfurt-am-Main    (Alle- 
magne). 

Baffier  (Jean),  statuaire;  rue 
Lebouis,  6  bis. 

Baist  (G.),  professeur  à  l'Univer- 
sité de  Fribourg-en-Brisgau 
(Allemagne). 

Bamann  (Otto),  Dr.  Phil.,  profes- 
seur à  la  Maria  Theresia  Rcal- 
schule;  à  Straubing  (Bavière). 

Barante  (Baron  Claude  de);  rue 
du  Général-Foy,  22. 

Barat  (Julien),  lecteur  à  l'Uni- 
versité de  Gothenbourg  (Suè- 
de); passage  Stanislas,  2,  à 
Paris. 

Barbier  fils  (Paul);  Yorkshire 
Collège,  Leeds  (Angleterre). 

Bardou,  pharmacien;  rue  de  la 
République,  à  Béziers  (Hé- 
rault). 

Barthou  (Louis),  président  du 
Conseil,  ministre  de  l'Instruc- 
tion publique;  avenue  d' An- 
tin,  7. 

Baudrier  (Julien),  C;  rue  Belle- 
cour,  3,  à  Lyon. 

Baur  (Albert),  professeur  au  Gym- 
nase de  Zurich;  Forchstrasse, 
144,  à  Zurich  (Suisse). 


I.  L'initiale  C.  signifie  :  membre  du  Conseil.  —  Les  adresses  non 
suivies  d'un  nom  de  ville  sont  celles  des  membres  habitant  Paris. 
—  Nous  prions  instamment  ceux  des  sociétaires  dont  l'adresse  ou  les 
titres  appelleraient  quelque  changement  de  vouloir  bien  en  aviser 
le  secrétaire  de  la  Société,  M.  Jacques  Boulenger,  22,  rue  Oudinot,  à 
Paris. 
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Bayet  (A.),  directeur  de  l'ensei- 
gnement supérieur;  au  minis- 
tère de  l'Instruction  publique. 

Beaurain  (Georges);  à  Hornoy 
(Somme). 

BÉDiER  (Joseph),  professeur  au 
Collège  de  France  ;  rue  Souf- 

flot,    II. 

BEHREND(AdoIf),  libraire-éditeur; 
Unter  den  Linden,  56,  à  Berlin. 

Behrens  (D.),  professeur  à  l'Uni- 
versité de  Giessen  (Allemagne). 

Belleville  (Julien);  rue  de  Fon- 
tenelle,  7,  à  Rouen  (Seine-In- 
fe'rieure). 

Beltrand  (Jacques),  graveur; 
boulevard  Pasteur,  6g. 

Berge  (Jules),  propriétaire;  rue 
de  la  Victoire,  60. 

Bernés  (Henri),  membre  perpé- 
tuel, professeur  au  lycée  Laka- 
nal,  membre  du  Conseil  supé- 
rieur de  l'Instruction  publique; 
boulevard  Saint-Michel,  127. 

Berrv,  libraire;  212,  Shaftesbury 
av.,  Londres  W.  C. 

Besançon  (Henry),  directeur  des 
Écoles;  à  Aigle  (Vaud,  Suisse). 

BÉTHUNE  (Baron  François);  rue 
de  Bériot,  34,  à  Louvain  (Bel- 
gique). 

Bibliothèque  des  Archives  na- 
tionales. 

[Bibliothèque]  Amherst  Collège 
Library;  department  of  ro- 
manse  languages,  à  Amherst, 
Mass.  (U.  S.  A.). 

Bibliothèque  de  la  ville  de  Be- 
sançon (Doubs). 

Bibliothèque  de  la  ville  de  Blois 
(Loir-et-Cher). 

Bibliothèque  de  la  ville  de  Chi- 
non  (Indre-et-Loire). 

Bibliothèque  du  Collège  de 
France. 


Bibliothèque  royale  de  Copen- 
hague (Danemark). 

Bibliothèque  de  l'Université  de 
Dijon. 

[Bibliothèque  royale  de  Dresde] 
Kônigliche  ôftentliche  Biblio- 
thek  (Allemagne). 

Bibliothèque  de  I'Ecole  des 
Chartes,  rue  de  la  Sorbonne, 
à  Paris. 

Biblioteca  nazionale  centrale;  à 
Firenze  (Italie). 

[Bibliothèque]  Freiherrl.  Cari 
von  Rothschild'sche  ôft'entliche 
Bibliothek  ;  Frankfurt  a.  M. 
(Allemagne). 

Bibliothèque  publique  de  la  ville 
de  Genève  (Suisse). 

Bibliothèque  de  I'Institut  de 
France. 

Bibliothèque  de  la  ville  de  Ham- 
bourg. 

[Bibliothèque]  Germanisch-Ro- 
manische  Seminar  (Dr.  Prof. 
Fr.  Neumann);  Bcrgstrasse,  45, 
à  Heidelberg  (Allemagne). 

Bibliothèque  de  l'Université  de 
Leipzig  [Twietmeyer,  corres- 
pondant]. 

[Bibliothèque]  Séminaire  de  phi- 
lologie romane  de  Marburg 
(Allemagne). 

Bibliothèque  Mazarine. 

Bibliothèque  de  la  ville  de  Mont- 
pellier. 

Bibliothèque  du  Musée  Condé; 
à  Chantilly  (Oise). 

Bibliothèque  publique  de  la  ville 
de  Nancy  (Meurthe-et-Moselle). 

Bibliothèque  publique  de  la  ville 
de  Niort  (Deux-Sèvres). 

Bibliothèque   de   la    ville    d'ÛR- 

LÉANS. 

Bibliothèque  de  I'Université  de 
Paris. 
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Bibliotheca  Alessandrina,  R.  Uni- 
versità;  à  Rome  (Italie). 

Bibliothèque  Sainte-Geneviève. 

Bibliothèque  impériale  publique 
de  Saint-Pétersbourg  (Russie) 
[M.  N.  Likhatschelf,  conserva- 
teur]. 

[Bibliothèque  de  Strasbourg] 
Kais.  UniversitSts  -  und  Lan- 
desbibliothek  (Allemagne). 

Bibliothèque  de  l'Université 
royale  d'UpsAL  (Suède). 

Bibliothèque  historique  de  la 
Ville  de  Paris. 

Bibliothèque  de  l'Université  de 
Vienne. 

Bibliothèque  de  la  ville  de  Zurich. 

Blaizot,  libraire;  rue  Le  Pele- 
tier,  32. 

Blanchard  (D' R.),  professeur  à  la 
Faculté  de  médecine,  membre 
de  l'Académie  de  médecine; 
boulevard  Saint-Germain,  226. 

Blum  (Léon),  homme  de  lettres; 
boulevard  Montparnasse,   126. 

BocHÉ;  rue  de  Grenelle,  ii3. 

Bodin,  professeur  à  la  Faculté 
des  lettres,  à  Dijon. 

BoGENG  (G.-A.-Erich),  H.  Dr.  jur. 
et  cam.,  membre  de  la  «  Ge- 
sellschaft  der  Bibliophilen  »  ; 
Rosenheimerstrasse,  17,  à  Ber- 
lin W.  3o. 

Bonnaire;  rue  Nollet,  3i. 

BoNzoN  (D');  rue  de  Berlin,  i5. 

Borde  (M°"),  boulevard  Males- 
herbes,  i58. 

Bosse  (Charles),  libraire;  rue 
Lafayette,  46. 

Bouillon  (Arthur),  percepteur  à 
Hautmont  (Nord). 

BouLAY  de  la  Meurthe  (Comte 
Alfred),  ancien  président  de  la 
Société  archéologique  de  Tou- 
raine;  rue  de  Villersexel,  7. 


BouLENGËR  (Jacques),  archiviste- 
paléographe,  secrétaire;  rue 
Oudinot,  22. 

BouLENGER  (Marccl),  homme  de 
lettres;  à  Chantilly  (Oise). 

Bouhdier  (A.),  éditeur;  rue  du 
Parc-de-Clagny,  33,  Versailles. 

Bourgeois  (Achille-F.),  agrégé  de 
l'Université,  professeur  au  Ly- 
cée de  Beauvais  (Oise). 

Bourrilly  (V. -L.),  maître  de 
conférences  à  la  Faculté  des 
Lettres  de  Montpellier  (Hé- 
rault). 

BouTET  DE  MoNVEL  (Roger),  at- 
taché au  Musée  Carnavalet  ; 
rue  de  Sèvres,  16. 

BouTiNEAu  (D'  Em.);  rue  de 
l'Aima,  73,  à  Tours  (Indre-et- 
Loire). 

Bouvier  (Bernard),  professeur  à 
l'Université  de  Genève;  rue 
Charles-Bonnet,  4,  à  Genève. 

BovET  (E.),  professeur  à  l'Uni- 
versité de  Zurich;  Bcrgstrasse, 
2g,  à  Zurich. 

BoYLEsvE  (René),  homme  de  let- 
tres; rue  des  Vignes,  27. 

Bréal  (Michel),  membre  de  l'Ins- 
titut ;  boulevard  Saint-Michel, 
87. 

Bredan  (M""  Berthie),  profes- 
seur; Colmanstrasse ,  20,  à 
Bonn  (Allemagne). 

Brockhaus,  libraire;  rue  Bona- 
parte, 17. 

Brown  (D'  h.  r.),  Farlie;  à  Mal- 
don,  Essex  (Angleterre). 

Brunot  (Alphonse),  éditeur  de 
Medicina;  rue  Henri  -  Mar- 
tin, 6. 

Brunot  (F.),  professeur  à  l'Uni- 
versité de  Paris;  rue  Lene- 
veux,  8. 
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Bruzon  (D');  rue  Claude-Ber- 
nard, 79. 

BuFFARD  (Louis-Pierre);  rue  des 
Carmes,  11  bis. 

Bunau-Varilla  (J.),  licencié  es 
lettres,  membre  perpétuel;  ave- 
nue du  Trocadéro,  22. 

Cahen  (Albert),  inspecteur  d'Aca- 
démie; rue  Condorcet,  53. 

Callary  de  la  Mazière  ;  rue  de 
Miromesnil,  64. 

Cardot  (Philippe),  docteur  en 
droit;  rue  Saint-Sulpice,  18. 

Carrière  (l'abbé);  212,  rue  de 
Rivoli. 

Carry  (D');  rue  de  l'Hôtel-de- 
Ville,  54,  à  Lyon. 

Casanova  (Paul),  professeur  au 
Collège  de  France;  rue  de 
Rennes,  63. 

Castellani-Leonzi  (Ch.),  artiste 
peintre  et  auteur  dramatique; 
à  Bois-le-Roi  (Seine-et-Marne). 

Cavasse  (D"  Alfred);  villa  des 
Bleuets,  Le  Cannet  (Alpes- 
Maritimes). 

Chalbot  (Alfred);  rue  Dulong, 
65. 

Chamard  (Henri),  professeur  ad- 
jointe la  Faculté  des  Lettres  ; 
rue  Claude-Bernard,  58. 

Chambard-Hénon  (D'  E.);  cours 
Morand,  43,  à  Lyon. 

Champion  (Edouard),  homme  de 
lettres,  libraire-éditeur;  quai 
Malaquais,  5  [grand  papier]. 

Champion  (Pierre),  archiviste-pa- 
léographe ;  rue  Michelet,  4. 

Charavay  (Noël),  expert  en  au- 
tographes; rue  de  Fursten- 
berg,  3. 

Charcot  (D' Jean);  rue  La  Tour- 
des-Dames,  11. 

Chaumier  (Etienne),   greffier  du 


tribunal  civil  de  Chinon  (In- 
dre-et-Loire). 

Chinard  (Gilbert),  maître  de 
conférences  à  l'Université  de 
Californie,  Berkeley,  U.  S.  A. 

Claretie  (Jules),  de  l'Académie 
française,  administrateur  géné- 
ral de  la  Comédie-Française; 
boulevard  Haussmann,  i55. 

Clément  (Louis),  professeur  à  la 
Faculté  des  Lettres;  place  Ri- 
chebé,  i5,  à  Lille. 

Ci.ouzoT  (H.),  conservateur  de 
la  bibliothèque  Forney,  tréso- 
rier; rue  Dalayrac,  3-],  à  Fon- 
tenay-sous-Bois  (Seine). 

Cohen  (Gustave),  professeur  à 
l'Université  d'Amsterdam;  La 
Sapinière  Lareu,  Nord  Holland 
(Pays-Bas). 

CoLLOMP  (Paul);  7, rue  Corneille. 

CoMBER  (H.  G.);  Pembroke  Col- 
lège, à  Cambridge  (Angleterre). 

Comte  (Charles),  professeur  au 
lycée  Condorcet;  rue  d'Ams- 
terdam, 52. 

CoROi  (Jean);  rue  de  Commail- 
le,  8. 

Cortada  (Alexandre);  avenue 
de  Messine,  17. 

CouDERc  (Camille),  archiviste- 
paléographe,  conservateur-ad- 
joint au  département  des  ma- 
nuscrits de  la  Bibliothèque 
nationale;  rue  de  Harlay,  20. 

CouET  (Jules),  archiviste  de  la 
Comédie  française;  rue  Le- 
conte-de-Lisle,  14. 

Courbet  (Ernest),  receveur  mu- 
nicipal-trésorier de  la  ville  de 
Paris;  rue  de  Lille,  i. 

CouRCEL  (Valentin  de)  ;  rue  de 
Vaugirard,  20. 

Couturier  (Paul),  directeur  ho- 
noraire   au    ministère    de    la 
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Guerre;  avenue  de  Villiers,  8S. 
Crucy     (François);     boulevard 

Bourdon,  6,  Neuilly. 
CusENiER    (Elisée),    industriel; 

boulevard  Voltaire,  226. 

Daupeley  (Paul),  imprimeur;  à 
Nogent-le-Rotrou  (Eure-et- 
Loir). 

Dauze  (Pierre),  rédacteur  en  chef 
de  la  Revue  bibîio-iconogra- 
phique ;  boulevard  Malesher- 
bes,  10. 

Delacour  (Th.),  trésorier  de  la 
Société  botanique  de  France; 
rue  de  la  Faisanderie,  94. 

Delahaye  (C.  ),  capitaine  au 
10"  régiment  de  cuirassiers; 
cours  Morand,  54,  Lyon. 

Delmas,  archiviste  départemen- 
tal; à  Tours  (Indre-et-Loire). 

Denizard  (M""  Marie)  ;  rue  Lava- 
lard,  65,  à  Amiens. 

Dervieux  (D');  boulevard  Saint- 
Michel,  i3. 

Detken  et  RocHOLL,  libraires;  à 
Naples. 

Dorveaux  (D'  Paul),  bibliothé- 
caire de  l'École  supérieure  de 
pharmacie,  vice  -  président; 
avenue  d'Orléans,  58. 

Dreyfus  (Alfred);  boulevard  Ma- 
lesherbes,  loi. 

Driesen  (Otto),  Dr.  Phil.;  Giese- 
brechstrasse,  6,  à  Charlotten- 
burg  (.Vllemagne). 

Du  Bos  (Maurice),  homme  de 
lettres;  boulevard  Saint-Mi- 
chel, 95. 

Dufour  (Théophile),  directeur 
honoraire  des  archives  et  de  la 
bibliothèque  de  Genève,  C.  ; 
route  de  Florissant,  6,  à  Ge- 
nève (Suisse). 

Dugas;  rue  Gay-Lussac,  68. 


Dui.au  et  C°,  libraires;  à  Londres 
[double  souscription]. 

Dupont-Ferrikr  (G.),  docteur  es 
lettres;  rue  du  Sommerard,  2. 

Dui'UY  (Ernest),  inspecteur  géné- 
ral de  l'Instruction  publique  ; 
avenue  du  Parc-de-Montsou- 
ris,  2. 

Dureau  (André),  agrégé  des  let- 
tres, professeur  au  Lycée  d'A- 
miens (Somme). 

Durel  (A.),  libraire-expert  ;  rue 
de  l'Ancienne-Comédie,  21. 

Eguilles  (Marquis  d')  ;  rue  d'A- 

lençon,  7. 
Endres  (Joseph);  Oberrealschule, 

Kaiserlautern  (Bavière). 

Fabre;  à  Gasparets,  par  Lési- 
gnan  (Aude). 

Fabre  (Albert),  conseiller  à  la 
Cour  d'appel;  avenue  de  l'Ob- 
servatoire, 18. 

Fallières  (André),  avocat  à  la 
Cour  d'appel;  rue  de  La  Boc- 
tie,  53. 

Fanet  (Maurice);  quai  de  la  Mé- 
gisserie, 14. 

Faucillon  (D'  E.);  quai  Charles- 
VII,  à  Chinon  (Indre-et-Loire). 

FiLHO  (D'  Thomas  Alves);  Cam- 
pinas,  estado  de  S.  Paulo 
(Brésil). 

Flaction  (D''  F.);  rue  des  Jordils, 
24,  à   Yverdon  (Vaud,  Suisse). 

Fletcher  (Jeftérson  B.);  Colum- 
bia  Univcrsity,  New-York  City 
(États-Unis). 

FociLLON  (Henri),  ancien  mem- 
bre de  l'École  française  de 
Rome;  professeur  au  Lycée  de 
Chartres  (Eure-et-Loir). 

FouLD  (Paul);  avenue  d'Iéna,  62. 
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France  (Anatole),  de  l'Académie 
française;  villa  Saïd,  5. 

Franz,  libraire;  Hermann  Lu- 
kaschikPerusastrasse,4,  à  Mu- 
nich (Allemagne). 

Frantzen  (J.-J.-A.-A.),  professeur 
à  l'Université  d'Utrecht;  Oud- 
wijkerlaan,  41,  à  Utrecht  (Hol- 
lande). 

Froussard  (D'')  ;  rue  Cardinet,  55. 

FuLLERTON  (W.  Morton),  homme 
de  lettres;  rue  Boissy-d' An- 
glas,  i5. 

FuNEL  (Th.);  villa  Walkyric, 
boulevard  Carnot,  36,  à  Nice 
(Alpes-Maritimes). 

Furcy-Raynaud  (Marc),  attaché  à 
la  Bibliothèque  de  l'Arsenal; 
avenue  des  Champs-Elysées, 
120. 

Gabreau  ;  avenue  Elysée-Reclus, 
i5. 

Gaidoz  (Henri),  directeur  d'études 
à  l'Ecole  pratique  des  hautes 
études;  rue  Servandoni,  22. 

Gallas  (K.-R.),  professeur  d'en- 
seignement secondaire;  Pales- 
trinastraat,  7,  à  Amsterdam 
(Hollande). 

Gallatin  (M""  R.  Horace);  Ma- 
dison  Avenue,  438,  à  New- 
York  (U.  S.  A.). 

Gamber,  libraire-  éditeur,  rue 
Danton,  7. 

Gambier  (Gabriel),  notaire;  à 
Fontenay-le-Comte  (Vendée). 

Gandon  (D'  Henri);  faubourg 
Gérés,  17,  à  Reims. 

Garnier  (Armand),  professeur 
au  Lycée;  rue  Saint- Louis,  i3, 
à  Poitiers. 

Gaudier  (Charles),  professeur  au 
Lycée;  rue  des  Telliers,  47,  à 
Reims. 


Geuthner  (Paul),  libraire;  rue 
Jacob,  i3. 

Girard  (Paul-Frédéric),  profes- 
seur à  la  Faculté  de  droit; 
avenue  des  Ternes,  70. 

Gnusé  (Edouard),  libraire;  rue 
du  Pont-de-l'Ille,  5i,  Liège 
(Belgique). 

Godet  (Marcel),  conservateur  de 
la  Bibliothèque  et  des  Musées, 
rue  des  Rapporteurs,  8,  à  Ab- 
beville  (Somme). 

GoMBAULT,  directeur  de  l'Enre- 
gistrement; rue  de  Bonneval, 
II  bis,  à  Chartres  (Eure-et- 
Loir). 

GoNSE  (Louis);  boulevard  Saint- 
Germain,  2o5. 

GoNTiER  (J.-H.);  faubourg  Saint- 
Honoré,  38. 

GoTTSCHALK  (D')  ;  cité  Rouge- 
mont,  3. 

Grappe  (Georges),  homme  de 
lettres;  rue  Duperré,  20. 

Greban  (Raymond),  notaire;  à 
Saint-Germain-en-Laye  (Seine- 
et-Oise). 

Green  (W.  W.);  Broadway,  i65, 
New  York  City  (Amérique). 

Grimaud  (Henri),  membre  de  la 
Société  archéologique  de  Tou- 
raine,  C;  rue  de  l'Aima,  ii5,  à 
Tours. 

Groisard;  avenue  de  Breteuil,  i5. 

Grosset  (D""  E.);  à  Ligré,  par 
Chinon  (Indre-et-Loire). 

Guinaux-Laoureins  (E.),  critique 
musical;  rue  Victor-Cousin,  8. 

Hallays  (André),  rédacteur  au 
Journal  des  Débats,  C;  rue  de 
Lille,  19. 

Hanotaux  (Gabriel),  de  l'Acadé- 
mie française;  rue  d'Aumale, 
i5. 
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Harrassowitz,  libraire;  à  Leip- 
zig (Allemagne). 

Hartmann  (D''  Hans);  recteur 
de  l'Ecole  supérieure  de  jeunes 
filles,  à  Saint-Gall  (Suisse). 

Haskovec  (Prokop  M.),  Ph.  Dr.; 
Jâma,  1,  à  Prague  (Bohême). 

Haiiser  (Henri);  rue  Léo-Dc- 
libes,  5. 

Hauvette  (Henri),  professeur- 
adjoint  à  l'Université  de  Pa- 
ris; boulevard  Raspail,  274. 

Heiss  (H.),  Dr.  phil.,  Helmholz- 
strasse,  4,  à  Bonn  (Prusse). 

Helme  (D"");  rue  de  Saint-Péters- 
bourg, 10. 

Hervieu  (Paul),  de  l'Académie 
française;  avenue  du  Bois  de 
Boulogne,  7. 

Heulhard  (Arthur),  C;  rue  Saul- 
nicr,  6  [grand  papier]. 

HoENTSCHEL  (Gcorgcs);  rue  Thc- 

ry>4- 

HoGU  (Louis),  agrégé  des  lettres; 
rue  Paul-Bert,  9,  à  Angers. 

Honoré  (Maurice),  directeur  de 
«  Tourisme  »;  rue  Cauchois, 
i5  bis. 

Hudig  (Jean),  échevin  de  la  ville 
de  Rotterdam  (Hollande). 

HuGUET  (Edmond),  professeur  à 
l'Université  de  Caen,  chargé 
de  cours  à  l'Université  de  Pa- 
ris; boulevard  Saint-Michel, 
127. 

Huyard  (E.);  rue  des  Remparts, 
60,  à  Bordeaux  (Gironde). 

Hyde  (James  H.),  membre  per- 
péticel;  rue  Adolphe- Yvon,  18. 

Izard  (Georges):  à  Montady  (Hé- 
rault). 

Jacobs  (D"'  H.  B.);    Mount  Ver- 


nont  Place  W.,  11,  à  Balti- 
more (U.  S.  A.). 

Jacquemin;  rue  de  Rennes,  108. 

Janson  (Paul),  ancien  bâtonnier, 
député  de  Bruxelles;  rue  Dc- 
facqz,  73,  à  Bruxelles. 

Jaurès,  député;  rue  de  la  Tour,g6. 

J0NESC0-M1CHAIESTI  (D'),  chef  de 
travaux  au  laboratoire  de  mé- 
decine expérimentale  ;  quai 
Carol  Davila,  Bucarest. 

Jouvenel  (M™"  de);  rue  Saint- 
Simon,  2. 

Karl  (Louis);  5,  rue  Kinirsy,  à 
Budapest  (Hongrie). 

Ker  (William  Paton),  membre 
perpétuel;  AU  Soûls  Collège, 
à  Oxford  (Angleterre). 

Kerr  (W.  a.  R.),  professeur  à 
l'Université  d'Alberta,  à  Ed- 
monton  (Canada). 

Kœnig  (Georges),  attaché  au  mi- 
nistère des  Cultes  et  de  l'Ins- 
truction publique  de  Rouma- 
nie; boulevard  Saint-Germain, 
5i. 

Kœnigs  (F.);  Zeughaustrasse,  2, 
Cologne  (Allemagne). 

Krantz  (Camille);  boulevard 
Saint-Germain,  226. 

La  Baume  (Comte  H.  de);  rue  de 
l'Université,  5i. 

Lachenal  (Adrien),  ancien  pré- 
sident de  la  Confédération 
suisse;  place  Molan,  3,  à  Ge- 
nève. 

Lafaurie  (Baron);  rue  de  Ber- 
ry,  6. 

Lafenestre  (Georges),  membre 
de  l'Institut,  professeur  au 
Collège  de  France,  conserva- 
teur du  Musée  Condé;  à  Chan- 
tilly (Oise). 
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Lamotte  (Albert);  square  La- 
garde,  2. 

Langeard  (Paul);  rue  au  Four- 
drey,  4,  à  Cherbourg  (Manche). 

Lanson  (Gustave),  professeur  à 
l'Université  de  Paris;  boule- 
vard Raspail,  282. 

Larchevêque  (Théodore),  avocat 
à  la  Cour  d'appel;  rue  Pavée, 
2,  à  Bourges  (Cher). 

Laroze  (Lionel),  maître  des  re- 
quêtes honoraire  au  Conseil 
d'État,  ancien  directeur  au  mi- 
nistère de  la  Justice,  vice-pré- 
sident; rue  de  la  Baume,  9. 

Larreta  (Enrique  R.),  ministre 
plénipotentiaire  de  la  Répu- 
blique Argentine;  rue  de  la 
Faisanderie,  49. 

Lataste  (D');  à  Saint-Emilion 
(Gironde). 

Laumonier  (Paul),  maître  de  con- 
férences à  l'Université  de  Poi- 
tiers; rue  Le  Cesve,  14,  à  Poi- 
tiers. 

Lavagne;  rue  du  Ranelagh,  iSg. 

Le  Brun  (P.  L. );  Joralemon- 
Street,  m,  Brooklyn,  à  New- 
York  (U.  S.  A.). 

Lecene  (D'  Paul);  5i,  boule- 
vard Raspail. 

Leclerc  (Henri),  libraire;  rue 
Saint-Honoré,  219. 

Le  Double  (D'  A.),  membre  as- 
socié de  l'Académie  de  méde- 
cine, professeur  à  l'Ecole  de 
médecine  de  Tours. 

Lefranc  (Abel),  professeur  au 
Collège  de  France ,  directeur 
d'études  à  l'Ecole  pratique  des 
hautes  études,  président;  rue 
Denfert-Rochereau,  38  bis. 

Le  Gendre  (D'  P.),  médecin  des 
hôpitaux;  rue  Taitbout,  g5,  et 
à  Samois  (Seine-et-Marne). 


Lelarge  (André);  rue  Rousse- 
Ict,  21. 

Lemoigne  (Jean),  ancien  négo- 
ciant; route  des  Flamands,  à 
Tourlaville  (Manche). 

Lemoisne  (P. -A.),  archiviste-pa- 
léographe, attaché  à  la  Biblio- 
thèque nationale;  rue  de  l'U- 
niversité, gi. 

Lenseigne  (Georges);  rue 
Édouard-Detaille,  10. 

Lepère  (Auguste),  graveur;  rue 
de  'Vaugirard,  2o3. 

Le  Senne  (Camille),  homme  de 
lettres;  rue  Hippolyte-Lebas,5. 

Lévy  (Raphaël-Georges),  profes- 
seur à  l'École  des  sciences  po- 
litiques; rue  Noiziel,  3. 

Leygues  (Georges), député,  ancien 
ministre;  rue  Solférino,  2. 

Lion  (Jacques);  rue  d'Hauteville, 

74- 

L10UVILLE  (D'  Jacques);  rue  de 
l'Université,  35. 

Loescher  et  C'»,  éditeurs;  à 
Rome. 

LoisEL  (Abbé);  au  Héron,  par 
Croisy-sur-Andelle  (Seine-In- 
férieure). 

Louis  (M""  G.);  avenue  de  Ver- 
sailles, 53. 

LouYS  (Pierre),  homme  de  let- 
tres; rue  de  Boulainvilliers,  29. 

LovioT  (Louis),  attaché  à  la  bi- 
bliothèque de  l'Arsenal;  place 
Saint-François-Xavier,  6. 

LuTAUD  (D""),  boulevard  Males- 
herbes,  109. 

LuTHRiNGER  (Joscph);  à  Ville, 
près  Schlestadt-(Alsace). 

Magrou  (Jean),  statuaire  ;  rue 
du  Val-de-Grâce,  6. 

Maistre  (Henri)  ;  rue  Edouard- 
Detaille,  8. 
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Mallet  (Alexandre);  rue  Le  Pe- 
letier,  22. 

Mansuy  (Abel),  correspondant 
du  ministère  de  l'Instruction 
publique,  professeur  à  l'Uni- 
versité; 93-14,  allée  de  Jérusa- 
salem,  à  Varsovie. 

Marcheix  (Lucien),  ancien  con- 
servateur de  la  bibliothèque 
et  des  collections  à  l'Ecole 
des  beaux-arts;  rue  de  Vau- 
girard,  47. 

Mariani  (Angelo);  rue  Scribe,  11. 

Martin  (Henry),  administrateur 
de  la  bibliothèque  de  l'Arse- 
nal; rue  de  Sully,  i. 

Marty  (Antoine),  préfet  de  l'Yon- 
ne; à  Auxerre. 

Massis  (Henri);  rue  Nouvelle, 
7,  à  Meudon  (Seine-et-Oisc). 

Masson  (Maurice),  professeur 
à  l'Université  de  Fribourg 
(Suisse). 

Maurer  (Maurice);  rue  de  Bil- 
lancourt, 47  (chez  Champion). 

Maury  (Lucien),  secrétaire  de  la 
Revue  bleue;  avenue  de  Ségur, 
53. 

Menget  (Paul);  rue  de  Belzunce, 
16. 

Meunier  (Charles),  relieur  d'art; 
rue  de  la  Bienfaisance,  5  [grand 
papier]. 

Meynial,  libraire;  boulevard 
Haussmann,  3o. 

Mignon  (Maurice),  chargé  de 
cours  à  la  Faculté  des  lettres, 
professeur  au'  Lycée  ;  rue  du 
Président-Carnot,  10,  à  Lyon. 

MiLETTE  (Charles-Albert),  expert 
en  publicité;  rue  Saint-Hubert, 
871,  à  Montréal  (Canada). 

Mille  (Pierre),  rédacteur  au 
Temps;  rue  de  Bagneux,  3. 


Ministère  de  l'Instruction  pu- 
blique [20  souscriptions]. 

Morel-Fatio  (Alfred),  directeur- 
adjoint  à  l'École  des  hautes  étu- 
des, professeur  au  Collège  de 
France,  membre  de  l'Institut; 
rue  de  Jussieu,  i5. 

Morf  (Heinrich),  professeur  à 
l'Université  ;  Kurfùrtenstrasse, 
100,  à  Berlin-Halensee  (Alle- 
magne). 

MoRRisoN  (H.  P.);  Lordswood, 
Harborne  (Angleterre). 

MossÉ  (Georges),  préfet  hono- 
raire; rue  de  Milan,  i. 

MouciiET  (Fernand);  rue  d'Ulm, 
45. 

Mûnthe-Brun  (J.),  docteur  en 
droit;  Stand  boulevard,  3,  à 
Copenhague  (Danemark). 

MuTiAUX  (Eugène);  rue  de  la 
Pompe,  66. 

Naquet  (Félix)  ;  rue  de  Bondy,  58. 

Nève  (Joseph),  directeur  hono- 
raire des  Beaux-Arts;  rue  aux 
Laines,  36,  à  Bruxelles. 

N0VAT1  (Francesco),  professeur  à 
l'Université  de  Milan;  Borgo- 
nuovo,  18,  à  Milan  (Italie). 

Oliphant  (D'  E.  H.  L.);  New- 
ton Place,  23,  à  Glascow  (An- 
gleterre). 

Orsier-Suarès  (D'  J.),  avocat, 
docteur  en  droit;  place  du 
Panthéon,  5. 

OsLER  (W.),  regius  professor  of 
medicine;  à  Oxford  (Angle- 
terre). 

Ott  (Jean),  ingénieur  des  ponts 
et  chaussées;  18,  passage  de 
l'Elysée  des  Beaux-Arts. 

Oulmont  (Charles);  boulevard 
Malesherbes,  loi. 


H 
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Paillart  (F.),  imprimeur;  à  Ab- 
beville. 

PARiNi(D'Bcnedetto),piazzaGran 
Madré  di  Dio,  à  Torino  (Italie). 

Patry  (H.),  archiviste  aux  Ar- 
chives nationales;  boulevard 
de  la  Bastille,  40. 

Peise,  licencié  en  droit;  rue  de 
Rivoli,  24. 

PÉLissiER  (M""  L.-G.);  villa  Ley- 
ris,  à  Montpellier. 

Perdrieux  (Pierre);  boulevard 
Haussmann,  178. 

Péreire  (Alfred);  faubourg  Saint- 
Honoré,  35. 

Peslouan  (Jean-Lucas  de),  audi- 
teur au  Conseil  d'État;  bou- 
levard Saint-Germain,  106. 

Petit  (Paul);  cité  Vaneau,  6. 

Pètre (Augustin);  rue  Faidherbe, 
32,  à  Saint-Mandé  (Seine). 

Petrucci  (R.),  professeur  à  l'Ins- 
titut de  sociologie;  rue  des 
Champs-Elysées,  55,  à  Bruxel- 
les (Belgique). 

Pfeffer  (Georg),  Dr.  Phil.;  Fal- 
kensteinerstrasse,  i3,  à  Frank- 
furt  a.  M.  (Allemagne). 

Phiupot  (E.),  professeur  à  l'Uni- 
versité; galeries  Méret,  2,  à 
Rennes  (Ille-et-Vilaine). 

Picard  (Auguste);  rue  d'Assas, 
41. 

Picard  (Maurice),  libraire  ;  rue 
Bonaparte,  27. 

Picot  (Emile),  membre  de  l'Ins- 
titut, professeur  honoraire  à 
l'École  des  langues  orientales 
vivantes,  C;  avenue  de  Wa- 
gram,  i35. 

Pineau-Chaillou  (Fernand);quai 
Ernest-Renaud,  12,  à  Nantes. 

PiNVERT  (Lucien),  docteur  es  let- 
tres; avenue  Victor-Hugo,  184. 

Piquet   (Paul),   commis   greffier 


au  tribunal  civil  de  Chinon 
(Indre-et-Loire). 

PiRENNE  (Henri),  professeur  à  l'U- 
niversité de  Gand  ;  rue  Neuvc- 
Saint-Pierre,  i32,  à  Gand  (Bel- 
gique). 

PiRONTi,  libraire;  piazza  Cavour, 
70,  à  Naples  (Italie). 

PiRSON  (J.),  professeur  à  l'Uni- 
versité; Stenkerstrasse,  2811,  à 
Erlangen  (Bavière). 

PiZARD  (G.);  villa  Bouton-d'Or, 
à  Monte-Carlo  (Monaco). 

Plattard  (Jean),  maître  de  con- 
férences à  la  Faculté  des  let- 
tres, C;  rue  Carnot,  25,  à  Poi- 
tiers. 

PoiîTE  (Marcel),  administra- 
teur de  la  Bibliothèque  his- 
torique de  la  ville  de  Paris; 
rue  Honoré-Chevallier,  4. 

PoLACK  (D""  Alfred);  Hansas- 
trasse,  42,  à  Hamburg  (Alle- 
magne). 

PoLAiN  (M.-Louis),  C;  rue  Ma- 
dame, 60. 

PoLLOCK  (Sir  Frédéric),  bar', 
membre  correspondant  de  l'Ins- 
titut, membre  perpétuel  ;  Hyde- 
Park  Place,  21,  London  W. 

Porcher,  élève  à  l'École  des 
chartes;  rue  du  Regard,  i. 

Port  (Etienne),  inspecteur  des 
économats;  rue  de  Vaugirard, 
i85. 

PoRTAL  (Charles),  archiviste  du 
Tarn ,  membre  non  résidant 
du  Comité  des  travaux  histo- 
riques; rue  de  la  Caussade,  i3, 
à  Albi. 

PoTEz  (Henri),  professeur  à  l'Uni- 
versité ;.  faubourg  de  Roubaix, 
110,  à  Lille. 

PouYDEBAT  (Frédéric)  ;  place  Eu- 
gène-Sue,  i,  à  Suresnes  (Seine). 
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Pozzi  (D"'  S.),  professeur  à  la 
Faculté  de  médecine,  membre 
de  l'Académie  de  médecine; 
avenue  d'Iéna,  47. 

Pressât  (Roger);  rue  de  l'Arba- 
lète, 38. 

Prévost  (Marcel),  de  l'Académie 
française;  rue  Vineuse,  4g. 

Protat,  imprimeur;  à  Mâcon 
(Saône-et-Loire).  '*' 

Prou  (Maurice),  membre  de  l'Ins- 
titut, professeur  à  l'École  des 
chartes;  rue  Madame,  yS. 

PsiCHARi  (Jean),  directeur  d'étu- 
des à  l'Ecole  pratique  des 
hautes  études,  professeur  à 
l'École  des  langues  orientales 
vivantes;  rue  Ghaptal,  16. 

PuLLEM  (Lucien);  rue  de  l'Aima, 
34,  à  Cherbourg  (Manche). 

Raisin  (F.),  avocat;  rue  Senebier, 
8,  à  Genève. 

Ramet  (André);  rue  Edouard- 
Fournier,  10. 

Ra VEAUX  (Georges);  rue  des  Con- 
suls, 12,  à  Reims. 

Reinach  (Joseph),  député;  ave- 
nue Van  Dyck,  6. 

Renouard  (Philippe);  rue  Ma- 
dame, I. 

RiBBERGH  (E.)  ;  à  Rolduc  (Hol- 
lande). 

Ricci  (Seymour  de);  rue  Édouard- 
Detaille,  7. 

Richard  (Justin);  rue  Rabelais, 
36,  à  Chinon  (Indre-et-Loire). 

RiCHEPiN  (Jean),  de  l'Académie 
française;  villa' Guibert,  8. 

Richtenberger  (Eug.),  receveur 
des  finances  du  xii°  arrondis- 
sement; boulevard  Malesher- 
bes,  29  [grand  papier]. 

RiLLY  (Comte  de);  à  Oysonville, 
par  Sainville  (Eure-et-Loir). 


Ritter  (Eugène),  professeur  à 
l'Université  de  Genève  ;  chemin 
des  Cottages,  3,  Florissant,  Ge- 
nève (Suisse). 

RoBiDA(A.),dessinateur  et  homme 
de  lettres;  route  de  la  Plaine, 
i5,  au  Vésinet  (Seine-et-Oise). 

RoBiNsoN  (Capitaine  A.  C);  Ord- 
nance  Survey  Office,  à  Edini- 
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LA 

GUIDE  DES  CHEMINS  DE  FRANCE 

DE  CHARLES  ESTIENNE 


L'acquisition  faite  récemment  chez  un  libraire  d'une 
édition  rouennaise  de  La  Guide  des  chemins  de  France\ 
de  Charles  Estienne,  m'a  amené  à  examiner  de  plus  près 
que  je  n'avais  eu,  jusqu'ici,  l'occasion  de  le  faire,  ce  curieux 
Guide-Joanne  du  xvi«  siècle,  description  précieuse  des 
routes  de  notre  pays,  et  d'y  faire  quelques  constatations 
intéressantes  pour  nos  études.  Puisque  la  question  des 
chemins  est  plus  que  jamais,  si  j'ose  dire,  à  l'ordre  du 
jour,  tant  sous  le  rapport  économique  et  politique  qu'au 
point  de  vue  de  Tart  et  de  la  littérature,  interrogeons  ce 
vieux  cicérone^  devenu  d'autant  plus  rare  qu'il  a  été  davan- 
tage usé  et  détruit  au  cours  des  siècles,  sur  les  chemins 
mêmes  qu'il  révélait  et  décrivait  si  bien. 

La  vie  de  l'auteur  de  ce  livre  (i 504-1 564)  est,  je  pense, 
assez  connue  pour  qu'il  ne  soit  pas  nécessaire  de  la  racon- 
ter ici.  Médecin,  humaniste  et  archéologue,  ce  troisième 
fils  de  Henri  Estienne  I"^"^  du  nom,  resta  catholique;  il 
devint  imprimeur  du  roi  et  mit  au  jour  ce  célèbre  Prœ- 
dium  rusticum  qui,  traduit  en  1364  sous  le  titre  à^ Agri- 
culture et  maison  rustique^  est  devenu  l'ancêtre  et  le  modèle 
de  toutes  les  Maisons   rustiques  des  âges   suivants.   Ce 

I.  M  A  Rouen.  Chez  Martin  le  Mesgissier,  libraire,  tenant  son 
ouvroir  au  hault  des  degrez  du  Palais  »  (petit  in-S"  de  ii5  feuillets). 
L'inconvénient  de  cette  édition  est  de  renfermer  pas  mal  de  coquilles 
typographiques.  La  marque  du  libraire,  représentant  un  mégissier, 
est  d'une  finesse  charmante.  La  première  édition  tut  publiée  à 
Paris,  en  i552,  chez  Charles  Estienne.  Il  en  parut  ensuite  des  réim- 
pressions dès  i552,  en  i553,  i56o,  etc. 


20  LA   GUIDE    DES    CHEMINS   DE    FRANCE 

savant,  ami  d'Aide  Manuce,  qu'il  avait  connu  à  Venise 
lorsqu'il  accompagna  Lazare  Baïf  en  Italie,  comme  pré- 
cepteur de  son  tils  Antoine,  ne  se  montra  pas  seulement 
un  ami  des  bonnes  lettres  en  publiant  avec  intelligence  de 
nombreux  textes';  il  nous  apparaît  encore  comme  un 
observateur  judicieux  et  pénétrant.  Son  Guide^  surtout  si 
l'on  tient  compte  de  la  nouveauté  de  l'entreprise,  donne 
une  idée  favorable  de  ses  connaissances  précises  et  de  son 
goût  pour  la  réalité.  Le  même  homme  qui  a  su  mettre  au 
jour  une  bonne  édition  de  Cicéron  a  réussi  à  cataloguer 
avec  soin  les  étapes  des  chemins  de  France  et  à  décrire, 
par  ailleurs,  avec  compétence,  notre  être  physique  dans 
sa  Dissection  des  parties  du  corps  humain  (1546)^. 

L'Avertissement  «  Au  Lecteur  »  nous  renseigne  sur  les 
sources  auxquelles  l'auteur  a  puisé  ses  renseignements  : 
messagers,  marchands  et  pèlerins.  Il  s'excuse  par  avance 
des  erreurs  que  comporte  le  genre  d'ouvrage  qu'il  inau- 
gure, notamment  en  ce  qui  touche  l'orthographe  des 
«  surnoms  »  et  les  distances  qui  séparent  les  localités;  il 
invoque  pour  dissiper  «  le  mescontentement  qui  pourroit 
survenir  au  moyen  de  la  diversité  d'opinions  au  nombre 
des  lieues  et  journées  de  chascun  chemin  »  ^,  les  variations 
des  mesures  qui  changent  de  jour  à  autre,  suivant  la  cou- 
tume des  pays.  Ses  évaluations  offrent,  à  son  avis,  le 
mérite  d'être  plus  fixes.  Quant  à  l'incertitude  de  la  divi- 
sion et  étendue  des  régions,  on  sait,  observe-t-il,  com- 
bien elle  est  variable  selon  les  apanages  et  changements 
des  princes.  En  ce  qui  concerne  les  étapes,  il  lui  a  paru 
suffisant  de  marquer  les  gîtes  et  «  repeues  »  que  chacun 
pourra  organiser  selon  sa  commodité,  étant  assuré  que, 
s'il  loge  ailleurs  (pourvu  qu'il  n'y  ait  note  de  ville  ou 
bourgade),  il  pourra  bien  tomber  en  danger  d'être  mal- 
traité.   Charles    Estienne    remarque    encore,    non    sans 

1.  On  en  évalue  le  nombre  à  une  centaine. 

2.  £,d.  lat.  1545. 

3.  «  Ingrande,   sur  Vienne,  et  de  là  jusques  à  Chasteleraulx  la 
plus  grande  lieue  de  France  »  (fol.  "èS  r°). 
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finesse,  que,  se  connaissant  être  homme,  c'est-à-dire  sujet 
à  faillir,  il  a  laissé  par  exprès  une  marge  suffisante  en 
chaque  endroit  pour  ne  pas  enlever  à  son  lecteur  la  liberté 
de  pouvoir  ajouter  ou  diminuer  partout  où  bon  lui  sem- 
blera. Il  suffit  à  la  satisfaction  de  notre  auteur  d'avoir 
entrepris  une  chose  que  l'on  pourra  estimer  profitable 
et  qui,  par  aventure,  donnera  occasion  à  un  autre,  en 
suivant  son  premier  trait,  de  mieux  faire,  s'il  lui  est  pos- 
sible, «  attendu  qu'il  n'est  riens  plus  aisé  qu'adjouster 
aux  choses  inventées  ».  L'auteur  indique  par  là  qu'il 
éprouve  quelque  fierté  d'avoir  mené  à  bien  cette  œuvre 
nouvelle  et  difficile  :  il  est  juste  de  reconnaître  que  ce  sen- 
timent ne  saurait  paraître  injustifié  même  à  un  lecteur 
d'aujourd'hui. 

Après  une  explication  des  abréviations  employées  et 
une  dizaine  de  pages  consacrées  aux  tables,  le  Guide  nous 
expose  quelles  sont  les  limites  de  la  France  et  commence 
sa  description  par  celle  de  la  prévôté  et  vicomte  de  Paris. 
Il  continue  par  celle  du  Valois  et  de  la  Picardie.  Viennent 
ensuite  le  Hurepoix,  la  Brie,  la  Champagne  et  la  Lor- 
raine avec  le  Barrois.  Nous  passons  de  là  en  Bourgogne, 
puis  en  Gàtinais  et  en  Beauce.  La  plus  grande  partie  de 
l'Ouest  trouve  alors  son  tour  avec  le  Perche,  le  Maine, 
l'Anjou,  la  Normandie  et  la  Bretagne.  Nous  revenons  vers 
le  centre  avec  le  Berry,  le  Nivernais,  le  Bourbonnais,  le 
Forez  et  le  Lyonnais.  De  là,  nous  passons  assez  naturel- 
lement en  Savoie,  Piémont  et  Dauphiné,  puis  en  Pro- 
vence, Languedoc,  Auvergne,  Limousin  et  Quercy.  Le 
tableau  de  la  France  se  termine  par  le  Poitou,  la  Guyenne 
et  les  îles  du  bas  Poitou. 

Les  données  fournies  au  cours  de  chaque  itinéraire 
comportent,  —  outre  l'énumération  minutieuse  des  loca- 
lités traversées  et  des  distances  qui  séparent  chacune  d'elles 
de  la  précédente,  distances  évaluées  en  lieues,  et  l'indi- 
cation des  directions  à  prendre  quand  une  bifurcation  se 
présente,  —  des  souvenirs  historiques  sommairement  évo- 
qués, avec  d'assez  fréquents  emprunts  aux  légendes  et  tra- 
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ditions  populaires  touchant  les  origines  des  villes  ou  les 
fondateurs  des  châteaux,  des  renseignements  sur  les  rési- 
dences remarquables  et  sur  les  ruines  célèbres,  sur  les 
passages  des  rivières'  (ponts,  bacs  ou  gués),  sur  les  étangs, 
les  montagnes,  côtes  et  descentes  roides,  sur  les  bois  et 
forêts  à  traverser,  les  passages  «  dangereux  »  et  «  péril- 
leux »,  les  fontaines,  les  fondrières,  marais^  et  marécages, 
sur  les  chemins  qui  deviennent,  les  uns  impraticables,  les 
autres  plus  ou  moins  difficiles  en  hiver,  à  cause  de  la 
«  fange  »,  sur  les  hôtelleries  recommandables^,  avec  obser- 
vations spéciales  sur  les  lieux  fréquentés  par  les  brigands  ^ 
Assez  souvent,  dans  les  localités  importantes,  les  produc- 
tions locales^',  les  carrières,  les  vins,  les  foires  et  mar- 

1.  Les  rivières  «  impétueuses  »,  à  crue  rapide,  et  dont  les  inon- 
dations sont  à  craindre,  se  trouvent  signalées;  les  endroits  fameux 
par  l'excellence  du  poisson  sont  recommandes  aux  gourmets,  comme 
Meung-sur-Loire,  «  où  l'on  pesche  des  pluyes  de  Loire,  qui  est  pois- 
son rare  et  fort  excellent  »  (fol.  44  r°).  Près  de  Luçon  (fol.  90  r'), 
se  pèchent  «  seiches,  merluz,  saulmons,  alozes,  marsouyns  et 
baleines  ».  Même  remarque  pour  Talmont,  dénommé  le  «  talon  du 
monde  ». 

2.  «  Passe  les  maretz  dans  des  gabarres  »,  prèp  de  Courson 
(fol.  94  V). 

3.  La  Casquandière,  bonne  hostellerie  (fol.  62  r°),  etc.  Nous  appre- 
nons l'explication  du  nom  de  La  Croix-Verd  (faubourg  de  Saumur) 
«  pour  ce  qu'il  n'y  a  hostellerie  en  ce  faulxbourg,  qui  n'ait  une 
croix  verd  sur  l'enseigne  ».  A  Gaillac  (fol.  71)  :  «  Voy  la  belle  fon- 
taine et  boy  des  bons  vins  blancs.  » 

4.  La  Buissière,  brigandage  (fol.  12  du  Guide  cité  ci-après,  à 
l'usage  des  pèlerins).  «  Belle  champaigne  à  petites  descentes  et  mon- 
tées périlleuses  de  larrons  (de  Paris  à  Saint-Dizier,  fol.  28  r°). 
L'auteur  évoque,  à  maintes  reprises,  les  anciens  brigandages. 

5.  «  Passe  une  rivière  où  l'on  bat  le  fer  et  l'acier  »  (fol.  68  r"); 
forges  à  fer  (fol.  33  v),  bonnes  faulx  [ibid.),  bonne  papeterie  (fol.  35), 
sel  (fol.  38  r°),  huîtres  (fol.  57  v),  Rives,  bonnes  espées  (fol.  66  v), 
Lezignan,  bons  draps;  Carcassonne,  bons  draps;  la  cité  au-dessus 
de  la  ville  et  rivière  entre  deux  (fol.  73  r°).  Estienne  remarque  par 
deux  fois  que  Croutelles  en  Poitou  produit  de  bonnes  quenouilles 
et  des  fuseaux  (fol.  89  r°  et  94  r").  A  Saint-Porchaire,  se  trouvent  de 
«  beaux  pots  de  terre  »,  mention  célèbre,  on  le  sait  (fol.  91  r").  Les 
gras  chapons  de  Loudun,  chers  à  Rabelais,  sont  loués  à  leur  place. 
A  Saint-Maixent,  on  rencontre  de  belle  serge,  futaine,  rubans,  cein- 
tures et,  par  surcroît,  de  bonne  moutarde  (fol.  89  v°). 
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chés,  parfois  aussi  l'aspect  général,  l'assiette  du  lieu  sont 
notés,  mais  avec  une  concision  voulue.  Chaque  province 
est  Tobjet  d'une  notice  spéciale  mentionnant  ses  limites 
et  ses  principales  circonscriptions  administratives;  suit 
une  appréciation  générale  sur  l'importance  et  le  nombre 
plus  ou  moins  grand  des  voies  notables  qui  la  traversent. 
L'auteur  distingue  soigneusement  les  différents  chemins 
qui  relient  deux  localités  importantes,  selon  qu'ils  sont 
plus  longs  ou  plus  courts,  plus  secs  ou  plus  découverts, 
plus  longs  et  plus  agréables,  plus  longs  et  plus  sûrs.  Un 
certain  nombre  de  souvenirs  légendaires  sont  notés  :  par 
exemple,  entre  Précy-sur-Oise  et  Montataire,  «  Voy  le 
sault  du  cheval  de  Regnault  de  Montauban  »;  «  Mon- 
tribleau,  vieil  pont  et  masure,  du  temps  des  Sarrazins  « 
(fol.  62)  ;  près  de  Blaye  «  la  garde  ou  Darde  Rollant,  duquel 
lieu  l'on  dict  que  Rollant  jecta  une  lance  jusques  en  la 
mer  de  Blaye  «  (fol.  93  v°).  A  Lusignan,  il  faut  voir  l'an- 
cien château  de  Mélusine  (fol.  89  r°),  laquelle  fit  aussi  Vou- 
vant  et  Mervant  (fol.  92  r").  Certains  proverbes  locaux 
sont  cités  au  passage  (fol.  75  vo). 

Les  potences  ne  sont  pas  oubliées  :  ainsi,  près  de  Dijon, 
l'auteur  nous  signale  :  «  le  chesne  rond,  dict  hault  cerne, 
où  l'on  fait  les  justices,  et  de  là  voit-on  en  temps  serain  le 
mont  Bernard  et  les  montaignes  d'Alemaigne  «  (fol.  36  r°). 
Le  pittoresque,  on  le  voit,  n'est  pas  négligé  non  plus. 
Grenoble  est  l'objet  d'une  description  particulièrement 
ample  et  enthousiaste  (fol.  66  v°  et  67  r°),  Nîmes  égale- 
ment (fol.  72  vo).  Un  yillage  «  en  croppe  de  montaigne  » 
(fol.  68  vo)  est  considéré  comme  une  «  chose  admirable  ». 

Les  frontières  des  provinces  sont  soigneusement  indi- 
quées :  près  de  Fougères,  il  y  a  une  «  lande  au  milieu  de 
laquelle  a  un  oi-me,  ou  y  a  un  estandart,  faisant  séparation 
du  Maine  et  Bretaigne  »  (fol.  84  vo).  Remarque  analogue 
(fol.  70  vo)  sur  l'orme  et  la  pierre  qui  marquent  «  le  com- 
mencement de  la  Marche  et  divisent  quatre  chemins,  à 
sçavoir  le  Berry,  Lymosin,  Borbonnois  et  Auvergne,  sobz 
lequel  on  dit  que  quatre  princes  desdictes  quatre  terres 
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ont  autresfois  parlementé  ensemble,  chascun  sur  sa  terre.  » 
II  arrive  encore  que  le  voyageur  est  prévenu  du  change- 
ment de  langue  (fol.  57  r"). 

Parfois,  une  particularité  bizarre  attire  l'attention  du 
voyageur,  celle-ci,  par  exemple,  qui  l'amusera  près  de 
Verberie  dans  le  Valois  :  «  Voy  les  petitz  galans  qui  se 
laissent  rouloir  du  hault  d'une  colline  en  bas  sans  blesser, 
dont  sont  appelez  les  tombeaux  de  Verberie'.  » 

Des  mentions  d'emplacements  de  batailles,  de  reliques 
célèbres,  d'antiquailles,  de  monuments  romains  (fol.  67  r", 
Vienne,  fol.  69  r",  Valence,  fol.  jS  \°,  Arles,  etc.)  agré- 
mentent çà  et  là  les  longues  énumérations  de  villes  et  de 
bourgades.  On  nous  rappelle  à  l'occasion  que  le  roi  Fran- 
çois I^"",  présentement  régnant,  a  logé  dans  telle  d'entre 
elles  (fol.  76  v»).  Mais  les  souvenirs  de  ce  genre  sont  plu- 
tôt rares.  Quelques  indications,  peu  fréquentes  également, 
sur  les  chapelles  et  sur  les  hôpitaux  pour  voyageurs. 

Il  arrive  que  l'aspect  général  du  pays  est  noté  :  pays 
sablonneux,  bocageux,  plaine  fertile,  moulins,  vignes, 
landes,  taillis,  bruyères,  pays  désert;  ou  encore,  ce  qui 
nous  intéresse  spécialement  aujourd'hui,  les  modes  de 
construction  des  maisons  se  trouvent  signalés  :  «  Com- 
mencent les  maisons  estre  couvertes  de  pierre  dure  et 
tenue  »  (fol.  35  v°).  Le  pays  de  Médoc  mérite  déjà  sa  répu- 
tation de  richesse  et  frappe  l'attention  du  voyageur  par 
ses  «  places  et  châteaux  ».  Telle  ville,  à  l'écart  de  l'itiné- 
raire, recueille  en  passant  une  qualification  honorable, 
comme  Melle,  «  bonne  ville  »  de  Poitou,  etc. 

Il  semble  qu'on  ne  saurait  trop  recommander  aux  tra- 
vailleurs qui  s'occupent  du  xvi^  siècle  de  recourir  au  Guide 
de  Charles  Estienne.  Quantité  de  particularités  s'éclairent 
et  s'expliquent  par  les  rapprochements  qu'il  suggère.  Ainsi 
pourquoi  Picrochole  s'enfuyant,  après  sa  défaite,  passe- 
t-il  l'eau  au  Port-Huaulx"^  (chap.  xlix)?  C'est  que  tous  les 

1.  Cette  dernière  appellation  se  rattachait  peut-être  à  des  souve- 
nirs d'engloutissements  survenus  dans  le  sable  de  cette  colline. 

2.  Rabelais  orthographie  ainsi  ce  nom. 
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voyageurs  qui  se  rendaient  de  Chinon  à  Tours  traver- 
saient l'Indre  au  Port-Huault. 

Les  étapes  de  ce  voyage  sont  ainsi  fixées  dans  le  Guide 
(fol.  5o  r°)  :  «  Chinon,  Bougnay,  hors  la  forest,  La  belle 
croix,  Le  pont  huault  sur  la  rivière  d'Indre,  Valerre, 
Colombiers,  Savonnières,  Tours.  »  Donc,  Rabelais  n'a  pas 
choisi  au  hasard  le  nom  de  cet  endroit  pour  y  faire  passer 
la  rivière  au  pauvre  vaincu  :  c'est  celui  que  l'itinéraire  lui 
imposait.  Toutes  les  routes  parcourues,  à  diverses  reprises, 
par  l'auteur  du  Pantagruel  peuvent  être  reconstituées  avec 
la  plus  grande  vraisemblance,  grâce  à  ces  itinéraires. 
Quand  Gargantua  arrive  de  Paris  pour  défendre  son  père 
attaqué  par  Picrochole,  il  se  rend  pareillement  de  Tours 
à  Chinon  par  le  chemin  que  nous  venons  d'indiquer.  Après 
Chinon,  «  commencent  les  grandes  lieues,  [il]  passe  les 
pontz  de  la  Nonnain  (voy.  Gargantua^  chap.  xxxiv)  qui 
sont  arches  de  pierre  le  long  de  demy  lieue  »,  et  gagne 
Parillé,  au  bout  du  pont.  Nous  sommes  à  même  de  suivre 
le  Chinonais  dans  ses  nombreuses  pérégrinations  non 
seulement  à  travers  son  pays  de  Touraine  ou  en  Poitou, 
mais,  avec  la  même  sûreté,  à  travers  toute  la  France.  Son 
village  de  Varennes-sur-Loire,  de  la  région  saumuroise, 
ligure  plusieurs  fois,  avec  Villebernier,  dans  les  itinéraires 
de  l'Anjou. 

A  la  suite  de  La  Guide,  Martin  le  Mesgissier  a  publié 
un  autre  opuscule  d'Estienne  :  Les  Voyages  de  plusieurs 
endroits  de  France,  et  encores  de  la  Terre  Saincte,  d'Es- 
paigne,  d'Italie  et  autres  pays.  Les  Fleuves  du  Royaulme 
de  France  ( i553).  Dans  ce  guide  spécial  des  voyages  de 
dévotion,  nous  suivons  avec  un  singulier  intérêt  les  étapes 
des  principaux  pèlerinages  de  France  et  de  l'étranger,  au 
départ  de  Paris.  En  voici  l'énumération  sommaire  :  A 
Notre-Dame  de  Cléry,  à  N.-D.  de  Liesse,  à  N.-D.  de 
l'Épine,  à  N.-D.  de  Couray,  à  N.-D.  des  Plans,  près  le 
célèbre  pont  Saint-Esprit  «  fort  grand  et  magnifique,  de 
mille  pas  de  longueur  »,  à  N.-D.  de  Bon-Désir,  à  N.-D. 
de  Pariset,  depuis  Grenoble,  aux  Trois-Maries,  depuis 
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Avignon,  à  la  Grande-Chartreuse,  depuis  Lyon,  avec 
retour  à  Grenoble.  De  Saint-Laurent-du-Pont  jusqu'au 
célèbre  couvent,  il  faut  monter  deux  lieues  par  un  chemin 
dangereux  et  se  risquer  entre  des  montagnes  toujours 
pleines  de  neige  où  se  rencontrent  des  ours  et  autres  bêtes 
sauvages,  sans  parler  du  pont  périlleux  qu'il  faut  traver- 
ser entre  deux  grandes  et  hautes  roches  qui  se  touchent 
presque  l'une  l'autre.  Continuons  la  liste  des  pieux  itiné- 
raires :  à  la  Baume  (nombreux  et  curieux  détails  descrip- 
tifs et  archéologiques  qui  font  de  cet  itinéraire  l'un  des 
plus  intéressants  du  volume);  à  N.-D.  de  Montferrat,  à 
N.-D.  du  Puy  en  Auvergne,  à  N.-D.  de  Lorette,  depuis 
Lyon  :  par  terre  jusqu'à  Venise  et  depuis  Venise  par  eau; 
autre  itinéraire,  par  eau,  depuis  Turin,  en  naviguant  sur 
le  Pô;  à  Saint-Jean-de-Maurienne,  depuis  Lyon;  à  Saint- 
Jean -d'Amiens,  depuis  Paris;  à  Saint- Jean- d'Angély, 
depuis  Amboise;  à  Saint-Jean-dOrbier  en  Poitou.  Ce 
dernier  itinéraire  intéresse  toute  la  région  chinonaise, 
de  Tours  à  Loudun,  notamment;  à  Saint-Loup,  depuis 
Chinon;  à  Saint-Clair,  depuis  Paris;  à  Saint-Fiacre,  à 
Saint-Mesmin,  à  Saint-Main,  à  Saint-Julien-de-Vantes,  à 
Saint-Mathurin-de-Larchant,  au  Mont-Saint-Michel,  à 
Saint -Nicolas  devers  Angerville  et  à  Saint- Claude. 
Viennent  ensuite  les  différents  itinéraires  du  pèlerinage 
à  Rome,  d'abord  le  plus  habituel,  par  le  Dauphiné  et  la 
Savoie,  puis  ceux  qui  passent  par  la  Provence  et  Avignon, 
par  Venise,  par  N.-D.  de  Lorette,  par  le  Mont-Saint- 
Gothard  en  Allemagne,  malaisé  à  tenir  mais  plus  court, 
par  le  «  Mont  de  la  Breline  es  haultes  Alemaignes  et  pays 
des  Grisons  en  tirant  à  Venise,  au  temps  de  guerre  »,  par 
le  Mont-Saint-Bernard,  le  plus  aisé,  mais  le  plus  long. 
Après  un  voyage  de  Venise  à  Naples  la  gentille,  nous 
suivons  l'itinéraire,  célèbre  entre  tous,  d'Orléans  à  Saint- 
Jacques-de-Compostelle,  puis  celui  de  Léon  en  Espagne 
à  Saint- Salvateur  et  enfin,  pour  terminer,  les  routes 
des  deux  grands  pèlerinages  de  Jérusalem  et  de  Cons- 
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tantinople  ^  Il  y  aurait  beaucoup  à  prendre  au  passage, 
au  cours  de  ces  longues  pérégrinations.  Le  mieux  est 
peut-être,  pour  conclure,  de  souhaiter  une  prochaine  réé- 
dition de  ce  livre  documentaire  :  il  paraît  assez  évident 
que  l'heure  est  venue  de  la  donner.  Si  ces  quelques  pages 
peuvent  contribuer  à  provoquer  cette  publication,  elles 
n'auront  pas  été  tout  à  fait  inutiles. 

Abel  Lefranc. 


I.  Et  nous  ne  parlons  pas  des  nombreux  renseignements  fournis 
par  la  liste  des  Fleuves  du  royaume  de  France  (fol.  77  à  ii3),  éga- 
lement précieux  pour  l'histoire  de  la  navigation,  et  même  pour 
celle  des  particularités  locales. 


LA 

PROCÉDURE  AU  XVP  SIÈCLE 

D'APRÈS  RABELAIS 


Dans  la  préface  de  ses  Plaideurs^  Racine  se  défend 
d'avoir  fatigué  les  oreilles  des  spectateurs  de  «  trop  de 
chicane  ».  «  Je  n'en  ai  employé,  dit-il,  que  quelques  mots 
barbares'.  »  Le  nombre  des  termes  de  procédure  est,  en 
effet,  relativement  restreint  dans  sa  comédie.  Il  a  ménagé 
le  goût  de  son  public.  Les  écrivains  du  xvi«  siècle  n'avaient 
généralement  pas  de  tels  scrupules,  ou  plutôt  ils  ne 
craignaient  pas  que  les  termes  de  chicane  ne  fussent  pas 
entendus.  Agrippa  d'Aubigné,  par  exemple,  exprime  le 
même  dégoût  que  Racine  pour  les  «  puants  vocables  »  du 
Palais  de  Justice  et  il  ne  laisse  pas  d'en  énumérer  une 
vingtaine,  lorsqu'il  nous  peint  l'engeance  «  babillarde  » 
de  «  Formalité  »,  fuyant  effarée  à  l'approche  de  Thémis 
triomphante'^. 

1.  Cf.  éd.  Bernardin,  t.  II,  p.  27. 

2.  Cf.  Tragiques,  La  chambre  dorée,  éd.  Réaume  et  Caussade 
t.  IV,  p.  144  : 

«  La  vefve  l'accompagne  [Thémis]  et  lorphclin  la  suit, 

L'usurier  tire  ailleurs,  le  chicaneur  la  fuit, 

Et  fuit  sans  que  derrière  un  des  fuiards  regarde 

De  la  Formalité  la  race  babillarde  : 

Tout  interlocutoire,  arrest,  appointement 

A  plaider,  à  produire  un  gros  enfantement 

De  procez,  d'intendits,  de  griefs;  un  compulsoire 

Puis  le  desrogatoire  à  un  desrogatoire. 

Visa,  pareatis,  replicque,  exceptions. 

Revisions,  duplicque,  objects,  salvations, 

Hipotecques,  guever,  déguerpir,  préalables. 

Fin  de  non  recepvoir.  Fi  des  puants  vocables 

Qui  m'ont  changé  mon  style  et  mon  sens  à  l'envers  : 

Cerchez  les  au  parquet  et  non  plus  en  mes  vers.  » 
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C'est  que  la  vie  juridique  avait  une  telle  importance  au 
xvi«  siècle  que  tout  le  monde  entendait  la  chicane,  peu  ou 
prou,  et  connaissait  les  termes  de  pratique^  comme  l'on 
disait  alors.  La  multiplicité  des  juridictions  seigneuriales 
et  royales,  la  complexité  du  régime  de  la  propriété,  tous 
les  biens  immobiliers  étant  plus  ou  moins  grevés  de  ser- 
vitudes, cens,  redevances,  etc.,  le  profit  que  les  ministres 
et  suppôts  de  justice  tiraient  du  nombre  et  de  la  longueur 
des  procès  avaient  développé  universellement  l'habitude 
de  plaider.  Le  gouvernement  royal  en  gémissait,  —  du 
moins  officiellement,  car  il  trouvait  son  compte  à  multi- 
plier les  offices  de  judicature,  tous  vénaux,  et  à  mainte- 
nir les  frais  de  justice,  «  droits  du  roi  »,  de  bon  revenu 
pour  le  trésor.  Henri  II,  dans  les  considérants  de  l'édit 
d'érection  des  sièges  présidiaux  (i55i),  se  plaint  de  cette 
maladie  processive  «  qui  a  prins  un  si  grand  cours  par 
tous  les  endroits  du  royaume  que  l'une  [partie]  refuse 
à  tous  propos  faire  raison  à  l'autre,  s'il  n'y  est  contraint 
par  justice.  Et  encores  pour  fuyr  et  dilayer,  ne  craignent 
d'appeler,  pour  quelque  petite  matière  que  ce  soit,  jusques 
en  nos  cours  souveraines  »'.  Il  est  donc  naturel  que  les 
termes  de  chicane  abondent  dans  les  œuvres  littéraires 
d'une  époque  où  l'on  disait  couramment  de  quiconque 
possédait  :  qui  terre  a,  guerre  a,  c'est-à-dire  procès.  Il 
n'y  avait  «  journal  de  terre  en  France  »,  dit  Noël  du  Fail, 
qui  ne  fût  «  plaidé  et  mis  en  controverse  une  fois  l'an  »2. 
Parmi  les  propos  familiers  des  bonnes  gens  du  Chinonais, 
que  Rabelais  nous  représente  étendus  dans  la  saulaie  de 
Seuilly  et  «  bauffrant  »  les  «  gaudebillaux  »  de  Grand- 
gousier^,  se  mêlent  des  plaisanteries  sur  les  «  reliefs  d'ap- 
pel »,  les  «  compulsoires  »,  les  «  insinuations  »,  les  «  for- 
mules de  exhiber»''  et  autres  locutions  de  Palais  —  que 

1.  Cf.  Isambert,  Recueil  des  anciennes  lois  françaises,  t.  XIII, 
p.  248  et  suiv. 

2.  Cf.  Contes  et  discours  d'Eutrapel  (i585),  t.  I,  p.  23 1. 

3.  Gargantua,  ch.  iv,  éd.  critique,  p.  49  et  suiv. 

4.  Cf.  ch.  V,  dans  l'éd.  critique,  notes  22,  29,  42,  55,  69,  70. 
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nous  avons   aujourd'hui  quelque   peine   à   comprendre. 

Il  est  juste  de  dire  que  ce  vocabulaire  spécial  est  plus 
abondant  chez  Rabelais  que  chez  aucun  écrivain  du 
xvi«  siècle.  Deux  passages  de  son  œuvre,  entre  autres,  nous 
offrent  des  listes  importantes  de  termes  de  procédure.  Au 
livre  II,  ch.  x,  lorsque  Pantagruel  est  chargé  de  trancher 
le  ditîérend  des  deux  gros  seigneurs,  du  Douhet  l'approuve 
de  jeter  au  feu  tous  les  sacs'  et  écritures  du  procès,  car 
«  ces  registres^  etiquestes,  replicques ^  reproches^  salvations 
et  aultres  telles  diableries  »  ne  sauraient  être  que  «  subver- 
sions de  droit  et  allongement  de  procès^».  La  même  énu- 
mération  est  reprise  et  considérablement  augmentée  par 
le  juge  Bridoye  lorsqu'il  établit  que  sa  manière  de  «  sen- 
tentier  »  les  procès  par  le  sort  des  dés  est  conforme  à 
«  l'usance  de  judicature  «  {Tiers  Liv?'e,  ch.  xxxix).  «  Ayant 
bien  veu,  reveu  leu,  releu,  paperasse  et  feuilleté  les  C07n- 
plainctes^  adjournement^,  comparitions  ^  commissions, 
informations,  avant  procède:^,  productions,  alleguations, 
intendict^,  contredict\,  requestes,  enquestes,  répliques, 
dupliques,  tripliques,  escriptures,  reproches,  griefy,  sal- 
vations, recollemens,  confrontations,  acarations,  libelles, 
apostoles,  letres  royaulx,  compulsoires,  declinatoires, 
anticipatoires,  évocations,  envoy^,  renvoya,  conclusions, 
fins  de  non  procéder,  apoinctemens,  reliefs,  confessions, 
exploict\  et  aultres  telles  dragées  et  espisseries...,  je  pose 
sur  le  bout  de  table  en  mon  cabinet  tous  les  sacs  du  défen- 
seur, et  luy  livre  chanse  premièrement^.  » 

Evidemment,  Bridoye  se  délecte  à  caresser  ces  innom- 
brables enfants  de  «  Formalité  »,  et  Rabelais  n'éprouve 
pas  un  moindre  plaisir  dans  l'ostentation  de  la  richesse 


1.  Les  sacs  étaient  les  dossiers  d'alors.  Les  gens  de  justice,  juges, 
avocats,  etc.,  suspendaient  ces  sacs  à  un  croc.  De  là  les  expres- 
sions :  procès  pendus  au  croc,  avoir  sacs  au  croc,  etc.  Cf.  Tiers 
Livre,  Prologue,  éd.  Marty-Laveaux,  t.  II,  p.  14,  «  ils  ont  sacs  au  croc 
assez  ». 

2.  Cf.  éd.  M.-L.,  t.  I,  p.  269. 

3.  Cf.  éd.  M.-L.,  t.  II,  p.  187-188. 
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de  ce  vocabulaire  technique.  Ne  nous  hâtons  point,  cepen- 
dant, de  ne  voir  dans  ce  passage  qu'une  simple  prouesse 
verbale.  Cette  kyrielle  de  mots  n'est  point  une  pure  fan- 
taisie d'un  virtuose  du  vocabulaire  :  elle  représente,  et 
dans  leur  ordre  normal,  presque  tous  les  actes  de  la  pro- 
cédure civile  du  temps.  Donner  le  sens  de  ces  termes  de 
chicane,  c'est  retracer  les  phases  et  les  incidents  ordi- 
naires d'un  procès  au  xvF  siècle. 


Pour  la  commodité  de  notre  exposé,  nous  scinderons 
cette  énumération,  —  si  imposante  dans  sa  teneur!  —  de 
trente-sept  vocables  en  quatre  parties,  correspondant  aux 
quatre  phases  ordinaires  d'un  procès  :  i°  l'introduction 
d'instance;  2°  l'instruction  et  les  défenses;  3°  les  incidents 
de  la  cause;  4°  le  jugement  et  ses  suites'. 

1°  L introduction  d'instance.  Dans  les  causes  qui  venaient 
en  première  instance  devant  une  juridiction,  le  premier 
acte  de  procédure  était  la  complainte  du  demandeur  ou 
complaignant.  L'auteur  du  cinquième  livre  nous  fait 
assister  à  une  scène  de  complainte  (ch.  xv)  :  «  Une  vielle 
hostesse  voyant  frère  Jean  en  terre  luy  faisoit  grande 
complainte.,  présent  un  sarrargent  [sergent],  gendre  d'un 
des  chats-fourrez  et  deux  recors  de  tesmoings^.  » 

La  complainte  était  suivie  ou  accompagnée  d'un  adjour- 

1.  Nous  avons  utilisé  particulièrement,  pour  cette  étude  sur  la 
procédure,  les  Enquêtes  et  procès  de  M.  P.  Guilhiermoz  (1892),  la 
thèse  de  notre  confrère  M.  Dupont-Ferrier  sur  les  Officiers  royaux 
des  bailliages  et  sénéchaussées  et  les  institutions  monarchiques 
locales  en  France  à  la  fin  du  moyen  âge  (1902),  les  Forensia  de 
G.  Budé  (1548)  qui  sont  une  collection  de  locutions  latines  du  lan- 
gage des  légistes,  suivie  d'un  index  alphabétique  latin-français  et 
d'un  index  français-latin  des  mêmes  locutions,  la  thèse  de  notre 
collègue  M.  Carré  sur  le  Fonctionnement  du  parlement  de  Bretagne 
après  la  Ligue  (1888),  la  Pratique  judiciaire  de  Jean  Imbert,  édi- 
tion de  1579;  enfin,  les  divers  ouvrages  mentionnés  dans  la  biblio- 
graphie du  ch.  IV  de  notre  thèse  sur  VŒuvre  de  Rabelais  (1910). 

2.  Éd.  M.-L.,  t.  III,  p.  61. 
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nement,  c'est-à-dire  d'une  citation  devant  une  Juridiction 
désignée.  Elle  devait  être  remise  à  la  partie  poursuivie, 
par  un  huissier.  C'est  ainsi  que  Janotus  de  Bragmardo 
fait  adjoiirner^  les  théologiens  de  Sorbonne  qui  veulent 
le  frustrer  du  drap  promis  en  récompense  de  sa  harangue 
à  Gargantua.  Au  Tier^s  Livre,  ch.  xxxvi,  Bridoye  est 
adjourné  par  un  huissier  du  Parlement  Myrelinguoys  en 
Myrelingues,  «  pour  personnellement  comparoistre  ». 

Comment  les  huissiers  ajournaient^  nous  le  voyons  dans 
la  troisième  partie  de  l'épisode  des  «  Chiquanous  daubez 
en  la  maison  de  Basché  »  [Quart  Livre,  ch.  xn-xiv).  Le  pre- 
mier chiquanous  [huissier]  qui  est  envoyé  par  le  prieur  de 
Saint-Louant  est  «  recognu  à  ses  gros  et  gras  ouseaulx,  à  sa 
meschante  jument,  à  un  sac  de  toille  plein  d'informations, 
attaché  à  sa  ceinture  :  signamment  au  gros  anneau  d'ar- 
gent [sur  lequel  était  grave  son  sceau]  qu'il  avoit  au  poulce 
guausche  ».  Sous  prétexte  de  remettre  en  honneur  l'an- 
cienne coutume  d'échanger  des  tapes  et  bourrades  entre 
gens  de  noces  à  l'occasion  des  fiançailles,  le  seigneur  de 
Basché  invite  le  chiquanous  à  prendre  part  à  une  feinte 
cérémonie  d'accordailles,  le  fait  rouer  de  coups  par  ses  gens 
et  le  congédie.  Un  second  chiquanous  se  présente  ensuite  : 
sous  le  même  prétexte  de  fiançailles,  il  est  «  daubé  »  à  son 
tour  et  renvoyé  «  sur  son  cheval  morveux  ».  Le  prieur  de 
Saint-Louant  adresse  alors  à  Basché  un  troisième  chi- 
quanous. Plus  prudent  que  les  deux  premiers,  celui-ci, 
«  pour  sa  sceureté  »,  emmène  deux  records,  c'est-à-dire 
deux  de  ces  officiers  subalternes  de  justice  qui  accompa- 
gnaient les  huissiers  pour  leur  servir  de  témoins  ou,  au 
besoin,  leur  prêter  main-forte.  On  les  accueille  courtoise- 
ment, on  les  fait  dîner  joyeusement.  «  Sur  le  dessert, 
Chiquanous  se  lève  de  table,  prcesens  et  oyans  les  records, 
cite  Basché  :  Basché  gracieusement  lui  demande  copie  de 
la  commission.  Elle  estoit  jà  preste.  Il  prend  acte  de  son 
exploict  [citation].  » 

I.  Cf.  Gargantua,  éd.  critique,  t.  I,  p.  i8o. 
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Voilà  les  formalités  ordinaires  de  la  signification  d'ajour- 
nement par  huissier.  Elle  devait  se  faire  à  la  personne 
«  intimée  »  ou  à  son  domicile  et  l'huissier  laissait  copie  de 
son  «  exploit  ».  Naturellement,  l'exploit  d'ajournement  lui- 
même,  rapporté  par  l'huissier,  constituait  une  pièce  de 
procédure.  Rabelais  a  soin  de  nous  dire  que  le  troisième 
chiquanous  a  été  envoyé  à  Basché,  parce  qu'au  «  sac  et 
gibbessiere  du  maigre  chiquanous  [le  second]  n'avoit  esté 
trouvé  son  exploict  y>\ 

Quant  aux  violences  que  les  chiquanous,  envoyés  par 
le  prieur  de  Saint-Louant,  subissent  chez  le  seigneur  de 
Basché,  elles  ne  sont  pas  sans  exemple  dans  l'histoire  du 
temps.  Elles  étaient  d'ailleurs  rigoureusement  punies  par 
la  justice  royale.  Aux  Grands  Jours  de  Poitiers,  en  i53i, 
on  instruisit  le  procès  d'un  certain  Thomas  de  la  Chasire 
qui,  s'entendant  un  jour  citer  par  deux  sergents  royaux, 
s'était  mis  à  dire  :  «  Veoiez  cy  nos  adjourneurs,  qu'ilz 
soient  bien  frottez.  »  Sur  quoi  une  vingtaine  de  personnes 
armées  de  bâtons  s'étaient  ruées  sur  les  sergents,  les  bat- 
tant, leur  coupant  les  cheveux  «  ignominieusement,  fai- 
gnans  leur  coupper  la  teste...  à  la  suscitation  dud.  de  la 
Chastre  qui  les  incitait  à  ce  faire  ».  Quelques  jours  après, 
on  condamna  à  mort  Antoine  de  Marans,  pour  répara- 
tion des  «  excès,  rebellions,  désobéissances,  blesseures  et 
navreures  commises  es  personnes  de  Claude  Garnier, 
sergent  royal  en  la  sénéchaussée  de  Poitou,  Mathurin 
Seneschau,  Guillaume  Blanchard  et  Pierre  Dannerau, 
ses  tesmoings  et  recors  »^.  —  Plus  prudent  qu'Antoine  de 
Marans  et  Thomas  de  la  Chastre,  le  seigneur  de  Basché 
s'offrait  le  plaisir  de  faire  rosser  les  huissiers  sous  le  pré- 
texte d'un  rite  de  fiançailles,  sans  risquer  sa  tête  à  ce  passe- 
temps  de  hobereau. 


1.  Ed.  M.-L.,  t.  Il,  p.  322. 

2.  Cf.  Les  grands  jours  de  Poitou.  Registres  criminels  {i53i, 
1567,  i5jg,  1634),  publics  par  Hugues  Imbert  dans  les  Alémoires 
de  la  Société  de  statistique,  sciences,  lettres  et  arts  des  Deux-Sèvres, 

t.  XVI  (1878). 
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La  partie  dûment  citée  devait  se  présenter  au  tribunal 
au  jour  fixé  ou  se  faire  représenter  par  un  procureur 
[avoué].  C'était  la  comparition.  Sinon  la  partie  était  «  dé- 
faillante »,  elle  «  faisait  défaut  ».  Bridoye  [Tiers  Livre ^ 
ch.  xxxvi)  s'est  mis  en  route  en  toute  hâte  pour  se  rendre 
au  parlement  de  Myrelingues  «  affin  de  soy  reprœsenter 
au  jour  de  l'assignation  et  ne  tomber  en  deffault  ou  con- 
tumace ». 

Les  parties  ouïes,  le  tribunal,  quel  qu'il  fût,  juridiction 
inférieure  ou  cour  souveraine,  donnait  commission  à  un 
rapporteur  de  faire  les  informations  ou  enquêtes.  Les 
avajit  procède^  étaient  des  ordres  d'informer  plus  ample- 
ment donnés  par  les  juges  ^ 

2°  L'instruction  et  les  défenses.  Les  pièces  produites  par 
les  parties  étaient  désignées  du  terme  général  dt  produc- 
tions. Les  références  ou  autorités  alléguées  étaient  les  allé- 
guations.  Le  demandeur  s'offrait  à  prouver  (probare  inten- 
dit) un  certain  nombre  de  conclusions  :  c'était  l'acte  appelé 
intendit  ou  escriptures  principales.  Le  défendeur  y  oppo- 
sait ses  contredicts.  Le  demandeur  pouvait  riposter  par 
une  réplique.,  a  laquelle  le  défendeur  à  son  tour  répondait 
par  une  duplique  (actio  quarta,  Budé).  La  triplique  était 
une  réponse  à  la  duplique^.  Ces  additions  à  Vintendit  et 
saxii contredicts  sont  les  pièces  que  Rabelais  résume  parle 
mot  de  esci'iptures,  par  opposition  aux  escriptures  prin- 
cipales [Vijitendit].  Les  requestes  au  tribunal  et  les 
enquestes  suivaient.  Elles  pouvaient  avoir  des  objets  dif- 
férents :  les  parties  pouvaient,  par  exemple,  faire  requeste 
aux  juges  pour  confirmer  une  transaction,  s'il  en  était 
intervenu. 

L'acte  par  lequel  une  des  deux  parties  récusait  les 
témoins  de  la  partie  adverse  s'appelait  les  reproches  de 
témoins  (reprobationes).  Dans  le  style  du  Palais,  on  disait 

1.  Cf.  Budé,  Forensia,  «  Ung  avant  que  procéder,  causae  judicium 
in  tempus  rejectum  et  interlocutione  ampliatum  ». 

2.  Les  verbes  dupliquer  et  tripliquer  existaient.  Voir  Ducange, 
v°  Triplicatio. 
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récuser  un  juge,  mais  reprocher  un  témoin,  c'est-à-dire 
le  décréditer'.  Mais  cette  récusation  préalable  des  témoins 
ou  plus  exactement  cette  réprobation  de  leur  autorité 
pouvait  être  détruite  par  les  salvaîions  (Exornationes  tes- 
tium  et  commendationes,  Budé),  que  faisait  valoir  la  par- 
tie adverse  en  faveur  de  ses  témoins.  Le  juge,  ayant  la 
liste  des  témoins,  les  racolait^  c'est-à-dire  les  invitait  à 
déclarer  s'ils  persistaient  dans  leur  première  déclaration 
et  s'ils  la  maintenaient  sans  y  rien  ajouter  et  sans  en  rien 
retrancher.  Les  recollemens  étaient  suivis  de  la  confron- 
tation avec  l'accusé  (Testium  repetitio  atque  cum  reis  com- 
positio,  Budé). 

Ici  prend  place,  dans  la  série  des  termes  énoncés  par 
Bridoye,  un  mot  qui  ne  se  trouve  ni  dans  les  Forensîa  de 
Budé,  ni  dans  la.  Pratique  judiciaire  de  Jean  Imbert,  ni 
chez  aucun  auteur  du  temps  :  c'est  acaration.  «  Accare- 
ment  et  accariation,  dit  le  Répertoire  de  jiirispruderice  de 
Guyot  (1784),  sont  d'usage  en  Languedoc  et  dans  plu- 
sieurs autres  provinces  méridionales  pour  désigner  la 
confrontation  en  général.  D'autres  auteurs  prétendent,  au 
contraire,  que  l'on  ne  doit  entendre  par  accarement  ou 
accariation  que  cette  espèce  de  confrontation  qui  a  lieu 
entre  un  accusé  et  ses  coaccusés  et  que  quelques  prati- 
ciens ont  appelée  affrontation.  »  En  tout  cas,  voilà  un 


I.  M.  Guilhiermoz,  op.  cit.,  p.  80,  remarque  que  Mathurin  Régnier 
emploie  cette  expression  très  proprement  en  l'appliquant  au  témoi- 
gnage de  ses  yeux  et  de  ses  oreilles.  Sat.  XIII,  v.  Sy  : 

«  Moy-mesme  qui  ne  crois  de  léger  aux  merveilles, 
Qui  reproche  souvent  mes  yeux  et  mes  oreilles.  » 

De  même,  au  ch.  xli,  Bridoye  emploie  le  mot  reprocher  dans  le 
même  sens  de  décréditer  :  «  En  quoy  faisoit  Tcnot  contre  le  droict, 
par  lequel  est  es  enfans  défendu  reprocher  leurs  propres  pères  per 
gl.  etc.  » 

Racine,  Plaideurs,  acte  III,  se.  3,  donne  un  seul  et  même  sens 
à  reproche  et  à  récuser  : 

V.  718  :  Les  témoins  sont  fort  chers  et  n'en  a  pas  qui  veut. 

—  Nous  en  avons  pourtant  et  qui  sont  sans  reproche... 

—  Je  les  récuse. 
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terme  de  procédure  que  Rabelais  n'a  pu  entendre  que 
dans  le  Midi,  à  moins  que  ce  ne  soit  à  Lyon,  où  acara- 
tion  était  employé  au  témoignage  d'un  avocat  cité  par 
Guyot,  pour  désigner  la  «  confrontation  de  deux  accusés 
ou  de  plusieurs  accusés  ». 

3°  Les  mcidents  de  la  cause.  Les  parties  manquaient 
rarement  de  greffer  sur  le  litige  principal  des  contestations 
accessoires,  de  créer  des  incidents.  On  cherchait,  par 
exemple,  à  faire  déférer  la  cause  à  une  autre  juridiction  : 
c'était  l'objet  des  libelles  et  apostoles  (ou  apostres), 
demandés  aux  juges.  On  pouvait  obtenir  des  Lettres 
Royaulx  décisives  du  procès  (Diploma  litis  decretorium, 
Budé)  ou  des  Lettres  Royaulx  pour  rabiller  les  faultes 
d'un  procès  (Diplomata  litium  instaurativa,  Budé).  La  com- 
pulsoire  était  un  acte  de  procédure  par  lequel  on  contrai- 
gnait un  notaire,  un  greffier  ou  tout  autre  dépositaire 
public  de  titres  et  d'actes  à  les  représenter  ou  à  en  donner 
copie  pour  tenir  lieu  des  originaux.  Les  Lettres  Royaulx 
de  compulsoire  étaient  accordées  en  chancellerie.  Par  le 
déclinatoire.,  on  soulevait  la  question  de  l'incompétence 
de  la  juridiction  devant  laquelle  était  porté  le  litige.  Par 
Vanticipatoire^  on  prévenait  la  partie  adverse  :  on  offrait  ou 
l'on  plaidait  ce  que  l'on  pensait  qu'elle  plaiderait  ou  offri- 
rait (occupare  quae  diversa  pars  dictura  est  aut  oblatura, 
Budé).  On  pouvait  encore  solliciter  révocation  par  une 
autre  juridiction.  Si  Ion  réussissait,  il  y  avait  un  envoy 
devant  cette  juridiction;  suivi  parfois  d'un  renvoy  devant 
les  premiers  juges  dessaisis.  Toutes  ces  «  défenses  «,  qui 
retardaient  la  marche  du  procès,  tous  ces  moyens  de 
forme,  à  la  faveur  desquels  on  empêchait  le  jugement  sur 
le  fond,  étaient  des  fins  de  non  procéder. 

Lorsque  ces  défenses  étaient  épuisées,  si  le  juge,  ayant 
examiné  les  «  conclusions  »,  estimait  que  les  parties 
devaient  articuler  plus  amplement  leurs  faits,  il  les 
appointait  à  écrire  et  produire  dans  un  laps  de  temps 
qu'il  fixait.  C'est  là  le  sens  primitif  du  mot  appointement. 
Mais  nous  devons  noter  que  les  mots  appointer  e\  appoin- 
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tentent,  entrés  dans  la  langue  courante  dès  le  xv=  siècle,  y 
avaient  pris  le  sens  à^arranger  et  ari'angement.  Perrin 
Dandin,  par  exemple,  est  surnommé  Vappointeur  de  pro- 
cès. Or,  Rabelais  nous  dit  qu'il  n'était  pas  un  juge,  mais 
un  homme  de  bien,  un  prud'homme,  homme  honorable, 
bon  «  laboureur  »  de  Smarve,  qui  était  pris  comme  arbitre 
par  les  paysans  dé  Chauvigny,  Nouaillé,  Croutelles, 
Ligugé  et  autres  lieux  confins  de  Poitiers  pour  arranger 
leurs  différends  [Tiers  Livre,  ch.  xli)^  De  même,  dans  un 
des  poèmes  en  patois  poitevin  du  recueil  de  la  Gente  Poi- 
tevinrie,  nous  voyons  le  paysan  Talebot  proposer  à  son 
voisin  Robinea  de  demander  à  l'avocat  Boyceau  1'  «  ap- 
pointation  »  de  leur  querelle-.  Enfin,  G.  Budé,  dans  ses 
Forensia,  donne  entre  autres  sens  du  mot  appoitjtements 
celui  de  transactions  (conventa  inter  litigantes  transacta). 
Il  faut  donc  entendre  généralement  par  appoititer  cl  appoin- 
tements, arranger  et  arrangements.  Mais,  dans  l'énumé- 
ration  de  Bridoye,  il  est  évident  que  le  mot  garde  son 
sens  primitif  et  technique  d'appnintement  d'instruction, 
lequel  persista  d'ailleurs  dans  la  procédure  jusqu'à  la  fin 
du  xviii«  siècle. 

4°  Le  jugement.  C'est  ici  que  se  placerait  régulièrement, 
dans  un  procès  en  première  instance,  le  jugement.  Il  por- 
tait le  nom  de  sentence  dans  toute  juridiction  autre  que  les 
cours  souveraines,  qui  seules  rendaient  des  arrêts.  Bri- 
doye fait  en  outre  figurer  dans  son  énumération  un  acte 
de  procédure,  qui  était  l'acte  initial  d'un  procès  en  appel  : 
c'est  le  relief.  Le  relievement  de  sentence  ou  de  jugement 
était  un  acte  par  lequel  on  en  appelait  à  une  autre  juridic- 
tion^. Il  devait  être  fait  dans  les  délais  et  selon  les  formes 
fixées.  Pantagruel  emploie  exactement  dans  leur  sens  ces 


1.  Cf.  éd.  M.-L.,  t.  II,  p.  194. 

2.  La  gente  Poitevinrie  avecque  le  procès  de  Jorget  et  de  son 
vesin  et  chansons  jeouses,  compousi  in  bea  poictevin.  Réimpression 
de  l'édition  de  1572,  par  Morcl-Fatio  (1877). 

3.  Cf.  une  plaisanterie  d'un  des  Bien  Yvres  (1.  I,  ch.  v)  :  «  Paige 
relieve  mon  appel  en  forme.  »  Ed.  critique,  t.  I,  p.  60. 


38  LA    PROCÉDURE    AU    XVI«    SIECLE 

termes,  lorsqu'il  dit  qu'en  quarante  ans  Bridoye  «  a  donné 
plus  de  quatre  mille  sentences  définitives.  De  deux  mille 
trois  cens  et  neuf  sentences  par  luy  données,  feui  appelle 
parles  parties  condemnées  en  la  court  souveraine  du  par- 
lement Mirelinguoys  en  Mirelingues  :  toutes  par  arret\ 
d'icelle  ont  esté  ratifiées,  approuvées  et  confirmées  :  les 
appeaux  renversés  et  à  néant  mis^  ».  Cette  dernière  for- 
mule :  mise  à  néant  des  appeaux  ou  appellations  caracté- 
risait les  arrêts  d'une  cour  souveraine  :  les  autres  juridic- 
tions, devant  lesquelles  on  en  appelait,  prononçaient 
simplement  en  leurs  sentences  que  la  juridiction  infé- 
rieure avait  bien  ou  mal  jugé. 

Enfin,  les  derniers  actes  d'une  procédure  civile  étaient 
les  aveux  ou  confessions  du  défendeur  et  les  exploits. 
c'est-à-dire  les  actes  de  notification  ou  d'exécution  de  la 
sentence  (Legis  actio,  Budé). 

La  procédure  criminelle  était  moins  compliquée.  Dans 
les  cas  de  flagrant  délit,  «  de  présent  mefîait  »,  elle  pou- 
vait se  réduire  à  l'interrogatoire  du  coupable  et  à  sa  con- 
frontation avec  les  témoins.  Aussi  Trinquamelle,  le  prési- 
dent de  la  cour  souveraine  devant  laquelle  comparaît 
Bridoye,  est-il  curieux  de  savoir  comment  le  mode  de  sen- 
tentier  par  les  dés  «  après  la  maturité  du  procès  et  sa  per- 
fection en  tous  membres  (ce  sont  escriptures  et  sacs)  »  peut 
s'appliquer  en  matière  criminelle  :  «  Comment  procédez 
vous  en  action  criminelle,  la  partie  coulpable  prinse  fla- 
grante crimine  ?  —  Comme  vous  aultres  messieurs  'res- 
pondit  Bridoye)  je  laisse  et  commende  au  demandeur 
dormir  bien  fort  pour  l'entrée  du  procès,  puys  devant  moy 
convenir,  me  apportant  bonne  et  juridique  attestation  de 
son  dormir...  Cestuy  acte  engendre  quelque  aultre 
membre,  de  cestuy  là  naist  un  aultre...  En  fin,  je  trouve 
le  procès  bien  par  informations  formé  et  parfaict  en  ses 
membres.  A  doncques  je  retourne  à  mes  dez.  »  Cette 
réponse  n'aurait  pas  grand  sens  dans  le  système  actuel  de 

I.  Cf.  Tiers  Livre,  ch.  xxxvi,  éd.  M.-L.,  t.  II,  p.  175. 
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procédure  criminelle  :  ce  serait  une  fantaisie  par  trop 
absurde  que  de  représenter  un  juge  invitant  le  procureur 
de  la  République  à  apporter,  pour  «  entrée  de  procès  », 
une  «  attestation  de  son  dormir  ».  Mais  il  faut  se  rappeler 
qu'au  xvi^  siècle,  dans  un  procès  criminel,  l'accusation 
n'était  pas  nécessairement  portée  par  les  «  gens  du  roi  », 
procureurs  et  avocats  royaux.  Elle  pouvait  l'être  par  la 
partie  lésée  ou  par  sa  famille,  ou  même  par  un  dénoncia- 
teur du  crime  se  constituant,  comme  nous  disons,  «  partie 
civile  ».  L'affaire  criminelle  ressemblait  donc  beaucoup 
plus  que  de  nos  jours  à  une  affaire  civile  :  à  côté  de  l'ac- 
cusateur public,  il  y  avait  un  «  demandeur  »,  et  c'est  ce 
dernier  que  Bridoye  invite  d'abord  à  dormir,  afin  d'avoir 
un  premier  acte  de  procédure  qui  ne  manquera  pas  d'en 
engendrer  d'autres,  —  en  sorte  que  la  procédure  crimi- 
nelle, même  pour  un  cas  de  flagrant  délit,  finira  par 
comporter  autant  de  sacs  que  la  procédure  civile. 


Rabelais,  qui  maniait  avec  tant  de  sûreté  les  termes  de 
pratique,  connaissait  également  fort  bien  les  usages  du 
Palais.  Il  serait  aisé  d'extraire  de  son  œuvre  assez  de  traits 
pittoresques  pour  dessiner  la  physionomie  ordinaire  du 
«  monde  palatin  ».  Ici,  il  nous  montre  les  présidents  et 
conseillers  au  Parlement  de  Paris  arrivant  le  matin  dans 
la  «  basse  court  »  du  Palais,  montés  sur  leurs  mules  qu'ils 
laissent  aux  mains  des  pages  (1.  II,  ch.  xvn)  ' .  Là,  c'est  une 
parodie  d'un  jugement  jouée  par  Seigny  Joan,  le  fou  de  la 
ville  de  Paris,  dans  l'anecdote  du  fumet  du  rôti  payé  au 
son  de  l'argent.  «  Puis  en  majesté  présidentale,  tenant  sa 
marote  au  poing...  et  affublant  en  teste  son  chaperon..., 
toussant  préalablement  deux  ou  trois  bonnes  fois,  [Sei- 
gny Joan]  dist  à  haute  voix  :  la  court  vous  dit  que  le 
faquin  qui  a  son  pain  mangé  à  la  fumée  du  roust,  civile- 

I.  et.  éd.  M.-L.,  t.  I,  p.  3o5. 
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ment  a  payé  le  routisseiir  au  son  de  son  argent.  Ordonne 
ladite  court  que  chascun  se  retire  en  sa  chascuniere,  sans 
despens  et  pour  cause  »  [Tiers  Livre,  ch.  xxxviii).  La  cour 
vous  dit  esi  la  formule  qui  annonce  un  arrêt  de  cour  sou- 
veraine. Et  pour  cause,  c'est-à-dire  :  et  voilà  pour  la 
cause,  est  la  formule  qui  clôt  une  procédure'. 

Nul  épisode,  assurément,  n'est  plus  riche  en  renseigne- 
ments sur  les  usages  du  Palais  que  le  plaidoyer  de  Bri- 
doye  [Tiers  Livre,  ch.  xxxix-xlu).  Il  y  a  certes  de  l'ou- 
trance dans  la  caricature  du  juge  et  une  fantaisie  énorme 
dans  la  paradoxale  assimilation  du  mode  de  «  sententier  >' 
les  procès  par  le  sort  des  dés  avec  1'  «  usance  de  judica- 
ture  ».  Mais  pour  quiconque  a  quelque  peu  vécu  dans  le 
commerce  des  ouvrages  de  droit  et  des  recueils  juridiques 
du  xvi«  siècle,  que  de  traits  parmi  ces  jeux  de  l'imagination 
rabelaisienne  se  révèlent  vrais,  pris  dans  la  réalité,  à  peine 
déformés  par  la  fantaisie  du  conteur  !  Quelle  est  au  juste  la 
situation  de  Bridoye,  juge  à  Fonsbeton,  dans  la  hiérarchie 
des  juridictions  du  royaume?  Rabelais  ne  nous  le  dit  pas. 
Bridoye  (ch.  xlh)  a  bien  l'air  de  se  distinguer  des  juges 
inférieurs  :  prévôts,  baillis,  châtelains,  bailes,  viguiers,  que 
l'on  désignait  alors  du  nom  de  pédanées  (pedarii,  sellu- 
larii,  Budé)^.  D'autre  part,  comme  «  l'éleu  Toucheronde  », 
lésé  par  sa  sentence,  en  a  appelé  à  la  court  centumvirale , 
c'est-à-dire  au  Parlement  de  Paris  (nommé  dans  les  textes 


1.  A  ma  connaissance,  cette  locution  ne  se  rencontre  pas  au 
xvi*  siècle  avec  le  sens  ironique  qu'elle  a  couramment  de  nos 
jours  :  et  poui-  cause  indiquant  que  la  cause  est  si  facile  à  deviner 
qu'il  est  superflu  de  l'énoncer.  Dans  ce  sens,  elle  se  trouve  peut- 
être  pour  la  première  fois  dans  La  Fontaine,  Fables,  I,  7,  la 
Besace  (c'est  Jupiter  qui  parle)  : 

«  Si  dans  son  composé  quelqu'un  trouve  à  redire, 

Il  peut  le  déclarer  sans  peur. 

Je  mettrai  remède  à  la  chose. 
Venez  singe;  parlez  le  premier,  et  pour  cause. 

2.  Cf.  encore  Petrus  Crinitus,  De  honesta  disciplina,  XV,  vu  :  Qui 
sint  apud  jure  consultos  pedanei  judices. 
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latins  du  temps  curia  centumviralis\  parce  qu'à  une  cer- 
taine époque  il  avait  été  composé  de  cent  membres),  il  y  a 
tout  lieu  de  croire  que  Bridoye  appartient  à  une  juridic- 
tion immédiatement  inférieure  à  la  cour  souveraine  du 
Parlement  de  Paris,  c'est-à-dire  à  quelqu'une  de  ces  juri- 
dictions de  bailliage  ou  de  sénéchaussée  que  Henri  II  éri- 
gera en  présidiaux  en  i55i. 

L'élu  Toucheronde  ayant  «  relevé  appel  »  de  la  sentence 
de  Bridoye  devant  le  Parlement  de  Paris,  les  sacs  du  pro- 
cès ont  été  transportés  à  la  cour  et  celle-ci  a  nommé  un 
rapporteur  qui  les  a  «  visités  w^.  Car  il  était  de  règle  que 
les  cours  souveraines  ne  jugeaient  que  sur  pièces  écrites. 
De  cette  «  information  »  du  rapporteur,  il  ne  nous  est  rien 
dit.  Nous  savons  seulement  que  la  cour,  s'estimant  sans 
doute  insuffisamment  informée,  a  envoyé  un  huissier 
«  quérir  et  adjourner  Bridoye  pour  personnellement  com- 
paroistre  et  devant  les  Sénateurs  raison  rendre  de  la  sen- 
tence par  luy  donnée  «^.  Cette  sommation,  adressée  par 
une  cour  souveraine  à  un  juge  d'une  juridiction  inférieure 
à  venir  plaider  en  personne  devant  elle,  est  un  fait 
anormal;  les  membres  des  cours  souveraines  tenaient  en 
trop  mince  estime  les  membres  des  autres  juridictions  pour 
les  ajournera  comparaître  personnellement  et  pour  prêter 
l'oreille  à  leurs  plaidoyers.  Elles  décidaient  les  appels  sur 
le  vu  des  seules  pièces  écrites.  Mais  cette  dérogation  à 
l'usage,  Rabelais  l'a  rendue  vraisemblable,  Bridoye  est  un 
juge  fort  considéré;  toutes  celles  de  ses  sentences  dont  il 
a  été  appelé  jusque-là  ont  été  confirmées  et  les  «  appeaux 
misa  néant  ».  Pantagruel  professe  une  grande  admiration 
pour  sa  sagesse  et  tient  à  l'assister  dans  cette  circonstance 
difficile.  Enfin,  Trinquamelle,  le  grand  président  de  la 


1.  Cf.  Budé,  Forensia,  Curice  centumviralis  classes,  les  chambres 
de  la  cour. 

2.  Expression  consacrée.  Cf.  Tiers  Livre,  ch.  xl,  éd.  M.-L.,  t.  II, 
p.  192,  «  visiter  procès  ». 

3.  Tiers  Livre,  ch.  xxxvi,  éd.  M.-L.,  t.  II,  p.  175. 
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«  court  centumvirale  )),ne  l'interroge  jamais  qu'avec  défé- 
rence, en  lui  donnant  sans  cesse  des  «  mon  amy  ».  Cette 
comparution  personnelle  de  Bridoye  devant  la  cour  sou- 
veraine était  indispensable  pour  que  la  scène  du  plaidoyer 
eût  lieu  :  Rabelais  a  su  ne  point  rendre  inacceptable  ce 
postulat  de  sa  comédie. 

La  mise  en  scène  est  sobrement  décrite.  A  cette  époque, 
d'ailleurs,  l'appareil  de  la  justice  était  assez  simple.  Les 
temps  n'étaient  pas  encore  très  éloignés  où,  dans  les  pro- 
vinces, la  justice  des  baillis  et  sénéchaux  était  «  itinérante  », 
où  les  «  plaids  »  et  «  assises  »  avaient  lieu  dans  un  local 
de  fortune,  en  la  halle  de  Parthenay-le-Vieulx  par 
exemple  {Tiers  Livre,  ch.  xli).  Les  sénateurs,  c'est-à-dire 
les  magistrats  souverains  [senatores  dans  le  latin  du  temps 
s'applique  aux  membres  des  cours),  sont  réunis  dans 
une  chambre  de  conseil.  L'audience  est  privée  :  seul  Pan- 
tagruel y  est  admis  par  faveur.  Ses  familiers,  «  Panurge, 
Épistemon,  frère  Jean  et  aultres  »,  restent  à  la  porte;  il 
les  retrouve  à  la  sortie  de  l'audience  (ch.  xLni)^  «  Au 
milieu  du  parquet  »,  Bridoye  est  «  assis  »  sur  la  sellette 
de  l'accusé^.  Il  répond  aux  questions  que  lui  pose  le  pré- 
sident en  donnant  toujours  aux  juges  le  titre  dQ  messieurs^ 
réservé  aux  membres  des  cours  souveraines.  Le  plai- 
doyer hni,  le  président  lui  commande  «  issir  hors  la 
chambre  du  parquet  »  pour  la  délibération'. 

Nous  avons  montré  ailleurs''  que  ce  plaidoyer  est  une 
image  caricaturale  de  l'éloquence  judiciaire  des  contem- 
porains de  Rabelais.  On  y  trouve,  répété  à  satiété,  le  trait 
caractéristique  de  toute  œuvre  de  légiste  :  les  allégations 
d'autorités  juridiques  et  autres.  Ces  allégations  qui  nous 
paraissent  froides,  parce  que  nous  ne  savons  pas  les  lire, 
faute  de  connaître  les  sigles  et  abréviations^,  arg.,  not.,  gl.. 


1.  Cf.  éd.  M.-L.,  t.  II,  p.  186  et  206. 

2.  Cf.  éd.  M.-L.,  t.  II,  p.  186. 

3.  Cf.  éd.  M.-L.,  t.  II,  p.  204. 

4.  Cf.  l'Œuvre  de  Rabelais,  p.  109  et  suiv. 

5.  Arg.  =  argumentum,  not.  =  nota  ou  notatum  est,  gl.  —  Glosa, 
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§,  c,  q.,  d.,  etc.,  devaient  paraître  d'autant  plus  amusantes 
aux  légistes  du  temps  qu'elles  sont  généralement  super- 
flues et  inattendues. 

Nous  y  notons  encore  des  dictons  latins,  généralement 
en  vers  léonins,  «  mots  dorés  »  du  Caton  en  usage  dans  les 
écoles  : 

Sermo  datur  cunclis,  animi  sapientia  paiicis. 

Ploratur  lachrymis  amissa  pecunia  veris. 

Interpone  tuis  interdum  gaudia  curis. 

Qui  non  laborat,  non  tnanducat. 

Cum  labor  in  damno  est,  crescit  mortalis  egestas.  Etc. 

Enfin,  les  axiomes  juridiques,  les  brocards,  comme  on 
les  appelait,  sont  un  autre  ornement  particulièrement  fré- 
quent dans  ce  plaidoyer.  Voici  le  relevé  de  ces  brocards  : 

Accessorium  naturam  sequitur  principalis. 
Vigilantibus  jura  subveniunt. 
Qui  prior  est  tempore,  potior  est  jure. 
Cum  non  prosunt  singula,  multa  juvant^. 
Cum  sunl  partium  jura   obscura,   reo  favendum  est  potius 
quam  actori. 

Semper  in  obscuris  quod  minimum  est  sequimur. 

Forma  mutata,  mutatur  substantia. 

Forma  dat  esse  rei^. 

Quod  medicamenta  morbis  exhibent,  hoc  jura  negotiis. 

Litigando  jura  crescunt. 

Litigando  jus  acquiritur. 

Cette  abondance  de  brocards  est  d'ailleurs  bien  natu- 


g  =  Digeste,  c.  =  causa  (dans  les  recueils  de  droit  canon),  q.  = 
questione,  d.  =  dîstinctione.  Cf.  dans  mon  Œuvre  de  Rabelais, 
p.  ii5  et  suiv. 

1.  Cité  par  Budé,  Forensia,  p.  i,  1.  4,  sous  la  forme  suivante  : 
Qiice  singula  non  juvant,  iiniversa  prosunt. 

2.  Ce  brocard,  sépare  du  précédent  chez  Rabelais,  se  rencontre 
fréquemment  associé  à  lui.  Je  l'ai  trouvé  dans  Alciat,  Commentaire 
de  la  rubrique  5/  certum  petatur  du  i"  livre  des  Pandectcs,  sous  la 
forme  suivante  :  Forma  enim  est  quce  essentiam  rei  prccstat. 
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relie  de  la  bouche  d'un  légiste  qui  a  étudié  «  en  droict  à 
Poictiers  »,  sous  un  maitrc  surnommé  Brocadhim  juris^ . 


Il  reste  à  dire  d'où  Rabelais  a  tiré  tous  ces  termes  de  pro- 
cédure. Quand  on  sait  que  les  séries  de  mots,  d'exemples, 
de  citations  qu'offrent  son  livre  sont  souvent  transcrites 
d'autres  livres  où  il  les  rencontrait  toutes  faites,  on  est 
tenté  d'abord  de  chercher  les  origines  de  cette  kyrielle 
verbale  dans  quelque  ouvrage  de  droit  ou  de  procédure. 
Nous  avons  entrepris  cette  recherche  :  elle  ne  nous  a  pas 
donné  de  résultat  satisfaisant.  La  plupart  des  traités  de 
droit  et  de  jurisprudence  imprimés  étaient  alors  écrits 
en  latin  et  non  en  français.  Nulle  part  nous  n'avons  trouvé 
rassemblés  et  disposés  commodément  pour  une  transcrip- 
tion les  matériaux  de  cette  énumération.  Il  nous  semble 
vraisemblable  qu'ici  Rabelais  a  eu  recours  soit  à  quelque 
traité  manuscrit  de  procédure,  en  usage  dans  les  études 
de  praticiens,  soit  à  quelque  légiste  de  ses  amis,  soit  tout 
simplement  à  sa  mémoire.  Toute  l'invention  de  cet  épi- 
sode de  Bridoye  atteste  qu'il  était  familiarisé  avec  les 
études  juridiques.  Nous  avons  dit  ailleurs^  comment  la 
première  idée  du  mode  de  «  sententier  »  par  le  sort  des 
dés  adopté  par  Bridoye  repose  sur  une  interprétation 
littérale  de  la  métaphore  aléa  judiciorum,  la  chance 
des  jugements,  jeu  de  mots  qui  devait  être  usuel  dans  les 
cercles  de  légistes.  De  même  encore,  la  comparaison  d'un 
procès  avec  un  corps,  d'abord  informe,  comme  celui  de 
l'ourson  que  l'ourse  n'a  pas  encore  léché  (ch.  xlii),  puis 
«  membru  »,  «  formé  »,  enfin  mis  «  en  perfection  de 
membres  »  à  mesure  que  se  développent  les  écritures  et 
que  se  multiplient  les  sacs,  me  semble  dérivée  de  méta- 
phores communes  dans  la  langue  des  légistes.  Les  Foren- 

1.  Cf.  Tiers  Livre,  ch.  xli,  éd.  M.-L.,  t.  II,  p.  194. 

2.  Cf.  VŒiivre  de  Rabelais,  p.  116. 
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sia  de  Budé  nous  apprennent  que  l'on  disait  couramment  : 
la  forme  d'un  procès  (constitutio  formularis),  le  procès  a 
pris  sa  forme  (judicium  constitutum  est),  les  os  et  les  nerfs 
de  la  cause  (ossa  et  nervi  causae,  ea  pars  est  instrument!, 
quas  auctoritates  literasque  cardinales  vel  testimonia  com- 
plectitur).  Rabelais  n'a  fait  que  développer  avec  l'abon- 
dance ordinaire  de  son  invention  et  les  ressources  prodi- 
gieuses de  son  vocabulaire  des  calembours  qui  se  répétaient 
au  Palais. 

Quant  aux  allégations  juridiques  qui  viennent  corroborer 
ces  jeux  de  mots,  il  les  trouvait  dans  les  Index  des  répertoires 
de  jurisprudence  du  temps.  Au  mot  aléa  judiciorum  pou- 
vaient se  trouver  groupées,  dans  quelqu'un  de  ces  Index, 
toutes  les  références  que  cite  Bridoye  à  l'appui  de  son 
interprétation:  «  26  q[uœstione]  11.  c[ausa]  sors.  l[ege] 
nec  emptio.  .^  de  contrah.  »,  etc.  De  même  que  pour 
excuser  à  l'aide  d'un  calembour  et  par  un  texte  juridique 
ceux  «  qui  jouent  à  la  mouche  »,  il  n'a  eu  qu'à  transcrire 
d'un  index  le  renvoi  à  la  loi  qui  concerne  les  Muscarii 
(fabricants  de  musc).  Un  tel  procédé  d'invention  n'im- 
plique pas  qu'il  connaissait  ces  textes  juridiques,  mais  seu- 
lement qu'il  savait  se  servir  du  Repertorium,  de  ïlnven- 
torium^  du  Spéculum  judiciale  et  autres  compilations  de 
jurisprudence  ^ 

De  même  pour  les  «  brocards  »  ou  axiomes  juridiques, 
il  est  probable  qu'il  a  procédé  d'une  manière  analogue, 
recourant  aux  Index  des  répertoires  pour  y  chercher  les 
allégations  de  textes  qu'il  cite  avec  les  brocards.  Il  reste 
qu'il  connaissait  ces  brocards,  puisqu'ils  tiennent  au  déve- 
loppement des  idées  du  plaidoyer  de  Bridoye  par  des  rap- 
ports de  sens  si  étroits  qu'ils  semblent  s'être  présentés  à 
sa  mémoire,  spontanément.  Or,  nous  l'avons  remar- 
qué, ces  brocards  sont  nombreux.  Bridoye  n'en  cite  pas 
moins  de  dix  et  l'on  en  rencontre  d'autres  dans  les  propos 


1.  Cf.  VŒuvre  de  Rabelais,  p.  ii3  et  suiv. 
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des  Bien  yvres  \  dans  le  nouveau  prologue  du  Quart 
Livre^^  dans  le  prologue  du  Pantagruel^ ^  etc.  Dès  lors, 
qu'y  a-t-il  de  surprenant  à  ce  que  Rabelais  ait  tiré,  non  de 
quelque  source  livresque,  mais  de  sa  mémoire,  une  série 
de  trente-sept  termes  de  pratique?  Il  était  assez  versé  dans 
la  connaissance  des  mœurs  du  «  monde  palatin  «  pour 
développer  brillamment,  en  paradoxes  soutenus,  des  calem- 
bours de  Palais,  pour  alléguer  à  propos  une  foule  de  bro- 
cards, pour  dessiner  en  traits  pittoresques,  précis  et  justes 
une  scène  d'audience,  pour  utiliser  des  répertoires  de 
jurisprudence  :  comment  n'aurait-il  pas  été  capable  de  citer 
les  termes  qui  expriment  les  phases  et  les  incidents  ordi- 
naires de  la  procédure  civile? 

Fils  de  légiste,  Rabelais  vécut  presque  toute  sa  vie  avec 
des  légistes.  A  Fontenay-le-Comte,  le  premier  cercle  let- 
tré par  lequel,  jeune  moine  impatient  de  la  règle  et  des 
mœurs  du  couvent,  il  prit  contact  avec  le  monde  et  fut 
initié  à  l'humanisme  était  un  cénacle  de  légistes.  Frère 
François  y  rencontrait  André  Tiraqueau,  président  du 
siège  royal  de  la  ville,  Mallet,  procureur  du  roi,  l'avo- 
cat du  roi  Jean  Brisson,  les  avocats  Jean  Brissot,  Jean 
Vernou,  Jean  Imbert.  Il  avait  pour  patron  G.  Budé,  le 
prince  des  humanistes,  dont  la  réputation  s'était  fondée 
d'abord  sur  un  livre  de  jurisprudence,  les  Annotations 
aux  Pandectes.  Il  était  en  relations  avec  un  conseiller  au 
parlement  de  Bordeaux,  Briand  Vallée  du  Douhet,  avec 
un  professeur  à  la  Faculté  des  lois  de  Toulouse,  Jean  de 
Boyssonné.  Lorsqu'il  accompagnait  Geoffroy  d'Estissacà 
Ligugé,  aux  portes  de  Poitiers,  ville  de  légistes,  fameuse 
par  son  Palais  et  sa  Faculté  des  droits,  il  fréquentait  le 
procureur  Jean  Bouchet,  son  ami.  Une  de  ses  premières 

1.  Privatio  paesupponit  habitum  et  nihil  potest  esse  prius  in  pri- 
vatione  quam  sit  in  habitu.  Cf.  éd.  critique,  Gargantua,  p.  34, 
n.  22. 

2.  Le  mort  saisit  le  vif.  Ed.  M.-L.,  t.  II,  p.  255. 

3.  Agentes  et  consentientes  pari  pœna  puniuntur.  Ed.  M.-L.,  t.  IV, 
p.  162. 
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publications,  l'édition  du  Testament  de  Cuspidius,  est  un 
texte  juridique^.  Son  premier  ouvrage,  le  Pantagruel^ 
témoigne  d'une  initiation  aux  études  juridiques  :  au  cha- 
pitre x,  Pantagruel  expose  sur  l'ineptie  des  commentateurs 
médiévaux  des  Pandectes,  Accurse,  Barthole,  etc.,  et  sur  la 
nécessité  d'abréger  la  procédure,  des  idées  que  professaient 
Budé,  Tiraqueau,  Alciat  et  tous  les  jurisconsultes  huma- 
nistes. Au  cours  de  ses  voyages,  Rabelais  se  trouve  sans 
cesse  en  rapports  avec  des  légistes;  en  Piémont  chez  Guil- 
laume de  Langey,  avec  Errault,  président  du  parlement 
de  Turin  2,  futur  garde  des  sceaux,  avec  Hullot,  avocat  à 
Orléans^,  sans  parler  des  hommes  d'État  formés  par  les 
études  juridiques  qu'il  put  rencontrer  comme  secrétaire  de 
l'ambassadeur  Jean  du  Bellay.  Ainsi  s'explique  la  richesse 
de  sa  documentation  sur  la  vie,  les  mœurs,  le  langage  du 
«  monde  palatin  »^.  L'énumération  du  chapitre  xxxix  du 
Tiers  Livre^  dont  nous  avons  fait  le  commentaire,  se  com- 
pose de  termes  qu'il  a  bien  souvent  entendus  à  Fonte- 
nay-le-Comte,  à  Poitiers,  à  Lyon^. 

Ainsi  s'explique  encore  le  ton  de  ses  satires  des  insti- 
tutions et  des  mœurs  juridiques.  Honnir  les  gens  de 
chicane  et  les  juges  était  un  des  thèmes  favoris  de  la 
satire  populaire.  Rabelais  s'est  fait  à  plusieurs  reprises 
l'écho  de  cette  haine  du  peuple  pour  les  «  engippon- 
nés  ».  U Inscription  mise  sur  la  grande  porte  de  Thélème 
interdit  l'accès  de  ce  «  séjour  d'honneur  »  aux  mangeurs 

1.  C'est  un  faux,  nous  le  savons  aujourd'hui,  mais  ni  Rabelais  ni 
ses  contemporains  ne  l'ont  soupçonné.  Cf.  A.  Heulhard,  Rabelais 
légiste  (1887). 

2.  Cf.  H.  Clouzot,  Les  amitiés  de  Rabelais  en  Orléanais,  R.  E.  R., 
t.  III,  p.  i56. 

3.  Établi  en  i538,  en  même  temps  qu'une  Chambre  des  comptes, 
il  dura  jusqu'en  i55g. 

4.  Aucun  écrivain,  est-il  besoin  de  le  répéter,  non  pas  même  son 
imitateur  Noël  du  Faii,  qui  était  avocat  et  qui  a  consacré  un  cha- 
pitre de  ses  Contes  et  discours  d'Eutrapel  à  la  justice,  ne  nous  ren- 
seigne aussi  copieusement  sur  les  légistes. 

5.  Voir  plus  haut,  p.  35,  le  commentaire  sur  le  mot  acaration, 
terme  méridional  ou  lyonnais. 


48  LA    PROCÉDURE    AU    XVI^    SIECLE 

insatiables  du  populaire,  aux  praticiens  «  mâchefoins  », 
aux  juges,  officiaux,  clercs  et  basochiens'.  Ailleurs, 
dans  les  réflexions  qu'échangent  Pantagruel  et  ses  fami- 
liers à  propos  du  cas  de  Bridoye,  il  est  question  des 
«  mains  pleines  de  sang  et  de  perverse  affection  »  des  juges 
du  parlement  Myrelinguois  en  Myrelingues  et  aussi  des 
chausse-trappes  dont  «  la  court  judiciaire  »  est  pavée^. 
Sur  la  procéd^jré,  l'opinion  de  Rabelais  n'est  pas  douteuse. 
Il  estime  qu'elle  n'est  le  plus  souvent  que  subversions  de 
droit  et  allongement  de  procès^.  Il  regarde  la  Misère 
comme  la  compagne  de  Procès  et  «  gens  plaidoyens  misé- 
rables, car  plus  tost  ont  fin  de  leur  vie  que  de  leur  droit 
prétendu  w"*.  Il  tient  que  le  plus  sûr  pour  les  bonnes  gens 
est  de  ne  point  confier  ses  affaires  à  la  justice;  il  juge  que, 
pour  quiconque  a  souci  du  bien  public,  l'abrègement  de 
la  procédure  et  la  rénovation  des  études  juridiques  par 
l'étude  des  textes  débarrassés  des  gloses  médiévales  sont 
deux  réformes  qu'il  est  urgent  de  poursuivre.  Mais  n'at- 
tendons point  de  lui  qu'il  apporte  dans  cette  critique  des 
glossateurs,  de  la  procédure  et  des  mœurs  des  gens  de 
justice  une  haine  farouche  de  victime  au  cœur  ulcéré,  ou 

1.  Cf.  Gargantua,  oh.  liv,  éd.  critique,  p.  412. 

2.  Tiers  Livre,  ch.  xliv,  éd.  M.-L.,  t.  II,  p.  209-210. 

3.  Pantagruel,  ch.  x,  éd.  M.-L.,  t.  I,  p.  269. 

4.  Gargantua,  ch.  xx,  éd.  critique,  t.  I,  p.  181.  Notons  que  le  mot 
plaideurs  ne  se  rencontre  pas  dans  Rabelais.  Pour  désigner  ceux 
qui  ont  la  manie  de  plaider,  il  se  sert  du  mot  plaidoyants  {loc.  cit.), 
qui,  primitivement,  signifiait  ceux  qui  ont  une  affaire  en  cours.  Cf. 
Tiers  Livre,  ch.  xli,  éd.  M.-L.,  t.  II,  p.  ig5  :  «  appoincter  les  plai- 
doians  ».  C'est  de  la  même  façon,  me  semble-t-il,  que  le  mot  appe- 
lant, proprement  celui  qui  en  appelle,  a  pris  le  sens  défavorable 
de  plaideur,  d'homme  qui  a  la  manie  d'en  appeler  d'une  sentence 
rendue  à  une  autre  juridiction.  C'est  ainsi  qu'il  convient  de  l'inter- 
préter dans  ce  passage  du  Quart  Livre,  ch.  11  :  «  Frère  Jan 
achapta  deux  rares  et  précieux  tableaux  :  en  l'un  des  quelz  estoit 
au  vif  painct  le  visaige  d'un  appelant  »,  éd.  M.-L.,  t.  II,  p.. 274. 
Cette  interprétation  est  confirmée  par  le  passage  suivant  des  Contes 
et  discours  d'Eutrapel  de  Noël  du  Fail  (à  la  fin  d'une  invective 
d'Eutrapel  contre  un  «  larron  chiquaneur  »  d'avocat)  :  «  Dès  cette 
heure,  je  vois  appendre  à  ton  logis  l'image  d'un  appellant,  avec  un 
escriteau  :  Céans  y  a  bonne  pratique  »,  t.  I,  p.  214. 
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la  colère  vibrante  d'un  pamphlétaire  ^  Il  a  beaucoup  vécu 
avec  les  magistrats  et  il  en  connaît  qui  sont  équitables, 
humains  et  débonnaires.  Il  n'ignore  pas  que  les  «  plai- 
darts  »  ne  sont  pas  tous  dignes  d'intérêt.  Enfin,  il  a  entendu 
les  légistes  développer  leurs  idées  sur  les  garanties  don- 
nées aux  parties  par  le  respect  des  formes  judiciaires,  sur 
les  effets  pacifiants  du  temps,  indispensable  à  la  maturité 
des  procès  et  à  l'assoupissement  des  querelles,  etc;  son 
esprit  s'est  trop  diverti  à  ces  thèses  et  paradoxes  pour  que 
son  indignation  contre  les  abus  qu'il  signale  n'en  soit  pas 
un  peu  émoussée.  Il  juge  la  procédure  et  les  mœurs  des 
gens  de  justice  avec  l'esprit  des  plus  généreux  des  légistes 
du  temps,  mais,  en  définitive,  en  légiste. 

Jean  Plattard. 

I.  C'est  cette  violence  que  respirent  certaines  déclamations  de  l'au- 
teur du  V'  Livre  contre  les  Chats-fourrés,  qui  «  paissent  sur  des 
tables  de  marbres  et  mangent  les  petits  enfants  »  (ch.  xi).  Ce  n'est 
point  là  le  ton  de  Rabelais.  Je  remarque,  en  outre,  que  ce  chapitre 
de  satire  des  gens  de  justice  ne  contient  qu'un  petit  nombre  de 
termes  juridiques;  point  de  brocards,  point  d'allégations.  La  répé- 
tition des  allégations  qui,  dans  l'épisode  de  Bridoye,  est  moins  mono- 
tone qu'il  n'apparaît  d'abord,  est  remplacée  par  la  répétition  fas- 
tidieuse de  «  Or  çà  »  (ch.  xii).  Autant  d'arguments  contre  l'attribution 
à  Rabelais  de  cet  épisode  des  Chats-fourrés. 


REV.    DU    SEIZIÈME    SIÈCLE.    I. 


GOMMENT  LOUISE  DE  SAVOIE 

A  RÉDIGÉ  SON  JOURNAL 


Dans  une  étude  publiée  il  y  a  sept  ans  \  nous  avions 
essayé  de  déterminer,  par  voie  de  conjecture,  les  condi- 
tions dans  lesquelles  a  été  rédigé  le  Joui-nal  de  Louise  de 
Savoie.  En  nous  appuyant  sur  le  texte  imprimé  en  1660 
par  Samuel  Guichenon  et  sur  le  manuscrit  du  frère  Éloy, 
augustin  déchaussé  de  Lyon  ('manuscrit  aujourd'hui  con- 
servé à  la  bibliothèque  de  l'Arsenal),  nous  aboutissions 
aux  conclusions  suivantes,  que  nous  demandons  la  per- 
mission de  rappeler  : 

Louise...  aurait  dicté  ses  notes  à  l'un  de  ses  secrétaires. 
Celui-ci  les  aurait  distribuées,  suivant  le  mois  auquel  chacune 
se  référait,  en  douze  cahiers  différents,  chacun  de  ces  cahiers 
portant  comme  en-tête  un  nom  de  mois...  Ces  douze  cahiers 
seraient  restés  ouverts,  c'est-à-dire  que,  rédigés  en  i522,  ils 
auraient  été  préparés  pour  recevoir  la  notation  d'événements 
postérieurs. 

En  somme,  nous  arrivions  à  nous  représenter  le  Journal 
comme  une  sorte  de  calendrier,  divisé  en  douze  rubriques 
mensuelles. 

Mais  il  n'y  avait  là,  encore  une  fois,  qu'un  tissu  de 
conjectures,  séduisantes  assurément,  non  décisives.  Nous 
pouvons  aujourd'hui  être  plus  affirmatif.  Nous  avons  en 
effet  découvert,  à  défaut  du  manuscrit  original,  le  témoi- 
gnage d'un  homme  qui  a  vu,  qui  a  manié  cet  original  et 
qui  nous  en  a  laissé  une  description  précise.  Il  est  curieux 
que  cette  description  ait  échappé  à  tout  le  monde  jusqu'à 
présent. 

Elle  provient  de  l'érudit   et   collectionneur   dijonnais 

I.  Revue  historique,  1904,  t.  LXXXVI,  p.  280. 
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bien  connu  Philibert  de  la  Mare.  Elle  se  trouve  dans  un 
des  manuscrits  de  cet  érudit  conservés  à  la  bibliothèque 
de  la  ville  de  Dijon;  elle  précède  une  copie  intégrale  du 
Journal  lui-même,  due  tout  entière  à  la  main  de  Phili- 
bert de  la  Mare'.  Hâtons-nous  d'ajouter  que  le  catalogue 
du  fonds  Juigné,  où  se  trouve  ce  manuscrit,  n'indique 
nullement  la  présence  de  cette  copie  du  Journal^  bien 
qu'il  décrive  exactement  les  autres  parties  constitutives  du 
manuscrit.  Ainsi  s'explique  le  fait  que  cette  copie  ait 
passé  inaperçue.  Nous-méme  ne  l'avons  rencontrée  que 
par  hasard,  à  la  suite  de  pièces  qui  ne  présentent  avec  elle 
aucun  rapport. 

Venons  maintenant  à  cette  copie.  Elle  est  précédée  de 
la  mention  suivante,  dont  on  saisira  d'emblée  toute  l'im- 
portance : 

Extrait  des  mémoires  escrits  à  la  fin  de  chaque  mois  du 
calendrier  de  certaines  heures  extrêmement  bien  escrittes  à  la 
main  en  petits  feuillets  d'un  velin  fort  net  et  poly  que  l'on  tient 
avoir  apartenu  à  Louyse  de  Savoye,  mère  du  roy  François  h^. 

Voilà  donc  la  question  tranchée.  Philibert  de  la  Mare  a 
manié  un  livre  d'heures  qu'il  présumait  avoir  appartenu 
à  Louise.  Il  l'a  vu  d'assez  près  et  assez  longtemps  pour 
pouvoir  affirmer  qu'il  est  «  d'un  vélin  fort  net  et  poli  »  et 
que  les  heures  en  sont  «  extrêmement  bien  écrites  ».  Qu'est 
devenu  ce  livre  d'heures?  Personne,  à  notre  connaissance, 
n'a  signalé  son  existence-,  et  il  ne  paraît  avoir  passé  dans 
aucune  de  nos  collections  actuelles.  Il  ne  semble  pas  non 
plus  qu'il  ait  été  entre  les  mains  ni  de  Guichenon  ni  du 
copiste  des  Augustins,  car  l'un  ou  l'autre  auraient  proba- 
blement été  frappés,  comme  l'avait  été  de  la  Mare,  de  cet 
aspect  particulier  du  Joiiî'nal.  Il  est  donc  vraisemblable 
que  tous  les  deux  ont  déjà  travaillé  sur  une  copie,  ou, 
comme  dit  de  la  Mare,  sur  un  «  extrait  ». 


1.  Ms.  1408  (fonds  Juigné,  n"  41),  fol.  5o  à  55  v°. 

2.  J'ai  consulté  sur  ce  point,  notamment,  M.  Léon  Dorez. 
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En  quel  sens  faut-il  prendre  ce  mot  :  «  Extrait  des 
mémoires...  »?  Au  pied  de  la  lettre,  il  semblerait  vouloir 
dire  que  de  la  Mare  n'a  pas  reproduit  toutes  les  mentions 
qui  se  trouvaient  «  à  la  fin  de  chaque  mois  du  calendrier  », 
mais  seulement  un  choix  de  celles-ci.  Nous  ne  croyons 
pas  que  l'on  doive  admettre  cette  hypothèse.  On  ne  voit 
pas  pourquoi  de  la  Mare  aurait  fait  ce  choix,  pourquoi, 
en  présence  d'un  document  si  curieux  et  dont  il  appré- 
ciait la  valeur,  il  ne  l'aurait  pas  donné  en  entier.  D'autre 
part,  la  copie  de  de  la  Mare,  dans  sa  contexture  générale, 
est  identique  aux  deux  autres.  11  faudrait  donc  admettre 
que  Guichenon  et  le  copiste  des  Augustins  ont  travaillé  non 
sur  une  transcription  de  l'original,  mais  sur  le  texte  établi 
plus  ou  moins  arbitrairement  par  de  la  Mare.  Mais  cette 
hypothèse  est  inacceptable,  car  le  texte  du  manuscrit  de 
Dijon  présente  des  variantes  ^  Là  où  les  deux  autres  ont 
lu  :  «  Et  le  3  qui  fut  mercredy  »,  de  la  Mare  a  lu  «  ven- 
dredy  ».  Au  lieu  de  «  Marguerite,  sainct  Mesmin  et  moy 
arrivasmes  à  Sainct-Mesmin  »,  il  a  lu,  ce  qui  est  sans 
doute  la  bonne  leçon  :  «  Marguerite  et  moy  arrivasmes  à 
Sainct-Mesmin.  »  Dans  ce  membre  de  phrase  :  «  le  6«  Jour 
de  janvier  i52i  »,  il  a  laissé  tomber  le  millésime.  Dans  cet 
autre  :  «  sur  le  plus  haut  de  ses  biens  dont  je  fus  bien 
désolée  »,  il  n'a  pas  pu  lire  ou  n'a  pas  compris  le  mot 
«  biens  »,  et  il  a  écrit  :  «  de  ses...  dont  je  fus  ».  Comment, 
s'ils  n'avaient  eu  sous  les  yeux  que  son  «  extrait  »,  les 
deux  autres  auraient-ils  pu  combler  cette  lacune?  Com- 
ment auraient-ils,  exactement  d'ailleurs,  daté  du  i6  avril 
i52i  l'entrée  de  François  I^""  à  Dijon,  quand  de  la  Mare  la 
datait  du  i8?  Comment  auraient-ils  rétabli  cette  incise  :  «  à 
cinq  lieues  dudit  Monstreuil  »,  sautée  par  notre  érudit? 
Comment  auraient-ils  lu  que  les  deux  rois  de  France  et 
d'Angleterre,  en  juin  i520,  «  se  trouvèrent  en  campagne  », 

I.  En  dehors  de  celles  qui  sont  utilisées  dans  le  texte  de  cet 
article,  les  variantes  sont  tout  à  fait  insignifiantes.  Elles  établissent 
une  parenté  plus  étroite  de  ce  manuscrit  avec  la  copie  de  Guiche- 
non qu'avec  le  manuscrit  de  l'Arsenal. 
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là  OÙ  il  avait  écrit  «  en  camp  »?  A  la  date  du  5  juillet 
i52i,  nos  deux  copistes  placent  le  roi  à  Ardilly;  de  la 
Mare,  qui  est  Bourguignon,  a  lu  correctement  Argilly, 
localité  voisine  de  Beaune.  Comment  «  en  grand  peine 
contre  les  Suysses  »  serait-il  devenu,  si  nos  copistes 
avaient  utilisé  le  manuscrit  de  Dijon,  «  en  grand  affaire  »  ? 
Ajoutons  que  le  problématique  François  de  Moulinet' 
redevient  beaucoup  plus  correctement,  chez  de  la  Mare, 
«  François  de  Molins  »  ^. 

Il  suffit.  Guichenon  et  son  émule  n'ont  travaillé  ni  sur 
le  manuscrit  de  Dijon  ni  sur  une  copie  de  ce  manuscrit, 
mais  sur  une  copie  indépendante.  Donc  le  manuscrit  de 
Dijon  nous  donne  bien,  comme  les  deux  textes  déjà  con- 
nus, le  relevé  total  des  mentions  chronologiques  inscrites 
sur  le  livre  d'heures.  Il  n'y  a  chez  de  la  Mare  qu'une  mala- 
dresse de  rédaction,  et  l'on  doit  corriger  ainsi  son  titre  : 
«  Mémoires  extraits  de  certaines  heures...  » 

Faut-il  maintenant  s'étonner  que  Louise  de  Savoie  ait 
écrit  ses  souvenirs  sur  des  feuillets  de  son  livre  d'heures? 
En  aucune  façon.  L'habitude  était  d'inscrire  des  notes  de 
ce  genre  sur  les  livres  auxquels  on  tenait  le  plus,  que  l'on 
maniait  le  plus  souvent,  que  leur  caractère  mettait  à  l'abri 
des  chances  de  perte  ou  de  destruction  :  bibles,  livres  de 
prières,  etc.  Le  Journal  de  Louise  a  été  composé  comme 
le  furent  tant  de  «  livres  de  raison  ». 

La  révélation  qui  nous  est  tardivement  apportée  par  un 
érudit  mort  en  1687  doit-elle  nous  amener  à  changer  le 
jugement  que  nous  portions  sur  le  Journal?  Nous  ne  le 
croyons  pas.  De  la  comparaison  entre  les  trois  textes  que 

1.  Une  heureuse  conjecture  de  M.  Bourrilly  nous  avait  permis  de 
reconnaître  en  lui  François  du  Moulin  (de  Moulins,  des  Moulins?), 
aumônier  de  François  I",  abbé  de  Saint-Mesmin,  près  Orléans. 

2.  Signalons  encore  une  variante  caractéristique.  Dans  le  passage 
célèbre  où  Louis  XII  va  «  au-devant  de  sa  jeune  femme  »,  de  la 
Mare  a  laissé  échapper  ce  mot  essentiel  :  «  jeune  ».  —  Il  fait  naître 
Claude  en  1499,  les  autres  en  iSog.  —  Là  où  l'Arsenal  a  lu  «  dafer- 
mée  et  florentinée  »,  Guichenon  «  afermée  »,  de  la  Mare  lit  «  des- 
fermée ». 
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nous  possédons  maintenant,  il  résulte  que  l'ordre,  —  ou 
plutôt  le  désordre, —  chronologique  respecté  par  Guiche- 
non  reproduit  très  exactement  l'aspect  de  l'original.  Il 
s'ensuit,  de  toute  évidence,  que  les  mémoires  de  Louise 
ne  sont  pas  «  une  suite  de  notes  rédigées  au  jour  le  jour, 
un  carnet  sur  lequel  la  régente  aurait  inscrit,  au  moment 
même  de  leur  apparition,  les  faits  qui  lui  paraissaient 
notables  ».  Nous  avions  cru  pouvoir  démontrer  que  la 
rédaction  n'avait  pas  dû  être  commencée  avant  janvier 
i522.  Il  est  vraisemblable  que  le  livre  d'heures  fut  pré- 
senté à  Louise  vers  cette  date.  Elle  s'empressa  d'y  ins- 
crire, sous  chaque  nom  de  mois,  ses  souvenirs  anciens, 
dans  l'ordre  où  ils  lui  venaient  à  la  mémoire;  elle  y  ajouta 
la  mention  des  événements  qui  se  produisirent  jusqu'en 
octobre,  —  ou  peut-être  décembre,  —  de  cette  même 
année  i522.  Pourquoi  n'a-t-elle  pas  poursuivi  ce  travail 
au  delà  de  cette  date?  C'est  une  question  à  laquelle  aucune 
réponse  n'est  possible. 

Il  ne  reste  plus,  pour  tirer  au  clair  la  question  du  Jour- 
nal^ qu'une  étape  à  franchir  :  découvrir  le  précieux  livre 
d'heures,  si  soigneusement  écrit  sur  «  un  vélin  fort  net  et 
poli  ».  Là  se  trouvent,  s'il  existe  encore,  les  notes  origi- 
nales de  Louise  de  Savoie. 

Henri  Hauser. 


NOTES  SUR  ETIENNE  DOLET 

D'APRÈS  DES  INÉDITS 


Nous  réunissons  ici  trois  notes  sur  des  sujets  assez 
divers,  mais  qui  toutes  se  rattachent  aux  dernières  années 
de  Dolet  (1542-1545). 

Une  poésie  française  inédite  de  Dolet. 

Les  poésies  françaises  d'Etienne  Dolet  ne  sont  pas  nom- 
breuses. Dans  cette  vie  laborieuse  et  agitée,  il  n'y  avait 
guère  de  place  pour  les  vers.  En  dehors  de  la  traduction 
du  Genethliacum  Claudii  Doleti,  qui  peut  lui  être  attri- 
buée \  les  rares  vers  français  de  Dolet  que  nous  possé- 
dions se  rapportent  tous  à  ses  nombreux  emprisonne- 
ments. Le  Second  Enfer  a  été  réédité  plusieurs  fois  au 
xix«  siècle  :  c'est,  comme  on  sait,  un  recueil  de  huit 
épîtres  que  Dolet,  échappé  des  prisons  de  Lyon,  écrivit 
de  Piémont  pour  obtenir  sa  grâce.  Voici  deux  dizains  qui 
n'ont,  je  crois,  jamais  été  réimprimés  depuis  que  Dolet 
les  publia  pour  la  première  fois  en  1642,  à  la  fin  de  son 
édition  de  Vlnternelle  consolation;  je  les  cite  d'après 
l'unique  exemplaire  de  cet  ouvrage  que  je  connaisse,  celui 
de  la  Bibliothèque  nationale,  auquel  manque  la  feuille  de 
titre. 

I.  Cette  traduction  en  vers  français  parut  chez  Dolet  en  iSSg  sous 
ce  titre  :  «  L'Avant-Naissance  de  Claude  Dolet,  filz  d'Estienne 
Dolet,  premièrement  composée  en  latin  par  le  père,  et  maintenant 
par  ung  sien  amy  traduicte  en  langue  françoyse.  »  Mais  M.  Copley 
Christie  {Estienne  Dolet,  trad.  franc.,  p.  329-339)  n'hésite  pas  à 
reconnaître  Dolet  lui-même  en  cet  ami  complaisant  qui,  après  avoir 
loué  sans  mesure  dans  la  préface  les  mérites  du  poème  latin,  a 
voulu  en  donner  une  adaptation  française. 
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Ils  sont  précédés  de  cette  mention  relative  à  la  traduc- 
tion de  Vlmitation  publiée  sous  le  titre  dCInternelle  con- 
solation : 

Ce  présent  œuvre  fut  achevé  d'imprimer  à  Lyon,  l'an  de 
grâce  mil  cinq  cens  quarante  et  deux,  chez  Estiennc  Dolet, 
détenu  pour  lors  aux  prisons  de  Rouenne  [=  de  la  Rouene]  et 
ce  par  l'envye  et  calumnic  d'aulcuns  maistres  imprimeurs  (ou 
pour  mieulx  dire  barbouilleurs)  et  libraires  dudict  lieu,  contre 
lesquelz  il  feit,  estant  prisonnier,  les  deux  dixains  qui  s'en- 
suyvent. 

Dixain  d'Estienne  Dolet  durant  sa  captivité  aux  prisons  de 
Lyon.  Laquelle  infortune  luy  fut  brassée  par  aulcuns  envyeulx 
de  son  bien  et  honneur  : 

Si  la  faveur  de  Dieu  sur  moy  s'estend. 
Je  ne  crains  point  des  hommes  la  malice  : 
L'homme  est  maling,  cauteleux  tant  et  tant  : 
Mais  Dieu  est  juste,  et  aux  humbles  propice. 
Si  sur  moy  doncq'  on  a  mys  quclcque  vice. 
Dieu  tout  puissant,  mon  espoir  et  confort, 
Soubstiens  ma  cause  et  obvie  a  l'effort 
Que  les  malings  contre  moy  veulent  faire. 
O  que  bien  peu  seray  en  desconfort. 
Si  toy.  Seigneur,  prends  en  main  mon  affaire! 

Aultre  dizain  dudict  Dolet  contre  ses  envieulx  et  faulx  accu- 
sateurs : 

Et  puis  envieuse  vermine, 
Gens  malings  d'abuz  inventeurs, 
Que  dictes-vous?  Où  est  la  mine 
Que  vous  teniez,  faulx  détracteurs? 
Enfin  estes  trouvés  menteurs 
Chascun  le  voit,  Race  perverse. 

Dieu  ainsi  les  malings  renverse. 
Et  ne  permect  que  l'innocent 
Soit  opprimé.  Car  qui  bien  verse, 
Tousjours  de  Dieu  la  faveur  sent^. 

I.  Ces  deux  dizains  sont  conformes  à  la  disposition  ababbccdcd 
si  fréquente  au  xv  et  au  début  du  xvi»  siècle.  Cf.  Châtelain,  Le 
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Ce  n'est  plus  dans  les  prisons  de  Lyon,  mais  à  la  Con- 
ciergerie de  Paris  que  Dolet  composa  le  beau  Cantique 
sur  sa  désolation  et  sur  sa  consolation,  qui  a  été  mis  au 
jour  en  1779  par  Née  de  la  Rochelle.  On  sait  que  Dolet, 
après  s'être  réfugié  en  Piémont,  avait  été  arrêté  le  7  sep- 
tembre 1644  et  conduit  à  la  Conciergerie  de  Paris,  d'où 
il  ne  devait  sortir  que  pour  monter  au  bûcher.  C'est  dans 
sa  cellule  qu'il  écrivit  ce  Cantique  quelques  semaines 
avant  sa  mort.  Mais,  si  l'on  en  croit  deux  manuscrits  de 
la  bibliothèque  de  Soissons,  le  prisonnier  avait  composé 
l'année  précédente  une  autre  pièce  qu'il  n'est  pas  sans 
intérêt  peut-être  de  rapprocher  de  celle-ci.  On  n'y  ren- 
contre pas  ces  nobles  accents  de  résignation  à  la  volonté 
divine  qui  font  la  beauté  du  Cantique.  En  1545,  Dolet 
espère  encore  son  pardon,  il  y  compte  même,  et  il  se  plaint 
seulement  des  lenteurs  de  la  justice  humaine.  Ce  n'est  pas 
d'ailleurs  en  son  propre  nom  qu'il  adresse  à  Dieu  sa 
prière;  il  se  fait  le  porte-parole  de  tous  les  prisonniers, 
dont  il  partage  depuis  de  longs  mois  les  misères  et  les 
angoisses. 

Cette  pièce  se  trouve  sans  variantes  importantes  dans  le 
manuscrit  189  A,  fol.  5i-52,  et  dans  le  manuscrit  189  C, 
fol.  180  V0-181  v"  :  je  ne  crois  pas  qu'elle  ait  jamais  été 
publiée. 

Le  «   Libéra  »  des  prisonniers 

DE  LA  Conciergerie  du  Palais  a  Paris. 

Faict  par  Estienne  Dolet  durant  sa  captivité  atidict  lieu  Van  1 545. 

C'est  a  toy  que  ma  voye  d'adresse, 
O  éternel  qui  tout  régis. 
Tu  sçais  les  maulx  de  ce  logis 
Par  quoy  je  crye  a  toy  sans  cesse 
Libéra  me. 

Noz  juges  le  pourroient  bien  faire, 
Mais  leur  longueur  est  excessive; 

vers  français  au  XV'  siècle,  p.  i35  et  iSj,  et  Gaiffe,   éd.  de  L'Art 
poétique  de  Sebillet,  p.  iio. 
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Ta  bonsté  est  bien  plus  hastive, 
Quant  tu  prens  en  main  quelque  affaire 
Domine. 

Hélas!  nous  n'avons  nul  repos; 
Tous  noz  esbatz  ce  sont  regretz, 
Gemissemens,  soupirs  aigretz, 
Le  plus  souvent  tenans  propotz 
De  morte. 

Vermine  a  tas,  pulces  et  poulz, 
Ordure  et  putréfaction, 
Rongne,  gratelle,  infection 
Dedans  ce  lieu  sont  avec  nous 
vEterna^. 

Fault  icy  [lire  peut-être  :  il  doncques]  pourryricy? 
N'aurons-nous  jamais  l'air  des  champs? 
Pour  gringotter  en  plaisans  champs  [sic] 
Vivent  les  enffans  sans  soucy 
In  die  illa. 

Verrons-nous  tousjours  ces  gros  huys, 
Ces  gros  treilliz,  ces  clefz  tant  grosses, 
Fermans  sur  nous  a  doubles  bosses? 
Quant  j(e)  y  pense  en  fiebvre  je  suys 
Tremenda. 

Mais  cuydez-vous  que  sommes  [var.  soyons] 
Ayant  le  cueur  en  tel  sursault?  [hommes 

I.  La  saleté  de  ces  cachots  nous  est  attestée   par  plusieurs  autres 
pièces  dont  nous  parlerons  plus  loin  : 

Nous  n'avons  plus  rien  que  les  fesses, 
Car  nostre  plus  grande  richesse 
Est  en  galles,  puces  et  poulx. 

[Les  leçons  des  ténèbres  des  prisonniers,  v.  i36-8.) 
et  Geste  chanson  fut  faicte 

Cinq  cens  quarante  et  un 
En  une  tour  infecte 
Où  n'y  a  que  deshonneur. 
Ras  et  souris  y  font  leur  ny. 
Les  pouls  s'i  vont  retraire. 
{Plusieurs  belles  chansons  nouvelles,  n"  g,  dernier  vers.) 
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La  pluspart  n'attent  que  l'assault, 
Et  tousjours  escoutans  nous  sommes 
Quando. 

Et  pour  destourner  ou  tarder 
Nostre  malheur,  ou  pour  confort 
Des  maulx  qui  nous  pressent  si  fort, 
Nous  n'avons  rien  que  regarder 
Cœli. 

C'est  là,  c'est  là  qui  [lire  :  qu'il]  fault  entendre. 
Mes  compaignons  d'adversité, 
Les  cyeulx  en  toute  humilité, 
Les  cyeulx  par  humilité  tendre 
Movendi  sunt. 

Cela  faisant  le  grand  seigneur 
Nous  monstr[er]a  qu'il  est  tout  bon, 
Et  de  ses  biens  nous  fera  don, 
Luy  au  ciel  du  bien  enseigneur 
Et  terra. 

C'est  du  ciel  que  nous  attendons 
Fin  de  tout  mal  et  vray  secours. 
Seigneur,  tu  es  nostre  secours  {lire  :  recours]  ; 
A  toy  nous  nous  recommandons 
Dum  veneris. 

Ne  vueille  selon  nostre  faulte 
Pugnyr  noz  péchez  et  forfaictz  ; 
Car  ainsi  nous  serions  deffaictz. 
V[u]eille  nous  par  ta  bonté  haulte 
Judicare. 

Quant  ta  promesse  je  recolle, 
Je  sçay  que  faiz  a  tous  mercy. 
Et  si  l'as  faict  tousjours  ainsi. 
Juge  dont  selon  ta  paroUe 
Seculum. 

Ainsi  avec  toy  l'on  trespasse  : 
A  paix,  repos,  joye  et  salut 
Nous  serons  quant  viendra  au  but. 
Et  n'y  aura  aulcun  qui  passe 
Per  ignem. 
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Cependant  rcmetz  nous  aller  [lire  :  à  l'air], 
O  Dieu  de  clémence  la  source, 
Fais  que  puissons  prendre  la  course 
En  quelque  lieu  qui  soyt  plus  clair. 
Amen. 

La  littérature  du  xvi<=  siècle  nous  a  laissé  beaucoup  de 
pièces  analogues  à  cette  complainte.  Le  Chansonnier 
huguenot  en  a  recueilli  plusieurs',  parmi  lesquelles  je 
rappellerai  seulement  les  deux  cantiques  composés  par 
ces  cinq  étudiants  de  Lausanne  qui  furent  arrêtés  en  i552, 
emprisonnés  à  Lyon  et  condamnés  l'année  suivante^.  Un 
autre  recueil  manuscrit  de  la  bibliothèque  de  Soissons 
(189  B)  renferme  également  deux  poésies  assez  curieuses 
par  les  détails  qu'elles  nous  fournissent  sur  la  vie  des  pri- 
sonniers :  ce  sont  Les  ténèbres  des  prisonniers  et  Les 
leçons  des  ténèbres  des  prisonniers.,  que  Guiffrey  a  publiés 
dans  son  édition  de  Marot^. 

Le  cadre  qu'a  adopté  Dolet  peut  nous  paraître  aujour- 
d'hui assez  puéril;  chaque  strophe,  comme  on  a  vu,  est 
terminée  par  un  mot  ou  un  groupe  de  deux  mots  du 
répons  des  morts  :  Libéra  me  Domine  de  morte  aeterna, 
in  die  illa  tremenda  :  Quando  coeli  movendisunt^et  terra: 
Dum  veneris  judicare  saeculum  per  ignem.  Amen.  Cha- 
cune de  ces  expressions  latines  doit  s'adapter,  et  s'adapte 
en  général  assez  heureusement,  au  sens  de  la  strophe  fran- 


1.  Par  exemple  p.  335  [Chanson  de  V Évangéliste  prisonnier,  i533) 
et  35o  {Chant  de  prisonnier,  avril  1548). 

2.  Ces  deux  cantiques  se  trouvent  aux  p.  36o-366  du  Chansonnier 
huguenot  :  ils  sont  datés  l'un  et  l'autre  de  i553.  Je  remarquerai 
à  ce  propos  qu'on  serait  tenté  d'intervertir  l'ordre  que  donne  l'édi- 
tion. Le  deuxième  cantique  paraît  avoir  été  composé  le  premier  : 
les  cinq  jeunes  gens  s'y  lamentent  sur  un  emprisonnement  qui 
paraît  être  récent,  et  ils  espèrent  bien  être  élargis;  dans  le  premier 
au  contraire,  ils  n'osent  plus  envisager  que  la  mort  et  songent  déjà 
à  s'y  préparer. 

3.  On  trouve  également  dans  le  Recueil  de  plusieurs  belles  chan- 
sons nouvelles,  042  (Bibl.  nat.,  Rés.  Y  647  c),  une  Chanson  nouvelle 
faicte  par  un  gentilhomme  estant  prisotinier. 
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çaise  qu'elle  couronne.  Ce  jeu  était  fréquent  à  cette 
époque;  le  premier  volume  des  Anciennes  poésies  fran- 
çaises de  Montaiglon  nous  en  fournit  à  lui  seul  deux 
exemples  :  la  Patenostre  des  verolle\^  dont  chaque  strophe 
finit  par  les  paroles  du  Pater ^^  et  le  Pater  noster  des 
Anglais^  dans  lequel  au  contraire  les  paroles  latines  sont 
placées  au  commencement  des  strophes.  Ces  deux  pièces 
paraissent  antérieures  à  1545,  et  on  en  pourrait  citer  beau- 
coup d'autres  du  même  genre,  par  exemple,  le  Pater 
noster  des  Flamans,  publié  vers  1643  2.  Dolet  n'a  donc 
fait  qu'adopter  un  cadre  en  somme  assez  courant.  Quant 
au  choix  du  répons  Libéra  me,  il  est  trop  approprié  à  la 
circonstance  pour  que  nous  puissions  nous  en  étonner. 
Les  premiers  mots  de  ce  texte  se  retrouvent  d'ailleurs  sou- 
vent dans  les  poésies  du  xvi^  siècle.  Les  mot:{  dore\  de 
Caton  (éd.  i545)  contiennent  une  pièce  facétieuse,  intitulée 
La  litanie  des  bons  compagnons^  dont  les  sept  premières 
strophes  se  terminent  par  Libéra  me  Domine^,  tandis  que 
les  quatre  suivantes  ont  pour  refrain  Te  rogamus,  aiidi 

1.  Voici  les  deux  premières  strophes  de  cette  chanson  : 

Pater  noster  très  glorieux 
Nostre  Saulveur  comme  je  croy 
N'oublie  pas  les  vertueux 
Qui  (a)dressent  leur  prière  a  toy 
Qui  est  in  cœlis. 

Sire,  nous  souffrons  de  grans  maux 
Et  croy,  si  (nous)  ne  nous  amendons 
De  nos  péchez  et  nos  deff'aulx, 
Fauldra  par  force  que  ton  nom 
Sanctificetur. 

2.  Cf.  Catalogue  de  la  bibliothèque  J.  de  Rothschild,  t.  IV,  p.  188. 

3.  Cette  pièce  est  imprimée  dans  le  VII°  volume  de  Montaiglon, 
p.  66.  En  voici  le  début  : 

De  petit  disner  et  mal  cuyt 
De  mal  soupper  et  masle  nuyt 
Et  de  boyre  du  vin  tourné 
Libéra  nos  Domine. 
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nos.  De  même  nous  lisons  aux  vers  83-84  ^^^  Leçons  des 
ténèbres  des  prisonniers  : 

Liber  a  me  Domine. 
D'homme  qui  vertus  n'as. 

Dans  la  suite  et  jusqu'à  la  Révolution,  on  composera 
sur  la  mort  de  tel  ou  tel  personnage,  ou  sur  la  disparition 
de  tel  ou  tel  usage  maintes  complaintes  sérieuses  ou  bur- 
lesques sous  le  titre  de  Libéra. 

Que  devons-nous  penser  de  l'attribution  de  cette  pièce 
à  Dolet?  Les  deux  manuscrits  qui  nous  l'ont  transmise 
ont  entre  eux  une  parenté  certaine  :  bien  plus,  la  com- 
munauté de  certaines  leçons  fautives  semble  bien  indiquer 
que  ces  deux  copies  émanent  directement  d'une  source 
unique;  elles  ne  constituent  donc  en  réalité  qu'un  seul 
témoignage.  Mais  ce  témoignage  n'est  pas  sans  valeur. 
Ces  recueils  de  la  bibliothèque  de  Soissons  ont  dû  être 
exécutés  dans  le  troisième  quart  du  xvi^  siècle,  et,  en 
général,  les  attributions  qu'ils  fournissent  sont  exactes. 
D'autre  part,  la  désignation  du  titre  est  assez  précise  pour 
qu'on  lui  accorde  quelque  créance. 

Sans  doute,  il  n'est  pas  impossible  que  l'attribution  à 
Dolet  du  Libéra  des  prisonniers  de  la  Conciergerie  pro- 
vienne d'une  confusion  avec  le  Cantique  de  1546,  dont 
l'auteur  de  la  copie  pouvait  connaître  l'existence.  Mais 
cette  objection  se  retournerait  aussi  bien  contre  cette  der- 
nière pièce.  Celle-ci,  en  effet,  quoi  qu'en  disent  certains 
bibliographes,  paraît  n'avoir  jamais  été  imprimée  au 
xvie  siècle,  et  nous  ne  possédons  plus  l'unique  manus- 
crit d'après  lequel  Née  de  la  Rochelle  a  fait  son  édition. 
Nous  n'avons  donc  jusqu'à  nouvel  ordre  aucune  raison 
de  mettre  en  doute  le  témoignage  presque  contemporain 
des  manuscrits  de  Soissons,  puisqu'aussi  bien  le  texte 
même  du  Libéra  ne  présente  rien  qui  s'oppose  à  cette 
attribution.  Les  idées  qui  sont  exprimées  dans  ces  vers 
conviennent  fort  bien  à  ce  que  nous  savons  de  Dolet. 
Quant  aux  arguments  de  style,  ils  se  réduisent  le  plus 
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souvent  en  pareille  matière  à  des  impressions  person- 
nelles. Je  me  contenterai  de  faire  quelques  rapproche- 
ments d'expressions.  Le  dernier  vers  de  la  seconde  strophe, 
adressé  à  Dieu  : 

Quant  tu  prens  en  main  quelque  affaire, 

reproduit  pour  ainsi  dire  le  dernier  vers  d'un  des  deux 
dizains  de  1542  : 

Si  toy,  Seigneur,  prends  en  main  mon  affaire. 

De  même  la  fin  de  la  8«  et  toute  la  9«  strophe  : 

Nous  n'avons  rien  que  regarder 
Cœli. 

C'est  là,  c'est  là  qu'il  fault  entendre... 

rappellent  ces  vers  du  Cantique  : 

L'œil,  l'œil  au  ciel  faictes  vostre  debvoir 
De  là  entendre. 

Mais  ces  rapprochements,  je  le  reconnais,  ne  sauraient 
constituer  une  preuve. 

Un  témoignage  nouveau  sur  la  fuite  de  Dolet 

EN    1544. 

On  sait  dans  quelles  circonstances  Dolet,  qui  était  sorti 
de  la  Conciergerie  de  Paris  en  octobre  1542,  avait  été 
de  nouveau  arrêté  et  emprisonné  à  Lyon  le  6  janvier  1544, 
sous  l'inculpation  d'avoir  envoyé  à  Paris  des  ballots  de 
livres  prohibés  et  hérétiques.  On  sait  aussi  comment,  au 
bout  de  trois  jours,  il  parvint  à  quitter  la  prison  de  Lyon 
pour  aller  jusqu'à  sa  maison  de  la  rue  Mercière  et  là 
échappa  à  ses  gardiens  par  une  porte  dérobée.  Que  fit-il 
pendant  les  semaines  qui  suivirent   cette   évasion?  «  Il 
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réussit,  dit  Copley  Christie,  à  passer  en  Piémont,  où  il 
resta  caché  pendant  quelques  mois.  »  La  justice,  comme 
il  était  naturel,  chercha  à  s'emparer  du  fugitif.  C'est  ce 
que  nous  apprend  un  passage  des  Registres  du  Conseil 
de  Genève  que  M.  Th.  Dufour  a  eu  l'extrême  obligeance 
de  me  signaler,  avec  plusieurs  autres  indications  pré- 
cieuses. Voici  ce  passage  qu'a  publié  M.  Cartier  dans  les 
Mémoires  sur  l'Histoire  de  Genève  (t.  XXIII,  p.  423-424)  : 

16  mai  1544.  Jacque  de  Vaulx,  messagier  ordinayre  de  Lyon. 
Lequelt  a  supplié  que,  en  exequution  de  sa  charge,  havoyt 
pryns  prisonier  Dolet,  imprimeur  de  Lyon,  pour  le  conduyre 
en  la  Conciergerie  du  palais  à  Paris,  et  sous  hombre  de  bonne 
foy  luy  permys  d'aller  jusques  a  sa  mayson  à  Lyon,  la  eut  par 
force  luy  fut  osté  et  pour  ce  que  l'on  a  donné  entendre  aut 
roy  Françoys  qu'il  c'estoyt  retiré  en  Genève  a  prier  luy  don- 
ner actest  coment  il  n'est  pas  en  Genève  et  de  sa  diligence. 
Ordonne  que  ayant  premièrement  prinses  légitimes  informa- 
tions que  sa  requeste  luy  soyt  oultroyé. 

Nous  retrouvons  la  mention  de  ce  séjour  à  Genève  dans 
une  lettre  inédite  écrite  de  Lyon  le  21  janvier  1543  (1544 
n.  st.)^  : 

...  Je  croy  qu'avez  bien  entendu  l'eschappatoire  de  Dolet, 
lequel  ne  feit  onques  œuvre  si  prophitable  pour  luy;  on  ne 
scait  encores  au  vray  où  il  est;  neantmoins,  depuis  sa  briefve 
despartie,  il  a  escript  aulcunes  lectres  en  ceste  ville,  mesme  à 
monsieur  le  lieutenant  du  Roy,  où  il  met  ses  soubscriptions 
de  ses  lettres  escriptes  à  Villefranche.  L'on  présume  qu'il  sera 
allé  visiter  à  Genefve  ses  choadsociés  [?]  et  complices. 

Cette  lettre  nous  fournit,  je  crois,  l'origine  du  bruit  qui 
parvint  aux  oreilles  du  roi,  et  qui  orienta  les  recherches  de 


I.  Cette  lettre  se  trouve  dans  le  ms.  fr.  12791  de  la  Bibl.  nat., 
fol.  234.  Le  catalogue  donne  la  date  du  21  juillet  ib^S;  mais  cette 
date  est  impossible,  car  alors  Dolet  était  à  Lyon  au  vu  et  au  su  de 
tous,  sans  être  inquiété.  En  réalité,  on  peut  fort  bien  lire  janvier, 
comme  me  l'avait  suggéré  M.  Dufour. 
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la  justice;  car  on  sait  que  Villefranche  désigne  assez  sou- 
vent Genève  au  xvi^  siècle.  Il  n'est  pas  sûr  toutefois  qu'il 
ait  eu  cette  signification  dans  les  lettres  de  Dolet  au  lieu- 
tenant du  roi.  Cette  souscription  peut  être  le  nom  véritable 
d'une  ville  de  Piémont.  Elle  pourrait  fort  bien  aussi  n'être 
qu'une  indication  trompeuse.  Il  me  paraît  assez  étrange, 
en  effet,  que  Dolet,  fugitif,  ait  fait  connaître  ainsi  au  lieu- 
tenant du  roi  la  ville  dans  laquelle  il  s'était  réfugié,  et  il 
ne  serait  peut-être  pas  téméraire  de  supposer  qu'il  a 
donné,  au  contraire,  cette  fausse  indication  pour  dépister 
les  recherches. 

Dans  ce  cas,  la  mention  des  Registres  du  Conseil  de 
Genève  nous  montrerait  qu'il  a  fort  bien  réussi. 

Recherches  sur  un  livre  imprimé  par  Dolet. 

Parmi  les  ouvrages  qu'a  imprimés  Dolet,  il  en  est  plu- 
sieurs dont  le  temps  semble  avoir  détruit  les  rares  exem- 
plaires qu'avait  épargnés  le  bûcher;  les  bibliographes  qui 
les  citent  ou  les  décrivent  sont  obligés  de  se  copier  les 
uns  les  autres.  C'est  le  cas  du  petit  volume  qu'a  signalé 
Copley  Christie  sous  le  numéro  5o  de  sa  Bibliographie  : 

Brief  discours  de  la  Republique  françoys  désirant  la  lecture 
des  livres  de  la  Saincte  Escripture  luy  estre  loisible  en  sa 
langue  vulgaire.  Ledict  discours  est  en  rime  avec  un  petit 
traicté  en  prose  monstrant  comme  on  se  doibt  apprester  à  la 
lecture  des  Escriptures  Sainctes,  et  ce  qu'on  y  doibt  chercher. 
A  Lyon,  chez  Estienne  Dolet,  1542,  in-i6. 

Voici  ce  qu'ajoute  Copley  Christie  : 

«  Tous  ceux  qui  ont  parlé  de  ce  livre,  y  compris  La  Croix 
du  Maine,  Duverdier,  Goujet,  Niceron,  Née  de  la  Rochelle, 
Brunet,  Haag  et  Boulmier,  s'accordent  pour  dire  qu'il  est 
de  1544.  Mais  il  est  clair  qu'aucun  d'eux,  si  ce  n'est  Duver- 
dier, n'en  avait  jamais  vu  un  exemplaire,  et  la  date  n'a 
d'autre  autorité  que  la  sienne  et  celle  de  La  Croix  du 
Maine.  Or,  le  livre  figure  dans  le  catalogue  des  livres  cen- 

REV.   DU   SEIZIÈME    SIÈCLE.    I.  5 
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sures  par  la  Faculté  de  théologie  de  Paris  entre  le  25  dé- 
cembre 1542  et  le  2  mars  1642  (i543,  n.  st.)  (d'Argentré,  t.  II  ; 
t.  I,  p.  i35,  n"  61,  où  ces  mots  sont  ajoutés,  qui  semble  de 
Dolet,  à  cause  qiCil  a  fait  l'épitre  préliminaire).  Il  a  dû 
donc  paraître  avant  cette  dernière  date,  et  probablement 
en  1542.  Afin  d'échapper  à  cette  difficulté,  Brunet  dit  que 
Fédition  de  1644  dont  parle  Duverdier  devait  être  une 
réimpression  d'une  édition  antérieure  de  1542.  C'est  pos- 
sible, mais  il  est  préférable  de  supposer  que  1544  est  une 
erreur  pour  1542,  plutôt  que  de  croire  qu'une  -seconde 
édition,  qui  a  disparu  aussi  complètement  que  la  première, 
ait  paru  en  1544.  Elle  figure  de  nouveau  parmi  les  livres 
de  Dolet,  mais  sans  date,  dans  le  catalogue  de  i55i  (d'Ar- 
gentré, p.  174).^ 

«  Brunet,  qui  est  suivi  par  Boulmier,  dit  que  VExhoj^ta- 
tio?i  à  la  lecture  des  sainctes  lettres  est  imprimée  à  la  fin 
du  Brief  Discours.  Ils  semblent  avoir  confondu  V Exhor- 
tation et  le  Petit  traicté  en  prose.,  cité  plus  haut,  et  que 
Née  de  la  Rochelle  nous  dit  expressément  être  un  de  ceux 
ajoutés  aussi  à  VExhortation.  » 

Depuis  l'époque  où  Copley  Christie  écrivait  ces  lignes, 
les  bibliographes  n'ont  pas  pu  retrouver  l'édition  du  Brief 
Discours.  M.  Baudrier  lui-même,  qui  a  vu  et  étudié  tant 
de  volumes  imprimés  à  Lyon,  a  bien  voulu  m'écrire  qu'il 
ne  connaissait  aucun  exemplaire  de  cet  ouvrage,  et  qu'il 
ne  l'avait  même  jamais  vu  signalé  dans  des  catalogues  de 
vente, 

La  mention  de  d'Argentré  est  ainsi  conçue  :  «  Brief 
Discours  de  la  Republique  françoise  désirant  la  lecture  de 
la  Sainte  Ecriture,  et  iceux  approuvés  par  les  docteurs  de 
l'Eglise  lui  être  loisible  en  sa  langue  vi'lgaire,  qui  semble 
de  Dolet  à  cause  qu'il  a  fait  l'épitre  préliminaire.  » 

Le  procès  de  condamnation  de  Dolet,  publié  par  Tail- 
landier (p.  9  et  3o),  ne  mentionne  pas  cet  ouvrage,  mais 
seulement  VExhortation  de  1542.  De  celle-ci,  il  existe  au 
moins  un  exemplaire  qui  appartient  à  la  bibliothèque  de 
la  rue  des  Saints-Pères;  il  contient  une  épitre  dédicatoire 
de  Dolet  au  lecteur  Chrétien,  qui  a  disparu  de  la  réédition 


d'après  des  inédits,  67 

donnée  par  Balthazar  ArnouUet  en  1544'.  On  peut  voir 
un  exemplaire  de  cette  réédition  à  la  bibliothèque  Maza- 
rine,  23254,  ^^  ^^  description  en  a  été  donnée  au  tome  X 
de  VexceWeme  Bibliographie  lyonnaise  (p.  ii3). 

L'indication  de  Duverdier  à  propos  du  Brief  Discours, 
«  ledict  discours  est  en  rime  »,  nous  empêche  d'identifier 
cette  plaquette  avec  VExhortation,  bien  que  toutes  deux, 
si  le  témoignage  de  Duverdier  est  exact,  contiennent  le 
Traicté  monstrant  comme  on  se  doibt  apprester  à  la  lec- 
ture des  Escriptnres  Sainctes  et  ce  qu'on  y  doibt  chercher. 
Ce  dernier  opuscule  est  adressé  à  une  femme,  comme  le 
prouve  la  première  phrase  :  «  Pensant  à  ce,  dequoy  je 
vous  avoys  tenu  propos,  ma  sœur  bien  aymée  en  Jesu- 
Christ...,  m'a  semblé  qu'il  seroit  bon,  qu'eussiez  quelque 
petit  symbole,  pour  vous  raffreschir  la  memoyre  et  aug- 
menter l'ardeur  qu'aviez  conceue  aux  Escritures  Sainctes.  « 
«  Parquoy,  ajoute  l'auteur,  ce  dimenche  matin,  voyant  que 
ne  pouvoys  faire  exhortation  au  peuple,  comme  avoys  de 
coustume  (pour  ce  qu'un  autre  par  authorité  avoit  occupé  la 
chaire),  ay  délibéré  de  vous  exhorter...  »,  et  il  termine  sur 
ces  mots  :  «  Je  me  recommande  à  voz  bonnes  prières  et  à 
celles  de  tous  bons  fidèles.  »  L'auteur  du  Traité  est  donc, 
ou  du  moins  se  donne  pour  un  prêtre.  C'est  d'ailleurs  lui 
qui  a  composé  aussi  VExhortation,  car  il  me  semble  que 
c'est  à  cet  ouvrage  et  non  au  Brief  Discours  en  vers  qu'il 
fait  allusion,  lorsqu'il  écrit  :  «  Comme  avons  amplement 
monstre  en  l'epistre  précédente.  »  Dans  celle-ci,  il  avait 
fait  en  plusieurs  passages  profession  d'orthodoxie  :  «  Je 
ne  vouldroys  semer  ou  adhérer  à  aucune  secte  contraire 


I.  Voici  le  titre  exact  de  cet  opuscule  :  Exhorta\tion  a  la  \  lec- 
ture des  I  Sainctes  \  Lettres.  Avec  suffisante probation  des  docteurs  de 
l'E]glise,  qu'il  est  licite,  et  nécessaire,  icelles  estre  \  translatées  en 
langue  vulgaire;  et  mesmement  en  la  Françoyse.  \  [Marque.]  A 
Lyon,  I  chtis  Estienne  Dolet.  |  1542.  |  Avec  privileige  pour  dix  ans.  |  » 
L'extrait  du  Privilège  qui  est  imprimé  au  verso  du  titre  se  rapporte 
non  pas  à  l'Exhortation,  mais  à  toutes  les  œuvres  ou  publications 
de  Dolet;  il  est  daté  du  6  mars  i537  (i538,  n.  st.),  i32  p.  ch.  +  i  f. 
pour  la  marque.  Nos  références  se  rapportent  à  l'édition  de  1544. 
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à  l'Eglise  catolique,  en  laquelle  je  veux  et  eniens  vivre  et 
mourir,  congnoissant  que  hors  icelle  on  ne  peut  avoir 
salut.  Mais  si  pour  quelque  cause  Dieu  a  permis  qu'on 
soit  demeuré  quelque  temps  en  aveuglement,  faut-il  que 
cela  soit  perpétuel?  »  (fol.  14  r°,  cf.  34  r°).  S'il  est  partisan 
de  certaines  réformes  et  adepte  des  idées  nouvelles,  il  ne 
songe  pas  pour  cela,  déclare-t-il,  à  abandonner  l'Église. 
Et  en  effet  sur  les  points  fondamentaux  du  dogme  il  se 
montre  assez  modéré.  Tout  en  insistant  sur  la  nécessité 
de  la  foi,  qui  seule,  dit-il,  rend  nos  œuvres  méritoires 
(fol.  17  ro),  il  proclame  que  sans  les  oeuvres  la  foi  n'a  pas 
de  fruit  (fol.  21  r»  et  suiv.,  fol.  34).  On  peut  se  demander, 
il  est  vrai,  s'il  n'admet  pas  la  prédestination  lorsqu'il  écrit  : 
«  Ceux  que  Dieu  a  réputés  dès  le  commencement  dignes 
du  Sainct-Esprit  n'ont  pas  faict  toutes  ces  choses  a  vaine 
gloire,  comme  les  gentilz,  mais  au  salut  des  auditeurs  » 
(fol.  26  vo).  Mais  on  sait  qu'à  cette  époque  beaucoup  de 
catholiques  très  fermement  attachés  à  TÉglise  professaient 
des  idées  qui  nous  les  feraient  prendre  à  distance  pour  des 
partisans  déclarés  du  protestantisme'.  C'est  dire  combien 
il  serait  téméraire  de  chercher  d'après  d'aussi  faibles 
indices  à  déterminer  l'auteur  de  V Exhortation^.  En  tous 

1.  C'est  en  particulier,  comme  on  le  verra  plus  loin,  le  cas  de 
François  Habert.  Voici  précisément  quelques  vers  de  ce  poète  sur 
la  prédestination  : 

Il  y  a  doncq  des  gens  prédestinez  ? 
Certes  oy,  mais  il  se  fault  entendre 
Que  sommes  tous  à  ce  bien  ordonnez, 
Si  nous  faisons  l'œuvre  pour  y  prétendre. 

{La  nouvelle  Juno,  ib^b.) 

2.  Dolet  déclare  dans  sa  préface  qu'il  a  voulu  produyre  ce  petit 
opuscule,  ce  qui  semble  indiquer  qu'il  n'avait  pas  encore  été  publié. 
Cette  expression,  d'ailleurs,  peut  s'appliquer  également  à  une  œuvre 
composée  ou  seulement  éditée  par  Etienne  Dolet.  Le  reste  de  la 
préface,  comme  on  va  voir,  ne  permet  pas  davantage  de  se  pro- 
noncer à  ce  sujet  : 

«  Esticnne  Dolet  au  lecteur  chrestien.  On  ne  sauroit  tant  dire  que 
je  scay  encore  myeulx  la  complaincte  de  aulcuns  vitieux  et  abu- 
seurs  de  peuple  estre  grande  contre  moy,  de  ce  que  de  jour  en  jour 
je   mects  en  lumière  plusieurs  ouvrages  de   la  saincte   Escripture 
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cas,  elle  ne  peut  guère  avoir  été  composée  avant  1542, 
car,  parmi  les  livres  qui  ont  le  plus  de  vogue  auprès  des 
femmes,  l'auteur  cite  «  les  Songes  et  Epistres   d'Heli- 


senne  » 


Nous  sommes  encore  plus  dépourvus,  semble-t-il,  pour 
le  Brief  Discours,  puisque  nous  n'en  possédons  même 
pas  le  texte.  Il  n'est  peut-être  pas  impossible  pourtant  de 
l'identifier,  car  sur  ces  questions  théologiques  les  ouvrages 
en  vers  doivent  être  assez  rares^.  Sans  doute,  l'interdiction 


composés  ou  traduicts  en  nostre  langue  Françoyse.  Et  en  ce  qu'ilz 
ne  sont  hors  de  raison  quant  à  leur  faict  particulier,  car  comme  on 
ne  peult  toucher  sur  une  apostume,  ou  ulcère  enchancrye,  sans 
causer  douleur  à  celluy  qui  est  infect  de  telles  putréfactions,  en 
semblable  sorte  ces  esprits  infects  de  vice  ne  peulvent  veoir,  ou 
recepvoir  le  contraire  et  médecine  (se  bien  l'entendoyent)  de  leur 
maladie,  sans  mescontentement  el  infinie  complaincte.  Pour 
laquelle  reprimer,  et  pour  leur  donner  à  entendre,  que  contre 
droict  et  raison  ilz  se  deulent  des  livres  par  moy  imprimés,  comme 
de  chose  illicite,  je  leur  ay  bien  voulu  produyre  ce  petit  opuscule; 
lequel  s'il  leur  plaist  de  lire,  et  qu'ilz  vueillent  prendre  raison,  et 
le  tesmoignage  des  gens  de  bien  en  payement  [en  marge  :  comme 
Origene,  Chrysostome,  sainct  Jerosme  et  aultres  bons  docteurs],  je 
suis  seur  qu'ilz  ne  cryeront  plus  si  hault,  mais  peu  à  peu  se  miti- 
gueront  et  se  reduyront  a  équité.  Ce  que  Dieu  vueille  par  sa  saincte 
grâce.  » 

1.  Le  privilège  accordé  à  Denys  Janot  pour  ces  deux  ouvrages 
est  daté  du  18  octobre  iSSg;  mais  la  première  édition  doit  être  de 
1540,  peut-être  même  de  1541.  La  Bibliothèque  nationale  possède 
une  édition  du  Songe  chez  Janot  en  1541,  et  une  édition  sans  date 
des  Epistres  également  chez  Janot. 

2.  Henry  Estienne,  il  est  vrai,  au  chapitre  xxx  de  son  Apologie 
pour  Hérodote,  semble  affirmer  qu'il  avait  paru  à  cette  époque 
plusieurs  complaintes  anonymes  sur  ce  sujet.  «  Sache  donc  la  pos- 
térité qu'il  n'y  a  pas  trente  ans  qu'il  se  falloit  autant  cacher  pour 
lire  en  une  Bible  traduite  en  langue  vulgaire,  comme  on  se  cache 
pour  faire  de  la  faulse  monnoye,  ou  quelqu'autre  meschanceté  encor' 
plus  grande.  Car  à  quiconque  estoit  surpris  y  lisant,  ou  seulement 
en  ayant  en  sa  maison,  le  procez  estoit  tout  fait;  et  principalement 
s'il  vouloit  respondre  aux  interrogations  qu'on  luy  faisoit,  selon  ce 
qu'il  avoit  leu  en  ladite  Bible.  Laquelle  rigueur  est  tesmoignée  par 
plusieurs  complaintes  mises  en  lumière  environ  ce  temps,  mais  sans 
le  nom  des  auteurs.  »  On  lira  du  reste  plus  loin  une  courte  com- 
plainte d'Eustorg  de  Beaulieu  sur  ce  sujet. 
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de  lire  l'Écriture  en  langue  vulgaire  a  donné  naissance 
dans  la  première  moitié  du  xvi«  siècle  à  de  nombreuses 
poésies,  mais  ce  sont  le  plus  souvent  de  courtes  pièces, 
des  chansons  ou  des  épigrammes.  Le  Brief  Discours^  au 
contraire,  paraît  avoir  été  un  poème  de  quelque  étendue. 
C'est  pourquoi  il  doit  peut-être  être  identifié  avec  une  pièce 
de  200  vers  que  nous  ont  conservée  plusieurs  recueils 
manuscrits  du  xvi«  siècle,  sous  les  titres  suivants  : 

Cornplaincte  de  la  dame  fi'ançoise  qui  désire  lire  la 
Saincte  Escripture,faict  l'an  V'^XLII.  (Bibl.  de  Soissons, 
ms.  189C,  fol.  96.) 

Brief  discours  de  la  dame  française  qui  désire  la  Saincte 
Escriptiire.  (Bibl.  nat.,  ms.  fr.  20025,  fol.  i63  v»,) 

Une  femme  française  à  ceulx  qui  deffendent  que  le  nou- 
veau testament  ne  soit  leu  en  français.  (Bibl.  nat.,  ms. 
fr,  12795,  fol.  206,) 

De  la  dame  qui  désire  lire  l'escripture.  (Bibl,  nat..  ms. 
fr,  12489,  fol,  2.)  —  Dans  ce  dernier  manuscrit,  le  poème 
est  incomplet  des  huit  derniers  vers. 

Voici  le  texte  de  cette  complainte  '  qui  se  compose  de 
vingt  dizains;  chaque  dizain  est  disposé  comme  les  deux 
dizains  de  Dolet  qu'on  a  lus  plus  haut,  suivant  la  forme 
ababbccdcd  : 

Non  sans  raison  certain  jugement 
Le  seigneur  veult  ses  sainctes  escriptures 
Nommer  le  viel  et  nouveau  testament  ; 
Cest  nostre  père  et  nous  ses  créatures  ; 
5  Scavoir  debvons  quelles  sont  nos  droictures, 
Quel  est  le  bien  et  fruict  de  l'heritaige 
Qu'il  nous  promect,  quel  doibt  estre  l'usaige 
De  sa  bonté  qu'il  veult  estre  preschée 


I.  Comme  cette  poésie  n'a  pas  une  grande  valeur  littéraire,  j'ai 
cru  inutile  d'en  donner  une  édition  critique.  Après  avoir  collationné 
les  quatre  copies,  j'ai  choisi  la  leçon  qui  me  paraissait  préférable, 
et,  lorsqu'il  y  avait  une  variante  intéressante  ou  qui  ne  fût  pas 
évidemment  fautive,  je  l'ai  signalée. 
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A  tous  partout  tousjours  en  tout  langaige  : 
10  Sa  grâce  donc  ne  doibt  estre  empeschée. 

Son  testament  et  volunté  dernière 

Escripte  a  tous,  de  tous  doibt  estre  leue; 

Mais  je  ne  scay  la  façon  et  manière 

De  l'accomplir  s'elle  n'est  entendue^. 
i5  S'  on  m'allègue  qu'aux  femmes  elle  est  deue 

Par  les  prescheurs  qui  ont  l'intelligence 

Des  grans  secretz  et  certaine  science, 

Et  est  assez  croire  ce  qu'ilz  ont  dict, 

Je  ne  veulx  pas  blasmer  ceste  sentence, 
20  Mais  je  vous  dis  que  c'est  croire  à  crédit. 

Car  s'il  estoit  d'adventure  advenu, 

9.  partout  et  en  chascun  langaige;  —  i5.  Si  on  m'allègue  aux  femmes  elle  est 
deue  ;  —  19.  blasmer  vostre  sentence. 

I.  Cet  argument  se  retrouve  dans  l'Exhortation  imprimée  par 
Dolet  en  1642  (fol.  i3  r°)  :  «  C'est  véritablement  le  Testament  de 
nostre  Père,  lequel  nous  devons  voir,  et  diligemment  regarder,  afin 
de  l'accomplir  à  nostre  povoir;  et  scavoir  où  est  nostre  vray  héri- 
tage. ))  Dans  un  traité  latin  composé  en  1548  par  un  théologien 
catholique,  Roterus  (Rotier),  la  même  idée  est  citée  comme  le  prin- 
cipal argument  de  ceux  qui  réclament  la  lecture  des  saintes  lettres 
en  langue  vulgaire  {De  non  vertenda  Scriptiira  sacra  in  vulgarem 
linguam  (bibl.  Ars.),  réimpr.  dans  Collectio  quorumdam  authorum 
qui  sacrae  scripturae  translationes  damnariint,  p.  47-48).  «  Quis 
(inquiunt)  juste  prohibeat  filiis  et  haeredibus  lectionem  paterni 
Testamenti?  Cur  enim  conditur  testamentum  nisi  ut  postquam 
morte  testatoris  fuerit  confirmatum,  filiis  haeredibus  aperiatur? 
Quomodo  enim  implebitur  voluntas  testatoris  nec  lecta,  nec  visa? 
Cum  itaque  tota  scriptura  Testamentum  vocetur,  continens  promis- 
siones,  quibus  in  Christum  credentes  hœredes  futurorum  bonorum 
nominantur,  sintque  in  eo  descripta  praecepta,  et  monita  quae  tes- 
tator  a  filiis  mandaret  observari;  testeturque  Apostolus  in  Christo 
non  esse  liberum,  neque  servum,  neque  masculum,  neque  fœmi- 
nam,  sed  omnes  unum  esse  in  Christo  Jesu,  recte  hinc  colligi 
putant,  utrumque  Testamentum  verti  debere  in  maternas,  et  omni- 
bus notas  vulgares  linguas  :  hoc  enim  modo  (inquiunt)  fiet  Cœlestis 
Patris  voluntas  omni  ordini,  omni  sexui  familiaris  et  nota.  »  De 
même  Ambrosius  Catharinus  relève  cet  argument  :  «  Addunt,  in 
Scripturis  testamentum  Dei  Patris,  quo  filii  instituti  sunt  heredes, 
contineri.  Indignum  vero  est  si  ipsis  heredibus  clausae  et  abditae 
testamenti  tabulac  teneantur  »  {Collectio,  p.  3). 
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Ce  que  mon  Dieu  ne  vueille  consentir, 

Que  le  loup  fust  pour  ung  pasteur  tenu, 

Du  droict  chemin  il  pourroit  divertir 
25  Tout  le  troupeau  pour  lequel  convertir 

Est  descendu  du  ciel  le  vray  pasteur 

Qui  de  grand  maistre  s'est  rendu  serviteur 

De  Dieu  vray  homme.  O  bonté  infinye, 

Chasse  les  loups  et  me  donne  cest  heur 
3o  Que  ta  paroUe  en  mon  cueur  soit  unye. 

Qu'ay-je  mesfaict,  suis-je  excommunyée, 
Ne  suis-je  poinct  des  membres  de  l'église, 
Pourquoy  m'est  donc  ta  paroUe  nyée, 
Par  qui  je  suis  bien  instruicte  et  apprise  ? 

35  Si  j'en  abuse,  il  fault  que  sois  reprise, 
Car  ce  n'est  pas  l'escripture,  c'est  moy^ 
Qui  ay  failly  n'ayant  la  vive  foy 
Qui  conduict  l'œuvre,  hélas,  je  le  sens  bien. 
Ostez  l'abbus  et  ne  faictes  la  loy 

40  Qu'ung  mal  privé  empesche  ung  commun  bien 2. 

Le  sainct  esperit  nous  appelle  et  inspire 
Comme  il  luy  plaist,  c'est  ung  poinct  arresté, 

27.  Et  de  frant  maistre  il  s'est  faict  serviteur;  —  27.  //  faut  élider  ta  syllabe 
muette  à  l'hémistiche;  —  33.  abuse,  je  doibz  estre  reprise",  —  38.  je  le  sçay  bien; 
—  39.  ne  faictes  pour  moy. 

1.  L'auteur  de  Y  Exhortation  déclare  de  même  (fol.  12  v)  :  «  L'es- 
criture  donq  n'est  cause  de  la  ruyne  des  defaillans,  mais  leur  mali- 
gnité. » 

2.  Cette  idée  a  été  développée  dans  ce  dizain  satirique  cité  par 
Henry  Estienne  [Apol.  pour  Hérod.,  ch.  xxx,  éd.  Ristelhuber,  II, 
p.  i52)  et  que  reproduit  le  recueil  manuscrit  de  Rasse  des  Nœux 
(Bibl.  nat.,  ms,  fr.  2256o,  II,  fol.  140  v°)  : 

Nos  grands  docteurs  au  chérubin  visage 
Ont  deffendu  qu'homme  n'ayt  plus  à  veoir 
La  saincte  Bible  en  vulgaire  langage 
Dont  un  chacun  peut  cognoissance  avoir  : 
Car,  disent  ilz,  désir  de  tant  scavoir 
N'engendre  rien  qu'erreur,  peine  et  soucy 
Arguo  sic,  s'il  est  doncques  ainsi 
Que  pour  l'abbuz  il  faille  oster  ce  livre, 
Il  est  tout  clair  qu'on  leur  debvroit  aussi 
Oster  le  vin  dont  chascun  d'eux  s'enivre. 
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Et  ne  scauroit  aucun  luy  contredire, 

Car  il  faict  tout  selon  sa  volunté 
45  Et  n'a  jamais  nostre  sexe  excepté 

Que  de  salut  ne  l'ayt  rendu  capable. 

Juger  ne  puis  si  c'est  histoire  ou  fable 

Ce  qu'ung  prescheur  en  la  chaire  racompte, 

Mais  qui  a  veu  le  texte  véritable 
5o  Le  retient  mieulx  et  en  faict  plus  grant  compte. 

Françoise  suis  selon  ma  nation 

Qui  n'entendz  grec  ne  latin  ny  hebrieu, 

Femme  je  suis  et  ay  dévotion 

Gomme  je  doibz  de  congnoistre  mon  dieu, 
55  Je  vous  supply  dictes  moy  en  quel  lieu, 

Pour  bien  aprandre  et  sçavoir  sa  parolle 

Je  doibz  aller  sinon  a  son  escolle? 

La  je  ne  puis  jamais  estre  deceue, 

La  est  ma  force,  en  elle  me  consolle 
60  Et  rien  ne  scet  celle  ne  l'a  sceue. 

Si  l'homme  donc  ne  me  la  veult  permectre, 
Il  monstre  assez  qu'il  me  veult  decepvoir, 
Car  il  congnoist  que  par  la  saincte  lettre 
Suis  attirée  à  faire  mon  debvoir 

65  Et  la  lumière  en  icelle  puis  veoir 

Qui  mon  esperit  aveugle  doibt  conduire 
A  vérité  que  Sathan  veult  destruire 
Par  les  poisons  de  sagesse  mondaine. 
Mais  o  mon  Dieu  vueille  moy  introduire 

70  A  boere  l'eaue  de  ta  vive  fontaine. 


Ceste  fontaine  est  l'escripture  saincte' 


52.  Qui  pas  n'entends  latin;  —  54.  cognoistre  et  aymer  Dieu;  —  58.  car  je  ne 
puis;  —  60.  Et  rien  n'a  sceu  ;  —  67.  que  cliacun  veult;  —  70.  la  vive;  —  ta  clere. 

I.  La  Fontaine  de  Vye,  tel  est  le  titre  d'un  livre  publié  par  Dolet 
en  1542.  Ce  titre  désigne  en  effet  l'Ecriture  et  n'est  du  reste  que  la 
traduction  du  latin  Fons  vitae.  Ce  dernier  ouvrage  avait  paru  dès 
i533.  L'auteur  du  Traité  qui  t'ait  suite  à  l'Exhortation  se  sert  d'une 
expression  analogue  en  parlant  de  la  Bible  :  «  Là  vous  trouverez  la 
fontaine  très  pure  et  très  claire  de  laquelle  qui  en  boyra  il  sera 
faict  en  luy  une  fontaine  vive  »  (fol.  Sy  V). 
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Qui  peult  les  morz  mesmes  resussiter, 

Par  qui  nous  est  d'anfer  la  flamme  estaincte 

Et  qui  par  grâce  au  ciel  nous  faict  monter, 
75  Qui  pourra  donc  ung  tel  bien  nous  oster? 

La  terre  et  ciel  et  la  mer  passeront  ; 

Tes  sainctz  escriptz  a  jamais  dureront. 

Contre  péché  ilz  tiendront  la  main  forte; 

Contre  la  mort  nostre  pleige  seront, 
80  Et  de  la  vye  nous  ouvriront  la  porte. 

Quel  interest  peult  le  monde  prétendre 
Si  je  m'addonne  à  la  saincte  escripture? 
On  me  dira  que  suis  fragille  et  tendre 
Et  que  j'en  puis  commectre  forfaicture. 

85  Je  le  confesse  et  congnois  ma  nature 
Encline  au  mal  et  au  bien  trop  contraire; 
Et  par  ainsi  tant  plus  m'est  nécessaire 
Lire  la  bible  et  le  jour  et  la  nuict*. 
Cella  me  peult  a  Jhesuchrist  attraire, 

90  Cella  me  sert  et  aux  autres  ne  nuict. 

Que  direz-vous  si  par  texte  je  preuve 
Qu'au  plus  secret  mistere  le  seigneur, 
Comme  en  sainct  Marc  au  dernier  on  treuve, 
A  voullu  faire  aux  femmes  cest  honneur 
g5  Que  devant  tous  leur  monstra  le  bonheur 
Ou  nous  conduict  sa  résurrection. 
Et,  approuvant  nostre  dévotion, 
A  Magdelaine  en  sa  forme  et  figure, 
Il  s'est  monstre  après  sa  passion 2? 
100  L'on  ne  doit  donc  cacher  son  escripture. 


74.  Et  par  grâce  nous;  —  Et  qui  par  grâce  au  ciel  nous  faict  monter;  —  76.  ciel  o 
mon.  Dieu  passeront  ;  —  80.  vye  ilz  nous  ouvrent  la  porte  ;  —  86.  Or  je  confesse  ; 
—  93.  Marc  dernier  chapitre  on  treuve;  —  gb.  monstre;  —  100.  Nous  doibt  il  donc. 

1.  L'auteur  de  l'Exhortation  insiste  de  même  sur  l'utilité  de  la 
lecture  des  saintes  lettres  par  les  créatures  les  plus  faibles  ou  les 
plus  exposées  aux  tentations  du  monde  (fol.  24  f-v"). 

2.  Cet  argument  est  mentionné  avec  plusieurs  autres  du  même 
genre  dans  un  passage  de  saint  Jérôme  cité  par  l'auteur  de  l'^jc/jor- 
tation  (fol.  8  r°-v°).  Les  femmes,  dit-il,  furent  en  quelque  sorte  «  les 
Apôtres  des  Apôtres  ». 
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La  je  pourray  les  choses  impossibles, 

La  je  croiray  les  choses  incroyables, 

La  je  verray  les  choses  invisibles, 

La  congnoistray  les  choses  admirables, 
io5  La  gousteray  les  plaisirs  délectables 

Que  Christ  promect  aux  esleuz  de  son  père. 

La  est  certain  ce  qu'il  fault  que  j'espère, 

La  trouveray  ce  que  je  doibz  cercher, 

Lire  la  veulx  doncques  sans  impropère 
iio  Pour  y  apprendre  et  non  pas  pour  prescher. 

Lire  la  veulx  en  toute  humilité, 

Lire  la  veulx  avec  obéissance 

Pour  asseurer  mon  imbécillité, 

Lire  la  veulx  pour  avoir  congnoissance; 
II 5  Et  si  l'on  veult  dire  que  la  substance 

Dedans  cachée  et  sens  allégorique 

Mal  entendu,  me  peult  rendre  hereticque, 

Dieu  ne  permecte  helas  que  je  le  sois; 

Mais  s'il  est  vray  que  tel  erreur  implicque, 
120  II  est  plustost  en  latin  qu'en  françois^. 

Lire  la  veulx  pour  m'instruire  a  clémence 

A  ferme  amour  et  a  dillection, 

Lire  la  veulx  pour  trouver  patience 

En  mon  ennuy,  force  en  tentation. 
125  Et  pour  fonder  dessus  la  passion 

De  Jhesus  Christ  et  le  sainct  sacrement 

L'espoir  certain  de  nostre  sauvement 

M'humilier  envers  le  plus  petit, 

Le  tort  souffert  prandre  modestement 
i3o  Et  de  vengeance  oublyer  l'appétit. 

Lire  la  veulx  pour  bien  cstre  informée 


109.  donc  sans  mon  improperc;  —  112.  en  toute  obéissance;  —  119.  s'il  en  est 
que;  —  120.  En  y  a  plus; —  Il  en  est  plus;  —  I23.  pour  prendre. 

I.  Cf.  l'objection  relevée  par  Rotcrus  {op.  cit.,  p.  60)  :  «  Si,  in- 
quiunt,  vulgares  bas  traductiones  propterea  tollendas  arguis,  quia 
laïci  simplicesque  ex  litcra  perperam  intellecta  in  varies  dilabun- 
tur  errores,  eadem  ratione  Graecam  Latinamque  traductiones  dices 
explodendam.  » 
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Que  c'est  de  grâce  et  que  c'est  de  la  loy. 

Lire  la  veulx  pour  estre  reformée 

Et  pour  unir  les  œuvres  à  la  foy', 
i35  Et  d'elle  apprendre  oubeyr  a  mon  roy 

De  cueur  entier  et  d'amour  tresloyalle, 

Recongnoissant  l'auctorité  royalle 

Venir  du  ciel  et  ordonnée  de  Dieu, 

Qui  est  la  cause  et  raison  principalle 
140  Que  nous  croions  qu'il  tient  icy  son  lieu. 

Si  sainct  Jherosme,  invincible  docteur, 

L'a  translatée  en  langue  dalmaticque^, 

Qui  nous  vouldroit  empescher  ce  grant  heur 

Que  ne  Taions  en  la  nostre  gallicque, 
145  Si  l'un  est  bon,  l'autre  n'est  pas  inicque, 

Considérez  qu'aux  femmes  escripvoit 

Et  d'y  voulloir  lyre  les  poursuivoit 

Comme  de  chose  a  salut  nécessaire^. 

O  qu'il  seroit  estonné  s'il  vivoit 
i5o  De  veoir  aucuns  soustenir  le  contraire. 

l38.  Du  ciel  venue;  —  146.  Considéré;  —  149.  Or  qu'il. 

1.  L'auteur  de  V Exhortation  insistait  beaucoup,  nous  l'avons  \ni, 
sur  cette  nécessité  «  d'unir  les  œuvres  à  la  foy  et  de  les  sanctifier 
par  la  foy  ».  Quant  à  l'expression  estre  reformée,  il  est  à  peine 
nécessaire  d'indiquer  qu'elle  a  ici  une  acception  toute  morale. 

2.  Nous  retrouvons  ce  même  argument  relevé  par  Roterus  (op. 
cit.,  p.  47)  :  «  Addunt  Divum  Hieronimum  suis  conterraneis  omnes 
sacrae  Litterae  libros  vertisse  in  Linguam  lUyricam  sive  Dalmati- 
cam  et  identidem  fecisse  Vulpilam  gotticae  gentis  Episcopum.  » 
Dans  son  ouvrage  De  sacris...  Libris  in  vitlgare  eloquium  minime 
vertendis  rudique  plebi  haudquaquam  invtilgandis  (réimprimé  dans 
le  même  recueil),  Lizet  dit  de  même  (p.  42)  :  «  Sed  num  et  ipse 
Hieronymus  in  Dalmaticam  linguam  Psalterium  ac  alios  quosdam 
divini  canonis  libros  traduxisse  legitur?  » 

3.  L'auteur  de  V Exhortation,  qui  cite  à  maintes  reprises  le  témoi- 
gnage et  l'exemple  de  saint  Jérôme,  insiste  en  particulier  sur  la 
correspondance  qu'il  entretenait  avec  des  femmes  et  le  conseil  qu'il 
leur  donnait  de  lire  l'Ecriture,  bien  qu'elles  ne  fussent  pas  toutes 
des  religieuses  (cf.  fol.  19  r°-v<').  Ambrosius  Catharinus  relève  cette 
objection  :  «  Rursum  objiciet  aliquis  :  Cur  ergo  B.  Hieronymus 
docuit  mulieres,  et  eas  induxit  ut  Scripturas  Sanctas  ad  suam  con- 
solationem  atque  aedificationem  legerent...  » 
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Le  tiltre  mis  sur  la  croix  Jhesuchrist, 

Ou  de  salut  fut  attaché  le  gaige 

En  grec,  latin  et  hebrieu,  fut  escript 

Langues  qui  lors  estoient  plus  en  usage. 
i55  Pour  demonstrer  qu'il  veult  en  tout  langaige 

Estre  annoncé,  servy  et  honnoré. 

Puisqu'il  est  donc  du  François  adoré, 

Le  François  peult  s'efforcer  de  scavoir 

Voire  en  sa  langue  ung  trésor  préparer 
160  Qu'oreille  oyr  et  qu'œil  ne  scauroit  veoir. 

Et  si  Moyse  en  la  loy  de  rigueur 

A  ordonné  que  par  tout  fut  escripte 

Lyée  au  bras,  aux  portes  et  au  cueur', 

Et  pour  tirer  son  peuple  hors  d'Egypte 
i65  Toute  maison  y  voullut  estre  instruicte, 

Combien  est-il  en  ceste  loy  de  grâce 

Plus  raisonnable  et  requis  qu'on  le  face. 

L'homme  se  veoit  en  elle  rachepté 

Et  Jhesuchrist  qui  noz  péchez  efface 
170  Pour  l'enseigner  a  pris  humanité. 

Le  sainct  esprit  aux  apostres  promis 
Et  envoyé,  quant  il  est  descendu, 
Le  don  heureux  des  langues  a  transmis 
Et  n'a  aucun  langaige  deffendu 
175  Qu'honneur  a  Dieu  ne  puisse  estre  rendu, 
Et  si  l'on  dict  c'est  pour  interpréter. 
C'est  donc  aussi  pour  lire  sans  doubter, 


154.  plus  estoient;  —  iSy.  des  François;  —  iSq.  Veoir  ;  —  Et  en  sa  langue  veoir 
trésor  préparé;  —  160.  n'oyt;  —  162.  qu'el  fust  par  tout;  —  l65.  Toute  nation; 
—  vouloit;  —  i66.  est  donc  de  ceste;  —  172.  il  fut  descendu;  —  175.  L'honneur  a 
Dieu  en  puisse  estre  rendu. 


I.  Ce  fait  est  aussi  rappelé  dans  l'Exhortation  (fol.  20  v)  :  «  Il 
est  commandé  du  Seigneur  par  Moyse  au  peuple  encores  rude  et 
accoutumé  à  obédience,  qu'en  signe  et  memoyre,  par  laquelle 
memoyre  ilz  auroyent  souvenance  des  commandemens  du  Seigneur, 
ilz  eussent  aux  fimbries  et  extrémités  de  leurs  vestemens  les  signes 
d'iceux  avec  vermeil  de  couleur  hyacintine,  afin  que  de  quelque 
costé  que  ilz  regardassent  la  memoyre  des  commandemens  célestes 
fust  renouvellée.  » 
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Car  c'est  horreur  et  fureur  de  deffendre, 

Lire  en  françois  ce  qu'on  doit  escouter 

i8o  Et  ce  qu'on  veult  en  françois  faire  entendre. 

Finablement,  si  je  doibz  par  raison, 

Selon  la  loy  et  divin  jugement, 

Faire  de  cueur  et  de  bouche  oraison, 

Je  vous  supply  apprenez  moy  comment 
i85  Eslever  puis  a  Dieu  l'entendement'. 

Si  je  n'entendz  qu'a  luy  doibz  recourir. 

Vray  est  qu'il  est  promp  a  me  secourrir 

Avant  aussi  que  secours  luy  demande, 

Mais  qui  entend  ce  qu'il  doibt  requérir 
190  Au  cueur  en  a  dévotion  plus  grande. 

Si  mon  Roy  donc  je  dis  très  chrestien 
De  tiltre  et  nom,  encores  plus  de  faict 
Roy  si  scavant  que  seul  n'ignore  rien 
De  ce  que  peult  scavoir  l'homme  en  effect^, 
195  Ung  si  grant  bien  aux  femmes  avoit  faict 
De  leur  donner  en  françois  Tescripture 

188.  Avant  quasi  que. 

1.  On  rencontre  dans  V Exhortation  une  phrase  qui  non  seulement 
contient  la  même  idée,  mais  l'exprime  presque  dans  les  mêmes 
termes  :  «  Je  demanderoys  volontiers  à  ceux  qui  persuadent  telles 
choses  comment  on  peut  avoir  le  cœur  eslevé  à  Dieu  en  recitant  (à 
la  manière  d'un  perroquet)  paroles  qu'on  n'entend  point  »  (fol.  i3  v). 
Érasme  avait  déjà  développé  cet  argument  dans  un  passage  de  la 
préface  à  saint  Mathieu  que  M.  Brunot  a  traduit  au  t.  II  de  son 
Histoire  de  la  langue,  p.  17.  On  trouvera  dans  ce  volume,  présen- 
tée en  quelques  pages,  une  excellente  synthèse  de  la  question  qui 
nous  occupe. 

2.  Ces  éloges  ne  sont  pas  une  simple  flatterie;  ils  sont  confirmés 
non  seulement  par  des  auteurs  dont  on  pourrait  suspecter  la  sin- 
cérité, comme  P.  du  Chastel,  dans  son  oraison  funèbre  du  roi  (cf. 
passage  cité  par  GuifFrey  dans  son  édition  de  Marot,  t.  II,  p.  184), 
mais  encore  par  des  étrangers.  Voici  par  exemple  ce  qu'écrivait 
l'ambassadeur  vénitien  Marino  Cavalli  (cf.  A.  Baschet,  Les  princes 
de  l'Europe  au  XVI'  siècle,  p.  418)  :  «  Ce  prince  est  d'un  fort  beau 
jugement,  d'un  sçavoir  très  grand;  à  l'écouter,  on  reconnaît  qu'il 
n'est  chose,  ni  étude,  ni  art  sur  lesquels  il  ne  puisse  raisonner  très 
pertinemment  et  qu'il  ne  juge  d'une  manière  aussi  certaine  que 
ceulx  là  mesme  qui  y  sont  adonnés.  » 
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Qui  est  de  l'ame  et  de  l'esprit  pasture, 
Non  seullement  avec  triumphe  et  gloire 
II  regneroit  sur  toute  créature, 
200  Mais  donneroit  de  sathan  la  victoire'. 

Finis  coronat  opus. 
Loquebantur  variis  linguis  magnalia  dei.  Act  20. 

Telle  est  la  pièce  que  je  proposerais  d'identifier  avec  le 
Brief  Discours  publié  par  Dolet  en  1542.  Qu'un  ouvrage 
dont  les  éditions  étaient  prohibées  ait  été  copié  plus  sou- 
vent qu'un  autre,  il  n'y  a  rien  là  que  de  très  naturel. 
D'autre  part,  l'analogie  du  titre,  la  mention  a  composée 
l'an  1542  »  que  porte  l'un  des  manuscrits,  rendent  cette 
hypothèse  assez  vraisembable.  Toutefois,  je  le  reconnais, 
une  objection  grave  se  présente  à  l'esprit  :  si  le  titre  de 
l'imprimé  et  ceux  des  manuscrits  offrent  une  certaine  ana- 
logie, ils  ne  sont  pourtant  pas  absolument  semblables; 
dans  ceux-ci,  il  est  question  d'une  dame  française,  dans 
celui-là,  de  la  République  française.  La  première  de  ces 
désignations  est  tout  à  fait  justifiée  par  la  pièce  qu'on  vient 


I.  Ce  n'est  pas  avec  des  prières,  mais  avec  des  menaces  qu'Eus- 
torg  de  Beaulieu  plaidait  la  même  cause  auprès  de  François  I"'  (cf. 
Cliansonnier  huguenot,  p.  347)  : 

En  attendant,  la  langueur  me  tourmente, 
Est-ce  bien  faict  qu'un  prince  ne  consente 
Les  faictz  du  Christ  estre  à  tous  relatez 
Et  en  commun  langage  translatez. 
Comme  Dieu  veult  et  l'Escripture  chante. 

Je  ne  croy  point  qu'un  tel  Prince  ne  sente 
Quelque  malheur  et  que  Dieu  ne  l'absente 
De  plus  régner,  veu  ses  ferocitez; 
Tant  qu'il  perdra  ses  villes  et  citez 
Et  sera  mis  dehors  par  main  puissante. 

Mais  n'est-ce  pas  une  chose  meschante 
Qu'un  batelleur  en  sorcier  qui  enchante 
Soit  escouté  en  ses  dictz  mal  fondés, 
Et  soit  permis  tenir  cartes  et  dez 
Plus  que  les  lois  que  Dieu  seul  nous  présente  ? 
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de  lire  et  dans  laquelle  l'auteur  ne  fait  qu'exprimer  en 
efifet  les  plaintes  d'une  Française. 

Quant  à  l'autre  titre,  pour  désigner  la  France,  il  est 
moins  exceptionnel  à  cette  époque  qu'il  ne  paraît  au  pre- 
mier abord.  On  se  souvient  qu'en  1527,  dans  sa  Déplo- 
ratioji  su?'  la  mort  de  Flo7'iinond  Robertet^  Marot  avait 
introduit  le  personnage  de  la  République  française.  En 
1547,  Bérenger  de  la  Tour  composera  un  Chant  E le giaque 
de  la  République  sur  la  mort  de...  François  premier  du 
nom*.  Je  ne  crois  pas  que  pour  la  pièce  qui  nous  occupe 
on  doive  voir  dans  la  dame  française  de  nos  manuscrits 
une  personnification  de  la  France.  Mais,  sans  recourir 
à  cette  interprétation,  ne  pouvons-nous  pas  supposer  que 
Dolet  ou  quelque  autre  éditeur  avant  lui  a  donné  à  cette 
complainte  d'une  Française  le  titre  que  nous  rapporte 
Duverdier,  uniquement  pour  attirer  davantage  l'attention. 
Il  ne  serait  pas  le  premier  au  xvi«  siècle  à  avoir  pratiqué 
cette  innocente  réclame.  J'ajouterai,  d'ailleurs,  que  ce  titre 
ne  trahissait  ni  l'intention,  ni  la  portée  du  poème.  Son- 
geons, en  effet,  au  rôle  prépondérant  que  jouaient  alors 
les  femmes  dans  ces  revendications  en  faveur  des  traduc- 
tions de  l'Écriture.  C'était  en  leur  nom  qu'on  réclamait 
la  permission  de  lire  la  Bible  en  français,  et  nous  avons 
vu  que  c'était  à  l'une  d'elles  qu'était  adressé  le  Traité  qui 
fait  suite  à  l'Exhortation.  Rappelons-nous  aussi  que  dans 
la  pratique  elles  étaient,  semble-t-il,  les  plus  ardentes  à 
se  nourrir  des  Saintes  Lettres.  On  connaît  là-dessus  les 
idées  de  Marguerite  de  Navarre^  et  de  Renée  de  Ferrare. 


1.  Catalogue  Rothschild,  t.  IV,  p.  225. 

2.  C'est  peut-être  à  elle  que  fait  allusion  le  théologien  Ambro- 
sius  Catharinus,  lorsqu'en  déclarant  que  l'hérésie  faisait  de  grands 
ravages  à  la  cour  parmi  les  femmes  les  plus  illustres,  il  écrit  : 
«  Novi  ego,  novi  heu,  quasdam  et  sanguine  nobiles,  et  ingenio  et 
lingua,  ac  et  nonnullis  etiam  litteris  poUentes,  et  fortunis  ac  seculi 
principatibus  claras,  et  nihilominus  facile  a  Diabolo  per  Scriptura- 
rum  lectionem  deceptas,  in  hypocrisi  abscondentes  superbiam,  atque 
haereses  imbibentes.  Hœ  sectas  more  Jezabel  mirifice  diligunt,  et 
favore  ac  sumptibus  amplis  fovent,  et  libenter  a  viris  eadem  farina 
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La  protection  et  les  encouragements  qu'elles  accordèrent 
à  Marot,  traducteur  des  Psaumes^  en  sont  un  témoignage 
entre  beaucoup  d'autres'.  Mais  Marguerite  n'était  pas  la 
seule  à  la  cour  de  François  I^"^  à  pratiquer  ces  versions 
françaises.  Le  P.  Rotier  le  constate  avec  regret  :  «  In  curia 
regia,  a  nobilibus  viris  et  foeminis  passim  defertur  legi- 
turque  novum  Testamentum  in  Gallicum  sermonem  tra- 
ductum  »,  et  il  y  revient  dans  la  suite  :  «  AfFerunt  in  aula 
christianissimi  Régis  Francorum,  passim  lectitari  ges- 
tarique  sacros  libros  in  Gallicum  traductos  sermonem 
vixque  reperiri  personam  nobilem  non  comitatam  Gal- 
lico  novi  testamenti  codice.  » 

Dans  les  premières  assemblées  huguenotes  de  Paris, 
sous  la  chaire  de  Gérard  Roussel  ou  de  Caroli,  au  Louvre 
avec  Marguerite  de  Navarre,  ou  dans  la  paroisse  d'Etienne 
Lecourt,  soyons  persuadés  que  les  femmes  n'étaient  pas 
en  minorité.  Voici  un  témoignage  curieux  de  ce  fait,  qui 
paraît  se  rapporter  à  des  réunions  parisiennes  qu'on  n'a 
pas  encore  étudiées.  Je  le  tire  de  la  préface  du  traité  de 
Rotier  : 

...  Nec  id  adeo  mirum  videri  débet,  cum  ab  hinc  non  multis 
annis  in  civitate  parisiensi  (omnium  quae  sub  coelo  sunt  populo 
gravi  et  religioso  plenissima  et  cujus  academia,  non  minus 
referta  est  viris  piis  juxtaque  doctis  quam  alvearia  apibus) 
inventus  fuerit  loripes  quidam,  qui,  cum  diu  mendicando  non 
paucas  stipes  corrasisset  domumque  sibi  comparasset,  novo 
Testamento  gallico,  nonnullisque  Luteri  vulgaribus  libris  lec- 
titatis,  mulierculis  curiosis  et  credulis  persuasit  se  veram  Evan- 
gelii  litteram  Paulique  mentem  et  spiritum  pénétrasse;  se 
proinde  epistolam  ad  Romanos  pollicitus  est  tam  clare  eluci- 
daturum,  ut  vel  pueris  luciJa  apertaque  redderetur.  Cum  igi- 
tur  non  parvum  auditorium,  clancularium  tamen  ex  mulieribus 

compactis  audiunt  honorificum  sui  nominis  mentionem  crebro 
fieri  et  laudibus  in  cœlum  se  cfferri,  quo  magis  sibi  ipsis  placeant 
et  inflentur,  et  ita  inanis  gloriae  funiculis  et  proprii  amoris  dulce- 
dine  illaqueatae  infeliciter  cum  multis  pereant  »  (p.  i8). 

I.  Cf.  l'excellent  article  de  M.  Plattard  dans  la  Revue  des  Études 
rabelaisiennes,  4°  fascicule  de  191 2. 
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pueris  et  puellis  congregasset,  deprehensus  est  consummatus 
esse  Luteranus,  Ecclesiaeque  fidei  prorsus  alienus  aliosque  pro 
viribus  alienans.  Quapropter  loripes  hic  de  cathedra  pestilen- 
tiae  raptus  in  rogum  est  projectus  et  vivus  crematus. 

On  sait  que  c'est  pour  des  griefs  analogues  que  Caroli 
avait  été  accusé  '  ;  mais  il  ne  saurait  être  ici  question  de 
lui,  non  plus  que  de  Landry,  puisque  tous  deux  durent  à 
une  rétractation  de  vivre  encore  de  longues  années.  Quoi 
qu'il  en  soit,  le  témoignage  de  Rotier  est  intéressant  pour 
l'histoire  des  premières  réunions  protestantes  dans  des 
maisons  particulières  :  ces  réunions  étaient  fort  secrètes, 
et  l'érudition  du  savant  bibliothécaire  de  la  Société  du 
protestantisme  français  n'est  pas  parvenue  à  retrouver 
l'emplacement  où  elles  se  tenaient  à  Paris  avant  l'année 
i555^.  En  province  V Histoire  ecclésiastique  mentionne 
des  assemblées  secrètes  en  1546  à  Aubigny"',  à  Langres\ 
à  Lyon^,  à  Meaux^,  et  même  dans  cette  dernière  ville  dès 
1524.  Pour  les  années  1547-48,  les  registres  de  la  Chambre 
ardente  qu'a  publiés  M.  Weiss  font  allusion  également  à 
certains  de  ces  «  conventicules  »  '.  Ces  réunions  chez  des 
particuliers  devaient  exister  à  plus  forte  raison  à  Paris. 
Dès  1534-35,  à  la  suite  de  l'affaire  des  placards,  Jean 
Morin  avait  procédé  à  une  perquisition,  et  il  avait  été 
aidé  dans  ses  recherches  par  «  un  misérable  appelle 
ordinairement  Le  Guaisnier,  à  cause  de  son  mestier, 
lequel  estant  prest  d'estre  mis  au  feu,  racheta  sa  malheu- 
reuse vie  par  la  promesse  qu'il  feit,  et  qu'il  tint  depuis, 


1.  Pierre  Caroli,  prêchant  le  carême  de  1524  dans  l'église  Saint- 
Paul,  lisait  à  son  auditoire  le  Nouveau  Testament  en  français  et 
expliquait  en  style  simple  et  familièrement  les  épîtres  de  saint 
Paul  (cf.  France  protestante). 

2.  Bull,  de  la  Société  du  protest,  franc.,  1899,  p.  138-171. 

3.  Cf.  Ed.  Baum,  t.  I,  p.  5i. 

4.  Cf.  Ibid.,  p.  72. 

5.  Cf.  Ibid.,  p.  72-73. 

6.  Cf.  Ibid.,  p.  57  et  suiv, 

7.  La  Chambre  ardente,  i88g.  Cf.  la  table  des  matières,  à  l'article 
Assemblées. 
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de  mener  les  sergens  de  maison  en  maison,  pour  avoir 
esté  advertisseur  es  assemblées  secrètes  qui  se  faisoient 
seulement  pour  lire  quelques  passages  de  l'Escriture  et 
pour  prier  Dieu  »  '.  Ces  perquisitions  amenèrent  le  sup- 
plice d'un  assez  grand  nombre  d'Évangélistes.  Mais  je  ne 
crois  pas  que  ce  soit  à  l'un  d'eux  que  Rotier  fasse  allu- 
sion, car  il  semble  rappeler  un  supplice  isolé.  Peut-être, 
—  mais  c'est  encore  peu  probable,  —  s'agit-il  de  Claude 
Le  Peintre,  jeune  compagnon  orfèvre  natif  du  faubourg 
Saint-Marceau  qui,  après  avoir  séjourné  quelques  années 
à  Genève,  revint  à  Paris  «  pour  départir  à  ses  amis  ce  bien 
inestimable  de  la  conoissance  du  salut  éternel  »,  mais  fut 
dénoncé  par  ses  parents  ou  par  ses  voisins  et  brûlé  en 
place  Maubert  l'année  1540-. 

En  tous  cas  ces  réunions  qui,  d'après  les  termes  du 
théologien,  doivent  se  rapporter  aux  environs  de  1540- 
1542,  nous  montrent  une  fois  de  plus  l'importance  qu'a- 
vaient les  femmes  dans  des  revendications  comme  celles 
du  Brief  Discours  ou  de  V Exhortation^.  Ce  dernier 
ouvrage  lui-même,  bien  qu'il  ne  soit  pas,  comme  le 
Traicté,  adressé  à  une  femme,  insiste  beaucoup  sur  les 
témoignages  tirés  de  la  Bible  ou  des  Pères  en  faveur  de 
la  lecture  des  saintes  lettres  pour  les  femmes,  et  se  rat- 
tache ainsi  très  étroitement  à  l'esprit  du  Brief  Discours. 
On  a  pu  même  voir,  par  certaines  des  notes  que  nous 
avons  jointes  au  texte  du  Brief  Discours.,  qu'il  présen- 
tait plusieurs  analogies  d'idées,  parfois  même  d'expres- 
sions, avec  V Exhortation  ou  le  Traité.  Mais  ces  rappro- 
chements sont  trop  vagues  pour  nous  permettre  d'attribuer 
les  trois  ouvrages  à  un  même  auteur. 

Le  Brief  Discours  a  été  publié  en    i85o,  d'après  les 

1.  Cf.  Th.  de  Bèze,  Hist.  ecclés.,  t.  I,  p.  29. 

2.  Cf.  Th.  de  Bèze,  op-  cit.,  t.  I,  p.  42,  et  Crespin,  Hist.  des  mar- 
tyrs, éd.  i885,  t.  I,  p.  342-343. 

3.  Florimond  de  Rœmond  {Hist.  de  la  naissance...  de  l'heresie, 
1610,  p.  876)  parle  de  ces  premières  réunions  clandestines  où  «  bien 
souvent  la  plus  habile  d'entre  les  femmes  prenoit  la  Bible  dans 
l'assemblée,  attendant  le  ministre,  lisoit  le  texte  et  donnoit  son 
avis...  ». 
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archives  de  Villebon,  par  Louis  Paris  dans  ses  Négocia- 
tions sous  François  II;  mais  le  texte  qu'il  donne  est 
incomplet  (il  s'arrête  au  milieu  de  la  i6«  strophe)  et  con- 
tient bien  des  lacunes  et  des  leçons  inacceptables.  Le 
manuscrit  dont  il  l'a  tiré  devait  porter  la  date  de  i56o, 
puisqu'il  l'adopte  lui-même.  Malheureusement,  il  ne  nous 
donne  aucune  indication  sur  cette  source,  dont  l'autorité 
me  paraît  d'ailleurs  fort  contestable.  Cette  pièce,  dit-il, 
courut  manuscrite  vers  cette  époque,  et  fut  attribuée  à 
Jean  de  Boujeraie,  poète  du  temps,  dont  Théodore  de 
Bèze  parle  en  ces  termes  :  «  A  Montauban,  le  4*  d'aoust, 
Vignaux  recommença  de  prescher,  retrouvant  l'assemblée 
grandement  accrue,  laquelle  multipliait  de  jour  en  jour, 
jusques  à  ce  qu'estant  advenu  qu'un  nommée  Jean  de 
Boujeraie,  se  disant  professeur  de  poésie,  ayant  esté 
emprisonné  le  28  du  mois  d'octobre  pour  avoir  interprété 
es  escoles  les  psaumes  en  françois,  fut  subitement  rescoux 
la  nuit  suivante.  » 

Cette  note  de  Louis  Paris  est  trop  peu  précise  pour 
qu'on  en  puisse  rien  tirer,  et  l'attribution  qu'il  rapporte 
ne  saurait  par  suite  être  prise  en  considération.  L'inexac- 
titude de  la  date  de  i56o  au  lieu  de  1542  la  rend  d'ailleurs 
à  priori  fort  peu  vraisemblable. 

En  revanche,  vers  1542,  nous  rencontrons  dans  une 
liste  de  livres  condamnés  par  l'inquisiteur  de  Toulouse, 
une  mention  qui  pourrait  bien  se  rapporter  au  poème 
qu'on  vient  de  lire. 

Cette  liste  nous  est  parvenue  dans  une  copie  exécutée 
en  1669  pour  le  président  de  Doat,  qui  figure  au 
tome  XXXV  du  fonds  manuscrit  Doat  à  la  Bibliothèque 
nationale  (fol.  206  et  suiv.).  Voici  la  titre  de  ce  document  : 

Lettre  de  Vidal  de  Becanis  de  l'ordre  des  Prescheurs. 
Provincial  de  Tholose,  conseiller  du  Roy  et  inquisiteur 
gênerai  de  France,  par  lesquelles  il  mande  aux  prestres, 
curés,  vicaires  et  autres,  d'avertir  leurs  paroiss  ens  d'al- 
ler, sous  peine  d'excommunication ,  dénoncer  dans  la 
maison  de  l'Inquisition  de  Tholose  ceux  qu'ils  sçanroient 
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estre  du  rolle  de  5oo  nouveaux  chrétiens  de  Tholose  et 
ceux  qui  auraient  aucun  des  livres^  cahiers^  œuvres^  ser- 
mons^ commentaires^  traductions^  chansons  spirituelles 
ou  noel\y  exprimés. 

Ce  long  titre  est  suivi  de  la  mention  de  l'année  1540, 
reproduite  à  la  fin.  Mais  la  liste  des  livres  prohibés  qui 
suit  dément  cette  affirmation.  Pour  n'alléguer  que  quelques 
exemples,  nous  y  rencontrons  : 

Les  Nouveaux  testaments  imprimés,  par  Dolet; 

V Internelle  consolation  imprimée,  par  Dolet; 

L'Institution  de  la  religion  chrestienne,  par  Jehan 
Calvin. 

On  sait  que  les  deux  premiers  ouvrages  datent  de 
1641  et  042;  quant  à  VInstitution  chrétienne,  il  s'agit 
certainement  ici,  puisque  le  titre  est  en  français,  de  la 
traduction  qui  ne  parut  qu'en  1541.  M.  de  Fréville,  qui  a 
publié  Jadis  ce  document  dans  les  deux  premiers  volumes 
du  Bulletin  de  la  Société  de  VHistoire  du  Protestantisme 
français,  a  relevé  un  autre  ouvrage  publié  en  1642, 
Les  actes  de  la  journée  impériale,  compte-rendu  de  la 
conférence  de  Ratisbonne  tenue  en  1541.  C'est  donc  au 
plus  tôt  de  1542  ou  1543  que  date  la  lettre  de  Vidal  de 
Bécanis.  Tout  en  inclinant  à  la  croire  postérieure  de 
quelques  années,  M.  de  Fréville  indique  des  arguments 
qui,  jusqu'à  nouvel  ordre,  me  paraissent  rendre  cette 
date  initiale  la  plus  vraisemblable  ^  Or,  dans  cette  liste 
de  quatre-vingt-douze  livres  ou  chansons,  on  lit  la  men- 
tion suivante  : 

La  Françoyse  Chrestienne  imprimée  à  Agen  ou  ailleurs 
avec  une  chanson  qui  est  à  la  fin  sur  la  lecture  des  sainctes 
letres  qui  commence  Vous  perde\  temps. 

I.  Seule  l'identification  de  tous  ces  ouvrages  pourrait  permettre 
de  re'soudre  avec  certitude  cette  question  de  date.  Mais  cette  iden- 
tification est  souvent  malaisée,  d'autant  que  les  titres  donnés  par 
Vidal  de  Bécanis  ne  sont  généralement  pas  très  explicites  et  que, 
d'autre  part,  beaucoup  de  ces  volumes  condamnés  ne  nous  sont  pas 
parvenus. 
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M.  de  Fréville  avait  été  frappé  déjà  de  l'analogie  que 
présente  ce  titre  avec  la  poésie  publiée  dans  les  Négocia- 
tions sous  François  H  et  le  Brief  Discours  signalé  par 
d'Argentré.  Mais  l'inexactitude  de  la  date  fournie  par 
Louis  Paris,  et  une  interprétation  erronée  de  la  mention 
de  Bécanis,  l'ont  empêché  de  rien  tirer  de  ce  rapproche- 
ment'. M.  Claudin  qui,  après  lui  et  après  Andrieu  a  étu- 
dié ce  volume^,  n'a  même  pas  cherché  à  l'identifier,  et 
s'est  borné  à  relever  cette  mention  comme  celle  d'un  des 
premiers  ouvrages  imprimés  à  Agen,  sans  doute  par 
Antoine  Reboul. 

Que  l'inquisiteur  de  Toulouse  ait  eu  en  vue  un  volume 
publié  à  Agen,  cela  en  effet  ne  saurait  faire  aucun  doute  ; 
mais  il  avait  certainement  aussi  connaissance  d'autres 
éditions,  puisqu'il  les  a  mentionnées  par  une  formule 
qu'on  ne  rencontre  que  très  rarement  dans  sa  liste. 
Peut-être,  si  notre  première  identification  est  exacte, 
l'édition  de  Dolet  serait-elle  l'une  de  celles-là. 

Pas  plus  d'ailleurs  que  pour  \c  Brief  Discours  imprimé 
par  Dolet,  on  n'a  pu  retrouver,  à  ma  connaissance,  d'exem- 
plaire de  la  Françoyse  chrestienne. 

Heureusement,  avec  la  chanson  qui  fait  suite  à  la 
Françoyse  chrestienne^  nous  marchons  sur  un  terrain 
plus  solide.  Il  me  paraît  évident  qu'elle  est  apparentée  à 
deux  dizains  que  nous  connaissons  par  ailleurs  :  l'un  est 
cité  par   Henry  Estienne  au  chapitre  xxx  de  VApologie 

1.  «  J'ai  trouvé  une  chanson  protestante  commençant  par  les  mots  : 
Vous  perde:^  temps,  gent  maligne  et  rebelle  [Chansons  spirituelles  à 
l'honneur  et  louange  de  Dieu  et  à  Védification  du  prochain^  s.  1., 
M.D.  LXIX,  in-i6,  p.  202),  mais  je  n'y  vois  aucune  allusion  «  à  la 
lecture  des  sainctes  letres  ».  Enfin,  M.  Louis  Paris  {Négociât, 
sous  François  II,  p.  598  et  suiv.)  a  publié  une  pièce  de  vers  de  Jean 
de  Bougeraie,  intitulée  :  Brief  discours  de  la  dame  françoise  qui 
désire  lire  la  Sainte  Ecriture,  i56o.  Ici  les  pensées  pourraient  bien 
être  les  mêmes  que  dans  l'ouvrage  et  la  chanson  attribués  à  Dolet, 
mais  les  paroles  sont  différentes  »  {Bull,  de  la  Soc.  de  l'hist.  du 
Protest,  franc.,  I,  p.  447). 

2.  Recherches  sur  le  premier  livre  français  imprimé  à  Agen,  dans 
la  Revue  de  VAgenais. 
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pour  Hérodote\  comme  ayant  paru  sans  nom  d'auteur 
en  1544  : 

Vous  perdez  temps  de  me  vouloir  défendre 
D'estudier  en  la  saincte  Escriture 
Plus  m'en  blasmez,  plus  m'en  voulez  reprendre, 
Plus  m'esjouit,  plus  m'en  plaist  la  lecture. 

Ce  que  Dieu  nous  commande, 

Faut-il  qu'on  le  défende 

Par  tourmens  et  menaces? 

Cessez  vos  grans  audaces. 
Que  l'Eternel  ne  bransle  sa  main  dextre, 
Pour  vous  monstrer  que  luy  seul  est  le  maistre. 

L'autre  se  trouve  à  la  suite  du  Temple  de  Chasteté^  de 
François  Habert  (1549)  : 

Vous  perdez  temps  de  me  venir  reprendre 
Quand  je  soustien  la  divine  escripture, 
Plus  m'en  blasmez,  plus  je  la  veulx  apprendre 
S'esbahist  on  si  m'en  plaist  la  lecture? 

C'est  de  Dieu  la  parolle 

Qui  ses  esleuz  console, 

Cessez  donc  voz  audaces, 

Prescheurs  plein  de  fallaces. 
Car  en  despit  de  tout  vostre  mesdire 
Les  saincts  escripts  m'efTorceray  de  lire. 

Ces  deux  dizains  semblent  être  des  adaptations  de  la 
pièce  toute  profane  de  Marot  : 

Vous  perdez  temps  de  me  dire  mal  d'elle 
Gens  qui  voulez  divertir  mon  entente^. 

1.  Éd.  Ristelhuber,  t.  II,  p.  i52. 

2.  Éd.  Jannet,  II,  192.  Cette  poésie,  souvent  réimprimée  avec 
quelques  variantes  {Chansons  nouvellement  composées,  ^^g;  Plusieurs 
belles  chansons  nouvelles,  1542,  n°  33;  Recueil  de  Rigaud  et  Sau- 
grain,  ibb-],  22,  n"  16;  Recueil  de  Wâsberge,  286  a;  Nouveau  Verger, 
fol.  38  I3g]b),  et  mise  en  musique  par  Arcadet  dès  i538  (cf.  Eitner, 
i538m,  fol.  3i  (quatre  voix),  et  Chansons  nouvelles  de  musique  {veuve 
Buffet,  i557,  fol.  8gb,  n°  94),  donna  naissance  à  d'autres  adaptations 
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Que  les  trois  dizains  qui  traitent  de  l'Écriture  soient 
indépendants  l'un  de  l'autre,  c'est  ce  qu'il  me  semble 
impossible  d'admettre.  J'irai  plus  loin  :  les  deux  dizains 
que  nous  venons  de  reproduire  sont  si  semblables  à  la 
fois  par  l'intention  et  par  la  forme  que  je  crois  difficile 
de  les  attribuer  à  deux  auteurs  différents.  Ce  n'est  pas 
que  les  écrivains  du  xvi«  siècle  se  soient  fait  faute  de 
reprendre  les  poésies  connues,  ou  même  les  autres;  mais, 
d'ordinaire,  ils  en  modifiaient  la  nature,  la  portée  ou  le 
but;  reprendre  la  même  idée  sous  une  forme  à  peu  près 
analogue,  et  qui  visiblement  cherche  à  rappeler  le  modèle, 
ne  me  paraît  pas  le  fait  d'un  plagiaire.  Au  contraire,  il 
ne  serait  pas  surprenant  qu'Habert  eût  remanié  sa  pièce, 
ou  que  l'éditeur  du  volume  cité  par  Estienne  l'eût  modifiée, 
à  moins  encore  qu'Esticnne  ne  soit,  volontairement  ou 
non,  l'auteur  de  ces  variantes.  Quant  au  dizain  signalé 
par  le  document  de  Toulouse,  je  serais  porté  à  l'identifier 
avec  l'un  des  deux  autres  et  à  l'attribuer  ainsi  à  François 
Habert.  Le  Banny  de  lyesse^  comme  il  se  faisait  appeler 
alors,  était  en  1541  à  Toulouse  pour  y  étudier  le  droit  :  il 
a  donc  pu  fort  bien  donner  ce  dizain  à  l'imprimeur  agenais 
Antoine  Reboul.  Quant  aux  idées  qui  y  sont  défendues,  il 
est  superflu  d'établir  que  ce  sont  les  siennes,  puisque  nous 
en  avons  pour  preuve  la  pièce  du  Temple  de  Chasteté. 
Mais  il  ne  sera  pas  sans  intérêt,  je  crois,  de  constater  que 
pas  un  poète  du  xvi=  siècle,  même  parmi  les  réformés  ou 
les  évangéliques,  n'a  défendu  avec  autant  d'insistance  et  de 
hardiesse  que  lui  cette  thèse  de  la  vulgarisation  des  saintes 

religieuses  sans  rapport  avec  l'Écriture  :  tandis  que  frère  Legier 
Bontemps  en  tirait  une  chanson  spirituelle  en  la  personne  du  ferme 
catholique  (Monstreuil,  III,  88  6;  Christ,  de  Bourdeaux,  Recueil,  55)  : 

Vous  perdez  temps  de  mespriser  l'Eglise 
Gens  qui  voulez  divertir  ma  créance, 

un  protestant  anonyme  écrivait  {Chansons  spirituelles,  iSôg,  n*  112; 
Chansons  spirituelles  à  l'honneur  de  Dieu,  iSgô,  p.  214)  : 

Vous  perdez  temps,  gent  maligne  et  rebelle, 
D'ensi  vouloir  contre  Dieu  entreprendre. 
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lettres,  en  particulier  pour  les  femmes.  Je  demande  par- 
don au  lecteur  d'aligner  ici  de  nombreuses  citations  d'un 
poète  en  somme  médiocre,  mais  elles  sont,  je  crois,  assez 
caractéristiques,  et  peut-être  y  trouvera  - 1- on  une 
ébauche  de  preuve  pour  l'attribution  du  Brief  Discours. 
Dans  sa  Défloration  poétique  de  feu  M.  Antoine  du 
Prat,  François  Habert  attaque  ceux 

qui  n'ont  loy  ne  droiture 
D'ainsi  blasmer  nostre  saincte  Escripture, 
Car  il  n'y  ha  loy,  prière,  oraison, 
Plus  approchant  de  l'humaine  raison, 
Que  l'Evangile  et  Parole  laissée 
Pour  estre  a  tous  et  toutes  annoncée, 
...  Ce  Testament,  cest  le  livre  accomply 
Des  dons  de  Dieu  exorné  et  remply 
Livre  de  vie  et  résurrection, 
De  vrai  salut  et  de  rédemption... 
[Il  est]  traduict  en  vulgaire  langage 
Pour  enseigner  l'humaine  créature 
Qui  n'entend  pas  si  estrange  escripture, 
Ains  retient  mieulx  son  langage  gallique 
Que  le  latin,  le  grec  ou  l'hébraïque. 

Dans  la  Nouvelle  Pallas,  qu'il  dédia  au  dauphin  en 
1645,  Habert  touche  plus  directement  la  question  de  la 
traduction  : 

Arrière  ceux  qui  m'estiment  sévère 
Quand  d'expliquer  escritz  je  persévère 
Vulgairement,  et  en  françois  langage. 
...  Certes  aucuns  me  semblent  inhumains, 
Qui  chassent  loing  le  livre  véritable. 
A  tout  le  moins  par  mauvaistié  durable 
Hz  sont  d'avis  qu'il  ne  soit  en  Françoys, 
Que  diroient  ilz  s'il  estoit  tolerable 
De  le  traduire  en  langage  Escossois? 
Nous  te  devons  ce  bien  o  roy  Françoys  : 
Car  ce  livret  est  mis  en  clair  langage. 
Raison  contraire  a  ce  tu  n'aperçois. 
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Cela  ne  peult  porter  aucun  dommage; 
Certes,  je  n'ay  peu  croire  de  mon  aage 
Que  le  propos  qu'en  Françoys  on  explique 
Soit  plus  contraire  à  l'humain  personnage 
Que  le  Latin,  le  Grec  ou  l'Hébraïque. 
Grand  lustre  en  a  Françoyse  Republique 
Car  on  le  voit  en  ce  scavoir  florir  : 
Et  les  plus  grands  le  los  scientifique 
En  leur  cerveau  gardent  bien  de  mourir. 

Le  poète  fait  encore  allusion  à  cette  heureuse  vulgari- 
sation du  Nouveau  Testament  dans  l'Épître  adressée  à 
la  dauphine  Catherine  de  Médicis  en  tête  de  la  Nouvelle 
Vénus  (1545).  L'Évangile,  dit-il  : 

...  Bien  longtemps  par  commune  ignorance 
En  lieu  obscur  a  fait  sa  demeurance  : 
Mais  par  l'octroy  du  très  souverain  Dieu 
Est  maintenant  espandu  en  tout  lieu 
Si  que  ton  sexe  est  comme  l'autre  apris 
En  ce  sçavoir  divin  et  de  hault  pris. 

Et  avec  la  troisième  déesse,  la  Nouvelle  Juno,  c'est  la 
dauphine  elle-même,  Junon  chrétienne,  qui  prend  vigou- 
reusement en  ces  termes  la  défense  des  traductions  de 
l'Écriture  : 

Si  longuement  j'ay  esté  en  esmoy 

S'il  estoit  bon  de  lire  l'Escriture, 

Je  n'en  ay  plus  de  doutance,  pourquoy? 

Dieu  la  preschoit  a  toute  créature. 

Or,  scay  je  bien  que  je  suis  la  facture 

Du  grand  prescheur,  qui  commande  cela, 

Si  on  défend  la  Françoyse  escriture 

Grec  ou  Latin  mainte  femme  parla. 

Amys  oyez,  je  veux  dire  par  là 

Que  j'ay  l'otroy  de  me  lever  matin 

Estudier  ce  que  Dieu  révéla, 

Le  pratiquer  en  Françoys  ou  Latin. 

...  Quant  est  de  moy,  je  désire  aparoistre 


D  APRES   DES    INEDITS. 


9Ï 


Serve  de  Dieu  et  tenir  en  ma  main 
Son  testament  et  ses  dons  recognoistre 
Le  livre  soit  P'rançoys,  Graec  ou  Romain. 

En  prose  comme  en  vers,  Habert  lutte  pour  la  cause  de 
«  la  Loy  Évangélique  annoncée  par  les  apostres  saincts, 
pour  estre  interprétée  et  manifestée  à  touste  créature 
humaine  du  monde  univers,  et  non  seulement  au  sexe 
viril,  mais  aussi  aux  simples  femmes,  qui,  ne  plus  ne 
moins  que  l'homme,  sont  capables  de  salut  et  appellées  à 
la  doctrine  et  congnoissance  de  Dieu...  »  [Institution  de 
la  Libéralité  chrestienne,  1 55 1 )  ^ 

Mais  le  texte  le  plus  curieux  peut-être  à  cet  égard  est 
celui  que  nous  fournit  un  poème  manuscrit  que  possède 
le  Musée  Condé^.  Bien  que  le  volume,  dédié  au  conné- 
table de  Montmorency,  ne  porte  pas  de  date,  on  peut 
affirmer  que  la  pièce  a  été  sinon  composée,  du  moins 
offerte  vers  1542  ou  i543,  c'est-à-dire  au  moment  de  la 
publication  du  Brief  Discours  et  de  la  Françoyse  chres- 
tienne.  Habert  fait  en  effet  allusion  à  la  disgrâce  qui  venait 
de  frapper  le  connétable  ;  on  sait  que  celui-ci  dut  se  reti- 
rer de  la  cour  en  1542.  Il  en  resta  éloigné  jusqu'en  1547; 
mais  les  termes  dont  se  sert  le  poète  nous  empêchent  de 
supposer  que  Montmorency  fût  alors  depuis  longtemps 
en  butte  à  la  rigueur  du  roi  : 

...  Dont  je  puis  dire  (et  en  cela  je  n'erre) 
Que  Dieu  puissant  te  debvoit  a  la  terre 
Pour  de  ton  sens  ainsi  meur  et  capable 
Donner  confort  au  peuple  lamentable, 
Comme  celluy  en  qui  prudence  abonde 
Et  qui  en  rend  la  terre  plus  fecunde. 

1.  Cf.  encore  le  Temple  de  Chasteté  et  les  Epistres  hérotdes. 

2.  Les  deux  paraphrases  chresliennes  extraictes  de  la  Saincte 
Escripture,  avec  le  cantique  du  Pécheur,  par  Françoys  Habert,  dict 
le  banny  de  liesse.  —  On  ne  saurait  travailler  quelque  temps  au 
Musée  Condé  sans  contracter  une  dette  de  reconnaissance  envers  le 
savant  et  très  aimable  conservateur,  M.  Gustave  Maçon.  Je  suis  heu- 
reux, pour  ma  part,  de  lui  exprimer  ici  mes  bien  vifs  remerciements. 
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Mais  tout  ainsi  qu'en  tormens  estoient  mys 
Les  plus  prochains  de  Dieu  et  ses  amys 
Semblablement  a  ta  félicité 
Ung  peu  de  nue  a  mis  obscurité, 
Non  pour  durer,  ou  estre  curieuse 
De  nous  tollir  personne  si  heureuse, 
Ains  pour  plus  fort  esprouver  la  constance. 
Pour  luy  donner  plus  haulte  recompense... 

Les  termes  mêmes  du  titre  «  dict  le  banny  de  lyesse  » 
confirment  cette  date.  C'est  en  1541  en  effet  qu'Habert 
adopta  ce  surnom,  et  il  l'abandonna  bientôt  (à  partir  de 
1543,  semble-t-il).  De  plus,  le  Cantique  du  Pécheur  a  été 
publié  à  la  suite  de  la.  Nouvelle  Pallas  en  1545  et  plusieurs 
fois  réimprimé  depuis.  Or  ce  texte  présente  avec  celui  du 
manuscrit  d'assez  nombreuses  variantes,  et  en  particulier 
il  comprend  47  strophes  au  lieu  de  i5. 

Quoi  qu'il  en  soit,  dans  cette  Paraphrase^  que  je  crois 
inédite,  nous  trouvons  bien  des  idées  qui  rappellent  de 
très  près  celles  du  Brief  Discours  : 

On  me  dira  que  c'est  un  vain  soulcy 

Les  dictz  sacrez  manifester  ainsi 

Et  que  si  Dieu  donne  a  l'homme  ouverture 

De  son  sçavoir  et  divine  lecture, 

Il  n'est  besoing  aux  femmes  l'annoncer 

Qui  se  pourroient  en  ce  trop  advancer 

Pour  l'escripture  aux  aultres  faire  entendre 

Et  bien  souvent  a  contrepoil  la  prendre. 

Dont  on  défend  le  latin  exemplaire 

Estre  traduict  en  françoys  et  vulguaire. 

Mais  ce  propos  est  mince  et  morfondu 

Et  aisément  peult  estre  confondu, 

Car  se  femme  est  créature  formée 

De  Dieu,  d'un  corps  et  d'une  ame  enfermée 

Et  s'il  a  dict  qu'a  créature  toute 

La  fault  prescher  sans  déférence  ou  doubte 

A  il  voulu  la  femme  en  excepter 

A  qui  voulut  premier  se  présenter 

Après  sa  mort  et  résurrection? 
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Certes  nenny,  mais  c'est  l'invention 
Des  hommes  faulx  qui  ont  si  longuement 
Ensepveli  ce  divin  document, 
Voire  a  présent  ou  il  est  entendu 
Veullent  qu'il  soit  aux  femmes  défendu. 

De  tous  ces  textes,  on  peut  conclure  que  François 
Habert  a  été  un  des  partisans  les  plus  déclarés  et  les  plus 
ardents  de  la  lecture  des  saintes  lettres  en  langue  vulgaire 
particulièrement  pour  les  femmes.  Avons-nous  le  droit 
de  supposer  qu'il  est  l'auteur  non  seulement  de  la  chan- 
son, imprimée  à  la  suite  de  la  Françqyse  chrestienne,  mais 
du  poème  lui-même,  si  ce  poème  est  bien  celui  que  nous 
avons  publié?  Je  n'oserais  l'affirmer.  En  tous  cas,  voici 
quelques  remarques  de  détail  qui  pourraient  corroborer 
cette  hypothèse.  On  relève  entre  les  œuvres  d'Habert  et 
le  Brie f  Discours  un  certain  nombre  de  rapprochements 
d'idées  ou  d'expressions  ;  par  exemple,  ce  souvenir  évan- 
gélique  : 

Certes  le  siècle,  et  ce  qu'il  tient 
Est  corruptible  et  périra; 
Mais  ce  que  ton  livre  contient 
Eternellement  durera... 

[Le  cantique  du  Pécheur  converty  à  Dieu,  publié  en  1545  à  la 
suite  des  Trois  déesses.) 

se  retrouve  également  dans  le  Brief  Discours  : 

La  terre  et  ciel  et  la  mer  passeront. 
Tes  sainctz  escriptz  à  jamais  dureront. 

De  même  dans  la  Deploration  de  la  mort  d'Antoine  du 
Prat,  on  lit  cette  apologie  de  l'Écriture  : 

Nous  apprenons  par  elle  à  nous  aymer 
...  Par  elle  vient  réciproque  amytié 
Qui  veult  avoir  des  souffreteux  pitié; 
Nous  apprenons  par  elle  mille  choses 
...  A  endurer  maint  opprobre  et  injure 
Aymer  celluy  qui  cela  nous  procure 
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Et  souffrir  mort  pour  Christ  mourant  pour  nous. 
...  Par  ceste  loy  nous  cognoissons  combien 
Son  testament  nous  ha  apris  de  bien... 

Vers  qui  rappellent  assez  ceux  du  Brief  Discours  : 

Lire  la  veulx  pour  m'instruire  a  clémence 
A  ferme  amour  et  a  dilection. 
Lire  la  veulx  pour  trouver  patience 
En  mon  ennuy,  force  en  tentacion. 
...  M'humilier  envers  le  plus  petit 
Le  tort  souffert  prandre  modestement 
Et  de  vengeance  oublyer  l'appétit. 
Lire  la  veulx  pour  bien  estre  infermée 
Que  c'est  de  grâce  et  que  c'est  de  la  loy... 

Le  fragment  cité  du  manuscrit  de  Chantilly  allègue, 
comme  le  Brief  Discours,  l'apparition  de  Jésus  après  la 
Résurrection  à  Madeleine  et  aux  saintes  femmes.  Enfin,  le 
lecteur  a  sans  doute  noté,  dans  la  Nouvelle  Juno^  l'expres- 
sion Françoyse  Republique,  précisément  dans  un  passage 
oîi  il  est  question  de  la  traduction  de  l'Écriture  en 
français'. 

Quant  à  la  disposition  strophique  du  poème  en  vingt 
dizains,  elle  est  tout  à  fait  conforme  aux  habitudes  de 
François  Habert.  L'Invention  sur  la  naissance  de  Mgr  le 
duc  de  Bretagne  est  composée  de  dix-sept  strophes,  de 
huit  décasyllabes,  le  Cantique  du  Pécheur  converty  à 
Dieu  se  divise  en  quarante-sept  strophes  de  six  octosyl- 
labes, et  la  comédie  du  Monarque  elle-même,  en  dépit 
du  dialogue,  est,  comme  notre  ancien  théâtre,  tout  entière 
en  couplets  (huitains  de  décasyllabes  ababbcbc). 

I.  On  pourrait  de  même  faire  quelques  rapprochements  entre 
l'Exhortation  en  prose  publiée  par  Dolet  et  le  poème  dédié  par 
Habert  à  Montmorency.  L'un  et  l'autre  opposent,  par  exemple,  la 
réprobation  qui  pèse  sur  les  femmes  et  les  jeunes  filles  qui  lisent 
l'Écriture,  l'indulgence  avec  laquelle  on  tolère  les  lectures  perni- 
cieuses des  romans,  des  vers,  et  en  particulier  de  ÏArt  d'aimer 
d'Ovide  qu'ils  citent  tous  les  deux.  Cf.  pièce  liminaire  des  Epistres 
héroides. 
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Il  est  juste,  en  revanche,  d'ajouter  que  la  dernière 
strophe  du  poème  nianuscrit,  en  demandant  au  roi  de 
«  donner  aux  femmes  en  françois  l'escripture  »,  paraît  en 
contradiction  avec  deux  des  passages  cités,  dans  lesquels 
Habert  félicite  et  remercie  François  I^"^  d'avoir,  depuis 
peu,  vulgarisé  l'Évangile,  en  songeant  sans  doute  à  la 
traduction  de  Le  Fèvre  d'Étaples  (i523),  que  le  roi  avait 
en  effet  commandée,  et  à  celle  d'Olivetan  (i535).  L'auteur 
du  Discours  de  la  dame  française  ne  pouvait  ignorer  ces 
publications;  mais  il  voulait  peut-être  supplier  seulement 
le  roi  d'en  permettre  la  lecture  aux  femmes,  comme  l'in- 
dique le  titre.  C'est  d'ailleurs  l'idée  qu'exprime  Habert 
dans  ces  vers  du  manuscrit  dédié  à  Montmorency  : 

...  C'est  l'invention 
Des  hommes  faulx  qui  ont  si  longuement 
Ensepveli  ce  divin  document. 
Voire  à  présent  ou  il  est  entendu 
Veullent  qu'il  soit  aux  femmes  défendu. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  attribution  qui  demeure 
hypothétique,  nous  pouvons  tirer,  je  crois,  des  citations 
que  nous  avons  réunies  une   remarque  plus  générale'. 

I.  Ce  n'est  pas  le  seul  point  sur  lequel  on  doit  se  garder  d'assi- 
miler trop  facilement  les  partisans  de  certaines  réformes  à  de  véri- 
tables adeptes  de  la  Réforme.  L'œuvre  de  Habert  nous  en  fournirait 
bien  des  preuves.  Dans  un  de  ses  poèmes  [Le  temple  de  vertu,  1542, 
fol.  bij),  il  nous  montre  la  portière  céleste  refusant  l'entrée  du 
Paradis  à  un  franciscain  qui  se  déclare  dévot  catholique,  tandis 
qu'elle  ouvre  avec  empressement  la  porte  à  un  philosophe.  Sans 
doute,  ce  n'est  pas  un  philosophe  du  xviir  siècle,  et  Habert,  dans 
son  Philosophe  parfait,  a  eu  soin  de  nous  dire  que  le  philosophe 
devait  être  d'abord  un  chrétien;  mais  il  y  a  pourtant  quelque  har- 
diesse dans  cette  opposition  du  bon  chrétien  et  du  moine  qui,  après 
avoir  toute  sa  vie  accompli  les  pratiques  religieuses  et  observé  les 
règles  de  son  ordre,  se  voit  refuser  l'entrée  du  Paradis. 

Ailleurs  (ms.  du  Musée  Condé),  c'est  contre  les  porteurs  de  roga- 
tons, suivant  le  mot  de  Rabelais,  qu'Habert  dirige  ses  traits  : 

Or  recepvans  de  ce  Dieu  la  notice 
A  luy  ferons  de  nos  corps  sacrifice 
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Dans  le  second  quart  du  xvi«  siècle,  il  ne  faut  pas  con- 

En  ne  chargeant  les  autelz  d'autres  dons 

Pour  publier  de  Rome  les  pardons 

Dont  ces  grands  clercs  qui  chevauchent  sur  mules 

Vendre  le  Ciel  nous  veullent  par  leurs  bulles 

Ce  que  sainct  Pierre  eust  osé  entreprendre 

Si  loy  de  Christ  y  eust  peu  condescendre 

Dont  les  statutz  et  loix  des  pharisées 

Furent  par  luy  justement  desprisées 

Où  à  présent  une  turbe  en  ce  monde 

Contre  la  loy  de  Jesuchrist  se  tonde 

Sacrifiant  non  à  la  haulte  essence, 

Ains  à  faulx  dieux  sans  aulcune  puissance. 

Si  la  cour  de  Rome  est  pour  Habert  un  repaire  de  pharisaïsme, 
le  poète  n'est  guère  plus  tendre  pour  le  pouvoir  séculier  et  pour 
l'inquisition,  qu'il  assimile  à  la  tyrannie  d'Hérode  et  des  premiers 
persécuteurs  romains. 

Il  ne  fait  sans  doute  allusion  dans  les  vers  suivants  qu'à  la  pas- 
sion de  la  guerre,  ce  qui  déjà  ne  manque  pas  de  hardiesse  : 

Car  où  [Dieu]  veult  que  d'amour  mutuelle 
Soyons  liez,  d'une  guerre  mortelle 
Pauvres  chrestiens  sans  cesse  poursuyvons 
Et  en  repos  ung  seul  jour  ne  vivons. 
Nous  élevons  aux  champs  mille  souldards 
Embastonnez  de  lances  et  de  dards. 
Fifres  sonner,  ériger  gonfanons. 
Corps  renverser  à  grands  coups  de  canons. 

Mais  ne  songe-t-il  pas  aux  persécutions  exercées  depuis  quelques 
années  contre  les  novateurs  lorsqu'après  avoir  décrit  la  constance 
des  apôtres  et  des  premiers  chrétiens. 

Qui  en  tous  lieux  où  leur  chemin  s'applique 
Alloient  prescher  la  loi  evangelique. 
Sans  craincte  avoir  d'infidèles  tyrans 
De  jour  en  jour  leurs  membres  martyrans 
Sans  craincte  avoir  de  persécutions, 
Tormens  divers,  peines,  afflictions... 

il  ajoute  : 

Poursuyvons  donc  ce  sacrifice  grand 
[le  sacrifice  de  nous-mêmes  et  de  nos  passions] 
Qui  va  tout  autre  envers  Dieu  dénigrant 
Sans  divertir  nos  cueurs  de  charité 
Par  faim  et  soif,  par  péril,  nudité. 
Par  glaive  plain  de  persécution 
Par  grief  martyre  ou  tribiilation. 
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fondre  comme  on  fait  trop  souvent  les  réformés  et  les 
évangéliques.  Si  les  réformés  sont  tous  des  évangéliques, 
il  y  a  par  contre  une  foule  de  catholiques  qui  veulent 
revenir  à  l'Écriture,  la  mieux  connaître,  la  mieux  com- 
prendre et  la  faire  connaître  et  comprendre  à  tous.  Qu'un 
homme  comme  Habert  ait  pu  développer  ses  théories  à 
ce  sujet  dans  des  poèmes  adressés  non  seulement  à  Cathe- 
rine de  Médicis,  mais  à  Montmorency,  c'est  une  preuve 
que  ces  idées  étaient  assez  répandues  alors,  et  les  témoi- 
gnages des  théologiens  catholiques  nous  en  ont  déjà  fait 
foi.  C'est  une  preuve  aussi  que  la  condamnation  à  laquelle 
elles  étaient  exposées  n'était  pas  aussi  formelle  qu'on 
serait  tenté  de  le  croire.  Sans  doute  il  arrivait  souvent 
aux  inquisiteurs  de  dénoncer,  à  la  Sorbonne  et  aux  Par- 
lements de  condamner,  les  livres  comme  le  Brief  Dis- 
cours ou  la  Françoyse  chrestienne.  Parfois  même  on  inter- 
disait en  bloc  toutes  les  traductions  de  l'Écriture.  Mais  ces 
décisions  capricieuses  ne  doivent  pas  nous  faire  illusion  : 
dans  les  listes  même  de  livres  condamnés  les  inquisi- 
teurs distinguaient  le  plus  souvent  les  traductions  héré- 
tiques des  autres  qu'ils  toléraient,  sans  s'en  réjouir,  bien 
entendu.  Et  les  théologiens  les  plus  orthodoxes,  comme 
Petrus  a  Soto,  constataient  qu'en  cette  matière  «  les  senti- 
ments des  catholiques  et  des  gens  pieux  étaient  partagés  ». 
Certains  étaient  même  d'avis,  comme  Ambrosius  Catha- 
rinus,  de  ne  pas  détruire  les  traductions  déjà  publiées 
lorsqu'elles  n'étaient  pas  hérétiques,  et  même  de  per- 
mettre qu'on  en  fît  de  nouvelles,  à  la  condition  que  l'au- 
teur se  fît  connaître,  et  soumît  son  interprétation  à  des 
docteurs  compétents.  Quant  au  roi,  que  ce  fût  Henri  II 

Mortifions  nos  corps... 

A  ung  chascun  portans  dilection 

Sans  fraude,  ou  dol,  ou  simulation... 

Ces  vers  étaient  écrits  en  1542  par  un  catholique  (Habert,  quelques 
pages  plus  haut,  chante  les  louanges  de  la  Vierge)  et  adressés  au 
connétable  de  Montmorency,  le  champion  de  l'orthodoxie  contre 
les  novateurs  ! 

REV.    DU   SEIZIÈME   SIÈCLE.    I.  'J 
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OU  François  I^"",  il  se  montrait,  au  dire  de  quelques-uns, 
le  premier  à  favoriser  ces  tentatives  de  traduction'.  Aux 
témoignages  cités  plus  haut,  j'ajouterai  pour  terminer 
celui-ci,  tiré  de  la  dédicace  de  Rotier  à  Henri  II  :  «  Porro 
fortius  insurgebant  nonnulli  ex  numéro  aulicorum  obji- 
cientes  hujusmodi  traductiones  cordatissimo  vigilantissi- 
moque  fidei  protectori,  genitori  tuo  Régi  Francisco,  tuae- 
que  regali  Celsitudini  minime  displicuisse.  » 

René  Sturel. 


1.  Par  exemple,  en  i525,  le  Parlement  de  Paris  ordonne  «  à  tous 
ceux  qui  auroient  aucuns  livres  de  la  Sainte  Escriture  imprimez  et 
translatez  de  latin  en  françois  d'en  vuider  leurs  mains...  pour  ce 
que  plusieurs  personnes,  au  moyen  de  ce  qu'ils  lisent  les  livres  de 
la  Sainte  Escriture  translatez  de  latin  en  françois,  sont  inventeurs 
de  plusieurs  hérésies,  font  conventicules,  disputent  et  traitent  de  la 
Foy  catholique  »  (réimpr.  dans  Collectio...). 


LA  MORT  DE  HENRI   II 


Le  27  mars  iSSg,  lundi  de  Pâques,  vers  sept  heures  de 
l'après-midi,  le  traité  de  paix  générale  entre  Henri  II,  roi 
de  France,  et  Philippe  II,  roi  d'Espagne,  fut  définitive- 
ment conclu,  au  Cateau-Cambrésis.  Les  plénipotentiaires 
de  l'un  et  de  l'autre  prince  y  avaient  travaillé  depuis  six 
mois.  Il  ne  restait  plus  qu'à  coucher  les  articles  sur  parche- 
min et  à  les  signer'. 

L'impatience  de  connaître  le  résultat  de  cette  négociation 
avait  amené  Henri  II  à  Villers-Cotterets.  Il  dormait  avec 
la  reine,  dans  la  nuit  du  28  au  29  mars,  lorsqu'une  cham- 
brière entra  précipitamment  et  le  réveilla.  Elle  raconta 
qu'un  courrier,  arrivé  à  minuit,  avait  passé  malgré  les 
gardes,  en  montrant  un  ordre  du  connétable  de  Montmo- 
rency qui  lui  commandait  d'annoncer  au  roi  la  nouvelle 
de  la  paix  «  à  quelque  heure  que  ce  fût  »  ^.  Le  29,  à  l'aube, 

1.  Montmorency  à  ses  neveux  Coligny,  d'Andelot  et  Châtillon, 
1559,  27  mars,  Cateau-Cambrésis  :  «  ...  Je  n'ay  voulu  laisser  vous 
advenir  que,  grâces  à  Nostre-Seigneur,  la  paix  est  faictc  et  conduite 
et  Madame,  seur  du  Roy,  mariée,  dont  je  vous  prie  l'advertir  et  luy 
baizer  la  main  de  ma  part,  espérant  qu'elle  en  aura  contantcmant  » 
(Bibl.  nat.,  ms.  fr.  BiSg,  fol.  74;  orig.).  —  P.  Thiepolo  au  Sénat  de 
Venise,  i559,  28  mars,  Bruxelles  :  «  La  conclusion  délia  pace  seguitô 
hieri  tra  sei  in  sette  hore  dopo  mezzogiorno...  Non  manca  far  altro 
se  non  copiar  la  capitulatione  et  fermarla...  »  (Arch.  d'Etat  de 
Venise,  D.  al  Senato,  Spagna  ;  orig.). 

2.  J.  Alvarotti  au  duc  de  Ferrare,  iSSg,  29  mars,  La  Ferté-Milon  : 
«  Il  Re  ha  dormito  questa  notte  passata  con  la  Regina,  et  a  meza 
notte  entrô  in  caméra  una  chiamata  La  Giulia  per  farle  intender  la 
venuta  del  corriero,  forciata  da  lui  di  cosi  fare,  statoli  commandato 
da  M.  Connestabile  di  parlarle  a  quai  hora  si  fusse,  et  le  diede 
questa  nuova  délia  pace  »  (Arch.  d'Etat  de  Modène,  Francia;  orig.). 
—  Henri  II  au  Bureau  de  la  Ville  de  Paris,  i559,  29  mars,  Villers- 
Cotterets  {Reg.  du  Bureau  de  la  Ville  de  Paris,  t.  V,  p.  25-26). 
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Henri  dépêcha  M.  de  Laiissac  à  Paris  pour  en  informer  le 
Parlement'. 

Le  traité  fut  signé  le  3  avril.  La  veille,  les  plénipoten- 
tiaires avaient  validé  un  acte  spécial  réglant  l'accord  entre 
la  France  et  l'Angleterre.  Les  ministres  des  princes  assis- 
tèrent à  un  Te  Deiim,  puis  à  un  banquet  qu'offrit  la  grande 
ouvrière  de  cette  réconciliation,  Christine  de  Danemark, 
duchesse  douairière  de  Lorraine.  A  midi,  dans  le  bourg 
du  Cateau,  la  trompe  et  les  cloches  publièrent  l'heureuse 
nouvelle  qu'accueillit  une  «  allégresse  générale  et  infinie  »  ^. 
Trois  jours  après,  à  Coucy,  où  s'était  rendu  Henri  H,  le 
secrétaire  L'Aubespine  rédigea  le  «  cri  de  la  paix  »  pour 
tout  le  royaume,  et  l'on  dépêcha  aux  princes  étrangers, 
amis  ou  alliés,  des  courriers  portant  les  clauses'. 

Les  vrais  auteurs  du  traité,  c'étaient  le  roi  de  France  et 
Anne  de  Montmorency.  Dans  son  principe,  sinon  dans  ses 
détails,  l'accord  célèbre  de  1 559  appartient  à  l'initiative  per- 
sonnelle de  Henri  11. 

On  peut  classer  ainsi  les  motifs  qui  poussèrent  ce  prince 
à  ruiner  les  bases  presque  séculaires  de  la  politique  fran- 
çaise :  résolution  d'arrêter  à  tout  prix  le  développement 
de  l'hérésie,  remords  d'avoir  rompu  la  trêve  de  Vaucelles, 
dégoût  des  guerres  italiennes,  volonté  de  rappeler  Mont- 
morency, prisonnier  des  Espagnols,  à  la  tête  du  Conseil, 
et,  enfin,  désir  de  marier  la  très  «  docte  fille  »  de  Fran- 
çois lei",  Marguerite  de  Valois. 


1.  G.  Michieli  au  Sénat  de  Venise,  iSSg,  29  mars,  La  Ferté-Milon 
(Arch.  de  Venise,  D.  al  Senato,  Francia  ;  orig.). 

2.  Ottaviano  Vivaldino  au  duc  de  Mantoue,  iSSg,  3  avril,  Bruxelles  : 
«  Heri  furono  finiti  li  capitoli,  accettati  et  affirmati  da  l'una  l'altra 
parte  di  quelli  s"  comissari...  »  (Arch.  d'Etat  de  Mantoue,  Fiandra; 
orig.).  —  Canobio  à  Paul  IV,  ibSg,  4  avril,  Bruxelles  (Arch.  vatic, 
Principi,  XI,  fol.  291;  orig.). 

3.  Henri  II  au  duc  de  Ferrare,  i559,  8  avril,  Coucy  (Arch.  de 
Modène,  Enrico  II;  orig.).  —  Herc.  Strozzi  au  duc  de  Mantoue,  iSSg, 
8  avril,  Paris  :  «  Heri  sera  tardi  fu  publicata  la  pace  in  questa  terra, 
dove  fu  fatto  grandissima  allegrezza  et  di  artelaria  et  dicampane  et 
de  molti  fuochi  »  (Arch.  de  Mantoue,  Francia;  orig.). 
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Un  prince  très  averti  et  impartial,  que  les  circonstances 
avaient  mis  en  relations  intimes  avec  les  deux  cours  d'Es- 
pagne et  de  France,  et,  d'ailleurs,  bien  disposé  envers 
Montmorency,  définissait  le  rôle  de  celui-ci  par  quelques 
mots  cruels.  Louis  de  Gonzague,  —  le  futur  Gonzague- 
Nevers,  —  écrivait  à  son  frère  :  «  Le  connétable  et  le  duc 
de  Savoie  ne  sont  qu'une  âme  et  un  corps.  La  paix  est 
l'œuvre  particulière  du  connétable  :  s'il  a  fait  restituer  le 
Piémont  au  duc  de  Savoie,  c'est  pour  rendre  grand  celui-ci 
à  la  cour  de  France,  dans  l'espoir  qu'il  l'aidera  à  vaincre 
les  Guises.  Gardez  le  secret  de  ce  que  je  vous  écris'.  » 
Aussi  bien,  dans  cet  acte,  Diane  de  Poitiers,  brouillée 
avec  les  Lorrains  depuis  plusieurs  mois,  fut  l'auxiliaire 
puissante  de  Montmorency. 

Quant  aux  Guises,  leur  résistance  avait  été  acharnée, 
émouvante.  La  défense  du  cardinal  de  Lorraine,  dans  les 
conférences  de  Cercamp  et  de  Cateau-Cambrésis,  forme 
la  plus  belle  action  de  sa  carrière.  Sans  doute,  politiques 
ambitieux  et  chefs  du  parti  militaire,  les  Guises  défen- 
daient en  cette  cause  leurs  propres  intérêts;  mais,  seuls,  à 
ce  moment,  ils  semblent  avoir  vibré  de  quelque  passion 
d'honneur.  Au  reste,  ils  acceptèrent  vite  le  fait  accompli, 
parce  que  s'y  trouvait  la  promesse  d'une  œuvre  qui  leur 
tenait  au  cœur,  la  répression  générale  de  l'hérésie. 

La  France,  épuisée,  desséchée  par  le  fisc  et  par  toutes 
les  misères  de  la  «  magnificence  extérieure  »,  avait  besoin 
de  repos.  Mais  les  passions  qui  avaient  dicté  la  paix  avec 
l'Espagne,  —  haines  religieuses  et  rivalités  politiques,  — 
contenaient  le  germe  de  misères  plus  affreuses  que  la 
guerre  civile. 


I.  Louis  de  Gonzague  au  duc  de  Mantoue,  i55g,  4  avril,  Paris  :  «  Il 
contestabile  et  il  duca  di  Savoia  sono  anima  et  corpo,  et  la  pace 
fatta  (per  me)  è  giusto  particolare  del  contestabile,  perché  non  ha 
fatto  restituir  il  Piemonte  al  duca  di  Savoia  senon  per  farlo  grande 
qui  in  Francia,  acciô  lo  ajuti  a  battare  Guisa...  Et  quello  che  scrivo 
et  scrivero  à  V.  Ecc.  sia  secreto  »  (Arch.  d'Etat  de  Mantoue,  Fran- 
cia; orig.). 
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Le  5  avril,  à  Bruxelles,  après  la  grand'messe  et  le 
Te  Deum^  les  hérauts  crièrent  solennellement  la  paix  sur 
deux  places  publiques^  Le  dimanche  suivant,  Philippe  II, 
ayant  entendu  la  messe  dans  la  cathédrale,  suivit  à  pied 
une  procession  du  Saint-Sacrement  :  tous  remarquèrent 
«  l'incroyable  dévotion  »  du  fils  de  Charles-Quint,  qui 
s'avançait  par  les  rues  de  la  ville,  «  le  chef  toujours 
découvert  ». 

Le  roi  d'Espagne  ne  montrait  point  seulement  sa  piété 
par  des  gestes,  ses  paroles  étaient  toutes  de  louange  au 
Seigneur.  «  Sa  Majesté,  écrit  alors  le  nonce,  ne  se  lasse 
pas,  comme  prince  vraiment  pieux  et  catholique,  de 
remercier  le  Dieu  bénit  de  la  sainte  paix^.  « 

De  cette  «  sainte  paix  »,  Philippe  goûta  le  triomphe. 
Pendant  le  printemps  de  i55g,  Bruxelles  fut  la  capitale 
politique  de  l'Europe  catholique.  Vers  elle  affluèrent, 
comme  vers  le  centre  incontesté  de  la  puissance  tempo- 
relle, tous  les  ambassadeurs,  agents  et  députés,  porteurs 
de  félicitations  et  de  requêtes,  monde  mouvant  et  trouble 
de  mendiants  astucieux,  payés  par  les  petits  princes  pour 
exploiter  à  leur  profit  la  générosité  du  grand  vainqueur. 
Il  y  avait  là,  autour  du  trône  de  la  monarchie  espagnole, 
tous  les  fidèles  de  sa  fortune  passée;  il  y  avait  aussi  d'an- 
ciens protégés  du  roi  de  France.  Gênes  et  Venise,  Sienne 
et  Lucques,  les  Médicis  et  les  Farnèse,  les  Gonzague  et  les 
Este,  le  pape,  —  ce  Paul  IV  Carafa  dont  les  rêves  insensés 

1.  Canobio  à  Paul  IV,  ibbg,  5  avril,  Bruxelles  (Arch.  vatic,  Prin- 
cipi,  XI,  fol.  297;  orig.). 

2.  Canobio  à  Paul  IV,  i55g,  11  avril,  Bruxelles  :  «  Questa  Maestà 
non  si  vede  mai  stanca  di  rendere  gratie  a  Dio  benedetto,  corne 
veramente  pio  et  cattolico  principe,  di  questa  santa  pace,  et  dome- 
nica  passata,  che  fu  alli  viii,  doppo  la  celebratione  délia  niessa 
nella  chiesa  maggiore,  accompagné  processionalmente  per  la  città 
il  Santissimo  Sacramento  con  incredibile  devotione  et  sempre  sco- 
perto  del  capo  »  (Arch.  vatic,  Principi,  XI,  fol.  3oi  ;  orig.). 
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avaient  entraîné  au  désastre  la  politique  de  Henri  II,  — 
envoyèrent  leurs  hommages  et  leurs  ambassadeurs.  Du 
prince  heureux,  ils  attendaient  tous  quelque  chose  :  des 
terres,  de  ces  terres  que  le  roi  de  France  abandonnait  en 
Italie;  de  l'argent,  car  le  «  catholique  »,  après  la  victoire, 
devait  payer  ses  dettes  qui  étaient  immenses  ;  quelques-uns 
demandaient  simplement  pardon  de  leur  passé.  La  bonne 
volonté  de  Philippe  II  et  de  ses  ministres  ne  suffisait 
même  plus  à  écouter  les  voix  qui  sortaient  de  cette  cohue  * . 
Seul,  à  la  cour  espagnole,  celui  qui  avait  vraiment  gagné 
sa  fortune,  Emmanuel-Philibert  de  Savoie,  attendait, 
sans  flatter  personne,  que  les  comptes  de  sa  misère  passée 
fussent  réglés,  pour  aller  consommer  le  mariage,  par 
quoi  il  devait  payer  encore  le  recouvrement  de  ses  États. 

Au  regard  de  cette  cour  européenne  qui  saluait  sa  puis- 
sance, Philippe  II  se  montra  généreux.  Aussi  bien,  le 
traité  de  Cateau-Cambrésis  marquait  surtout  le  triomphe 
des  alliés  de  l'Espagne.  Le  roi  catholique  devait  accentuer 
ce  caractère  par  une  munificence,  dont  le  prestige  moral 
ne  s'affaiblit  qu'après  plus  d'un  siècle  :  désintéressement 
prémédité,  qui  rendait  scandaleuse  la  légèreté  incroyable 
de  Henri  II  envers  les  protégés  de  la  France.  En  lisant  les 
clauses  de  la  paix,  l'ambassadeur  du  Médicis  s'écria  : 
«  Mon  maître  devient  le  plus  grand  prince  qu'ait  connu 
l'Italie  depuis  les  Romains.  » 

C'était  vrai  :  Cosme,  duc  de  Florence,  créature  de 
Charles-Quint,  ennemi  tenace  des  Français,  allait  aug- 
menter son  État  des  territoires  de  Sienne  et  de  Montal- 
cino2.  Les  Farnèse,  parjures  et  traîtres  à  l'amitié  de 
Henri  II,  furent  comblés  de  dons  par  Philippe  :  Octave, 
duc  de  Parme,  venu  à  Bruxelles  en  février  iSSg,  s'en 
retourna,  au  printemps,  honoré  de  la  Toison  d'or  et  muni 

1.  Sur  cette  cohue,  voy.  surtout  les  dépêches  d'Andréa  de'  Nobili 
aux  An:^iani  de  Lucques,  iSSg,  avril-mai,  Bruxelles  (Arch.  d'État  de 
Lucques,  Ambascerie,  587;  orig.). 

2.  P.  Thiepolo  au  Sénat  de  Venise,  i55g,  2  avril,  Bruxelles  (Arch. 
d'Etat  de  Venise,  D.  al  Senato,  Spagna;  chiffre  orig.). 
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de  lettres  qui  lui  restituaient  la  forteresse  de  Plaisance; 
bientôt  son  épouse,  Marguerite  d'Autriche,  fut  nommée 
gouvernante  des  Pays-Bas'.  Gênes  recouvra  la  Corse,  les 
Gonzague  reçurent  le  Montferrat. 

Il  est  pénible  de  le  dire,  dans  cette  distribution  que  fai- 
sait le  maître  à  ses  serviteurs  après  la  récolte,  les  premiers 
récompensés  furent  les  deux  plénipotentiaires  français 
Montmorency  et  Saint-André,  qui  avaient  favorisé  les 
intérêts  de  l'Espagne  au  cours  des  négociations.  Le  con- 
nétable devait  encore  cinquante  mille  écus  de  sa  rançon 
au  duc  de  Savoie  :  celui-ci,  docile  à  sa  propre  gratitude 
et  aux  prières  du  roi  d'Espagne,  donna  quittance  à  l'il- 
lustre prisonnier.  Pour  le  maréchal  de  Saint-André,  ce 
fut  pis  :  comme  il  n'avait  pas  encore  payé  un  denier  de  sa 
rançon,  fixée  à  soixante  mille  écus,  Philippe  II  le  racheta 
au  duc  de  Brunswick,  qui  l'avait  fait  prisonnier,  et  le 
libéra  gratuitement.  Bien  plus,  Montmorency  reçut  en  don 
une  crédence  d'argent  valant  dix-huit  mille  écus,  et  le 
maréchal  fut  gratifié  de  quatre  mille  écus  de  joyaux.  L'un 
et  l'autre  purent,  comme  on  le  disait  à  la  cour  d'Espagne, 


I.  OttavianoVivaldinoauducdeMantoue,  iSSg,  12 février,  Bruxelles: 
«  Il  s°'  duca  di  Parma  vene  quatre  di  sono  »  (Arch.  d'État  de  Man- 
toue,  Fiandra;  orig.).  —  P.  Thiepolo  au  Sénat  de  Venise,  ibôg, 
12  février,  Bruxelles  :  «  Il  s°'  duca  di  Parma,  doppo  esser  stato  più 
di  dui  mesi  gravemente  amalato  in  Arras,  hnalmente  un  poco 
rehavuto  è  venuto  in  questa  città  domenica  passata,  et  stà  alquanto 
meglio  ma  non  del  tutto  sano...  »  (Arch.  de  Venise,  D.  al  Senato, 
Spagna;  orig.).  —  Canobio  au  card.  de  Naples,  ibbg,  2  mai 
Bruxelles  :  «  Hieri  la  Mtà  del  Re  destiné  et  publicô  la  duchessa  d 
Parma,  sua  sorella,  governatrice  di  questi  stati...  »  Le  même 
i5  mai;  le  même  à  Paul  IV,  17  mai  :  «  Il  duca  di  Parma  parti  hieri 
Faltro  per  Italia...  »  (Arch.  vatic,  Principi,  XI,  fol.  Sog,  3i8,  480  v 
orig.).  —  Bern.  Collini  à  l'archidiacre  de  Camerino,  iSSg,  3o  mai, 
Parme  :  «  Hieri  aile  xx  hore  entra  in  Parma  il  s°'  duca  sano  et 
salvo,  tornando  dalla  Corte...  »  (Arch.  d'Etat  de  Naples,  Carte 
Farnes.,  fascio  400,  fascic.  2;  orig.).  —  L'év.  de  Fermo  au  card.  de 
Naples,  1559,  i5  mai,  Paris  (Arch.  vatic,  Principi,  XI,  fol.  480  V; 
orig.).  —  Caligari  à  Commendone,  loSg,  20  mai,  Rome  (Arch.  vatic, 
Principi,  XXIII,  fol.  55;  orig.). 


LA    MORT   DE    HENRI    II.  I05 

«  jouir  plus  tôt  du  fruit  de  leur  bonnes  œuvres  dans  cette 
négociation  de  la  paix  »  ^ 

Au  reste,  pendant  le  mois  de  mai  iSSg,  les  plus  fervents 
adulateurs  du  roi  d'Espagne  furent  les  princes  français 
venus  à  Bruxelles.  Henri  II  passait  le  printemps  à  Fon- 
tainebleau. Aussitôt  après  avoir  revu  ses  plénipotentiaires, 
il  désigna,  pour  aller  recevoir  de  la  bouche  de  Philippe  II 
le  serment  de  la  paix,  le  cardinal  de  Lorraine,  le  maréchal 
de  Saint-André  et  l'évéque  d'Orléans,  Jean  de  Morvillier. 
Ces  trois  personnages  devaient  être  accompagnés  de  «  la 
fleur  des  princes  de  France  »  et,  en  particulier,  de  tous  les 
seigneurs  de  la  maison  de  Guise.  François  de  Lorraine 
lui-même  et  son  beau-frère,  Alphonse  d'Esté,  iraient  à 
Bruxelles  saluer  Philippe  IL 

Pourtant,  le  vainqueur  de  Calais  ne  partit  pas;  il 
envoya  seulement  ses  fils  et  ses  frères.  Il  agit  ainsi 
peut-être  par  pudeur  ou  plutôt  par  crainte  de  laisser 
Montmorency  seul  avec  son  maître^. 

Le  cardinal  de  Lorraine  quitta  Fontainebleau  le 
27  avril,  passa  trois  jours  à  Paris,  d'où  il  partit  le  i^""  mai, 
et  se  mit  en  route.  A  Cambrai,  ville  frontière,  il  rencontra 
deux  chevaliers  de  la  Toison  d'or,  le  marquis  de  Berghes 

1.  O.  Vivaldino  au  duc  de  Mantoue,  iSSg,  9  avril,  Bruxelles  :  «  Il 
mareschial  di  Santo-Andrea,  quai  si  era  venuto  a  consigna  qui  pcr 
la  sua  prcgionia,  è  stato  misso  in  libertà,  et  non  solo  remissali  la 
taglia  chc  era  di  60  m.  scudi,  ma  anchora  s'aspetta  qualche  présente 
nella  partita  sua  da  questo  re,  del  quale  era  anchora  pregione,  com- 
parato  per  S.  Mtà  dal  duca  de  Bronsvich  «  (Arch.  de  Mantoue, 
Fiandra;  orig.).  —  P.  Thiepolo  au  Sénat  de  Venise,  ib5g,  9  avril, 
Bruxelles  :  «  S.  Mtà  donarà  liberamcnte  tutta  la  taglia  al  marescial 
di  Santo-Andrea  per  esser  stato  principio  et  buon  mezzo  délia 
trattation  délia  pace...  »  (Arch.  de  Venise,  D.  al  Senato,  Spagna; 
orig.).  —  Canobio  à  Paul  IV,  iSSg,  14  avril,  Bruxelles  :  «  Il  s"  duca 
di  Savoia  ha  fatto  dono  di  5o  m.  scudi  al  contestabile  che  li  dovea 
per  reste  délia  taglia...  »  (Arch.  vatic,  Principi,  XI,  fol.  3o5;  orig.) 
—  Guido  Bentivoglio  au  duc  de  Ferrare,  i559,  22  avril,  Fontainebleau 
(Arch.  d'État  de  Modène,  Francia  ;  orig.).  —  Herc.  Strozzi  au  duc  de 
Mantoue,  ôâg,  3o  mai,  Paris  (Arch.  de  Mantoue,  Francia;  orig.). 

2.  Le  card.  Trivulzio  au  card.  de  Naples,  ibbg,  20  avril,  28  avril, 
3o  avril,  Moret  (Arch.  vatic,  Principi,  XI,  fol.  465,  473,  476;  orig.). 
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et  M.  de  Molembais,  qu'avait  envoyés  Philippe  II  pour  le 
recevoir'.  Le  lo,  le  cardinal  arrivait  à  Bruxelles,  salué 
par  le  duc  de  Savoie  :  il  n'amenait  avec  lui  que  les  deux 
fils  de  son  frère  François,  Louis  d'Esté,  second  fils  du  duc 
de  Ferrare,  et  Jean  de  Morvillier.  Le  reste  de  la  troupe 
nombreuse  des  seigneurs  français  entra  peu  de  temps 
après.  Saint-André  était  à  la  cour  d'Espagne,  depuis  les 
premiers  jours  d'avril.  «  Dans  cette  ville,  on  ne  voit  que 
des  Français  »,  écrivait  l'ambassadeur  de  Lucques.  De  fait, 
il  y  avait  là,  outre  les  précédents,  Louis,  cardinal  de 
Guise,  le  duc  de  Lorraine,  gendre  de  Henri  II,  le  duc 
d'Aumale,  gendre  de  Diane  de  Poitiers,  le  duc  de  Nemours, 
dix  évêques  du  royaume  et  beaucoup  de  «  gentilshommes 
d'importance  «2. 

Le  i5  mai,  Philippe  II  prêta  le  serment  solennel  de  la 
paix.  Ce  jour  et  le  lendemain,  il  y  eut  des  réjouissances  : 
le  cardinal  de  Lorraine  et  sa  troupe  restèrent  «  émer- 
veillés des  caresses  que  leur  fit  le  roi  d'Espagne  »'. 
Celui-ci  daigna  féliciter  le  prélat  de  «  l'éloquence  »  qu'il 
avait  montrée  dans  les  négociations.  Le  17,  Lorraine 
partit  pour  aller  visiter,  pendant  deux  ou  trois  jours,  la 
ville  d'Anvers,  en  compagnie  du  prince  d'Orange  et  du 
comte  d'Arenberg"*. 


1.  Canobio  à  Paul  IV,  iSSg,  8  mai^  Bruxelles  (Arch.  vatic,  Prin- 
cipi,  XI,  fol.  3ii  ;  orig.). 

2.  Andréa  de'  Nobili  aux  An^iani  de  Lucques,  iSSg,  11  mai, 
14  mai,  Bruxelles  :  «  ...  Hormai  per  questa  terra  non  si  vede  altro 
che  Francesi...  »  (Arch.  d'Etat  de  Lucques,  Ambascerie,  58;;  orig.). 

—  Journal  des  voyages  de  Philippe  II  (coll.  des   Chroniques  belges, 
Voyages  des  souverains,  t.  IV,  p.  66). 

3.  O.  Vivaldino  au  duc  de  Mantoue,  i559,  16  mai,  Bruxelles  : 
«  Questo  cardinale  col  resto  restano  maravigliati  délie  carezze  et 
benignità  di  questo  re  »  (Arch.  d'État  de  Mantoue,  Fiandra;  orig.). 

—  Canobio  à  Paul  IV,   iSSg,  17  mai,  Bruxelles  (Arch.  vatic,  Prin- 
cipi,  XI,  fol.  317;  orig.). 

4.  Ibidem.  A.  de  Nobili  aux  An^iani  de  Lucques,  iSSg,  17  mai, 
Bruxelles  (Arch.  de  Lucques,  Ambascerie,  587;  orig.).  —  Journal 
des  voyages  de  Philippe  II,  p.  68. 
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Même  devant  le  roi  d'Espagne,  par  une  piquante  et  triste 
rencontre,  fut  étalée  la  rivalité  de  Montmorency  et  des 
Guises.  La  maison  de  Lorraine  semblait  accaparer  les 
honneurs  du  cérémonial  de  réconciliation  entre  les  deux 
rois.  Or,  le  i8  mai,  on  vit  arriver  à  Bruxelles,  comme  à 
l'improviste,  l'un  des  fils  du  connétable,  Montmorency- 
Damville,  avec  une  escorte  de  soixante  gentilshommes. 
Tout  le  monde  comprit  que  son  père  l'avait  envoyé  pour 
disputer  aux  Guises  quelques-unes  des  grâces  de  Phi- 
lippe IL  L'amusant  fut  que  Damville  voulut  aller,  lui 
aussi,  passer  trois  jours  à  Anvers  ^ 

Il  semble  même  que  Henri  II  ait  senti  comme  une 
attraction  personnelle  l'entraîner  vers  l'orbite  du  roi  d'Es- 
pagne. Sa  dignité  l'empêchait,  sans  doute,  de  se  rendre  à 
Bruxelles.  Mais  c'était  de  bon  gré  qu'il  envoyait  tant  de 
seigneurs  français  saluer  le  fils  de  Charles-Quint.  Avant 
même  que  le  traité  fût  signé,  il  avait  montré  un  vif  désir 
de  voir  Philippe  IP.  Puis,  parle  duc  de  Lorraine,  il  le  fit 
inviter  à  venir  en  France.  Il  pensait  que  son  ancien  rival 
accepterait  de  prendre  la  route  de  terre  pour  se  rendre  en 

1.  Herc.  Strozzi  au  duc  de  Mantoue,  iSSg,  22  mai,  Paris  (Arch.  de 
Mantoue,  Francia;  orig.).  —  P.  Thiepolo  au  Sénat  de  Venise,  ibSg, 
26  mai,  Bruxelles  :  «  Venne  li  giorni  passati  M.  di  Anvilla,  figliolo 
seconde  dcl  contestabile,  con  honoratissima  compagnia  di  forse 
sessanta  gentilhomini  tutti  Giovani  quasi  dell'  istessa  età  di  lui, 
richissimamente  vestiti...  Alcuni  vogliono  che,  essendo  venuto  il 
card.  di  Lorena  per  negotio,  il  Re  Ch"""  habbia  mandate  lui  per 
officio  di  simplice  visitatione,  et  sia  stata  trovata  del  contestabile 
che  habbia  voluto  haver  anco  la  parte  sua  nelli  offici  et  compli- 
menti...  »  (Arch.  d'État  de  Venise,  D.  al  Senato,  Spagna;  orig.).  — 
Canobio  à  Paul  IV,  iSSg,  28  mai,  Bruxelles  :  «  Al  xvlii  del  présente 
gionse  qua...  N.  Damvilla.  Si  crede  che  il  padre,  per  competenza 
che  ha  con  il  R""  di  Lorena,  habbi  procurato  che  venghi  con  com- 
missioni  d'altra  importanza  che  non  porto  il  detto  R""",  andando  a 
camino  di  fare  grandi  li  figli  per  qucsta  via...  »  (Arch.  vatic,  Prin- 
cipi,  XI,  fol.  321;  orig.). 

2.  J.  Alvarotti  au  duc  de  Ferrare,  i559,  29  mars,  La  Fertc-Milon  : 
«  Dicono  che  il  Rc  andarà  a  Cossi,  ove  attenderà  il  Connestabilc 
per  saper  quello  che  harà  da  fare  circa  il  vedersi  col  Re  Filippo  » 
(Arch.  d'Etat  de  Modène,  Francia;  orig.). 
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Espagne'.  Aussi  bien,  ne  trouvait-on  pas  une  bonne 
occasion  de  rencontre  dans  le  mariage  d'Elisabeth  de 
Valois  avec  Philippe,  mariage  ordonné  par  une  clause  du 
traité?  Henri  II,  sur  cette  espérance,  fondait  de  grands 
desseins,  —  desseins  de  fêtes  et  d'amitiés,  suivant  sa  nature 
un  peu  puérile. 

Mais  l'Espagnol  n'était  pas  désireux  de  «  caresses  ». 
Après  avoir  réfléchi,  il  répondit  que  «  l'usage  voulait,  non 
que  les  rois  d'Espagne  allassent  chercher  leur  épouse,  mais 
bien  qu'on  la  leur  amenât  dans  leur  pays  et  dans  leur 
maison  ».  Au  surplus,  dit-il,  la  voie  de  mer  était  plus 
commode  que  toute  autre  pour  se  rendre  de  Flandre  en 
Espagne^.  Déçus,  les  représentants  de  Henri  II  montrèrent 
un  réel  déplaisir,  mais  ne  ralentirent  point  leur  empresse- 
ment. On  entendit  ces  gentilshommes  français,  venus  à 
Bruxelles,  proclamer  que  leur  maître,  heureux  d'avoir 
donné  sa  rtlle  aînée  comme  épouse  à  Philippe  II,  offrirait 
la  seconde,  —  la  future  «  reine  Margot  «,  —  à  l'infant 
Don  Carlos^. 

En  ce  printemps  ib5g,  si  glorieux  pour  la  monarchie 
espagnole,  le  meilleur  courtisan  du  roi  catholique,  c'était 
le  roi  de  France. 

De  retour  d'Anvers,  le  cardinal  de  Lorraine  rentrait  à 
Bruxelles,  le  20  mai.  Deux  jours  après,  il  partit  pour 
la  France  et  arriva  le  27  a  Paris,  où  l'attendait  Henri  II \ 


1.  Le  card.  Trivulzio  au  card.  de  Naples,  i559,  i5  mai,  Paris 
(Arch.  vatic,  Principi,  XI,  fol.  482  v°;  orig.). 

2.  P.  Thiepolo  au  Sénat  de  Venise,  i559,  3o  avril,  Bruxelles  : 
«  Già  si  ha  preparata  la  risposta  da  farsi  alla  instantia  che  devono 
far  Francesi  perché  S.  Mtà  passi  per  Franza  :  che  li  re  di  Spagna 
non  sono  mai  stati  soliti  di  andar  a  trovar  le  mogli,  ma  di  farle 
sempre  condur  non  solo  nel  paese  suo,  ma  nella  propria  sua  sede...  » 
(Arch.  d'État  de  Venise,  D.  al  Senato,  Spagna;  orig.).  —  Canobio  à 
Paul  IV,  1559,  17  mai,  Bruxelles  (Arch.  vatic,  Principi,  XI,  fol.  317  v°; 
orig.). 

3.  Canobio  à  Paul  IV,  iSSg,  28  mai,  Bruxelles  (Arch.  vatic,  Prin- 
cipi, XI,  fol.  321  ;  orig.). 

4.  O.  Vivaldino  au  duc  de  Mantoue,  i559,  21  mai,  Bruxelles  : 
«  ...  Fra  domani  et  l'altro  si  partirano  tutti  Francesi,  apresentati 
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A  la  cour  d'Espagne  resta,  comme  ambassadeur  perma- 
nent, Sébastien  de  L'Aubespine,  évêque  de  Limoges,  qui 
naguère  avait  pris  part  aux  négociations  de  la  paix, 
«  homme  de  grande  réputation  et  plein  de  dignes  qua- 
lités »^ 

L'allégresse  que  montrait  la  cour  de  France  ne  cacha 
pas  au  regard  de  l'Europe  la  réalité.  Partout,  et  en  Italie 
plus  qu'ailleurs,  le  traité  de  Cateau-Cambrésis  fut  estimé 
comme  la  victoire  définitive  de  la  maison  d'Autriche.  Le 
grand  mot  de  réconciliation  universelle  et  chrétienne  ne 
troubla  nullement,  dans  l'esprit  des  politiques  clair- 
voyants, la  vision  lucide  d'un  fait  étonnant  :  à  savoir  que, 
d'un  coup,  le  roi  de  France,  non  seulement  avait  aban- 
donné ses  conquêtes  et  celles  de  son  père,  parmi  lesquelles 
des  terres  françaises,  —  car,  pour  bien  juger  le  traité,  il 
faut  ne  pas  oublier  que  Henri  II  restituait,  en  deçà  des 
Alpes,  la  Savoie,  la  Bresse,  le  Bugey,  le  Valromey,  la 
Maurienne,  la  Tarentaise,  la  vicairie  de  Barcelonnette,  le 
comté  de  Nice,  et  ramenait  au  Var  la  frontière  de  son 
royaume^,  —  mais  encore,  par  une  générosité,  à  notre 
avis,  beaucoup  plus  grave,  avait  renié  tous  les  droits,  pré- 
tentions, occupations  que  les  diplomates  et  les  juristes 
français  défendaient  depuis  soixante-dix  ans.  C'était 
comme  un  démenti  solennel  infligé  à  la  politique  et  aux 


da  questo  re  :  al  card.  di  Lorena  una  credenza  d'argento  di  14  m. 
scudi,  al  Contestabile  un'  altra  di  18  m.  scudi,  al  marischial  Santo- 
Andrea,  oltre  la  sua  taglia,  una  zoya  di  4  m.  scudi...  »  (Arch.  d'Etat 
de  Mantoue,  Fiandra;  orig.).  —  Canobio  à  Paul  IV,  ibbg,  28  mai, 
Bruxelles  (Arch.  vatic,  Principi,  XI,  fol.  32i  V  ;  orig.).  —  J.  Alva- 
rotti  au  duc  de  Ferrare,  iSSg,  28  mai,  Paris  (Arch.  de  Modène,  Fran- 
cia;  orig.).  —  L'év.  de  Fermo  au  card.  de  Naples,  i559,  2g  mai, 
Paris  (Arch.  vatic,  Principi,  XI,  fol.  493;  orig.l.  —  Herc.  Strozzi  au 
duc  de  Mantoue,  iSSg,  3o  mai,  Paris  (Arch.  de  Mantoue,  Francia; 
orig.). 

1.  Canobio  à  Paul  IV,  ibSg,  17  mai,  Bruxelles  (Arch.  vatic,  Prin- 
cipi, XI,  fol.  3i8;  orig.).  —  Correspondance  de  Séb.  de  Laubespine, 
ibbg,  mai,  Bruxelles  (Bibl.  nat.,  ms.  fr.  6614,  passim;  orig.). 

2.  Art.  XXXV  du  traité.  D'après  l'expédition  originale  qui  se 
trouve  aux  archives  d'État  de  Turin. 
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efforts  de  quatre  règnes.  Quelle  leçon  pour  ceux  qui 
avaient  eu  foi  dans  la  fortune  et  dans  la  protection  de  la 
France!  A  Rome,  le  20  avril,  quand  arriva  le  secrétaire 
Boucher,  portant  les  clauses  de  la  paix,  tous  les  Français, 
qui  se  trouvaient  dans  la  ville  éternelle,  se  montrèrent 
atterrés  :  on  ne  put  même  tirer  d'eux  un  mot  de  com- 
mentaire sur  cet  acte  invraisemblable  V  Les  Italiens  amis 
reçurent  avec  stupeur  les  lettres  qui  annonçaient  l'aban- 
don par  la  France  de  sa  politique  traditionnelle. 

Tandis  que  Philippe  II  jouissait  de  cette  révolution 
européenne,  dont  l'ampleur,  à  vrai  dire,  dut  l'étonner  lui- 
même,  le  roi  de  France  était  heureux,  comme  un  malade 
libéré  qui  recommence  sa  vie.  Parmi  la  ruine  de  ses 
efforts  passés,  il  regardait  l'avenir  avec  une  joie  sereine, 
inconscient  de  sa  défaite  :  tous  ceux  qui  l'approchèrent 
alors  remarquèrent  sa  bonne  humeur.  Il  ne  faut  pas 
s'en  étonner.  Henri  II  ne  voyait  pas  le  traité  comme  nous 
le  voyons  ni  comme  le  virent  les  vieux  pécheurs  de  la 
diplomatie.  Lui,  il  se  trouvait  converti  :  loin  d'éprouver 
de  l'amertume,  il  était  fier  d'avoir  fait  un  si  beau  sacrifice. 
Il  avait  hâte  de  quitter  ses  erreurs,  de  liquider  la  politique 
italienne  pour  vivre  avec  de  nouvelles  pensées.  Ces  pen- 
sées, elles  étaient  occupées  d'abord  par  l'attente  des 
fêtes,  des  mariages  dont  il  préparait  la  splendeur  :  pre- 
mier jouteur  de  sa  cour,  il  allait  offrir  aux  princes  et 


I.  Le  card.  Trivulzio  au  card.  de  Naples,  ibSg,  9  avril,  La  Ferté- 
Milon  :  «  M.  Buccier  stamane  è  stato  spedito  da  S.  Mtà  Chma  per 
Roma  con  le  capitulationi  délia  pace...  »  (Arch.  vatic,  Principi, 
XI,  fol.  455;  OTÏg.). —  Ascanio  Celso  au  card.  Farnèse,  i559,  8  avril, 
Rome  (Arch.  d'État  de  Naples,  Carte  Farnes.,  fascio  776;  orig.).  — 
Luca  Contile  au  card.  Farnèse,  i559,  8  avril,  Venise  (Arch.  de 
Naples,  C.  Farn.,  fascio  67,  fascic.  C;  orig.). —  Caligari  à  Commen- 
done,  1559,  22  avril,  Rome  :  «  AUi  20  arrivé  M.  Busse,  segretario  di 
S.  Mtà,  con  il  ragguaglio  di  tutta  la  pace...  »  (Arch.  vatic,  Principi, 
XXIII,  fol.  49  v°;  orig.).  —  Pasino  de'  Giusti  au  card.  Farnèse, 
1559,  16  avril,  Rome  :  «  ...  La  pace  è  stabilita,  délia  quale  li  Fran- 
cesi  sono  restati  confusi,  e  par  loro  chel  Re  loro  si  è  portato  tropo 
libérale,  e  si  vergognano  di  parlare...  »  (Arch.  de  Naples,  C.  Farn., 
fasci  nuovi,  II;  orig.). 
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ambassadeurs  de  l'Europe  le  spectacle  d'un  grand  tournoi  ; 
il  regrettait  naïvement  que  Philippe  II  ne  voulût  pas  y 
assister.  Mais  la  préoccupation  qui  remplissait  alors 
toute  sa  conscience  de  roi,  —  cette  conscience  qu'il  écou- 
tait plus  que  ne  tit  aucun  des  Valois,  —  elle  visait  la 
réforme  intérieure  du  royaume  et,  avant  tout,  l'extirpation 
de  l'hérésie. 

En  i562,  le  catholique  Soriano,  l'un  de  ces  diplomates 
vénitiens  qui  ont  été,  avec  les  Florentins  et  les  Comtois, 
les  plus  subtils  connaisseurs  d'hommes  qu'ait  enfantés  la 
Renaissance,  résumait  en  quelques  mots  la  dernière  his- 
toire de  Henri  II  :  «  Ce  roi  ayant  découvert,  bien  que 
tardivement,  le  péril  où  le  mettait  l'hérésie,  fut  contraint, 
pour  ne  pas  perdre  complètement  son  autorité  et  l'obéis- 
sance de  ses  sujets,  de  faire  la  paix  avec  le  roi  Philippe 
à  de  très  graves  conditions  et  de  consacrer  toute  sa  pensée 
à  éteindre  ce  grand  feu  qui  brûlait  de  toutes  parts.  Mais  il 
mourut  au  début  de  l'exécution'.  »  Dans  les  derniers 
mois  de  sa  vie,  Henri  II  se  montra  le  «  catholique  «  le 
plus  généreux  de  la  Chrétienté.  C'est  lui  qui  donna  sur- 
tout au  traité  de  iSSg  le  caractère  d'une  réconciliation  des 
princes  catholiques  contre  l'hérésie.  La  maison  d'Autriche 
n'avait  pas  de  péchés  à  réparer.  Toujours  Charles-Quint 
avait  su  mêler,  dans  la  conduite  de  sa  politique,  les  pré- 
tentions de  l'orgueil  impérial  à  la  défense  rigoureuse  de 
l'orthodoxie.  Quant  à  Philippe  II,  il  ne  fit  qu'accentuer 
les  procédés  de  son  père,  en  y  ajoutant  la  fourbe  habileté 
que  lui  suggéra  Granvelle.  Dans  l'histoire  de  la  monarchie 
espagnole,  le  traité  de  Cateau-Cambrésis  n'est  qu'une 
étape  glorieuse  sur  une  route  droite  :  il  n'y  a  pas  là  de 
tournant.  Au  contraire,  cet  acte  signifie  un  revirement 
complet  de  la  politique  extérieure  des  Valois,  politique 
jusqu'alors  réaliste,  que  font  dévier  subitement  des  scru- 
pules religieux  :  l'abandon  de  l'alliance  avec  les  Luthériens 
d'Allemagne  et  avec  le  Turc,  tel  est  le  trait  le  plus  saillant 
de  ce  changement. 

I.  Alberl,  Rela:{ioni...,  i'  série,  t.  IV,  p.  i3o. 
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Changement  qui  fut  bien  l'œuvre  personnelle  du  roi. 
Henri  II,  depuis  la  bataille  de  Saint-Quentin,  avait  réel- 
lement gouverné  et  pris  lui-même,  souvent  malgré  les 
Guises,  les  plus  graves  résolutions.  Dans  son  esprit,  sous 
l'effroi  des  manifestations  protestantes  de  l'année  i558, 
s'était  opérée  i>ne  conversion,  dont  on  ne  saurait  exagérer 
l'efficacité.  A  la  suite  du  traité  se  forma,  entre  les  princes 
de  la  communion  catholique,  une  sorte  de  fédération 
contre  l'hérésie.  Jusqu'aujourd'hui,  les  historiens  ont  attri- 
bué au  roi  d'Espagne  l'initiative  de  cet  accord  religieux. 
L'opinion  traditionnelle  n'est  que  partiellement  vraie. 
Philippe  II  et  ses  ministres  parlèrent  de  l'hérésie  surtout 
pendant  les  négociations  et  avant  la  conclusion  du  traité  : 
ils  cherchaient  à  intimider  leur  adversaire  par  cet  argu- 
ment de  bons  apôtres.  Mais,  une  fois  la  paix  signée, 
Henri  II  prit  l'initiative  de  la  politique  catholique,  avec 
le  zèle  et  l'entêtement  naturel  qui  lui  étaient  propres.  Les 
témoins  les  plus  sûrs  l'affirment'. 

A  l'heure  même  où  avaient  commencé  les  négociations, 
au  terme  de  l'été  i558,  Macar,  pasteur  de  l'église  réformée 
de  Paris,  écrivait  à  Calvin  :  «  Si  le  roi  traite,  il  tournera 
toute  sa  puissance  contre  les  protestants,  et  lui-même 
déclare  qu'il  fera  la  guerre  aux  luthériens  pour  en  anéantir 
et  la  race  et  le  nom-.  »  Quand  la  paix  fut  faite,  Henri  II 
tint  sa  promesse.  Le  nonce  du  Saint-Siège  à  Bruxelles, 
Gian-Francesco  Canobio,  transmit  au  pape  Paul  IV,  le 
17  mai  1559,  les  renseignements  suivants  qu'il  tenait  du 
confesseur  même  de  Philippe  II  :  «  Le  cardinal  de  Lor- 
raine, au  nom  du  Très  Chrétien,  a  prié  et  exhorté  avec 
grande  instance  et  piété  le  roi  d'Espagne  afin  qu'il  s'em- 
ploie à  extirper  l'hérésie  de  ses  États.  Le  cardinal  a  déclaré 
que  Sa  Majesté  très  chrétienne  ne  veut  plus  désormais 

1.  Parmi  les  sources  imprimées  qui  confirment  les  documents 
que  nous  allons  citer,  voy.  La  Place,  éd.  Buchon,  p.  i3,  et  les  Acta 
turnultuum  gallicaiioriim,  publ.  par  H.  Hauser  {Rev.  hist.,  t.  CVIII, 
1911,  p.  72). 

2.  Opéra  Cahitii,  éd.  Baum,  Cunitz  et  Reuss,  t.  XVII,  p.  35o, 
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s'occuper  d'autre  chose  dans  son  propre  royaume  et  que 
déjà  elle  a  interdit  de  séjourner  sur  son  territoire  aux 
voyageurs  qui  ne  pourront  exhiber  une  attestation  authen- 
tique de  leurs  bonnes  vie  et  mœurs,  attestation  émanant 
du  prince  ou  du  magistrat  des  pays  d'où  ils  viennent.  En 
outre,  le  cardinal  a  conseillé  au  roi  d'Espagne  de  prêter 
ses  troupes  au  duc  de  Savoie  pour  conquérir  Genève,  pro- 
mettant que,  de  son  côté,  le  roi  de  France  fera  de 
même'.  «  Ce  projet  contre  Genève,  «  capitale  et  refuge 
des  hérétiques  »,  était  déjà  ancien.  Pendant  le  mois  de 
mai  1559,  l'ambassadeur  français  à  Bruxelles,  Sébastien 
de  L'Aubespine,  déploya  de  grands  efforts  pour  le  faire 
accepter  par  Philippe  II,  et  le  représentant  du  duc  de 
Savoie  à  Milan  déclarait  à  qui  voulait  l'entendre  que  son 
maître,  aussitôt  remis  en  possession  de  ses  États,  attaque- 
rait Genève  avec  le  concours  de  Henri  IP. 

Ainsi,  le  roi  de  France  s'efforçait  de  donner  à  son 
propre  zèle  pour  la  religion  une  ampleur  internationale. 
Or,  Philippe  II  commençait  de  trouver  excessifs  les  pieux 

1.  Canobio  à  Paul  IV,  i559,  17  mai,  Bruxelles  :  «  Il  card.  di 
Lorena  ha  eshortato  et  pregato  con  molta  instanza  et  pietà  questa 
Mtà,  a  nome  del  Ch""",  ail'  estirpatione  dell'  hérésie  nelli  stati  suoi, 
dicendo  che  S.  Mtà  Chma  non  vuol  hora  attendere  ad  altro  nel  suo 
regno  et  che  digià  hà  dato  ordine  che  si  prohibisca  la  mansione 
nel  suo  regno  a  quelli  che  vi  capiteranno  senza  fedi  et  tcstimonii 
autentici  délia  vita  et  costumi  loro  dal  principe  o  magistrato  di  quel 
luogo  di  dove  partiranno;  et  hà  persuaso  ancora  S.  Mtà  a  prestare 
forze  al  duca  di  Savoia  per  la  conquista  di  Geneva,  proniettendo 
che  il  Ch""  farà  il  medesimo.  Hieri  me  lo  disse  il  Padre  confessore  » 
(Arch.  vatic,  Principi,  XI,  fol.  3i7-3i8;  orig.). 

2.  P.  Thiepolo  au  Sénat  de  Venise,  iSSg,  28  mai,  Bruxelles  :  «  lo 
sento  ragionar  assai,  et  ultimamente  da  un  nepote  dell'  ambasciatore 
di  Franza,  che  facilmente  si  farà  la  impresa  di  Genevra  subito  chel 
duca  [di  Savoia]  sia  ritornato  in  stato,  per  levar  quella  sedia  et 
commodità  di  refugio  ai  hereiici  di  Franza,  laquai  cosa,  se  seguirà, 
potria  esser  causa  di  qualche  nova  guerra  importante  »  (Arch. 
d'État  de  Venise,  D.  al  Senato,  Spagna;  chiifre  orig.).  —  Ippol. 
Orio  au  card.  Farnèse,  iSSg,  19  mai,  Milan  (Arch.  d'État  de  Naples, 
Carte  Farnes.,  fasci  nuovi,  V;  orig.).  —  Cf.  les  extraits  de  la  Chro- 
nique de  François  de  Bonivard,  publ.  par  H.  Bordier  [Bibl.  de  l'Ec. 
des  chartes,  1845-1846,  p.  396). 
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mouvements  de  son  nouvel  ami.  L'Espagnol  n'était  point 
si  mystique  qu'il  voulût  sacrifier  à  la  religion  ses  intérêts 
politiques.  Il  voyait,  avec  une  crainte  particulière,  se 
dessiner  un  projet  d'intervention  contre  les  protestants 
anglais. 

Henri  II  s'intéressait  beaucoup  au  rétablissement  de  la 
foi  catholique  en  Angleterre,  à  cause  de  l'agitation  que 
provoquaient  les  calvinistes  dans  le  royaume  d'Ecosse, 
devenu,  depuis  un  an,  par  le  mariage  de  Marie  Stuari,  le 
royaume  du  dauphin  François.  Une  des  dernières  lettres 
qu'ait  dictées  Henri  II,  adressée  au  pape  Paul  IV,  le 
29  juin  1559,  est  pour  supplier  le  pontife  de  joindre  ses 
efforts  à  ceux  des  Français  contre  les  calvinistes  d'Ecosse  : 
on  y  voit  quelle  passion  religieuse  s'était  emparée  d'un 
prince  naturellement  débonnaire.  «  Nous  ne  voulons 
épargner  aucun  effort,  dit  le  roi,  pour  soutenir  et  défendre 
la  cause  de  Dieu,  bien  que  nous  soyons  à  peine  sorti 
d'une  longue  guerre  pour  entrer  dans  la  paix,  après  avoir 
supporté  une  dépense  incroyable,  comme  chacun  le  sait  », 
et  il  annonce  l'envoi  d'une  armée  française,  «  d'une  mul- 
titude, s'il  est  besoin  »,  pour  détruire  «la  secte  d'Ecosse  ». 
Quel  tableau  il  peint  des  désordres  de  l'hérésie! 

Les  prélats  et  les  gens  d'Eglise  se  voyant  en  liberté  de  mal 
faire,  sans  être  aucunement  exhortés  ni  repris  par  leurs  supé- 
rieurs, non  seulement  ont  continué,  mais  ont  augmenté  de 
mal  en  pis  leur  triste  et  deshonnête  vie  :  ils  tiennent  avec  eux, 
en  leurs  maisons,  des  concubines  qu'ils  regardent  comme 
leurs  épouses  légitimes;  la  plupart  d'entre  eux  suivent  les 
nouvelles  sectes,  adoptant  les  doctrines  fausses,  réprouvées  et 
contraires  à  notre  sainte  foi  et  religion.  De  même  agissent 
presque  tous  les  grands  seigneurs  et  les  gentilshommes  du 
pays  :  ils  prennent  chez  eux  des  prêcheurs  apostats,  imbus  de 
l'érudition  ou  doctrine  de  Genève,  pour  induire  le  peuple  à 
suivre  leurs  damnables  erreurs  et  hérésies,  d'où  il  résulte  que 
la  majeure  partie  de  ce  peuple  est  tout  infectée  et  comme  per- 
due. Les  uns  et  les  autres  ont  pris  les  armes  et  formé  de 
grandes  compagnies,  avec  de  l'artillerie,  pour  contraindre  tout 
le  monde  à  épouser  leur  secte  :  ils  ruinent  les  églises  et  les 
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monastères,  profanent  les  choses  sacrées,  brûlent  en  public 
les  images  des  saints,  leurs  reliques  vénérables  et  leurs  osse- 
ments, ils  ont  fait  déterrer  les  cadavres  des  rois  d'Ecosse,  les 
ont  brûlés  et  réduits  en  cendres,  ils  ont  changé  l'habit  des 
religieux  et  des  religieuses  pour  les  séculariser  et  les  con- 
traindre d'abandonner  leurs  ordres  et  professions,  ils  menacent 
en  se  vantant  de  courir  sus  à  la  reine  douairière  et  à  tous  ceux 
qui  voudraient  les  contredire  et  l8s  empêcher  de  s'unir  dans 
leur  nouvelle  loi  :  les  cruels  barbares  ne  sauraient  faire  pis*. 

Ces  intentions  du  roi  de  France  troublaient,  depuis 
quelque  temps,  les  Anglais^.  Leur  jeune  souveraine  Eli- 
sabeth, montée  sur  le  trône  récemment,  ne  s'inquiétait 
guère  de  séduire  les  princes  étrangers,  et,  par  surcroît, 
hérétique  imprudente,  elle  était  dénoncée  à  Rome  comme 
une  «  fille  de  Satan  ».  On  pouvait  craindre  que  le  pape, 
en  la  condamnant  solennellement,  ne  poussât  sur  l'An- 
gleterre une  armée  catholique  dont  le  gros  serait  formé 
de  contingents  français.  Henri  II  avait  bien  envoyé  à 
Londres,  pour  recevoir  d'Elisabeth  le  serment  de  la  paix, 
une  ambassade  présidée  par  le  fils  aîné  du  connétable, 
mais,  dès  le  mois  d'avril  iSSg,  on  savait  que  le  roi  de 
France  préparait  une  expédition  «  catholique  »  pour 
extirper  la  secte  anglicane^.  Philippe  II  s'opposa  de 
toutes  ses  forces  à  ces  projets  trop  confessionnels.  Ayant 
perdu  naguère,  par  la  mort  de  Marie  Tudor,  le  titre  de  roi 
d'Angleterre,  il  avait  vu,  non  sans  dépit,  l'espiègle  Elisa- 
beth repousser  ses  avances  matrimoniales.  Résigné  de 
force  à  n'être  point  le  souverain  de  l'Angleterre,  il  était 
bien  décidé  à  ne  pas  souffrir  que  la  dynastie  de  Valois 


1.  Henri  II  à  Paul  IV,  ibbg,  29  juin,  Paris  (Arch.  vatic,  Cast.  S. 
Angelo,  arm.  XIV,  capsa  3,  n°  9;  trad.  orig.). 

2.  Kervyn  de  Lettenhove,  Relations  politiques  des  Pays-Bas  et  de 
l'Angleterre,  t.  I,  p.  509. 

3.  Le  dauphin  François  et  Marie  Stuart  à  Elisabeth  d'Angleterre, 
i55g,  12  mai,  Paris  (Bibl.  nat.,  coll.  Moreau,  t.  717,  fol.  267;  copie). 
—  L'év.  d'Aquila  à  Philippe  II,  iSSg,  3o  mai,  Londres  {Relations 
politiques  des  Pays-Bas  et  de  l'Angleterre,  t.  I,  p.  526). 
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s'emparât,  sous  prétexte  de  religion,  du  trône  que  lui- 
même  avait  perdu.  Or,  si  le  pape  déclarait  Elisabeth 
«  bâtarde  et  hérétique  »,  comme  il  était  à  craindre,  ce 
trône  reviendrait  de  droit  et  de  fait  à  Marie  Stuart  et  par- 
tant au  dauphin  François.  C'est  pourquoi  le  roi  d'Espagne 
résolut  d'envoyer  à  Rome  le  cardinal  Paceco,  avec  mis- 
sion de  défendre  auprès  dâi  pape  la  cause  d'Elisabeth  quant 
à  l'orthodoxie'. 

Philippe  II  résista  de  même  au  projet  d'une  expédition 
contre  Genève.  En  tout  cas,  il  ne  voulait  point  y  collaborer. 
La  situation  de  son  trésor,  de  son  armée  et  de  ses  peuples 
lui  défendait  d'ouvrir  une  nouvelle  guerre.  Dès  l'automne 
de  i558,  le  duc  de  Savoie  ayant  prôné  ce  dessein,  Gran- 
velle  lui  répondit  sèchement  que,  puisque  l'on  faisait  la 
paix,  il  fallait  s'y  tenir  et  qu'au  demeurant  les  Suisses 
étaient  assez  «  frais  »  pour  repousser  les  envahisseurs. 

Ainsi,  les  deux  grands  princes  de  communion  romaine 
entendaient  fort  différemment  la  pratique  de  l'alliance 
catholique,  dans  le  domaine  de  la  politique  internationale. 
Mais,  à  défaut  de  l'extermination  européenne  des  héré- 
tiques que  rêvait  Henri  II,  restait  la  répression  particu- 
lière à  l'intérieur  de  chacun  des  États. 

Il  y  avait  là  de  quoi  occuper  le  plus  beau  zèle.  Malgré 
la  persécution  qui  avait  suivi  les  affaires  de  la  rue  Saint- 
Jacques  et  du  Pré-aux-Clercs,  malgré  l'arrestation 
bruyante  de  François  d'Andelot,  neveu  du  connétable,  la 
Réforme  protestante  s'était  développée  en  France  avec 


I.  P.  Thiepolo  au  Sénat  de  Venise,  i559,  23  avril,  Bruxelles  : 
«  Qui  siteme  grandemente  chel  Pontefice,  havendo  poco  a  bene, 
non  procuri  di  disturbar  la  pace  con  la  occasione  délie  cose  di 
Ingilterra,  corne  facilmente  potrebbe  se  dechiarisse  la  Regina  bas- 
tarda  et  heretica  et  il  regno  appartener  alla  Regina  Delfina,  perché 
Francesi  giudicarabbono  haver  giustissima  causa  di  andarlo  a  con- 
quistare,  et  questa  Mtà  sarebbe  astretta  ô  lasciar  perder  quel  regno, 
si  come  certo  si  tiene  che  si  perdarebbe,  mancando  di  fortezze,  dimi- 
litia  et  di  Consiglio,  ô  di  rinnovar  la  guerra...  »  (Arch.  d'État  de 
Venise,  D.  al  Senato,  Spagna;  chiffre  orig.).  —  Cf.  Relations  poli- 
tiques des  Pays-Bas  et  de  l'Angleterre,  t.  I,  p.  533  et  suiv. 
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une  ampleur  que  les  historiens  n'ont  pas  soupçonnée.  Un 
témoin  catholique  bien  informé  écrit  en  novembre  i558  : 
«  Tout  Paris  et  même  toute  la  France  sont  pleins  de 
luthériens  :  si  le  roi  n'y  pourvoit  promptement,  son 
royaume  deviendra  pire  que  l'Allemagne'.  »  Un  autre 
témoin  déclare,  au  mois  de  mars  suivant  :  «  Si  le  roi  ne 
forme  pas  une  bonne  armée  pour  châtier  cette  maudite 
secte,  il  risque  de  perdre  son  trône^.  »  L'homme  le  mieux 
instruit  des  affaires  du  royaume,  le  cardinal  de  Lorraine, 
avoue  :  «  Plus  des  deux  tiers  des  habitants  de  la  France 
sont  devenus  luthériens^.  »  Aussi  bien  des  symptômes 
inquiétants  apparaissent-ils.  Au  début  de  lôSg,  de  nom- 
breuses familles  de  la  ville  et  du  pays  de  Meaux  s'enfuient 


1.  Cristoforo  Castelletti  au  duc  de  Ferrare,  i558,  i5  novembre, 
Paris  :  «  Iddio  metti  la  sua  santa  mano  che  questa  santa  pace  si 
faccia,  che  ve  n'è  di  qua  grandissime  bisogno,  percioche  tutta 
Parigi  et  anco  tutta  la  Francia  è  piena  di  Luterani,  e  se  il  Re  non 
li  provede  e  tosto,  tutto  questo  regno  diverrà  peggio  che  la  Germa- 
nia.  Si  che  il  Re,  cosi  vero  cristiano  corne  egli  mostra  et  corne  altri 
per  talc  lo  tenghino,  le  mette  conto  ad  accordarsi,  si  per  la  quiète 
di  questi  popoli  et  si  per  estirpar  questa  da  Dio  maledetta  setta... 
S.  Mtà  è  buonissimo  cristiano  et  buon  figliuolo  di  Santa  madré 
Chiesa  »  (Arch.  d'État  de  Modcne,  Francia;  orig.). 

2.  J.  Alvarotti  au  duc  de  Ferrare,  ibbg,  25  mars,  La  Ferté-Milon  : 
«  In  questo  christianissimo  regno  questa  semenza  et  peste  va  ogni 
di  moltiplicundo,  di  sorte  che  S.  Mià  sarà  ognimodo  forzata  di  fare 
una  buona  armata  per  castigare  questa  maladetta  setta...  «  (Arch. 
de  Modène,  Francia;  orig.). 

3.  P.  Thiepolo  au  Sénat  de  Venise,  i559,  9  avril,  Bruxelles  :  «  Qui 
si  tiene  per  cosa  certa  che  S.  Chma  Mtà  sia  stata  astretta  far  questa 
pace  più  dal  travaglio  che  le  davano  le  cose  délia  religione  che  da 
alcun'  altro  suo  bisogno.  Et  un  signor  honorato  di  questa  corte  mi 
hà  ditto  haver  sentito  dalla  propria  bocca  del  cardinal  di  Lorena 
che  più  di  dui  terzi  délia  Franza  sono  fatti  Luterani.  Et  il  s"'  duca 
d'Alva,  ragionando  in  questo  proposito,  mi  disse  che  questo  ser"» 
re  [di  SpagnaJ  pô  meglio  che  altri  sapere  in  quai  termine  si  rilrovi 
la  Franza  quanto  alla  religione,  perche,  se  l'havesse  voluto  dar 
orccchic  a  quelli  che  per  questo  rispetto  domandavano  la  sua  pro- 
tetione,  haveria  possuto  facilissimamente  mettcr  la  Franza  in 
somma  confusione  et  rovina.  Onde  si  crede  che  unitamente  queste 
due  Mtà  siano  per  procurar  con  ogni  loro  poter  chel  Concilio  si  fac- 
cia »  (Arch.  de  Venise,  D.  al  Senato,  Spagna;  chiffre  orig.). 
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à  Genève,  abandonnant  leurs  maisons  et  leurs  biens'.  Cet 
exode  entraine  l'évêque  de  Nevers  lui-même,  Jacques 
Spifame^.  En  Normandie  et  en  Poitou,  dans  ces  riches 
provinces-  qu'a  épuisées  l'impôt,  des  bandes  armées  com- 
mencent à  courir  la  campagne,  attirées  par  l'opulence  des 
grandes  abbayes.  Là  même,  comme  en  Limousin,  en 
Saintonge,  en  Guyenne  et  en  Gascogne,  on  célèbre  publi- 
quement le  culte  réformé,  et  des  rixes  éclatent  entre  les 
partisans  des  confessions  ennemies.  Ces  manifestations 
religieuses  se  confondent,  au  regard  du  roi,  avec  l'anar- 
chie profonde  qu'ont  produite,  dans  l'organisme  du  gou- 
vernement, tant  d'abus  exercés,  depuis  cinquante  ans,  pour 
soutenir  à  tout  prix  la  guerre  extérieure.  Henri  II,  rame- 
nant son  attention  sur  la  politique  intérieure,  y  voit  tout 
à  réformer,  administration,  justice,  finances.  Des  guerres 
d'Italie,  seuls  les  officiers  de  finances  sortaient  enrichis. 
Montmorency,  revenu  à  la  cour,  constata  des  irrégula- 
rités, fit  une  enquête  et  découvrit  que  les  receveurs  et 
trésoriers  avaient  détourné  plusieurs  millions  de  livres"'. 

1.  Giov.  Michieli  au  Sénat  de  Venise,  i55g,  i3  mai,  Paris  (Arch. 
de  Venise,  D.  al  Senato,  Francia,  3;  orig.). 

2.  De  Thou,  1.  XXII;  La  Popelinière,  1.  VIII;  BuUinger,  Historiae 
siii  temporis,  1.  I. 

3.  G.  Raviglio  au  duc  de  Ferrare,  ôScj,  5  mai,  Paris  :  «  In  Norman- 
dia  si  vanno  di  giorno  in  giorno  sollevando  Luterani,  et  per  ultimo 
si  è  inteso  che  in  Pitiensi  armato  mano  sono  andati  alli  monasteri 
et  cacciatone  i  frati  et  monoche  et  che  hanno  abbrucciato  ogni  cosa 
senza  pietà  et  senza  timoré  di  Dio...  »  (Arch.  d'Etat  de  Modène, 
Francia;  orig.).  — Le  duc  de  Ferrare  était  seigneur  engagiste  d'une 
grande  partie  de  la  Basse-Normandie.  —  G.  Michieli  au  Sénat  de 
Venise,  ibbq,  i5  mai,  Paris  :  «  ...  Dà  l'intender  ogni  di  che  la  Bassa 
Normandia,  il  paese  di  Poytu,  di  Limosi  et  di  Xantis  et  quasi  tutta 
la  Ghiena  et  Gascogna  esserciti  liberamente  il  rito  Luterano,  con 
esser  in  alcuni  lochi  stati  ammazzati  predicatori,  rovinate  l'imagine 
et  commessi  molti  eccessi  intorno  al  Sacramento.  Che  Sarà  causa 
che,  dopo  fatte  le  nozze  et  segnite  le  restitutioni  per  la  capitulatione 
délia  pace,  S.  Mtà  si  rivolgerà  a  quelle  parti,  come  hà  deliberato, 
per  prov\edervi  principalmente,  sicome  farà  anco  al  riordinar 
insieme  con  la  casa  sua  le  cose  délia  giustitia  et  sopra  tutto  quelle 
délie  finanze  con  qucsti  ricevitori  et  thesorieri,  dicendosi  pubblica- 
mente  che,  dopo  l'absentia  del  Contestabile,  non  si  trova  conto  di 
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Henri  II  voulait  commencer  les  reformes  nécessaires 
par  l'extirpation  de  l'hérésie.  Le  cardinal  de  Lorraine 
l'avait  annoncé  à  Philippe  II.  Et,  de  fait,  aussitôt  après 
la  conclusion  du  traité,  le  Conseil  des  Affaires  déli- 
béra presque  chaque  jour  sur  les  mesures  de  répression 
religieuse.  Le  cardinal  Trivulzio,  légat  du  Saint-Siège, 
écrit  alors  de  Paris  :  «  Le  roi  montre  un  très  ardent 
désir  de  réparer  les  nombreux  désordres  de  son 
royaume  et  presque  chaque  jour  il  en  parle  dans  son 
Conseil  des  Affaires  :  il  déclare  vouloir  commencer  cette 
réforme  par  le  châtiment  et  l'extirpation  des  hérétiques. 
Je  crois  également  que  Sa  Majesté  suppliera  le  pape  de 
réunir  un  concile,  car  elle  paraît  le  désirer  beaucoup  ^  » 
A  peine  revenu  des  conférences  de  Cateau-Cambrésis,  le 
cardinal  de  Lorraine  se  rendit  au  Parlement  de  Paris  : 
«  L'opinion  du  Roy,  dit-il,  a  esté  de  faire  la  paix  à 
quelque  prix  et  condition  que  ce  fust,  pour  de  là  en  avant 
vacquer  plus  à  son  aise  à  l'extermination  et  bannissement 
de  l'hérésie  de  Calvin^.  »  Bientôt,  au  mois  de  juin,  devait 
paraître  l'édit  d'Écouen  qui  ordonnait  aux  juges  de  con- 
damner tous  les  hérétiques  à  la  peine  de  mort^. 

Henri  II,  de  lui-même,  s'engageait  hardiment  sur  la 
voie  sanglante.  D'ailleurs,  on  l'y  poussait  fort. 

Dans  la  foule  catholique  de  Paris  régnait  un  sentiment 
croissant  de  terreur.  Par  suite  de  révélations  surprenantes 
touchant  la  diffusion  secrète  de  l'hérésie,  le  peuple,  qu'ex- 
citaient les   prédicateurs,  devenait  fiévreux.  A  l'époque 

parecchi  millioni  di  franchi  »  (Arch.  d'État  de  Venise,  D.  al  Senato, 
Francia,  3;  orig.). 

1.  Le  card.  Trivulzio  au  card.  de  Naples,  ibbg,  20  avril,  Moret  : 
«  Questa  Mtà  mostra  un  ardentissimo  desiderio  di  voler  rassettarc 
molti  disordini  del  suo  regno,  et  quasi  ogni  giorno  ne  ragiona  nel 
Gonsiglio  suo  degli  afl'ari,  et  a  questo  negotio  dice  di  voler  dar 
principio  col  castigo  et  estirpatione  degli  herctici.  Credesi  parimente 
che  S.  Mtà  sia  por  supplicaie  N.  S'"  d'un  Concilio,  mostrando  ella 
di  dcsiderarlo  grandemente  »  (Arch.  vatic,  Principi,  XI,  fol.  466"; 
orig.). 

2.  E.  Pasquier,  Œuvies,  t.  11,  p.  78  et  460. 

3.  Mémoires  de  Castebtaii,  1.  1,  ch.  m. 
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même  où  fut  conclu  le  traité  de  Cateau-Cambrésis,  un 
fait  découvrait,  à  Paris,  l'cnervement  de  la  population. 
Deux  personnes  y  furent  massacrées  pendant  un  sermon, 
l'une  pour  avoir  murmuré,  l'autre  simplement  pour  avoir 
tenté  de  secourir  son  ami'.  Or,  le  roi  ressentait  fortement 
les  impressions  collectives  et  ne  résistait  guère  à  l'entraî- 
nement :  toutes  ses  entreprises,  les  plus  folles  surtout, 
comme  la  guerre  de  Sienne  et  la  guerre  des  Carafa, 
montrent  son  esprit  soumis  à  l'opinion  d'autrui. 

A  vrai  dire,  les  plus  dangereux  ennemis  de  la  Réforme 
protestante  se  trouvaient  à  la  cour.  Il  y  avait,  parmi  les 
conseillers,  beaucoup  de  gens  intéressés  à  la  répression 
de  l'hérésie,  courtisans  avides  ou  endettés,  robins  prompts 
au  gain,  officiers  de  finances  sans  scrupules.  Les  favoris, 
Diane  de  Poitiers  et  le  maréchal  de  Saint-André,  appor- 
taient dans  cette  affaire  des  sentiments  aussi  bas  que 
furieux  :  ils  désiraient  étouffer  les  voix  imprudentes  qui 
s'élevaient  depuis  longtemps  contre  l'immoralité  de  leur 
fortune.  D'autres  adversaires  de  l'hérésie,  tout  aussi  vio-* 
lents,  étaient  pourtant  plus  honnêtes  d'intention.  Les 
Guises  avaient  toujours  représenté  la  stricte  orthodoxie 
romaine.  A  leur  zèle,  il  est  sûr,  se  mêlaient  beaucoup 
d'intérêts,  mais,  décidément,  rien  n'empêche  de  croire 
leur  foi  sincère.  D'ailleurs,  au  printemps  de  iSSg,  leur 
influence  sur  Henri  II  était  assez  diminuée  pour  qu'on  ne 
leur  attribue  pas  toute  la  responsabilité  des  mesures 
prises  contre  les  protestants.  Le  vrai  chef  du  gouverne- 
ment, c'était  alors  Montmorency,  et  rien  ne  se  put  faire 
sans  son  consentement.  Le  crédit  que  possédait  encore  la 
maison  de  Lorraine,  elle  l'exerçait  par  le  dauphin  Fran- 
çois et  par  la  «  reinette  »  Marie  Stuart,  enfants  chers  au 
roi,  l'un  et  l'autre,  il  est  vrai,  fort  excités  contre  les  calvi- 
nistes qui   troublaient  l'Ecosse^.  Même,  Henri    II  était 


1.  F.  Hotman  à  Calvin,  lobg,  4  kal.  aprilis,  Strasbourg,  cité  par 
R.  Dareste  dans  Revue  historique,  t.  II,  p.  20. 

2.  Canobio  à  Paul  IV,  ibbg,  24  avril,  Bruxelles  (Arch.  va  tic,  Prin- 
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encouragé  à  la  violence  par  quelques  hommes  dont  on  ne 
peut  contester  la  droiture  et  rintelligence.  Tournon  nous 
paraît  le  plus  remarquable  de  ces  hommes.  Informé  des 
mesures  ordonnées  contre  les  hérétiques,  le  cardinal 
écrivait  à  son  maître  :  «  Sire,  chacun  espère  et  présume 
que  Votre  Majesté  n'a  pas  fait  un  si  beau  et  saint  commen- 
cement pour  ne  le  parachever  comme  il  se  doit,  car,  autre- 
ment, il  vaudrait  mieux  ne  l'avoir  point  commencé.  On 
peut  voir  aisément  que  c'est  une  oeuvre  venant  de  Dieu, 
attendu  que  nous  avons  nouvelles  que  le  roi  catholique  a 
fait  faire  de  grandes  exécutions  en  Espagne  et  de  dogmati- 
sans  et  de  gens  de  grosse  maison,  sans  avoir  égard  qu'à 
réduire  les  choses  comme  un  bon  prince  catholique  doit 
faire.  Qui  est  bien  signe,  sire,  que  tout  ainsi  que  Dieu 
vous  a  voulu  unir  par  bonne  paix  et  alliance  si  proches, 
il  faut  espérer  que  vous  le  serez  encore  plus  à  vous 
accorder  pour  la  conservation  de  son  honneur  et  de  sa 
sainte  foy'.  »  A  suivre  de  près  la  carrière  de  Tournon, 
sous  le  règne  de  Henri  II,  il  est  impossible  de  ne  pas 
reconnaître  la  capacité  de  ce  ministre.  Il  a  souffert, 
dans  la  tradition  historique,  de  son  attitude  cruelle  à 
l'égard  des  protestants,  et,  de  vrai,  cette  attitude  surprend 
et  désoriente  le  spectateur  moderne.  Comment  un  esprit 
aussi  pénétrant  et  averti,  tout  hostile  qu'il  fut  aux  doctrines 
de  la  Réforme,  n'a-t-il  pas  senti  les  pures  intentions  qui 
protestaient  contre  les  hontes  de  la  Renaissance  dégénérée? 
La  vérité,  c'est  que  la  religion  des  hommes  de  ce  temps 
ne  répondait  pas  à  l'image  qui  nous  est  familière.  Peu 
mystiques,  leurs  croyances  s'étaient  durcies  sous  le  poids 
de  la  «  raison  d'État  »  et  de  la  «  raison  monarchique  », 
qui  régnaient  tant  dans  le  domaine  religieux  que  dans  le 
domaine  politique.  L'hérésie,  à  leur  regard,  c'était  non  la 
«  réforme  »,  mais  la  «  rébellion  ».  Surtout,  nous  avons 

cipi,  XI,  fol.  307;  orig.).  —  Sur  l'Ecosse  «  guisarde  »,  cf.  A.  Hcul- 
hard,  Villegagnon,  roi  d'Amérique,  p.  36. 

1.  Le  card.  de  Tournon  au   roi,  ibbç),  9  juillet,  Bagni  di  Lucca, 
publ.  par  G.   Ribier,  Lettres  et  Mémoires  d'Estat,  t.  II,  p.  806-808. 


122  LA    MORT    DE    HENRI    II. 

acquis  une  sensibilité  et  une  intuition  sympathique  que  la 
plupart  des  gens  de  la  Renaissance  ne  possédèrent  à 
aucun  degré. 

Enfin,  depuis  quelques  années,  Rome  donnait  l'impul- 
sion aux  mesures  contre  les  dissidents.  Les  principes  de 
l'orthodoxie  pontificale  étaient  défendus  surtout  par  les 
Jésuites.  Les  Guises  aussi  bien  que  Tournon,  comme 
beaucoup  d'autres,  subissaient  l'infîuence  de  la  célèbre 
compagnie.  Les  fils  d'Ignace  s'étaient  dressés  contre  la 
Réforme  en  adversaires  dignes  d'elle.  Réduite  au  duel 
entre  ces  deux  forces  irréductibles,  la  lutte  n'eût  été  sans 
doute  ni  moins  tragique,  ni  moins  sanglante  qu'elle  le 
devint,  mais  elle  eût  gagne  en  grandeur.  Les  petits  calculs 
des  favoris  et  de  leurs  factions  ont  souillé  l'histoire  de 
cette  bataille. 

L'intervention  des  Jésuites  dans  la  dernière  politique 
de  Henri  II  nous  paraît  non  douteuse  :  c'est  à  eux, 
croyons-nous,  qu'il  faut  attribuer  l'initiative  de  la  fameuse 
mercuriale  de  juin  i55q.  Depuis  plus  de  huit  ans,  la  Com- 
pagnie de  Jésus  soutenait  une  lutte  formidable  contre  le 
Parlement  de  Paris.  Ce  corps  refusait  d'enregistrer  les 
lettres  de  naturalité  qu'avait  conférées  le  roi  à  la  nou- 
velle «  religion  »,  en  janvier  i55i;  des  lettres  de  jussion 
étaient  restées  inefficaces  devant  la  résistance  des  parle- 
mentaires, et  les  Jésuites  voyaient  menacée  leur  existence 
même  dans  le  royaume.  Dès  le  début,  ils  avaient  expliqué 
l'hostilité  de  cette  cour  souveraine  par  «  l'esprit  d'hérésie  » 
qui  animait  ses  membres.  Or,  le  i"  novembre  i558,  le 
général  de  l'Ordre  envoyait  à  Paris,  «  pour  en  finir  »,  un 
profès  dont  les  historiens  Jésuites  eux-mêmes  reconnaissent 
le  caractère  dangereux.  C'était  le  Père  Ponce  Cogordan, 
homme  actif,  ambitieux  et,  au  témoignage  du  cardinal  de 
Lorraine,  «  le  plus  fin  négociateur  qu'il  eût  jamais  vu  »^. 
On  sait  ce  qui  se  passa  quelques  mois  après.  Le  lo  juin 

I.  Est.  Pasquier,  Catéchisme  des  Jésuites,  fol.  23  v".  —  Cf.  H. 
Fouqueray,  Histoire  de  la  Compagnie  de  Jésus  en  France,  t.  I, 
p.  23i-233. 
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i559,  Henri  II,  informé  que  la  majorité  du  Parlement 
s'opposait  à  l'exécution  des  édits  contre  l'hérésie,  se  rendit 
à  l'assemblée  générale  des  chambres  et,  indigné  par  les 
discours  qu'il  entendit,  fit  arrêter  six  conseillers,  parmi 
lesquels  Anne  Dubourg'. 

Jadis,  on  avait  vu  les  Jésuites  défendre  la  cause  romaine 
presque  malgré  le  pape,  alors  tout  occupé  de  politique 
temporelle.  Mais,  en  i559,  Paul  IV  avait  laissé  les  soucis 
profanes,  pour  restaurer  la  puissance  et  la  vertu  de 
l'Église.  L'ambassadeur  de  France  à  Rome  était  un  catho- 
lique zélé,  Philibert  Babou  de  la  Bourdaisière,  évêque 
d'Angouléme.  Ce  personnage  bien  disposé,  d'ailleurs  ami 
et  créature  du  cardinal  de  Tournon,  transmettait  à 
Henri  II  les  désirs  du  pape  touchant  la  répression  de 
l'hérésie.  Dans  cette  exhortation,  le  vieux  pontife  Carafa 
apportait  la  fougue  et  la  violence  extraordinaires  qu'il 
avait  mises  autrefois  au  service  de  ses  passions  poli- 
tiques. 

Une  lettre  de  Babou  adressée  au  connétable  de  Mont- 
morency, en  février  iSSg,  nous  en  apporte  un  exemple 
bien  vivant.  François  d'Andelot,  frère  de  Coligny,  arrêté 
au  mois  de  mai  précédent  pour  cause  d'hérésie,  avait  été 
absous  par  le  roi  et  remis  dans  ses  charges,  après  une 


I.  Herc.  Strozzi  au  duc  de  Mantoue,  iSSq,  12  juin,  Paris  :  «  Sabato, 
che  fu  il  X  di  qucsto,  la  Mtà  del  Re  dette  principio  a  voler  castigarc 
questi  seguaci  délia  setta  lutherana  et  fece  metterc  prigioni  6  con- 
silieri  del  Parlamento  di  questa  terra  con  dui  presidenti  del  detto 
Parlamento,  et  tuttavia  si  va  facendo  informationi  contra  molti 
altri  delli  principali,  non  essendo  possibile  pigliarli  tutti,  cssendo 
questa  terra,  corne  è  anchor  il  regno,  più  délia  meta  Lutherani,  di 
modo  che  è  nccessario  che,  volendo  S.  Mtà  regnare,  gli  faccia  una 
bona  et  gagliarda  provisionc;  altrimenti  le  cose  sue  stariano  in  mal 
termine  per  l'augmentatione  che  fà  ogni  dî  questa  setta...  »  (Arch. 
d'Etat  de  Mantoue,  Francia;  orig.).  —  «  Sommaire  du  faict  d'an- 
ciens conseillers  au  Parlement  de  Paris,  prisonniers  pour  cas  d'hé- 
résie »,  i559,  i5  juin  (Arch.  roy.  de  Bruxelles,  coll.  de  Documents 
historiques,  t.  X,  p.  171).  —  Cf.  l'article  bien  informé,  mais  très 
partial,  de  F.  Aubcrt,  Le  Parlement  et  la  Reforme  [Revue  des  ques- 
tions historiques,  t.  LXXXIII,  p.  111-112). 
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longue  comédie  où  la  politique  eut  plus  de  part  que  la 
religion.  Averti  trop  tard  de  cette  rentrée  en  grâce, 
Paul  IV  fit  appeler  Babou;  il  lui  déclara  «  qu'il  s'ébahis- 
sait grandement  comme  Sa  Majesté  ne  faisait  autre 
compte  de  punir  les  hérétiques  de  son  royaume,  et  que 
l'impunité  de  M.d'Andelot  donnait  une  très  mauvaise  ré- 
putation à  Sadite  Majesté,  devant  laquelle  ledit  sieur  d'An- 
delot  avait  confessé  d'être  sacramentaire,  et  que  qui  l'eût 
mené  tout  droit  au  feu,  comme  il  méritait,  outre  que  l'on 
eût  fait  chose  très  agréable  à  Notre  Seigneur,  le  royaume 
de  France  fût  demeuré  longtemps  net  d'hérésie  ».  Et  le 
pape  rendit  responsable  de  cette  indulgence  l'homme 
même  qui  avait  tout  fait  pour  perdre  d'Andelot.  Il  pré- 
tendit que  «  Monsieur  le  cardinal  de  Lorraine,  lequel  Sa 
Sainteté  a  fait  son  inquisiteur,  ne  se  saurait  excuser  qu'il 
n'ait  grandement  failli,  ayant  laissé  perdre  une  si  belle 
occasion  d'un  exemple  si  salutaire  et  qui  lui  pouvait  por- 
ter tant  d'honneur  et  de  réputation,  mais  qu'il  montre 
bien  que  lui-même  favorise  les  hérétiques,  d'autant  que, 
lorsque  ce  scandale  advint,  il  était  seul  près  du  roi  sans 
que  personne  pût  lui  résister  ni  l'empêcher  d'user  de  la 
puissance  que  Sa  Sainteté  lui  a  donnée  ».  Le  pontife  ter- 
mina sa  diatribe  en  évoquant  «  les  calamités  que  Dieu 
envoie  pour  telles  choses  et  la  subversion  des  royaumes, 
empires  et  états  qui  adviennent  avec  la  mutation  de  la 
religion,  à  quoi  le  roi  doit  bien  penser  ». 

Accuser  le  cardinal  de  Lorraine  de  «  favoriser  les  héré- 
tiques »,  c'était  assurément  l'indice  d'un  excès  de  zèle. 
Surpris,  l'ambassadeur  fit  une  réponse  qui  est  fort  inté- 
ressante parce  qu'elle  nous  montre  comment  le  roi  et  ses 
conseillers  expliquaient  la  diffusion  de  l'hérésie  dans  le 
royaume.  «  Je  lui  répondis  en  somme,  écrit  Babou,  qu'il 
n'était  pas  possible,  à  cause  même  des  guerres,  qu'il  ne 
fréquentât  en  France  beaucoup  d'hérétiques,  qui,  sous 
ombre  de  Dieu  et  de  vérité,  mettaient  peine  de  séduire  le 
plus  de  gens  qu'ils  pouvaient,  et  que  les  plus  savants 
avaient  bien  peine  à  se  sauver  de  leur  malheureuse  doc- 
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trine  pour  les  arguments  pleins  d'une  subtilité  diabolique 
dont  usaient  ces  malheureux  qui  sont  grands  simulateurs 
de  charité  et  de  sanctimonie,  de  sorte  qu'ils  trompent  les 
plus  habiles.  »  L'opinion  de  la  cour  de  France  attribuait 
le  développement  de  l'hérésie  au  passage  et  au  séjour  sur 
le  territoire  des  soldats  mercenaires  venus  de  Suisse  ou 
d'Allemagne  et,  d'une  manière  générale,  à  la  grande 
affluence  d'étrangers,  marchands  et  fournisseurs  qu'on 
tolérait  en  temps  de  guerre.  Fondée  ou  non,  —  selon 
nous,  elle  était  très  exagérée,  —  cette  opinion  avait  poussé 
fortement  Henri  II  à  conclure  une  paix  qui  lui  permettait 
de  renvoyer  hors  du  royaume  les  soldats  hérétiques  et 
tous  les  étrangers  «  mal  sentans  de  la  foi  ». 

Ces  explications  n'adoucirent  nullement  le  pape.  Il 
s'écria  que  «  c'était  un  abus  d'estimer  qu'un  hérétique 
revînt  jamais,  que  ce  n'était  que  toute  dissimulation,  et 
que  c'était  un  mal  où  il  ne  fallait  que  le  feu  et  soudain  ». 
L'ambassadeur  objecta  simplement  «  que  la  justice  de 
France  ne  se  maniait  pas  de  cette  façon,  mais  marchait 
son  train  et  par  ses  mesures,  et  que  nul  n'avait  puissance 
sur  elle  que  le  roi  »  '. 


I.  Babou,  cvêque  d'Angoulêmc,  à  Montmorency,  i55g,  25  février, 
Rome  (Bibl.  nat.,  ms.  fr.  3i22,  fol.  44-46;  orig.).  Au  sujet  d'Andelot, 
Babou  dit  au  pape  :  «  ...  Qu'il  failloit  que  led.  s"'  d'Andelot  fust 
tombé  par  ignorance  entre  telz  séducteurs,  qui  luy  peuvent  avoir 
imprimé  quelque  opinion  contrayre  à  la  Commune,  mays  non  pas, 
comme  je  pensoye,  telle  que  l'on  avoit  référé  à  Sa  Saincteté;  et 
que,  sitost  que  le  Roy  avoit  sceu  qu'il  avoit  tant  soit  peu  d'opinion 
différente  de  celle  de  l'Eglise,  il  l'avoit  incontinent  fait  constituer 
prisonier,  et  n'eust  failly  de  le  fayre  punir  bien  aygrement,  s'il  eust 
esté  tant  soit  peu  obstiné,  mays  que  tost  il  recongncut  son  erreur 
par  la  grâce  de  Dieu  et  par  les  remonstrances  que  certains  bons 
docteurs  luy  feirent,  y  estans  envoyez  de  la  part  de  Mens,  le  cardi- 
nal de  Lorrayne,  qui  surtout  myst  peyne  de  sauver  son  âme;  et 
qu'il  luy  sembla  que  c'estoit  le  moins  qu'il  povoit  faire  pour  ung  si 
notable  chevalier  ayant  bien  et  si  longtemps  servy  le  Roy  et  la 
chose  publicque  et  davcntaige  nepveu  de  vous,  Monseigneur,  les 
vertuz  et  labeurs  duquel  méritoient  bien  de  vous  porter  plus  grand 
respect,  attendu  mesmement  le  lieu  où  vous,  Monseigneur,  estiez 
lors  prisonnier  et  que  cela  eust  esté  bien  loing  de  la  consolation 
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Aussi  bien,  Paul  IV  donnait  l'exemple  de  la  rigueur  avec 
une  impartialité  dont  on  doit  reconnaître  le  mérite.  En 
plein  consistoire,  le  27  janvier  i55y,  il  déclarait  ses  propres 
neveux  coupables  de  mensonge  et  de  fraude,  les  privait  de 
leurs  charges  et  les  exilait  de  Rome'.  Frappant  durement 
ceux  qu'il  avait  tant  aimés,  le  pape  n'inclinait  pas  à  la 
pitié  pour  les  «  sacramentaires  ».  Dans  la  ville  éternelle, 
l'Inquisition  faisait  rage.  Le  feu  dévorait  les  livres  et  les 
hommes.  Les  cardinaux  libertins  cachaient  leurs  biblio- 
thèques. «  Ici,  on  ne  fait  plus  que  brûler  les  livres  ou  les 
porter  à  l'Inquisition  »,  écrivait  au  cardinal  Farnèse  son 
bibliothécaire,  fort  inquiet  pour  la  «  librairie  «  du  palais^. 
Au  Campo  de  Fiori,  les  hérétiques,  des  Allemands  surtout 
et  des  Suisses,  mouraient  dans  lesflammes^.  Chaque  con- 
sistoire entendait  Paul  IV  publier  des  mesures  extraordi- 
naires pour  détruire  la  «  secte  »  et  restaurer  l'Église. 
Contre  le  relâchement  de  la  discipline  ecclésiastique,  le 
pape  prescrivait  des  sanctions  étonnantes  pour  l'époque  : 
au  début  de  mars,  une  bulle  parut  sur  la  résidence  des 
évéques,  ordonnant  que  tous,  excepté  les  officiers  de  la 
Curie,  devaient  se  rendre  dans  leurs  diocèses  et  donner 
avis  de  leur  arrivée;  ils  ne  pourraient  désormais  quitter 
leurs  sièges  pendant  plus  de  deux  mois  chaque  année, 
sous  peine  de  suspension  a  divinis,  et,  en  cas  grave,  de 


qui  vous  estoit  deue,  ayant  esté  blessé  et  prinz  en  une  guerre  entre- 
prinze  pour  secourir  Sa  Saincteté...  » 

1.  Voy.,  sur  les  Carafa,  les  travaux  de  G.  Duruy,  L.  Riess  et 
R.  Ancel  ;  de  ce  dernier,  en  particulier,  La  disgrâce  et  le  procès  des 
Carafa  [Revue  bénédictine,  igoS,  p.  525  et  suiv.). 

2.  Ascanio  Ce'lso  au  card.  Farnèse,  iSSg,  4  janvier,  Rome  :  «  In 
Roma  non  si  attende  ad  altro  che  abrusciare  libri  ô  portare  a  la 
Inquisitione.  Questa  matina  Mons.  dil  Giglio  et  me  n'habiamo  par- 
lato.  E  bene  che  si  sapia  lume  di  la  sua  voluntà  circa  a  la  libraria. 
Et  il  vescovo  di  Massa  stà  tutto  travagliato  per  la  sua  opéra  che  è 
fra  le  prohibite...  »  (Arch.  d'État  de  Naples,  Carte  Farnes.,  fascio  709; 
orig.). 

3.  Diario  romano  di  Niccolà  Titrinoni  (i558-i 56oj,  publ.  par 
Paolo  Piccolomini  (Estr.  del  Archivio  romano  di  storia  patria, 
p.  7-8). 
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privation  complète  de  leurs  bénéfices'.  On  ne  fermait 
plus  les  yeux  comme  autrefois  :  Jacques  Spifame,  l'évêque 
de  Nevers  qui  s'était  enfui  à  Genève,  fut  privé  de  son 
siège,  au  mois  d'avril,  et  cité  pour  se  justifier  devant  l'In- 
quisition de  Rome-.  Des  bulles  armèrent  le  pouvoir  sécu- 
lier contre  riiérésie,  comme  celle  qui  donna  faculté  aux 
princes  de  confisquer  les  biens  des  «  mal  sentans  »  et  d'en 
faire  don  à  qui  bon  leur  semblerait^. 

Entraînés  par  cette  impulsion  vigoureuse,  tous  les  rois 
et  ducs  catholiques,  en  l'année  1 559,  ^P^^^  la  réconciliation 
des  maisons  de  France  et  d'Autriche,  s'acharnaient  à 
déraciner  la  Réforme  protestante*. 


Attiré  de  plus  en  plus  vers  cette  œuvre  «  sainte  », 
Henri  II  avait  hâte  de  débarrasser  sa  route  des  débris  du 
passé. 

Les  plaintes  de  ceux  qu'il  avait  sacrifiés  dans  le  traité  de 
paix  l'ennuyaient  :  à  leurs  doléances  importunes,  il  répon- 
dait par  des  promesses  vagues,  par  des  phrases  déconcer- 
tantes. En  mai,  des  ambassadeurs  corses  arrivèrent  à 
Paris;  ils  dirent  au  roi  que  les  nobles  et  la  majorité  du 
peuple  de  l'île  préféraient  l'exil  plutôt  que  d'accepter  de 
nouveau  la  domination  génoise,  et  ils  demandèrent  qu'on 
voulût  bien  leur  prêter  au  moins  un  refuge  en  France. 
Henri  II  les  jugea  indiscrets^.  Aux  députés  de  Montal- 

1.  Pasino  de'  Giusti  au  card.  Farnèse,  i55g,  8  mars,  Rome  (Arch. 
de  Naples,  Carte  Farnes.,  fasci  nuovi,  II;  orig.). 

2.  Le  même  au  même,  i55g,  8-26  avril,  Rome  (Arch.  cit.;  orig.). 

3.  Le  même  au  même,  ibbi),  i5  février,  Rome  (Arch.  cit.;  orig.). 

4.  P.  Thiepolo  au  Sénat  de  Venise,  ibbg,  28  mai,  Bruxelles  (Arch. 
d'Etat  de  Venise,  D.  al  Senato,  Spagna;  orig.).  —  Le  P.  Canisius 
au  P.  J.  Laynez,  ibbg,  i"  juillet,  Augsbourg,  publ.  par  Otto  Brauns- 
berger,  Beati  Pétri  Canisii  S.  J.  cpistulae  et  acta,  t.  II  p.  469  (Fri- 
bourg,  1898,  in-8°). —  Philippe  II  à  l'évêque  d'Aquila,  1559,9  juillet, 
Gand  {Relations  politiques  des  Pays-Bas  et  de  l'Angleterre,  t.  I, 
p.  536). 

5.  L'év.  de  Ferme  au  card.  de  Naples,  i559,  i5  mai,  Paris  (Arch. 
vatic,  Principi,  XI,  loi.  480  v";  orig.). 
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cino,  il  fit  un  aveu  extraordinaire.  Les  ambassadeurs  de 
rhcroïque  république  toscane  qu'on  avait  remise  sous  le 
joug  espagnol,  après  avoir  tenté  de  la  vendre  au  duc  de 
Ferrare,  poussaient  des  «  lamentations  jusques  au  ciel  «, 
Henri  II  finit  par  leur  déclarer  qu'il  était  bien  fâché  de 
leur  sort,  mais  que  «  cela  avait  été  fait  sans  son  consente- 
ment ».  N'était-ce  pas  confesser  qu'il  avait  suivi,  le  cœur 
léger,  dans  les  négociations,  toutes  les  exigences  des  Espa- 
gnols' ? 

Sans  remords,  leTrès  Chrétien  abandonnait  ses  protégés 
et  ses  amis.  D'une  âme  aussi  égale,  il  pardonnait  à  ses 
pires  ennemis.  Gosme  de  Médicis  s'était  montré,  depuis 
plus  de  vingt  ans,  l'adversaire  haineux,  tenace  et  fourbe  de 
la  politique  française  en  Italie  :  le  Florentin  avait  lui- 
même  une  conscience  si  vive  de  ses  méfaits  passés  qu'après 
la  signature  du  traité,  il  n'osait  pas  envoyer  un  représen- 
tant à  la  cour  des  Valois.  Scrupule  bien  superflu.  Le  roi 
lui  fit  dire,  par  l'intermédiaire  des  Este  et  des  Guises,  que 
son  ambassadeur  serait  reçu  «  avec  tous  les  honneurs  et 
les  caresses  qu'il  saurait  désirer  »-.  Et  Leone  Ricasoli 
vint  apporter  à  l'ancien  protecteur  de  la  cité  de  Sienne  et 
des  fuorisciti  toscans  les  félicitations  du  «  tyran  »  de  Flo- 
rence^. 

Les  Farnèse,  Henri  II  les  avait  haïs  profondément, 
furieusement,  pour  leur  trahison  éhontée  :  deux  ans  aupa- 
ravant, il  avait  chargé  le  duc  de  Guise  d'occuper  leur 
duché  et,  en  France,  il  avait  séquestré  leurs  biens.  En 
iSSg,  il  accepta  leur  repentir  intéressé.  Cette  réconcilia- 


1.  J.  Alvarotti  au  duc  de  Ferrare,  iSSg,  5  mai,  Paris  (Arch.  d'État 
de  Modène,  Francia;  orig.).  —  G.  Michieli  au  Sénat  de  Venise,  i559, 
26  avril,  Moret  (Arch.  d'État  de  Venise,  D.  al  Senato,  Francià,  3; 
orig.). 

2.  Alphonse  d'Esté  à  Cosme  de  Médicis,  ibbg,  4  juin,  Paris  (Arch. 
d'État  de  Florence,  Mediceo,  2879;  orig.). 

3.  Le  duc  de  Florence  à  Octave  Farnèse,  ibbg,  8  juin,  Florence  : 
«  Mandando  M.  Lione  de  Ricasoli,  irabasciator  mio,  a  congratularsi 
a  mio  nome  con  la  Mtà  del  Re  Ch"""  délia  pace  et  de  felici  mariaggi...  » 
(Arch.  d'État  de  Naples,  Carte  Farnes.,  fascio  86,  fascic.  5;  orig.). 
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tion  se  fit  par  Tentremise  du  vieux  cardinal  du  Bellay,  de 
Montmorency  et  aussi,  semble-t-il,  de  Diane  de  Poitiers'. 
Et  le  cardinal  Farnèse,  chef  astucieux  d'une  famille  de 
bandits,  recouvra  bientôt  ses  bénéfices  français.  Tant  de 
générosité  ne  devait  pas  même  inspirer  à  ceux  qui  en 
furent  l'objet  un  peu  de  gratitude.  En  septembre  iSSp,  au 
moment  d'entrer  au  conclave  pour  élire  le  successeur  de 
Paul  IV,  Alexandre  Farnèse  écrira  à  sa  belle-sœur,  Margue- 
rite d'Autriche  :  «  Je  vous  assure  que  mon  frère  et  moi  et 
tous  nos  amis,  après  le  service  de  Dieu,  nous  ne  pense- 
rons qu'au  service  du  roi  d'Espagne^.  » 

Dans  cette  lamentable  liquidation  d'un  passé  pourtant 
glorieux,  une  seule  chose  intéressait  Henri  II,  c'était  les 
mariages  qu'en  vertu  du  traité  on  allait  célébrer  à  Paris. 
Car  il  aimait  toujours  passionnément  les  fêtes.  D'un  regard 
heureux,  il  suivait,  il  ordonnait  les  préparatifs  de  la  récon- 
ciliation universelle.  Une  fièvre  joyeuse  animait  toute  la 
cour  :  on  n'y  parlait  que  de  robes  de  soie,  de  bijoux,  de 
triomphes,  de  comédies^.  En  l'absence  de  Philippe  II,  qui 
avait  refusé  l'invitation,  c'était  Emmanuel-Philibert  de 
Savoie,  le  vainqueur  de  Saint-Quentin,  la  grande  victime 


1.  Ascanio  Celso  au  card.  Farnèse,  ôSg,  3o  avril,  Rome  (Arch.  de 
Naples,  Carte  Farnes.,  fascio  776;  orig.).  —  Le  même  au  même, 
1559,  7  septembre,  Rome  (Arch.  cit.,  fascio  709;  orig.). 

2.  Le  card.  Alex.  Farnèse  à  Marguerite  de  Parme,  ibbg,  5  sep- 
tembre, du  conclave  (Arch.  de  Naples,  Carte  Farnes.,  fascio  399, 
fascic.  2;  orig.). 

3.  Herc.  Strozzi  au  duc  de  Mantoue,  i559,  16  avril,  g  mai,  Paris  : 
«  ...  Si  attende  a  dar  ordine  a  giostre,  a  vestimenti  richissimi  et  a 
una  comedia  che  Marco  Antonio  Buffone  hà  da  fare  per  laquale  si 
è  fatto  venire  de'  molti  recitanti  italiani  di  Lione...  »  (Arch.  d'État 
de  Mantoue,  Francia;  orig.).  —  Ipp.  Orio  au  card.  Farnèse,  i559, 
19  mai,  Milan  :  «  Il  conte  Theofàlo  Calcagnino,  ch'  è  stato  a  Vine- 
gia  et  a  Ferrara,  passô  hieri  di  qui,  et  porta  alla  Reina  di  Francia 
robba  per  3  m.  scudi,  che  sono  3oo  braccia  di  tela  d'oro  et  d'ar- 
gento,  ormesini  con  oro,  lavorati  diversamente,  et  una  veste  per 
essa  Reina  di  tela  d'argento  ricamata  di  cordoncini  d'oro  et  gigli 
inserti  con  la  ziffra  sua  di  due  D.  D.  che  è  molto  ricca  et  vaga  » 
(Arch.  de  Naples,  Carte  Farnes.,  fasci  nuovi,  V;  orig.). —  Registres 
du  Bureau  de  la  Ville  de  Paris,  t.  V,  p.  28-29. 
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des  Valois,  l'exilé  naguère  miséreux,  qu'on  appelait  pour 
présider  à  ce  spectacle  somptueux. 

«  Le  sieur  de  Savoie  aura  à  femme  M'"'=  Marguerite  de 
France*.  »  Ces  simples  mots  constituent  l'article  le  plus 
important  du  traité  de  Cateau-Cambrésis;  comme  le  dit 
un  contemporain,  c'est  «  la  clef  de  la  paix  et  concorde 
universelle  »^.  Le  mariage  de  la  duchesse  de  Berry  avec 
Emmanuel-Philibert,  dont  le  projet,  depuis  plus  de  dix 
ans,  a  offert  aux  diplomates  adverses  l'occasion  de  se  rap- 
procher et  de  négocier,  va  se  réaliser  enfin.  Considéré  par 
le  roi  de  France  comme  un  heureux  incident  de  famille 
qui  doit  clore  de  trop  longues  guerres,  ce  mariage  est  le 
signe  excellent  du  triomphe  de  la  maison  d'Autriche;  il 
marque  la  renonciation  de  la  diplomatie  française  à  ses 
vieilles  thèses;  il  met  fin  aux  guerres  d'Italie  et  aux  tenta- 
tives d'expansion  politique  de  la  France  outre  monts. 
Certes,  Henri  II  ne  vit  pas  la  valeur  et  la  portée  de  cet 
acte,  et,  sans  doute,  un  seul  prince,  Emmanuel-Philibert 
lui-même,  en  estima  tout  le  prix.  C'est  pourquoi  l'héritier 
de  l'infortuné  Charles  II  se  disposait  allègrement  à  faire 
le  dernier  sacrifice  que  lui  avaient  demandé  les  négocia- 
teurs, à  épouser  la  sœur  du  roi  de  France. 

Marguerite  attendait,  depuis  de  nombreuses  années,  que 
le  jeu  des  politiques  lui  permît  de  prendre  pour  mari  le 
duc  de  Savoie.  Proche  déjà  de  quarante  ans,  sans  beauté, 
elle  charmait,  étonnait  par  la  finesse  et  l'étendue  de  sa 
culture.  Quelqu'un  laisse  entendre  malignement  qu'elle 
n'avait  pu  trouver  de  mari  qui  lui  convînt^.  Pour  dire 
vrai,  elle  était  destinée  depuis  longtemps  à  Emmanuel- 
Philibert.  En  attendant  la  venue  de  circonstances  pro- 
pices, elle  avait  vieilli  parmi  les  poètes  et  les  cérémonies. 
Dans  ce  mariage  qu'avait  réglé  comme  un  expédient  facile 
la  diplomatie,  ce  fut  l'épousée  qui  apporta  l'enthousiasme. 


1.  Article  34  du  traité. 

2.  Guill.  Paradin,  Clirotiique  de  Savoye  (Lyon,  i56i,  in-foi.). 

3.  Alberi,  Rela:[ioni...,  série  i",  t.  IV,  p.  74. 
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Au  reste,  bien  avant  de  s'éprendre  du  duc  de  Savoie,  Mar- 
guerite avait  aimé  les  choses  d'Italie.  Fervente  de  littéra- 
ture, à  dix  ans  elle  avait  fait  traduire  un  ouvrage  de  Pie- 
tro  Martire  d'Anghiera.  En  1544,  elle  recevait  une  can^one 
et  d'autres  poésies  de  Matteo  Bandello.  Plus  tard,  Ber- 
nardo  Cappello  lui  adressait  deux  can^oni  et  treize  son- 
nets. Daniano  Maraffi,  en  i554,  lui  offrait  ses  Figure  del 
vecchio  et  del  Nuovo  Testamento ;  l'année  suivante,  Rer- 
nardo  Tasso  lui  dédia  le  quatrième  livre  des  Amori^ .  Elle 
était  prête  à  devenir  une  bonne  duchesse  d'outre-monts; 
dès  le  jour  où  il  avait  été  question  de  son  mariage  avec 
Emmanuel-Philibert,  elle  avait  considéré  les  Piémontais 
comme  ses  futurs  sujets  et  mis  son  influence  à  leur  ser- 
vice 2. 

L'article  35  du  traité  du  Gâteau  est  bien  connu;  il  ren- 
dait au  duc  de  Savoie  l'entière  possession  de  tous  les  États 
de  son  père,  excepté  les  cinq  places  de  Turin,  Chieri, 
Pignerol,  Chivasso  et  Villeneuve  d'Asti.  L'article  précé- 
dent, sorte  de  contrat  de  mariage  anticipé,  donnait  en  dot 
à  Marguerite  le  duché  de  Berry,  d'un  revenu  annuel  de 
soixante-dix  à  quatre-vingt  mille  «  francs  »,  pour  en  jouir 
sa  vie  durant,  plus  une  somme  de  trois  cent  mille  écus^. 
Henri  II  se  hâta  d'accentuer  encore  sa  générosité. 

Les  mémorialistes  du  xvi<=  siècle  ont  raconté  la  colère 
des  soldats  de  l'armée  de  Piémont  et  les  injures  pitto- 
resques dont  ils  couvrirent  le  nom  de  Marguerite  de 
France  en  apprenant  les  clauses  du  traité.  Les  documents 
confirment  et  précisent  le  récit  des  Mémoires.  La  fureur 
du  gouverneur  Brissac  fut  émouvante,  désespérée.  Acca- 
blé de  souffrances  physiques  et  morales,  torturé  par  la 

1.  E.  Picot,  Les  Italiens  en  France  [Bulletin  italien,  t.  III,  p.  i25). 

2.  Memorie  di  un  ten-a:^:^ano  di  Rivoli  {Miscellanea  di  storia  ita- 
liana,  t.  VI,  p.  63o). 

3.  L'évaluation  que  nous  donnons  des  revenus  du  duché  de  Berry 
est  empruntée  à  une  lettre  du  card.  Trivulzio  au  card.  de  Naples, 
1559,  i5  mars,  La  Fcrté-Milon  (Arch.  vatic,  Principi,  XI,  fol.  404  v°; 
orig.). 
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goutte,  la  fièvre  et  le  «  flux  »,  le  glorieux  maréchal  qui, 
pendant  dix  ans,  avait  vaincu  les  Espagnols  et  organisé  le 
Piémont  se  mit  à  détruire  son  œuvre  avec  une  rage  folle. 
Sous  prétexte  de  démolir  les  fortifications  qu'il  avait  lui- 
même  construites,  il  fit  sauter  à  la  mine  des  villes  et  des 
bourgs  entiers,  comme  Moncalieri.  Lui  qui  avait  appli- 
qué jusqu'alors  au  Piémont  une  administration  modèle, 
si  bien  ordonnée  que  les  peuples  de  l'Italie  du  Nord 
avaient  souhaité  de  passer  sous  la  domination  française, 
il  perdit  tout  sang-froid,  livra  le  pays  à  ses  soldats  et  le  fit 
saccager  par  vengeance  :  les  biens  furent  pillés,  les  femmes 
violées.  Douloureusement  surpris,  les  députés  du  Piémont 
vinrent  dire  à  Henri  II  qu'ils  n'avaient  Jamais  vu  les  Fran- 
çais commettre  de  pareils  excès.  Bien  plus,  Brissac  lui- 
même  prit  sa  part  du  pillage,  et,  dans  les  premiers  jours 
de  mai,  le  roi  faisait  arrêter  à  Lyon  vingt-quatre  mulets 
chargés  des  plus  riches  dépouilles  que  le  maréchal  avait 
envoyées  en  France.  Les  révoltes  qui  se  produisirent  après 
la  conclusion  de  la  paix,  dans  une  population  jusqu'alors 
favorable  aux  Français,  furent  le  fruit  de  ces  excès  déses- 
pérés. Henri  II,  pressé  par  sa  sœur  Marguerite,  mit  un 
terme  aux  débordements  des  soldats  et  de  leur  chef. 

Emmanuel-Philibert,  prévoyant  que  les  capitaines  fran- 
çais seraient  moins  accommodants  que  leur  roi,  s'efforça 
de  recouvrer  son  bien  avant  qu'il  fût  trop  endommagé.  Le 
21  avril  arrivait  à  la  cour  de  France  le  comte  de  Strop- 
piana,  principal  ministre  du  duc  de  Savoie;  il  venait  offi- 
ciellement saluer  Marguerite,  mais  en  réalité  il  était 
chargé  de  presser  la  restitution  des  États  subalpins.  Il 
obtint  de  beaux  résultats  et,  en  rentrant  à  Bruxelles,  il  put 
attester  «  l'admirable  inclination  »  du  roi  de  France  pour 


I.  J.  Alvarotti  au  duc  de  Ferrare,  i559,  19  mars,  La  Ferté-Milon 
(Arch.  d'Etat  de  Modène,  Francia;  orig.).  —  Ippol.  Orio  au  card. 
Farnèse,  i559,  19  mai,  Milan  (Arch.  d'Etat  de  Naples,  Carte  Farnes., 
fasci  nuovi,  V;  orig.). —  Lione  Ricasoli  au  duc  de  Florence,  i559, 
23  juin,  Suse  (Arch.  d'État  de  Florence,  Mediceo,  4594,  fol.  3;  orig.). 
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les  intérêts  du  duc'.  Celui-ci  profila  de  ces  dispositions  : 
quelques  jours  après,  il  envoyait  l'auditeur  Coconat  avec 
mission  d'obtenir  de  Henri  II  qu'il  arrêtât  la  démolition 
des  forteresses  de  Piémont,  démolition  prévue  par  le 
traité^.  A  ces  demandes,  le  gouvernement  royal  s'em- 
pressa de  satisfaire.  Le  connétable  écrivit  à  Emmanuel- 
Philibert  :  «  Quand  il  vous  plaira  envoyer  quelques  per- 
sonnages pour  passer  au  pays  de  Piémont  et  voir  ce  qui 
se  fera  tant  aux  démolitions  d'aucunes  places  que  autres 
choses  ordonnées  par  le  traité,  vous  trouverez  que  l'inten- 
tion du  roi  est  telle  et  si  favorable  à  votre  endroit  que 
meilleure  ne  la  sauriez  vous  désirer  »^.  Montmorency  se 
montrait  bienveillant  au  prince  qui  lui  avait  remis  cin- 
quante mille  écus  de  sa  rançon.  Il  fut  donc  décidé  qu'on 
démantèlerait  seulement  les  places  menaçant  les  territoires 
restés  français.  Quant  à  la  restitution  des  États  de  Savoie, 
il  avait  été  accordé  par  les  plénipotentiaires  qu'elle  ne 
serait  exécutée  qu'après  la  consommation  du  mariage;  au 
lendemain  des  noces,  Henri  II  devait  donner  à  son  gendre 
les  lettres  patentes  de  mise  en  possession.  Or,  le  roi, 
cédant  à  la  prière  de  Marguerite,  fit  consigner,  dès  le 
début  de  mai,  aux  agents  d'Rmmanuel-Philibert  tous  les 
lieux  non  fortifiés''.  Marguerite  s'employait  avec  un  zèle 
ardent  auprès  de  son  frère  et  même,  par  lettres,  auprès  du 

1.  J.  Alvarotti  au  duc  de  Ferrare,  ibbg,  21  avril,  Héricy  (Arch.  de 
Modène,  Francia;  orig.).  —  P.  Thiepolo  au  Sûnat  de  Venise,  ibbg, 
3o  avril,  Bruxelles  (Arch.  d'Etat  de  Venise,  D.  al  Senato,  Spagna; 
chiffre  orig.). 

2.  Instructions  à  l'auditeur  Coconat  (Arch.  d'Etat  de  Turin,  Nego- 
ciazioni,  Francia,  mazzo  II;  orig.). 

3.  Montmorency  au  duc  de  Savoie,  i55g,  29  mai  (Arch.  de  Turin, 
Lettere  principi,  Francia,  mazzo  11;  orig.). 

4.  Le  card.  Trivulzio  au  card.  de  Naples,  i559,  20  avril-i5  mai, 
Moret-Paris  (Arch.  vatic,  Principi,  XI,  fol.  465-482  v°;  orig.).  — 
Canobio  à  Paul  IV,  iSSg,  9  mai,  Bruxelles  (Arch.  vatic,  Principi, 
XI,  fol.  3ii  v°;  orig.).  —  A.  de'  Nobili  aux  An:^iani  de  Lucques, 
i55g,  17  mai,  Bruxelles  (Arch.  d'Etat  de  Lucques,  Ambascerie,  587; 
orig.).  —  Le  prince  Alphonse  d'Esté  au  duc  de  Ferrare,  ibbg,  9  juin, 
Paris  (Arch.  de  Modène,  Alfonso  II;  orig.). 
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roi  d'Espagne  pour  favoriser  les  intérêts  de  son  futur 
époux'.  Le  duc  de  Savoie,  en  fait,  ne  répondait  guère  à 
celle  bienveillance  :  presses  de  recouvrer  les  anciens  États 
de  leur  maître,  ses  agents  encourageaient  la  rébellion 
parmi  des  sujets  longtemps  dociles  à  l'administration 
royale.  On  apprenait  alors  que  les  habitants  de  Bourg-en- 
Bresse  se  révoltaient  «  avec  une  notable  insolence  »  contre 
la  garnison  française,  et  des  mouvements  aussi  fâcheux  se 
manifestaient  en  divers  pays  de  la  région  alpine.  Non  sans 
candeur,  Montmorency  priait  le  duc  de  faire  entendre  rai- 
son à  ces  révoltés,  qui  devaient  tant  à  la  «  bonne  grâce  et 
intention  du  roi  w'^. 

Mais,  à  vrai  dire,  Henri  II  et  ses  conseillers  ne  regar- 
daient point  ces  détails  ennuyeux.  On  ne  pensait  qu'à  la 
joie  des  fêtes  à  venir. 

Quel  accueil  attendait  le  vainqueur  de  Saint-Quentin 
dans  cette  cour  où  il  allait  entrer  pour  la  première  fois? 
Le  roi  gardait-il  un  souvenir  amer  des  heures  qui  avaient 
suivi  la  terrible  «  journée  de  Saint-Laurent  »?  Le  géné- 
ral de  Charles-Quint  et  de  Philippe  II,  dont  la  victoire 
avait  affolé  Paris  pendant  plus  d'un  an,  trouverait-il,  à 
son  arrivée,  quelque  rancune  ou  défiance?  Emmanuel- 
Philibert  n'eut  pas  d'inquiétude;  il  savait  qu'on  l'accueil- 
lerait «  à  cœur  ouvert  ».  De  loin,  tous  déjà  lui  faisaient 
fête.  En  termes  affectueux,  Catherine  de  Médicis  exprimait 
son  allégresse  :  «  J'ai  souhaité  pour  vous  ce  que  je  vois, 
lui  écrivait-elle,  et  si  jusqu'à  cette  heure  j'ai  eu  envie  de 
m'employer  en  ce  qui  vous  touche,  je  vous  prie  croire 
que  d'ici  en  avant  je  m'y  emploierai  de  toute  telle  affec- 


1.  Marguerite  de  France  à  Philippe  II,  iSSg,  17  mai,  Paris  : 
«  ...  Cella  m'a  faict  prendre  la  hardiesse  de  vous  escrire  et  faire 
très  humble  requeste  qu'il  vous  plaise  de  remetre  la  garnison  qui 
est  dans  Verseil  en  la  ville  de  Santya,  laquelle,  comme  le  Roy 
mon  seigneur  et  frère  m'a  accordé,  ne  sera  point  démolie,  ainsy 
que  je  donne  cherge  au  président  de  L'Ospital  vous  faire  entendre...  » 
(Arch.  nat.,  K  1492,  B  10,  n''4o;  autogr.). 

2.  Montmorency  au  duc  de  Savoie,  iSSg,  29  mai  (Arch.  de  Turin, 
Lettere  principi,  Francia,  mazzo  11;  orig.). 
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tion  que  pour  mes  propres  enfants'.  «  La  reine  oubliait 
ainsi  l'opposition  tragique  qu'elle  avait  faite  naguère  aux 
clauses  italiennes  du  traité  de  paix.  Pareillement,  la 
duchesse  de  Guise,  Anne  d'Esté,  daignait  «  se  conjouir 
infiniment  »  avec  Emmanuel-Philibert^,  et  son  mari, 
François  de  Lorraine,  jadis  défenseur  acharné  de  la 
guerre,  montrait  «  aise  et  plaisir  «  de  la  paix^.  Henri  II 
avait  fait  dire  au  duc  de  Savoie  par  le  cardinal  de  Lorraine 
combien  «  singulièrement  il  le  désirait  »  à  sa  cour;  puis  il 
se  plaignit  qu'il  ne  vint  pas  assez  tôt*.  On  retarda  la  céré- 
monie du  mariage  d'Elisabeth  de  France  avec  Philippe  II 
pour  permettre  au  duc  d'y  assister^.  Marguerite,  plus  que 
tous,  désireuse  de  voir  son  futur  époux,  montrait  une 
vive  impatience.  Emmanuel-Philibert  se  défendait  contre 
cette  importune  recherche  en  tirant  prétexte  de  la  gravité 
des  affaires  qui  l'arrêtaient  aux  Pays-Bas^.  Lui  ne  s'aban- 
donnait point  aux  tendresses  sentimentales;  il  réglait  avec 
une  froide  méthode  les  comptes  de  son  triste  passé  et  pré- 
parait sa  fortune  nouvelle.  A  cette  heure,  dans  toute  l'Eu- 
rope, l'héritier  de  Charles  II,  jadis  méprisé,  jouissait 
d'une  renommée  incomparable.  Huit  jours  après  la  signa- 
ture du  traité,  le  doge  Riuli  avait  porté  à  l'ambassadeur 
de  Savoie,  Malopera,  les  solennelles  félicitations  de  Venise. 
A  l'empressement  des  marchands  de  Saint-Marc,  Emma- 
nuel-Philibert put  mesurer  son  bonheur  :  de  «  mendiant  » 
il  devenait  souverain''. 

1.  Catherine  de  Mcdicis  au  duc  de  Savoie,  i55g,  25  avril,  Fontaine- 
bleau, publ.  par  H.  de  La  Perrière,  Lettres  de  Catherine  de  Médicis, 

t.    I,   p.    120. 

2.  Anne  d'Esté  au  duc  de  Savoie,  i559,  ^6  avril,  Fontainebleau 
(Arch.  d'État  de  Turin,  Lettere  principi,  Lorena,  mazzo  i;  orig.). 

3.  Le  duc  de  Guise  au  duc  de  Savoie,  iSSg,  26  avril,  Fontainebleau 
(Arch.  cit.,  Lorena,  mazzo  i;  orig.). 

4.  Henri  II  au  duc  de  Savoie,  iSSg,  29  avril,  Fontainebleau  (Arch. 
de  Turin,  Lettere  principi,  Francia,  mazzo  i;  orig.).  —  Le  même  au 
même,  iSSg,  9  juin,  Paris  (Arch.  cit.;  orig.). 

5.  Henri  II  au  duc  de  Savoie,  i559,  14  juin,  Paris  (Arch.  cit.;  orig.). 

6.  Le  duc  de  Savoie  à  Gio.  Matteo  da  Cocona,  i55g,  18  juin,  Cam- 
brai (Arch.  de  Turin,  Lettere  ministri,  Francia,  mazzo  i;  minute). 

7.  Arch.  de  Turin,  Lettere  ministri,  Venezia;  orig. 
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Au  début  d'avril,  le  duc  avait  dépêché  un  courrier  à 
Rome  afin  d'obtenir  du  pape  un  bref  de  dispense  pour  son 
mariage  avec  Marguerite  de  France.  Le  cardinal  Pio  de 
Carpi,  parent  de  la  maison  de  Savoie,  présenta  cette 
requête  à  Paul  IV.  Expédié  le  14  avril,  le  bref  fut  apporté 
à  Bruxelles  le  29 ^  Emmanuel-Philibert  s'attarda  encore 
plus  d'un  mois  dans  les  Pays-Bas.  Enfin,  le  i5  juin,  il 
partit  de  Bruxelles,  accompagné  de  deux  cents  cavaliers, 
«  tous  accoutrés  en  velours  violet  cramoisi,  doublé  de 
toile  d"or,  tout  passementé  d'or,  et  ses  pages  vêtus  de 
velours  noir  ».  Dans  cette  troupe  qui  allait  au  triomphe 
figuraient  les  conseillers  fidèles  du  prince,  Pancalieri, 
Osasco.  Du  Bouchet  et,  devant  tous,  l'artisan  de  ce 
triomphe,  le  comte  de  Stroppiana^.  De  Cambrai,  le 
18  juin,  Emmanuel-Philibert  annonça  son  arrivée  à  la 
cour  de  France.  Le  21,  vers  six  heures  du  soir,  il  entrait 
dans  Paris;  Henri  II  le  reçut  avec  les  honneurs  royaux  et 
«  d'infinies  caresses  »  et  l'emmena  loger  au  Louvre^. 

Dans  les  premiers  jours,  les  façons  du  duc  de  Savoie  ne 
plurent  guère  aux  gentilshommes  français.  Il  montrait 
trop  la  rudesse  du  soldat  et  sa  fameuse  tête  de  fer  était 
rebelle  aux  courbettes.  Il  se  couvrait  devant  le  roi  sans  en 
avoir  été  prié.  Tantôt  il  répondait  aux  courtoisies  avec 
hauteur,  tantôt  il  les  accueillait  par  une  grosse  familiarité. 
Il  répugnait  aux  déguisements  somptueux  et  paraissait 
dans  les  cérémonies  sous  un  costume  dont  la  simplicité 
faisait  scandale.  Des  observateurs  malins  attestèrent  qu'il 

1.  Marchio  Valerii  au  card.  Farnèse,  iSSg,  i5  avril,  Rome  (Arch. 
d'Etat  de  Naples,  Carte  Farnes.,  fascio  776;  orig.).  —  P.  Thiepolo 
au  Sénat  de  Venise,  i559,  3o  avril,  Bruxelles  (Arch.  d'Etat  de  Venise, 
D.  al  Senato,  Spagna;  orig.). 

2.  Diaire  d' Emmanuel-Philibert,  publ.  par  L.  Romier  {Mal.  d'arcli. 
et  d'Iiist.  de  l'École  de  Rome,  t.  XXX,  p.  5o).  —  Journal  des  voyages 
de  Philippe  II  (coll.  des  Chroniques  belges,  Voyages  des  souverains, 
t.  IV,  p.  68).  —  G.  Claretta,  La  successione  di  Emanuele  Filiberto 
al  trono  sabatido,  p.  227. 

3.  J.  Alvarotti  au  duc  de  Ferrare,  iSSg,  21  juin,  Paris  (Arch.  d'Etat 
de  Modène,  Francia;  orig.).  —  Cf.  Reg.  du  Bureau  de  la  Ville  de 
Paris,  t.  V,  p.  3i. 
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«  caressait  peu  «  M^^  Marguerite.  Les  courtisans  mur- 
muraient contre  ce  général  malappris.  Mais  le  roi  aimait 
beaucoup  les  soldats  :  ses  égards  affectueux  firent  le  duc 
plus  civil  '. 

Le  i5  juin,  étaient  arrivés  à  Paris  et  descendus  à  l'hôtel 
de  Villeroy  trois  représentants  de  Philippe  II,  le  duc 
d'Albe,  le  prince  d'Orange  et  le  comte  d'Egmont,  otages 
de  la  paix  et  ambassadeurs  chargés  d'épouser  par  procu- 
ration Elisabeth  de  Valois  :  cortège  sans  faste  dont  la 
pauvreté  avait  choqué  la  cour  de  France^.  Quelques 
semaines  auparavant,  Henri  II  avait  fait  porter  à  Bruxelles 
par  un  Vénitien,  Marcantonio  Sidonio,  le  portrait  d'Eli- 
sabeth que  Philippe  avait  suspendu  dans  sa  propre 
chambre^.  L'arrivée  des  ambassadeurs  espagnols  fut  l'oc- 
casion d'un  incident  significatif.  Le  roi  avait  chargé  l'ami- 
ral de  Coligny  et  son  frère,  François  d'Andelot,  d'aller  à 
la  frontière,  à  Péronne,  recevoir  les  envoyés  du  Catho- 
lique. Or,  le  10  juin,  s'était  produit  le  scandale  fameux  du 
Parlement,  la  «  mercuriale  »  suivie  de  l'arrestation  d'Anne 
Dubourg  et  de  six  conseillers  protestants.  Coligny  et  son 
frère  apprirent  en  cours  de  route  cette  arrestation;  ils  fei- 
gnirent alors  d'être  malades  et  refusèrent  d'accomplir  leur 
mission.  Henri  II  dut  envoyer  l'un  des  fils  du  connétable, 


1.  J.  Alvarotti  au  duc  de  Ferrare,  iS.Sg,  24  juin,  Paris;  Giulio  Ravi- 
glio  au  même,  ibbg,  24  juin,  Paris  (Arch.  de  Modène,  Francia;  orig.). 

2.  Ils  avaient  quitté  Bruxelles  le  5  juin.  Ott.  Vivaldino  au  duc  de 
Mantoue,  1559,4  juin,  Bruxelles  (Arch.  d'Etat  de  Mantoue,  Fiandra  ; 
orig.).  —  Cf.  Reg.  du  Bureau  de  la  Ville  de  Paris,  t.  V,  p.  29-31. 

3.  P.  Thiepolo  au  Sénat  de  Venise,  iSbg,  26  mai,  Bruxelles  :  «  Il 
Re  Ch""  hà  mandate  a  questo  Seren'°°  Re  per  Marcantonio  Sidonio, 
Venetiano,  homo  piacevole  et  faceto,  il  ritratto  di  sua  fîgliola  che 
hà  da  esser  moglie  di  S.  Mtà  Catca,  laquale  lo  hà  molto  volontieri 
ricevuto  et  fatto  poner  nella  caméra  sua  dove  dorme.  Questo  Mar- 
cantonio hà  modi  mirabili  colle  piacevolezze  et  prontezze  sue  di 
farsi  grato  alli  re  et  alli  signori  principali.  Perô  hà  havuto  dal  Re 
Ch"""  in  due  volte  presenti  di  mille  scudi  contanti  et  di  una  Catena 
di  5oo,  et  hora  hà  carico  da  S.  Mtà  Chma  di  far  una  solenne  come- 
dia,  nella  quale  spenderà  circa  25  m.  scudi  »  (Arch.  de  Venise, 
D.  al  Senato,  Spagna;  orig.). 


l38  LA    MORT    DE    HENRI    II. 

François  de  Montmorency,  pour  recevoir  et  accompagner 
les  grands  seigneurs  espagnols'.  A  Notre-Dame,  le  i8  juin, 
en  pompe  solennelle,  le  roi  de  P'rance  prêta  le  serment  de 
la  paix^. 

Les  journées  des  22  et  23  juin  furent  remplies  par  les 
fêtes  du  mariage  d'Elisabeth  de  Valois;  le  luxe  lourd  de 
cette  fin  de  la  Renaissance  s'étalait  dans  Paris  avec  une 
abondance  qui  choqua  les  Italiens  eux-mômes.  Coligny  et 
d'Andelot,  informés  qu'on  allait  relâcher  les  conseillers 
hérétiques  du  Parlement,  assistèrent,  le  22,  à  la  cérémonie 
de  Notre-Dame'.  Le  24,  on  apprit  le  décès  du  cardinal 
Trivulzio,  —  le  légat  qui  avait  tant  travaillé  pour  la  paix 
catholique,  —  mort  au  lieu  de  Saint-Mathurin,  à  cinq 
postes  de  Paris,  d'une  esquinancie^. 

Enhn,  le  tour  du  duc  de  Savoie  arriva.  Sans  pompe,  le 
28  juin,  après  souper,  le  roi  présida  aux  fiançailles  d'Em- 


1.  A.  de  Montmorency  aux  duc  d'Albe,  prince  d'Orange  et  comte 
d'Egmont,  i559,  '^  juin,  Paris  (Arch.  roy.  de  Bruxelles,  Audience, 
n"  232,  fol.  119;  orig.).  —  J.  Alvarotti  au  duc  de  Fcrrare,  ibbg,  16  juin, 
Paris  :  «  Il  Re  fu  uno  di  questi  di  personalmente  alla  corte  di  Par- 
lamento  et  fece  retenire  sei  fra  consiglieri  et  presidenti  per  causa 
del  lutheranesmo,  i  quali  furono  condotti  alla  Bastiglia  ei  dicono 
che  sarano  abbrugiati.  Il  che  havendo  inteso  M.  l'Amiraglio  et 
M.  d'Andalotto,  che  erano  iti  ad  incontrare  il  duca  d'Alva  sino  alli 
confini,  fingendosi  malati,  non  hanno  voluto  venire  in  Corte  et  sono 
rimasti  fuori  parecchie  leghe  di  qua.  Cosi  mi  ha  detto  et  affermato 
M.  Hippolito  Corgiano  che  stà  con  detto  M.  Amiraglio  et  che  era 
ito  seco  a  questo  viaggio...  »  (Arch.  de  Modène,  Francia;  orig.).  — 
Confirmé  par  Giulio  Raviglio  au  duc  de  Ferrare,  i559,  19  juin,  Paris 
(Arch.  de  Modène,  Francia;  orig.). 

2.  Long  récit  par  Alvarotti  au  duc  de  Ferrare,  i559,  18  juin,  Paris 
(Arch.  de  Modène,  Francia;  orig.). 

3.  J.  Alvarotti  au  duc  de  Ferrare,  iSSo,  23  juin,  Paris  :  «  L'Amira- 
glio et  M.  d'Andalot  sono  stati  presenti  alla  cerimonia  d'hier  mat- 
tina,  di  modo  che  la  cosa  di  quelli  presidenti  et  consiglieri,  che 
furono  presi  questi  giorni  per  causa  délia  relligione,  dovià  dare  in 
nuUa  et  cosi  si  andarà  aumentando  il  disordine  in  questa  materia...  » 
(Arch.  de  Modène,  Francia;  orig.). 

4.  Le  même  au  même,  iSbg,  24  juin,  Paris  :  «  ...  Il  suo  vescovato 
di  ToJone  è  stato  donato  aJ  S"  Girolamo  délia  Rovere  detto  di 
Vinnuovo  »  (Arch.  cit.;  orig.). 
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manuel-Philibert  avec  Marguerite  et  le  contrat  de  niariage 
fut  signé'.  Le  duc  se  montrait  satisfait.  Il  écrivit  au 
comte  de  Collegno,  l'un  de  ses  confidents  :  «  Je  vous  dirai 
seulement  que  le  roi  très  chrétien,  la  reine,  les  princes  et 
les  princesses  de  la  cour  manifestent  une  très  grande  allé- 
gresse et  me  font  tant  de  signes  d'amour  que  je  ne  le  pour- 
rais exprimer  »-.  Les  noces  devaient  être  célébrées  à 
Notre-Dame;  on  y  avait  construit  à  cette  occasion  des 
«  théâtres  et  apprêts  ».  Montmorency,  que  les  poètes 
appelaient  alors  «  le  Vulcain  de  la  paix  »,  dirigeait  ces 
préparatifs.  Une  foule  énorme  avait  envahi  Paris,  se  pres- 
sait aux  fenêtres  et  jusque  sur  le  toit  des  maisons^. 

Dans  la  grand'rue  Saint-Antoine,  près  du  palais  des 
Tournelles,  on  avait  dressé  des  lices,  des  arcs  triom- 
phaux, des  estrades  et  tout  l'appareil  d'un  grand  tournoi''. 
Les  joutes  y  commencèrent  au  jour  même  des  fiançailles, 
le  mercredi  28  juin  ;  elles  devaient  durer  jusqu'au  dimanche. 
Au  cours  des  deux  premières  journées,  Henri  II  se  mon- 
tra d'une  maîtrise  incomparable  dans  la  chevauchée  et  le 
jeu  des  armes  :  tout  le  monde  l'admirait.  Les  principaux 
tenants  furent,  avec  lui,  le  dauphin  François,  le  duc 
Charles  III  de  Lorraine,  le  duc  de  Guise,  le  prince 
Alphonse  de  Ferrare  et  le  duc  de  Nemours.  Parmi  ces 
fêtes,  il  n'y  avait  de  tristesse  que  dans  les  quartiers  popu- 
laires où  habitaient  les  pasteurs  protestants  et  leurs  plus 
humbles  ouailles.  Macar,  ministre  de  l'Église  réformée, 
écrivait  alors  à  Calvin  :  «  Une  trêve  semble  nous  être 
accordée  jusqu'au  10  juillet,  jour  du  mariage  de  Savoie. 
Ensuite  le   roi  se  retournera  contre  nous  de  toutes  ses 

1.  L'év.  de  Fermo  au  card.  de  Naples,  ibbg,  i"  juillet,  Paris  (Arch. 
vatic,  Principi,  XI,  fol.  497-498;  orig.).  Cf.  les  dépêches  des  ambas- 
sadeurs. 

2.  Le  duc  de  Savoie  au  comte  de  Collegno,  iS5g,  3o  juin,  Paris 
(Arch.  d'État  de  Turin,  Lettcrc  dcl  duca;  orig.). 

3.  Marc-Claude  de  Buttet,  Epithalame  on  nosses  de  Emaniiel-PIii- 
libert,  duc  de  Savoye,  et  de  Marguerite  de  France,  duchesse  de 
Berry  (Paris,  Estienne,  i559,  in-4°). 

4.  Reg.  du  Bureau  de  la  Ville  de  Paris,  t.  V,  p.  33. 
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forces;  il  a  une  longue  liste  de  noms  de  diverses  classes 
de  la  société.  Il  ne  nous  attaquera  pas  tous  à  la  fois, 
mais,  brisant  l'un  après  l'autre,  il  purgera  peu  à  peu  la 
France  de  ce  qu'il  appelle  la  secte  luthérienne*.  » 

Le  vendredi  3o  juin,  à  cinq  heures  de  l'après-midi, 
bien  que  déjà  fatigué,  Henri  II  voulut  engager  une  nou- 
velle joute  avec  le  capitaine  de  ses  gardes  écossaises, 
Gabriel  de  Montgomery,  fils  du  sieur  de  Lorges.  La  ren- 
contre fut  brutale.  La  lance  de  Montgomery  porta  sur  la 
visière  du  roi,  se  brisa  et  glissa  en  éclats  sous  le  masque 
qu'elle  releva  :  un  gros  éclat  frappa  le  front  au-dessus  du 
sourcil  droit  et,  déchirant  la  chair,  vint  s'enfoncer  dans  le 
coin  de  l'œil  gauche;  plusieurs  fragments  percèrent  l'œil 
même;  l'os  frontal  ne  fut  pas  touché.  On  vit  le  roi  vacil- 
ler fortement  vers  la  contrelice,  puis  vers  la  lice.  Les  spec- 
tateurs le  crurent  seulement  étourdi  par  le  coup.  Il  allait 
tomber  à  terre  quand  les  gens  se  précipitèrent  pour  arrê- 
ter le  cheval.  On  ôta  le  casque  du  malheureux  prince  :  un 
flot  de  sang  couvrit  aussitôt  son  visage.  A  cette  vue,  le 
dauphin  et  les  reines  qui  se  trouvaient  dans  la  tribune 
avec  le  duc  de  Savoie,  le  duc  d'Albe  et  les  cardinaux, 
s'évanouirent  au  milieu  des  dames  de  la  cour  qui  pous- 
saient des  cris  de  douleur.  On  transporta  le  roi  au  palais 
des  Tournelles;  le  connétable  prit  un  bras  du  blessé;  le 
cardinal  de  Lorraine  et  le  duc  de  Guise  l'autre,  M.  de 
Sancerre  soutenait  la  tête,  le  prince  de  Condé  et  M.  de 
Martigues  saisirent  les  jambes.  Au  bas  du  grand  escalier, 
Henri  II,  «  montrant  cœur  et  vigueur  de  vrai  roi  »,  vou- 
lut monter  à  pied;  on  lui  soutint  seulement  la  tête,  le 
buste  et  les  bras.  Derrière,  suivait  un  autre  cortège  por- 
tant le  dauphin  évanoui^.  Le  blessé  fut  étendu  sur  un  lit, 

1.  Opéra  Calvini,  t.  XVII,  p.  412. 

2.  Alphonse  d'Esté  au  duc  de  Ferrare,  iSSg,  3o  juin,  Paris  (Arch. 
d'Etat  de  Modène,  Alfonso  II;  orig.).  —  J.  Alvarotti  au  duc  de  Fer- 
rare,  i559,  3o  juin,  Paris  (Arch.  de  Modène,  Francia;  orig.).  —  L'év, 
de  Ferme  au  card.  de  Naples,  iSSg,  3o  juin,  Paris  (Arch.  vatic, 
Principi,  XI,  fol.  496;  orig.).  —  Louis  de  Gonzague  au  duc  de  Man- 
toue,  1559,  i"""  juillet,  Paris  (Arch.  d'Etat  de  Mantoue,  Francia;  orig.). 
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au  milieu  de  sa  chambre.  Comme  le  duc  de  Guise  et  le 
connétable  lui  arrosaient  les  doigts  de  vinaigre,  il  retira 
ses  mains  sur  sa  poitrine  en  forme  de  dévotion,  leva 
vers  le  ciel  son  œil  non  blessé,  se  frappa  deux  fois 
la  poitrine  dans  une  attitude  de  contrition  ardente  et 
murmura,  atteste  le  prince  de  Ferrare  qui  se  trouvait 
auprès  de  lui,  «  quinze  ou  seize  mots  de  prière  ». 
A  regret,  on  suspendit  «  pour  quelques  jours  »  les  tour- 
nois et  les  comédies'. 

A  Paris,  en  France,  dans  toute  l'Europe,  l'émotion  fut 
énorme.  «  Plaise  à  la  bonté  divine,  écrivait  le  nonce,  que 
les  suites  de  cet  accident  soient  conformes  aux  besoins  de  la 
république  chrétienne  et  particulièrement  de  la  religion 
catholique,  pour  le  bien  de  laquelle  Sa  Majesté  se  mon- 

—  Vinc.  Querrero  à  Octave  Farnèse,  ibbg,  V  juillet,  Paris  (Arch. 
d'État  de  Parme,  Francia;  orig.).  —  Voici  la  forme  et  la  longueur 
des  éclats  de  bois  fichés  dans  l'œil  du  roi,  d'après  les  dessins  de 
L.  de  Gonzague  et  de  l'évêque  de  Fermo  : 


Cf.  l'autopsie  de  Henri  II  par  Ambroise  Parc,  Œuvres,  éd.   Mal- 
gaigne,  t.  II,  p.  25. 

I.  Le  prince  Alphonse  d'Esté  au  duc  de  Ferrare,  i55g,3o  juin,  Paris: 
«  Montando  la  scala  S.  Mtà  hà  sempre  mutato  i  piedi  di  grado  in 
grado  da  lei  medesima,  sendo  pero  sostenuta  délia  testa,  délie  brac- 
cia  et  del  busto,  mostrando  cuore  et  vigore  veramente  da  re;  et 
quando  è  stata  distesa  sopra  il  suo  letto  in  mezo  délia  caméra, 
tcnendolo  una  mano  M.  di  Guisa  et  l'altra  M.  il  Conestabile  et 
bagniandogliele  divino,  S.  Mtà  le  hà  ritirate  a  se  et  hà  aperto  l'oc- 
chio  stanco,  guardando  verso  il  cielo,  et  posto  le  mani  in  devotione, 
et  stata  alquanto  cosi,  si  hà  dato  duc  volte  d'una  mano  sul  petto, 
mostrando  grandissima  contritione  et  dicendo  piano  quindi  6  sedici 
parole;  et  poi  si  è  accommodata  per  farsi  mcdicare,  et  allhora  si 
sono  accostati  li  medici  et  gli  hanno  tirato  cinque  schieggi  fuor 
délia  ferita  che  comincia  fra  le  due  ciglia  et  tira  sopra  l'occhio 
dritto.  Et  benchè  S.  Mtà  sia  stata  molto  patiente,  non  hà  pero  potuto 
fare  di  non  cridare  ben  forte...  »  (Arch.  de  Modène,  Francia;  orig.). 
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trait  d'heure  en  heure  plus  ardente.  Déjà,  j'apprends  que 
le  conseiller  Dubourg,  de  plus  en  plus  obstiné,  a  été  con- 
damné à  la  destitution  et  livré  au  bras  séculier'.  »  A 
Bruxelles,  les  courtisans  de  Philippe  II  prédirent  que  la 
mort  du  roi  de  France  porterait  un  coup  funeste  à  la  reli- 
gion catholique^.  Quant  aux  protestants,  ils  virent  dans 
cet  accident  la  justice  de  Dieu.  «  Les  jugements  de  Dieu 
sont  un  profond  abîme  qui  s'éclaire  parfois  d'une  lumière 
plus  éclatante  que  celle  du  soleil,  écrit  à  Calvin  un 
ministre  de  Paris.  La  tempête  terrible  de  la  persécution 
qui  avait  bouleversé  tout  ce  royaume,  sans  épargner 
presque  aucune  ville  ni  aucun  bourg,  s'apaisera  peut-être 
par  ce  coup  de  la  Providence^.  » 


Des  cavaliers  partirent  dans  toutes  les  directions  à  la 
recherche  des  médecins  célèbres.  Le  duc  de  Savoie  dépê- 
cha l'un  de  ses  serviteurs  à  Bruxelles  pour  avertir  l'illustre 
anatomiste  André  Vésale.  Celui-ci,  envoyé  par  Philippe  II 
avec  un  autre  chirurgien,  quitta  la  cour  d'Espagne  le 
2  juillet  et  arriva  le  lendemain  à  Paris.  Ambroise  Paré, 
convoqué  par  Jean  Chapelain,  premier  médecin  du  roi, 
vint  aussi  assister  le  blessé^. 


1.  L'év.  de  Fermo  au  card.  de  Naples,  i55g,  i"  juillet,  Paris 
(Arch.  vatic,  Principi,  XI,  fol.  498;  orig.). 

2.  Le  comte  de  Feria  à  l'év.  d'Aquila,  i55g,  9  juillet,  Gand  {Rela- 
tions politiques  des  Pays-Bas  et  de  l'Angleterre,  t.  I,  p.  558). 

3.  Opéra  Calvini,  t.  XVII. 

4.  Lione  Ricasoli  au  duc  de  Florence,  i559,  2  juillet,  Cosne  :  «  Tro- 
vandomi  lontano  da  Parigi  xv  poste,  passô  un  cavalcatore  del  Re 
che  andava  con  gran  diligenza  per  un  medico  a  Lione,  et  disse  che 
il  Re  era  stato  ferito  d'una  lanciata  in  giostra  )>  (Arch.  d'Etat  de 
Florence,  Mediceo,  4394,  fol.  i3;  orig.).  —  G.  Roviglio  au  duc  de  Fer- 
rare,  i559,  3  juillet,  Paris  :  «  Subito  che  S.  Mtà  fu  ferita,  il  s'  duca 
di  Savoia  espedi  in  Fiandra  per  il  Vesalio,  valentissimo  cirurgico, 
il  quale  è  gionto  qui  hoggi.  Si  Starà  aspettando  hora  il  suo  oraculo  » 
(Arch.  d'Etat  de  Modène,  Francia;  orig.).  —  Journal  des  voyages 
de  Philippe  II,  p.  G8-69.  —  A.  Paré,  Œuvres,  éd.  Malgaigne,  t.  II, 
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En  attendant  l'arrivée  de  ces  «  oracles  «',  Chapelain  ei 
les  chirurgiens  ordinaires  avaient  fait  les  premiers  panse- 
ments. La  blessure  parut  tout  de  suite  très  grave.  Quand 
les  reines,  remises  de  leur  évanouissement,  vinrent  aux 
Tournelles,  elles  trouvèrent  Henri  secoué  par  d'horribles 
vomissements.  Les  médecins  lui  arrachèrent  du  front,  de 
l'œil  et  de  la  tempe  cinq  éclats  de  bois,  dont  l'un,  de  la 
longueur  d'un  doigt,  était  piqué  au-dessus  du  sourcil.  Le 
blessé  souffrit  cette  terrible  opération  avec  un  courage 
étonnant  ;  une  seule  fois  la  douleur,  trop  vive,  lui  fit  pous- 
ser un  grand  cri.  Après  avoir  lavé  et  pansé  la  plaie  au 
blanc  d'œuf,  les  «  artistes  »  administrèrent  au  patient  une 
médecine  chargée  qu'il  rendit  trois  heures  plus  tard;  puis 
ils  laissèrent  le  malheureux  en  proie  à  la  fièvre.  On  crai- 
gnait une  issue  rapide 2. 

La  première  nuit  fut  veillée  par  la  reine  Catherine,  le 
duc  de  Savoie  et  le  cardinal  de  Lorraine  jusqu'à  trois 
heures  du  matin,  ensuite  par  le  duc  de  Guise  et  Alphonse 
d'Esté  Jusqu'à  l'aurore.  Les  Guises  semblaient  monter  la 
garde  auprès  du  moribond.  Pourtant,  les  jours  suivants, 
ils  ne  purent  empêcher  Montmorency  de  soigner  le  maître 
qui  l'avait  tant  aimé.  Mais  Diane  de  Poitiers  n'osa  péné- 
trer dans  cette  chambre  de  peur  d'en  être  chassée  par  la 
reine  :  la  vieille  et  cupide  favorite  ne  revit  plus  son 
amant.  Le  blessé  passa  la  nuit  sans  trop  se  plaindre;  seu- 
lement, il  se  retournait  sur  son  lit,  demandait  à  boire  et 
s'endormait  par  moments  d'un  sommeil  lourd-'. 

p.  25.  —  D'"  Le  Paulmier,  Ambroise  Paré  (Paris,  1884,  in-8°),  p.  5i. 
—  André  Vesale,  premier  médecin  de  Charles-Quint,  puis  de  Phi- 
lippe II,  avait  publié  des  Planches  anatomiqiies  (Venise,  i538,  in-fol.) 
et  De  humani  corporis  fabrica  (Bâle,  i543,  in-fol.). 

1.  Le  mot  est  du  temps. 

2.  Sources  supra  cit.  —  Louis  de  Gonzaguc  au  duc  de  Mantoue, 
i559,  i"  juillet,  Paris  :  «  Hor  mcsso  in  letto,  gli  medici  deliberorno 
di  darci  una  mcdicina  di  reubarbaro  et  momia  et  ucolepo  rosato, 
se  ben  mi  raccordo,  laquai  tenuta  tre  o  quatro  horc  la  vomitô 
tutta  »  (Arch.  d'Etat  de  Mantoue,  Francia;  orig.). 

3.  L.  de  Gonzague  au  duc  de  Mantoue,  i559,  i"'  juillet,  Paris  :  «  Aile 
tre  hore  dopoi  mezza  notte,  ritornai  la  et  in  quai  istante  S.  Mtà  fece 


144  LA    MORT    DE    HENRI    II. 

Le  lendemain  matin,  i"  juillet,  l'état  du  roi  parut  meil- 
leur. Le  souverain  gisait,  assoupi  ou  abattu,  sans  proférer 
ni  plainte  ni  parole,  répondant  par  un  murmure  aux  ques- 
tions qu'on  lui  adressait,  tenant  fermé  son  œil  resté 
indemne,  de  sorte  qu'il  semblait  dormir  sans  cesse.  A  dix 
heures,  les  médecins  arrivèrent.  Ils  défirent  le  bandage  et 
constatèrent  alors  que  l'os  frontal  n'était  pas  atteint,  mais 
que  l'œil  gauche  était  perdu.  Pour  ne  pas  raviver  la  souf- 
france, ils  ne  lavèrent  la  plaie  que  superficiellement.  Ils  se 
montrèrent  satisfaits.  Le  dauphin,  mis  en  présence  de  son 
père,  s'évanouit  deux  fois  de  suite  et,  dès  lors,  on  s'efforça 
de  lui  faire  garder  le  lit.  Après  le  pansement,  à  onze 
heures,  on  présenta  au  malade  une  «  gelée  «  et  d'autres 
nourritures  spéciales  :  il  mangea  sans  faim,  pour  boire. 
Puis  il  s'endormit  profondément,  se  réveillant  seulement 
de  temps  en  temps  pour  demander  à  boire.  Le  pouls  était 
à  peine  agité.  A  quatre  heures  du  soir,  la  fièvre  tomba. 
Cependant,  les  médecins  analysaient  l'urine  :  ils  la  trou- 


suo  bisognio  naturale,  pero  non  délia  medicina.  Cosi  mi  informai 
corne  cra  stato  ni  dissero  che  havea  riposato  et  che  mai  ô  non 
pocho  si  era  lamentato;  et  mcntre  che  son  stato  con  S.  Mtà,  mai 
non  v'è  lamentato,  ma,  voltandosi  per  il  letto,  dormia  molti  pezzi 
profondamcnte  senza  vanezzare  mai;  ma  quelle  che  vi  accade  è  che 
spesso  dimanda  a  bere,  ma  non  gli  danno  senon  un  pocho  di  gio- 
lippo  con  aqua  ben  mescolato,  et  cio  gli  danno  molto  raro;  perodi- 
manda  quasi  ad  ogni  mezzhora  a  lavarse  la  bocha  di  aqua  et  gli 
concedono  »  (Arch.  de  Mantoue,  Francia;  orig.).  —  G.  Roviglio  au 
duc  de  Ferrare,  i"  juillet,  Paris  :  «  S.  Mtà  è  stata  vegliata  dalla 
Reina,  dal  duca  di  Savoia  et  da  Mons.  111°"°  di  Lorena,  et  nella 
segonda  muda,  che  comintiô  aile  tre  hore  doppo  meza  notte,  è 
stata  vegliata  dal  s'  principe  et  da  Mons.  di  Guisa...  Fino  a  quest' 
hora  non  è  entrata  anchora  Madama  di  Valentinois  nella  caméra 
del  Re  per  dubbio  che  hà  che  la  Regina  non  la  cacciasse  »  (Arch. 
de  Modène,  Francia;  orig.).  G.  Roviglio  était  le  secrétaire  du  prince 
Alphonse  d'Esté,  qui  resta  au  chevet  de  Henri  II  jusqu'à  sa  mort. 
—  J.  Alvarotti  au  duc  de  Ferrare,  ibbg,  6  juillet,  Paris  :  «  Nella 
caméra  di  S.  Mtà  vi  entrano  pochissime  personne  :  la  Regina,  il 
Conestabile,  il  card.  Lorena,  M.  di  Guisa,  il  s'  principe  nostro  et  il 
s'  duca  di  Savoia.  Madama  Siniscialla  non  vi  entré  dalla  sera  délia 
ferita  per  saura  di  non  esserne  cacciato  dalla  Regina  »  (Arch.  de 
Modène,  Francia;  orig.). 
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vèrent  «  vraiment  un  peu  altérée  »,  mais  ils  prétendirent 
que  d'ordinaire  le  roi  en  faisait  de  semblable'. 

Le  2  juillet,  on  vit  le  blessé  reprendre  vie;  il  parla  net- 
tement et  donna  des  preuves  de  son  courage.  Mais  il  souf- 
frit du  pansement  plus  que  le  jour  précédent  et  les  méde- 
cins, impressionnés  par  ses  cris,  commirent  une  seconde 
fois  la  faute  de  ne  pas  nettoyer  la  plaie  à  fond.  Henri 
montrait  une  grande  piété.  Il  demanda  à  voir  celui  qui 
l'avait  blessé,  et  comme  on  lui  dit  que  Montgomery  s'était 
enfui  de  Paris,  désespéré,  il  en  fut  attristé  :  «  Il  faut  à  tout 
prix  le  faire  venir,  dit-il.  Qu'a-t-il  à  craindre?  Je  sais  bien 
que  cet  accident  est  arrivé  non  par  sa  faute,  mais  par  un 
mauvais  hasard 2.  »  Autour  du  roi  qui  souffrait  en  priant, 

1.  L.  de  Gonzague  au  duc  de  Mantoue,  iSSg,  1°''  juillet,  Paris  : 
«  Questa  matina  circha  aile  10  hore  lo  hano  medicato  et  non  vi  ci 
hano  altramente  tocho  per  non  sdegniar  la  ferita  et  non  indolen- 
targli  gli  nervi.  Solo  hano  visto  che  l'osso  non  è  rotto,  che  è  buona 
nuova,  ne  schietato.  Ma,  a  quello  che  posson  giudicare,  un  certo 
nervo  del  occhio  è  tocco,  quale  tocco  gli  medici  dicono  che  l'occhio" 
è  ispedito...  Aile  undeci  hore  gli  detero  a  disinar  non  so  che  geliada 
artificiata  et  altre  cosete  apartenenti  a  simili  mali,  dove  ha  man- 
giato,  non  per  famé  ma  per  bere.  Cosi,  dopoi  desinato,  si  è  sempre 
riposato  quasi  sempre  dormendo  de'  pezzi  molto  profondamcnte, 
ma  sempre  perseverava  di  lavarsi  la  boccha  et  alcune  volte  bere, 
non  mai  lamentandosi  ma  molto  pacientemente  sofrendo  ogni  dis- 
sagio  et  maie.  Hà  urinato,  et  gli  medici,  che  conoscono  la  loro 
complessione,  dicorno  che  veramente  la  urina  è  un  pocho  alterata, 
ma  che  sole  nella  sua  bona  sanità  farne  di  simili,  non  lasciando 
pero  di  dire  che  dopoi  la  botta  hauta  finhora  il  polso  è  stato  un 
pocho  alterato,  pero  corne  niente.  Hora  stava  quasi  del  tutto  libero, 
che  son  le  4  hore  dopoi  mezzogiorno  »  (Arch.  d'État  de  Mantoue, 
Francia;  orig.).  —  Scipion  Piovene  au  card.  de  Ferrarc,  i559, 
I"  juillet,  Paris  :  «  Già  S.  Mtà  è  stata  medicata  due  volte  et  non  ii 
è  venuto  niun  cattivo  accidente  et  sene  spcra  bene...  Il  più  paciente 
amalato  non  si  vide  mai,  perché  non  si  lamenta  ne  parla  quasi 
mai,  senon  che  a  pena  risponde  una  paroletta  quando  li  vien  adi- 
mandato  qualche  cosa;  dorme  assai  e  non  guarda  quasi  mai  niuno 
col  bon  occhio,  tenendolo  di  continue  serrato  »  (Arch.  d'Etat  de 
Modène,  Francia;  orig.). 

2.  G.  Roviglio  au  duc  de  Ferrare,  iSSg,  2  juillet,  Paris  ;  «  S.  Mià 
parla  molto  francamente  et  mostra  molto  core,  ma  nel  medicarsi  si 
terne  assai  et  molto  si  duole,  et  di  questo  nasce,  che  per  mio 
parère  non  è  buono,  che  li  medici   li  vano  con  molto   rispetto  a 
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les  intrigues  et  les  rivalités  commençaient  de  s'exaspérer. 
Les  Guises  regardaient  l'avenir;  ils  parlaient  de  mettre  en 
accusation  le  connétable  sous  prétexte  que  celui-ci  avait 
mal  attaché  la  visière  de  son  maître  avant  la  joute  fatale. 
Montmorency,  lui,  se  montrait  affolé,  il  errait  dans  les 
Tournelles,  poursuivant  les  médecins  de  ses  questions 
angoissées;  il  fit  conserverie  cadavre  d'un  pauvre  homme 
assassiné  dans  Paris  afin  que  le  chirurgien  Vésale,  à  son 
arrivée,  lui  expliquât  l'anatomie  du  crâne  humain  et  les 
effets  de  la  blessure  du  roi  '. 

Les  journées  des  3  et  4  juillet  furent  excellentes.  André 
Vésale  était  arrivé;  on  espérait  sauver  le  souverain  et 
même  le  guérir  à  bref  délai.  Le  malade  demanda  qu'on 
fît  de  la  musique  dans  sa  chambre  et  il  prit  à  l'écouter  un 
très  grand  plaisir.  Il  exprima  le  vœu  de  se  rendre  à  pied, 
s'il  guérissait,  en  pèlerinage  à  Notre-Dame  de  Cléry,  près 
d'Orléans.  Enfin,  jugeant  «  qu'il  n'était  pas  honnête  que 
tant  de  gentilshommes  eussent  fait  de  grosses  dépenses 
inutilement  »,  il  ordonna  que  les  fêtes  et  les  joutes 
reprendraient  le  dimanche  suivant.  Joyeuse,  la  cour  se 
prépara  à  de  nouveaux  divertissements^. 


causa  di  non  farli  maie,  et  forsi  potriano  essere  causa  di  maggior 
danno...  Il  Re  Deltîno,  dall'  hora  a  questa  che  vide  il  padre  ferito, 
oltre  a  due  volte  che  cade,  présente  il  Re,  in  angoscia,  è  stato 
sempre  in  letto  et  indisposto...  M.  di  Lorz,  quelle  che  hà  dato  il 
colpo  al  Re,  si  è  absentato  dalla  corte  et  molto  disperato,  laquai 
cosa  havendo  intesa  il  Re,  dicono  che  l'hà  fatto  intendere  che  ad 
ogni  modo  venghi  in  corte,  che  altramente  si  sentiria  da  lui  molto 
oft'eso,  et  che  non  dubiti  di  cosa  alcuna,  sapendo  molto  bene  esso 
chel  caso  non  è  avenuto  per  sua  deliberatione  ma  per  fortuna...  » 
(Arch.  de  Modène,  Francia;  orig.). 

1.  G.  Roviglio  au  duc  de  Ferrare,  iSbg,  l'^o  juillet,  Paris  : 
«  ...  M.  Contestabile  è  tanto  curioso  de  l'accidente  del  Re  che, 
essendo  stato  amazzato  hieri  un  povero  huomo,  lo  hà  fatto  serbare 
fino  air  arrivo  del  Vesalio  et  vuole  che  esso  li  mostri  nella  testa 
del  morto  l'anatomia  délia  botta  del  Re,  il  che  sarà  hoggi...  » 
(Arch.  cit.;  orig.). 

2.  G.  Roviglio  au  duc  de  Ferrare,  iSSg,  3  juillet,  Paris  :  «  Le  cose  di 
S.  Mtà,  Iddi  gratia,  vanno  ogni  di  megliorando...  S.  Mtà,  per  recre- 
arsi  un  puoco,  hà  addimandato  hoggi  la  musica,  laquale  se  gli  è 
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Dans  la  journée  du  3  juillet,  le  roi  s'était  inquiété  de 
nouveau  des  protestants;  avec  la  vie  renaissait  son  zèle 
contre  l'hérésie.  Il  dicta  une  lettre  adressée  à  l'ambassa- 
deur de  France  à  Rome;  après  lui  avoir  annoncé  l'arres- 
tation d'Anne  Dubourg  et  des  parlementaires  «  luthé- 
riens »,  il  ajouta  :  «  J'espère  bien,  puisque  Dieu  m'a  donné 
la  paix,  d'employer  le  temps  et  les  forces  que  j'aurai,  h 
faire  punir,  châtier  et  extirper  tous  ceux  qui  se  trouveront 
imitateurs  de  ces  nouvelles  doctrines,  sans  y  épargner  per- 
sonne, de  quelque  qualité  ou  dignité  qu'ils  soient;  en  sorte 
que  j'en  purgerai  mon  royaume  s'il  est  au  monde  possible. 
Ce  vous  pourrez,  à  l'occasion,  faire  connaître  à  Notre 
Saint-Père  et  ailleurs  où  besoin  sera'.  » 

Subitement,  dans  la  soirée  du  4  juillet,  la  fièvre  monta 
très  vite  et  de  violentes  douleurs  se  firent  sentir  à  la  nuque. 
Les  médecins,  appelés  à  la  hâte,  déclarèrent  gravement  le 
cas  désespéré.  Les  symptômes  indiquaient  et,  plus  tard, 
l'autopsie  confirma  qu'un  abcès  s'était  formé  dans  la  tête. 
Un  deuil  plus  profond  et  plus  agité  que  le  premier  s'em- 
para de  la  cour.  L'approche  de  la  mort  fit  lever  des 
rumeurs  sinistres.  Des  gens  s'écriaient  tout  haut  que  les 
«  Luthériens  »  menaçaient  la  sécurité  du  royaume.  Les 
Guises  ou  leurs  amis  tenaient  des  conciliabules  où  ils 
dénonçaient  l'alliance  hérétique  des  Bourbons  et  des 
Montmorency,  —  de  Coligny,  d'Andelot  et  du  roi  de 
Navarre,  —  pour  préparer  l'émeute  et  instaurer  «  la  mau- 
dite secte  ».  En  dehors  du  palais,  une  stupeur  pesait  sur 
Paris^. 


fatta  et  hà  mostrato  di  cio  molto  contento  et  molta  sodisfatione... 
S.  Mtà  hà  dato  ordine  che  si  seguita  le  festc,  non  essendo  honesto 
che  tanti  cavalieri  che  hanno  speso  infinitamente  habbino  gretato 
la  spesa  et  la  fatica,...  di  modo  che  per  domenica  che  viene  si 
comintiaranno  le  giostre  et  si  andrà  seguitando  quello  che  era  ordi- 
nato  »  (Arch.  de  Modène,  Francia;  orig.).  —  J.  Alvarotti  au  même, 
3-5  juillet,  Paris  (Arch.  cit.;  orig.). 

1.  Cf.  Lemonnier,  Histoire  de  France^  t.  V,  2,  p.  247. 

2.  J.   Alvarotti  au  duc  de  Ferrare,  i55g,  6  juillet,  Paris  :  «  È  opi- 
nione  di  molti  che  l'Armiraglio,  M.  d'Andalot  et  M.  Sciatiglion  si 
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Le  8  juillet,  les  médecins  condamnèrent  définitivement 
le  roi.  La  fièvre  se  maintenait  à  un  degré  très  élevé,  la  tête 
était  enflée,  le  visage  tuméfié,  la  plaie  de  mauvais  aspect. 
Henri  II  eut  encore  la  force  de  faire  écrire  parle  dauphin 
une  lettre  à  son  ambassadeur  à  Bruxelles,  le  priant  d'in- 
voquer la  protection  du  roi  d'Espagne  pour  son  peuple  et 
pour  son  fils  après  sa  mort.  Pauvre  et  naïf  Valois!  Il  auto- 
risait ainsi  d'avance  toutes  les  intrigues  de  Philippe  II. 
Puis  commença  une  longue  agonie  :  le  malade,  aveuglé, 
ne  donnait  plus  signe  d'intelligence  que  par  secousses'. 

La  journée  du  9  fut  infiniment  triste.  C'était  un 
dimanche.  A  l'aurore,  on  donna  la  communion  au  mori- 
bond, qui  parut  la  recevoir  avec  une  grande  piété.  On  le 
pansa  de  nouveau;  la  plaie  était  sèche.  Les  médecins 
annoncèrent  la  mort.  Le  roi  eut  un  moment  de  lucidité 
pour  demander  son  fils.  On  lui  amena  le  dauphin.  Il  mit 
longtemps  à  le  reconnaître,  car  il  ne  pouvait  même  plus 
ouvrir  son  œil  non  blessé.  Enfin,  il  prit  les  mains  de  son 

dovcssero  hora  unire  col  rc  di  Navarra,  che  dovessero  col  Luthera- 
nismo  dare  grandissimo  disturbo  a  questo  regno,  essendo  questa 
maledetta  setta  in  tante  colmo  che  è  un  stupore  »  (Arch.  de  Modène, 
Francia;  orig.).  —  Lione  Ricasoli  au  duc  de  Florence,  iSSg,  7  juillet, 
Paris  :  «  Il  Palazzo  hà  quasi  mutato  le  nozze  in  mortorio.  Dà  gran- 
dissima  alteratione  a  ciascuno  di  questo  regno  per  infiniti  rispetti 
et  massime  per  la  cosa  de'  Luter^ni,  laquale  ci  è  di  non  piccola 
importanza...  »  (Arch.  d'Etat  de  Florence,  Mediceo,  4594,  fol.  21; 
orig.). 

I.  Philippe  II  à  l'év.  d'Aquila,  ibbg,  12  juillet,  Gand  :  annonce  la 
mort  de  Henri  II,  «  de  que  yo  quedo  con  la  pena  y  sentimiento 
que  es  razon  por  el  amor  y  amistad  que  entre  nos  otros  avia,  y  por 
el  gran  zelo  que  mostrava  tener  al  remedio  de  las  cosas  publicas 
y  bien  de  la  christiandad.  Dos  dias  antes  que  fallesciesse  y  a  quando 
estava  su  salud  casi  desesperada,  me  vino  a  hablar  su  embaxador 
que  aqui  réside,  y  me  dixo  como  ténia  una  carta  de  mano  de!  Rey 
Delfin  en  que  le  mandava  que  me  dixesse  como  el  Rey  su  padre  le 
avia  mandado  y  encargado  con  mucho  encarescimento  que  me 
tuuiesse  por  padre  y  guardasse  comigo  el  respecto  y  amistad  que 
con  el  ténia...  »  (Arch.  nat.,  K  1492,  B  10,  n"  53;  orig.).  —  G.  Rovi- 
glio  au  duc  de  Ferrare,  ibbg,  8  juillet,  Paris  :  «  El  Re  in  tutto  et  per 
tutto  hà  poco  termine  di  vita,  et  li  medici  l'hanno  come  espedito. 
I  sequali  sono  brutti  :  la  febre  è  ardentissima,  la  testa  sigli  è 
enfiata,  et  la  piaga  non  arena...  »  (Arch.  de  Modène,  Francia;  orig.). 
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héritier  et  murmura  :  «  Mon  fils,  vous  allez  être  sans 
père,  mais  non  sans  ma  bénédiction.  Je  prie  Dieu  qu'il 
vous  rende  plus  heureux  que  je  n'ai  été.  »  Et  il  esquissa 
un  geste  pour  bénir.  Le  dauphin  s'évanouit  encore  une 
fois,  ainsi  que  M'"^  Marguerite  qui  assistait  à  cette  scène. 
Pendant  toute  la  journée,  l'état  de  l'héritier  du  trône  ins- 
pira beaucoup  d'inquiétude  aux  personnes  de  la  cour.  Ce 
lamentable  adolescent  errait  dans  le  palais,  «  battant  de  la 
tète  contre  les  murs  »  et  criant  :  «  Mon  Dieu,  comment 
pourrai-je  vivre  si  mon  père  meurt!  »  On  craignait  qu'il 
ne  devînt  fou.  La  reine  Catherine  s'occupait  beaucoup 
plus  de  son  fils  que  de  son  mari.  Scènes  navrantes  qu'in- 
terrompaient des  bruits  de  disputes;  déjà,  dans  les  corri- 
dors du  palais,  éclataient  des  altercations  entre  les  Guises 
et  les  Bourbons  au  sujet  de  la  tutelle  du  futur  roi.  Ce 
jour-là,  une  grande  procession  se  déroula  à  travers  Paris 
pour  demander  au  ciel  la  guérison  de  Henri  II;  on  sortit 
les  châsses  de  «  Monseigneur  saint  Marcel  et  de  Madame 
sainte  Geneviève  »,  la  «  vraie  croix  »,  la  «  sainte  couronne 
d'épines  »,  le  «  fer  de  la  lance  »,  les  «  chefs  saint  Charle- 
magne  et  saint  Louis  »,  tous  les  reliquaires  des  ordres 
mendiants,  les  croix  et  les  bannières  des  paroisses'. 

I.  G.  Roviglio  au  duc  de  Ferrare,  ibbg,  g  juillet,  Paris  :  «  Questa 
mattina  alla  levata  del  sole  hanno  cornmunicato  S.  Mtà,  et  essa  con 
molta  divotione  hà  preso  il  Santo  Sacramcnto.  Dipoi  l'hanno  sfas- 
ciata  la  testa  per  medicarlo  et  hanno  trovalo  la  piaga  molto  secca, 
et  si  stà  aspettando  che  li  uscisse  l'anima...  Come  si  trovi  la  Corte 
afflitta  et  sconsolata  V.  Ecc.  lo  puote  considerarc.  Ma  saprà  in  par- 
ticolare  come  il  povero  Delfino  va  batiendo  la  testa  ne'  mûri  et  va 
dicendo  :  Mon  Dio!  come  potrô  io  vivere  se  mio  padre  more!  che 
dà  a  chi  l'ascolta  un  tormento  mirabile...  »  Le  même,  lo  juillet  : 
«  Hieri  il  Re  fece  venire  a  se  il  Delfino  e  presolo  per  la  mano  cosi 
alla  cieca,  perché  hà  tenuto  scmpre  fasciato  gli  occhi,  li  disse  : 
Figlinolo,  voi  se  starete  senza  padre,  ma  non  già  senza  la  mia  bene- 
ditione,  accio  che  Iddio  v'habbi  più  a  far  fortunato  che  non  sono 
stato  io!  et,  tratto  fuori  la  mano,  li  diede  la  sua  benedittione.  Il  Re 
Delfino,  subito  vinto  dalla  pietà,  venue  meno,  et  altretanto  ne  fece 
Madama  di  Savoia  che  si  trovô  présente  in  questo  atto...  »  (Arch. 
de  Modène,  Francia;  orig.).  —  Reg-  du  Bureau  de  la  Ville  de  Paris, 

t.  V,  p.  33-34. 
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Le  soir,  les  médecins  administrèrent  au  roi  des  narco- 
tiques et  parlèrent,  comme  ressource  désespérée,  de  lui 
faire  l'opération  du  trépan.  En  attendant,  ils  délirent  le 
bandage  de  la  tête  pour  un  nouveau  pansement  :  la  plaie, 
sèche  le  matin,  se  remplit  d'un  pus  abondant.  Le  malade 
parut  soulagé  et  se  remit  à  parler.  Mais  les  médecins 
s'aperçurent  que  son  corps  était  couvert  de  sueur;  ils 
déclarèrent  que  c'était  «  la  sueur  de  la  mort  »  et  ils  l'aban- 
donnèrent. Henri  II  passa  la  nuit  tranquille  et  dormit 
bien  '. 

C'est  pendant  cette  nuit  qu'eut  lieu  le  mariage  d'Emma- 
nuel-Philibert de  Savoie  avec  Marguerite  de  France. 
Quelques  historiens  ont  raconté  que  la  cérémonie  aurait 
été  célébrée  dans  la  petite  église  de  Saint-Paul,  à  la  lueur 
des  torches,  en  présence  de  Catherine  de  Médicis  pleu- 
rant au  banc  royal.  En  réalité,  ces  noces  funèbres  se  firent 
dans  la  chambre  d'Elisabeth  de  Valois,  nouvelle  reine 
d'Espagne.  Catherine  n'y  assistait  pas  :  souffrante,  elle 
était  couchée  dans  un  appartement  voisin  2. 

Le  10  juillet,  à  neuf  heures  du  matin,  Henri  II  reçut 
l'extréme-onction.  Sur  ces  entrefaites  arrivait  un  gentil- 
homme espagnol,  le  marquis  de  Berghes,  venant  de 
Bruxelles.  Il  transmit  les  condoléances  de  Philippe  II  à  la 
jeune  Elisabeth  et  à  la  reine  Catherine.  Puis,  assisté  du 


1.  G.  Roviglio  au  duc  de  Ferrare,  i559,  9  juillet,  Paris  :  «  Per 
ultimo  rimedio  li  medici  hanno  trovato  di  farli  alcune  fumotationi 
per  farlo  addormentare  e  questo  per  trapanarlo  et  usare  l'ultimo 
rimedio...  »  Le  même,  10  juillet  :  «  Hieri  sera,  nel  medicare  S.  Mtà 
hanno  trovato  che  la  piaga  haveva  getato  molto  et  che  S.  Mtà  par- 
lava  francamente,  cosa  che  non  hà  tatto  già  tre  giorni,  ma  oltre  di 
cio  gli  era  venuto  un  sudore...  Fino  a  quest'  hora,  che  è  circha  le 
sei  hore  doppo  mezza  notte,  s'intende  che  S.  Mtà  hà  ben  riposata 
questa  notte  »  (Arch.  de  Modène,  Francia;  orig.). 

2.  J.  Alvarotti  et  G.  Roviglio  au  duc  de  Ferrare,  iSSg,  10  juillet, 
Paris  :  «  Hieri  di  sera  si  fece  lo  sponsalitio  di  Madama  Margherita, 
che  fu  in  caméra  délia  Reina  catholica,  ma  molto  privato,  et  sco- 
prendosi  nel  viso  di  tutti  uno  estremo  dolore.  La  Reina  non  ve  si 
trovô,  essendo  lei  in  letto  et  molto  indisposta  »  (Arch.  de  Modène, 
Francia;  orig.). 
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duc  d'Albe  et  de  Ruy  Gomez  de  Silva,  qui  se  trouvaient 
alors  à  Paris,  il  déclara  au  Conseil  que  son  maître,  sui- 
vant la  prière  du  moribond,  était  prêt  à  intervenir  pour 
protéger  les  affaires  du  dauphin  si  des  troubles  menaçaient 
le  royaume.  Au  même  instant,  le  bruit  courut  dans  le 
palais  que  les  partisans  des  Montmorency  et  des  Bourbons 
s'armaient'. 

A  une  heure  de  l'après-midi,  Henri  II  expira.  Il  était 
âgé  de  quarante  ans,  quatre  mois  et  dix  jours  ;  il  avait  régné 
douze  ans,  trois  mois  et  onze  jours.  L'autopsie  révéla  que 
l'abcès  avait  «  altéré  la  substance  du  cerveau  environ  la 
grandeur  d'un  pouce  ».  Pendant  ces  dix  jours  de  souf- 
frances, le  malheureux  roi  avait  gagné  tous  les  cœurs. 
Emmanuel-Philibert,  endurci  par  tant  de  misères  passées, 
ne  put  contenir  son  émotion  :  «  De  ma  part,  écrivit-il  au 
comte  de  CoUegno,  j'éprouve  une  douleur  inexprimable 
de  cette  mort,  voyant  disparaître  celui  qui  m'avait  témoi- 
gné autant  d'amour  et  de  bonté  que  l'empereur  Charles- 
Quint  :  car  mon  père  lui-même  ne  m'avait  pas  accueilli 
dans  ses  bras  avec  plus  d'affection  que  ce  bon  roi.  Tous, 
nous  sommes  restés  pénétrés  de  la  plus  grande  tristesse 
du  monde^.  » 

Cependant,  la  peste  sévissait  dans  le  royaume,  surtout 
en  Provence;  à  Paris  même,  quelques  maisons  étaient 
atteintes.  Sur  la  capitale  pesait  un  calme  sinistre  :  les 
cloches  n'avaient  pas  sonné  depuis  l'accident.  Les  bour- 
geois en  deuil  allaient  répétant  que  la  moitié  des  sujets  du 
royaume  étaient  «  luthériens  »  ;  ils  regrettaient  la  mort  du 


1.  J.  Alvarotii  au  duc  de  Ferrare,  lôSy,  lo  juillet,  Paris  (Arch.  de 
Modène,  Francia;  orig.).  —  G.  Roviglio  au  même,  lo  juillet  (Arch. 
cit.;  orig.). 

2.  Le  duc  de  Savoie  au  comte  de  CoUegno,  i559,  ii  juillet,  Paris 
(Arch.  d'Etat  de  Turin,  Lettere  del  duca;  orig.).  —  Fr.  Beccio  à  la 
duch.  de  Mantoue,  i559,  lo  juillet,  Paris  (Arch.  d'Etat  de  Mantoue, 
Francia;  orig.).  —  G.  Roviglio  au  duc  de  Ferrare,  ibbç),  lo  juillet,  Paris 
(Arch.  de  Modène,  Francia;  orig.).  —  Dino  Serdini  aux  An:^iani  de 
Lucques,  ibbç),  lo  juillet,  Paris  (Arch.  d'Etat  de  Lucques,  Ambasce- 
rie,  587;  orig.).  —  A.  Paré,  Œuvres,  éd.  Malgaigne,  t.  II,  p.  25. 
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prince  qui  avait  promis  de  «  brûler  un  nombre  infini  des 
novateurs  ».  On  rapportait  ces  dernières  paroles  :  «  Que 
mon  peuple  persiste  et  demeure  ferme  en  la  foi.  »  D'au- 
cuns prédisaient  une  révolution.  La  plupart  étaient  en 
larmes.  Dans  toute  l'Europe  comme  en  France,  les  catho- 
liques accueillirent  la  nouvelle  de  cette  mort  avec  conster- 
nation. D'Augsbourg,  le  22  juillet,  le  P.  Canisius  écrivait 
au  P.  Laynez,  général  des  Jésuites  :  «  On  ne  peut  dire 
combien  les  catholiques  sont  peines  de  la  mort  imprévue 
du  roi  Henri ^  » 

Le  12  août  1539,  le  corps  du  défunt  fut  porté  à  Saint- 
Denis  et,  le  lendemain,  enseveli.  Cinq  Jours  après,  le  19, 
on  brûla,  sur  la  place  Maubert,  Marguerite  Leriche, 
dame  de  La  Caille,  «  obstinée  en  son  hérésie  ».  «  C'est  une 
chose  étonnante,  disait  un  contemporain,  le  Vénitien  Thie- 
polo,  qu'en  brûlant  une  personne  presque  chaque  semaine 
on  n'arrive  pas  à  éteindre  le  feu  de  l'hérésie,  mais  qu'au 
contraire  il  augmente  de  jour  en  jour-.  » 

Lucien  Romier. 


1.  Dino  Serdini  aux  Au:[iani  de  Lucques,  iSdq,  27  juillet,  Paris  : 
<(  ...  Seconde  dicono  qua  comunensente,  quasi  la  meta  dé  Francesi 
sono  strati  in  la  nuova  religione,  a  taie  che  se  il  re  Henrico  non 
moriria,  havea  ordinato  di  facere  brugiare  un  numéro  infinito  di 
questo  nuovo  »  (Arch.  de  Lucques,  Ambascerie,  587;  orig.).  —  Adr. 
Saraceni  à  la  Balia  de  Sienne,  iSSq,  25  juillet,  Rome  (Arch.  d'Etat 
de  Sienne,  Lett.  alla  Balia,  CCXXII,  5o;  orig.).  —  Le  P.  Canisius 
au  P.  J.  Laynez,  i559,  22  juillet,  Augsburg  (Otto  Braunsberger, 
Beati  Pétri  Canisii  S.  J.  epistolae  et  acta,  t.  II,  p.  480).  —  Reg.  du 
Bureau  de  la  Ville  de  Paris,  t.  V,  p.  34. 

2.  P.  Thiepolo  au  Sénat  de  Venise,  iSSg,  10  juillet,  Gand  (Arch. 
d'Etat  de  Venise,  D.  al  Senato,  Spagna;  orig.).  —  L'év.  de  Fermo 
au  card.  de  Naples,  iSSg,  i3  août,  Paris  (Arch.  vatic,  Principi,  XI, 
fol.  504;  orig.).  —  Le  card.  de  Lorraine  au  duc  de  Ferrare,  i559, 
20  août,  Saint-Germain  (Arch.  de  Modène,  Cardinali;  orig.).  — 
Crespin,  Histoire  des  martyrs,  fol.  5og. 
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AU  XV^  SIÈCLE 


Tout  le  monde  connaît  la  triste  aventure  qui  termina, 
au  mois  d'août  i583,  le  séjour  de  la  reine  de  Navarre,  — 
la  reine  Margot,  —  à  la  cour  de  France,  où  elle  se  trou- 
vait depuis  dix-huit  mois,  sans  son  mari,  le  roi  de  Navarre 
ayant  jugé  bon  de  rester  en  Gascogne.  Henri  III  la  chassa 
ignominieusement,  et,  non  content  de  cet  outrage,  il  fit 
arrêter  tout  son  train  le  lendemain  à  quelque  distance  de 
Paris  et  essaya  d'arracher  aux  prisonniers  des  aveux  sur 
l'inconduite  de  sa  sœur.  Il  ne  put  rien  tirer  d'eux  que  des 
dénégations  et  fut  obligé  de  les  relâcher.  Mais  le  scandale 
fut  effroyable.  Le  roi  de  Navarre,  offensé,  demanda  répa- 
ration. Le  conflit  dura  des  mois  et  mit  en  mouvement 
beaucoup  de  monde,  d'autant  que  la  politique  ne  tarda 
pas  à  s'en  mêler.  Il  fallut,  pour  régler  le  différend,  de 
longues  et  laborieuses  négociations.  Si  je  reviens  sur  cette 
affaire,  qui  a  été  racontée  bien  des  fois',  c'est  d'abord 
pour  éclaircir  un  point  de  la  vie  de  d'Aubigné.  Il  s'y  est 
prêté  un  rôle  qui  a  été  contesté  par  les  uns,  admis  par  les 
autres,  mais  sans  preuves  de  part  ni  d'autre,  et  ceux  qui 
croient  à  son  intervention  ne  sont  pas  d'accord  sur  le 
moment  où  elle  se  serait  produite.  .le  voudrais  prouver 
qu'elle  est  réelle  et  la  situer  exactement. 

I.  Voir  notamment,  pour  ne  citer  que  les  ouvrages  ou  les  études 
les  plus  récents  :  Laferrière,  Trois  amoureuses  au  XVI"  siècle. 
C.  Lévy,  i885;  Comte  de  Saint-Poney,  Histoire  de  Marguerite  de 
Valois.  Gaume,  1887;  Baguenault  de  Puchesse,  Le  renvoi  par 
Henri  HI  de  Marguerite  de  Valois.  Revue  des  Questions  historiques, 
1""  octobre  1901  ;  Ph.  Lauzun,  Itinéraire  raisonné  de  Marguerite  de 
Valois  en  Gascogne.  Picard,  1902;  Ch.  Merki,  La  reine  Margot  et 
la  fin  des  Valois.  Pion,  igoS;  Noël  Williams,  Queen  Margot,  Wife 
of  Henry  of  Navarre.  Londres,  1907. 
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D'autre  part,  le  débat  qui  s'engagea  entre  les  cours  de 
France  et  de  Navarre,  à  la  suite  de  l'afFront  fait  à  la  reine 
Marguerite,  ne  me  paraît  avoir  été  nulle  part  exposé  avec 
clarté,  pas  même  dans  la  publication  si  précieuse  et  si 
crudité  de  M.  Ph.  Lauzun.  Tous  les  récits  renferment 
beaucoup  d'erreurs  et  de  confusion.  C'est  que  les  docu- 
ments n'ont  pas  toujours  été  regardés  d'assez  près,  ni  suf- 
fisamment éclairés  les  uns  par  les  autres.  Il  en  est  d'ail- 
leurs beaucoup  qui  ne  sont  pas  datés,  et  cela  augmente  la 
difficulté  d'établir  une  chronologie  sûre  des  divers  inci- 
dents. Je  n'ai  pas  la  prétention  d'épuiser  la  question,  mais 
je  voudrais  préciser  certains  faits  qui,  dès  maintenant, 
peuvent  l'être,  y  mettre  plus  d'ordre,  en  un  mot  fixer  les 
principales  étapes  de  cette  affaire,  étapes  d'un  long  cal- 
vaire pour  la  reine  Marguerite.  Ces  points  de  repère  une 
fois  établis,  il  deviendra  moins  conjectural  d'y  insérer  à 
leur  place,  d'après  leur  contenu,  les  pièces  sans  date. 


I.  —  Les  Prodromes. 

Résumons  d'abord  brièvement  les  faits  de  la  cause,  en 
remontant  un  peu  en  arrière. 

La  reine  Marguerite  avait  quitté  la  Gascogne  avec  plai- 
sir. Pourtant,  elle  n'y  avait  pas  été  malheureuse  depuis 
que  sa  mère  l'y  avait  conduite  en  octobre  iSyS,  et  qu'elle  y 
avait  retrouvé  son  mari.  Il  lui  avait  faussé  compagnie 
deux  ans  avant,  en  s'échappant  de  la  cour  (février  iSyô). 
On  sait  que  leur  mariage  avait  été  célébré  sous  de  tristes 
auspices,  au'  lendemain  de  la  mort  de  Jeanne  d'Albret,  à 
la  veille  de  la  Saint-Barthélémy,  qui  éclaboussa  de  sang 
les  fêtes  des  noces.  Le  roi  de  Navarre,  sauvé  par  sa  femme, 
mais  obligé  d'abjurer  le  protestantisme  et  retenu  de  force 
à  la  cour,  avait  paru  oublier  dans  les  plaisirs  et  les  bras 
des  filles  d'honneur  sa  condition  humiliante.  Mais  il  s'était 
ressaisi  sous  l'aiguillon  ardent  des  remontrances  de  d'Au- 
bigné,  si  nous  en  croyons  l'auteur  des   Tragiques^  et  il 
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s'était  enfui.  Sa  libération  fut  le  salut  pour  lui  comme 
pour  ses  coreligionnaires.  Le  parti  protestant  décimé,  dis- 
persé, se  groupa  de  nouveau  autour  de  ce  jeune  chef, 
brave  et  actif.  En  deux  guerres  consécutives,  il  reconquit 
de  haute  lutte  son  droit  à  la  vie  et  des  garanties  (édit  de 
Beaulieu,  mai  iSjô;  édit  de  Poitiers,  septembre  iSyy).  Le 
gouvernement  royal  se  résigna;  et,  pour  sceller  la  récon- 
ciliation, Catherine  de  Médicis  se  résolut  à  ramener  elle- 
même  sa  fille  à  son  gendre.  Elle  profita  de  cette  circons- 
tance pour  faire  un  long  voyage  en  Guyenne,  Languedoc 
et  Dauphiné,  où  les  passions  étaient  toujours  vives  et  où 
elle  s'employa  avec  habileté  et  une  infatigable  bonne 
volonté  à  apaiser  les  querelles  entre  catholiques  et  pro- 
testants et  à  asseoir  solidement  la  paix.  Marguerite  la 
seconda  avec  intelligence  en  Guyenne  et  contribua  au 
succès  des  conférences  de  Nérac  (février  1579),  oti  les 
députés  des  Églises  discutèrent  avec  Catherine  et  ses  con- 
seillers toutes  les  questions  demeurées  en  litige.  Les  con- 
ventions de  Nérac  complétèrent  heureusement  les  deux 
édits  précédents,  et  l'ensemble  forma  le  statut  légal  du 
protestantisme  jusqu'au  moment  où  le  soulèvement  ligueur 
obligea  Henri  III,  en  i583,  à  déchirer  lui-même  tous  ces 
traités  et  à  mettre  les  réformés  hors  la  loi.  Il  y  avait  eu  là 
un  grand  effort  de  conciliation  et  comme  un  premier  éta- 
blissement de  l'édit  de  Nantes.  Sans  la  Ligue,  c'était  déjà 
la  tolérance  introduite  en  France.  Le  royaume  y  gagna 
plusieurs  années  de  paix,  troublées  un  instant  seulement 
par  la  guerre  de  i58o. 

Marguerite  et  sa  mère  se  séparèrent  définitivement  le 
7  mai  1679  à  Castelnaudary,  Catherine  poursuivant  sa 
route  par  le  Languedoc,  Marguerite  demeurant  en  Gas- 
cogne avec  son  mari.  Dès  lors,  elle  résida  le  plus  souvent 
au  château  de  Nérac,  que  le  roi  de  Navarre  fit  aménager 
plus  somptueusement  pour  elle,  sur  les  bords  pittoresques 
de  la  Baïse,  dans  un  site  délicieux,  dont  elle  goûtait 
l'agrément  et  qu'elle  contribua  à  embellir  encore  par  des 
plantations  nouvelles.  Elle  introduisit  dans  sa  petite  cour 
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de  Navarre  l'élégance  et  la  gaieté  de  la  grande  cour,  avec 
moins  d'éclat  et  de  mouvement,  mais  plus  de  bonhomie 
et  de  charme.  Les  farouches  huguenots  eux-mêmes  se 
laissaient  séduire  aux  grâces  de  cette  douce  existence^ 
Seul  d'Aubigné  grondait^.  Ce  fut  une  époque  heureuse 
pour  elle,  dont  elle  parle  dans  ses  Mémoires  avec  atten- 
drissement : 

Félicité  qui  me  dura  l'espace  de  quatre  ou  cinq  ans  —  elle 
exagère  —  que  je  fus  en  Gascogne  avec  luy  (le  roi  de  Navarre), 
faisant  la  pluspart  de  ce  temps-là  nostre  séjour  à  Nérac,  où 
nostre  cour  estoit  si  belle  et  si  plaisante  que  nous  n'enviions 
point  celle  de  France;  y  ayant  Madame  la  princesse  de 
Navarre,  sa  sœur,  qui  depuis  a  esté  mariée  à  M.  le  duc  de 
Bar,  mon  nepveu,  et  moy  avec  bon  nombre  de  dames  et  de 
filles;  et  le  Roy  mon  mary  estant  suivy  d'une  belle  troupe  de 
seigneurs  et  gentilshommes,  aussi  honnestes  gens  que  les  plus 
galants  que  j'aye  veus  à  la  Cour;  et  n'y  avoit  rien  à  regretter 
en  eux  sinon  qu'ils  estoient  huguenots.  Mais  de  cette  diversité 
de  religion  il  ne  s'en  oyoit  point  parler;  le  Roy  mon  mary  et 
Madame  la  princesse  sa  sœur  allants  d'un  costé  au  presche, 
et  moy  et  mon  train  à  la  messe,  en  une  chapelle  qui  est  dans 
le  parc;  d'où,  comme  je  sortois,  nous  nous  rassemblions  pour 
nous  aller  promener  ensemble  ou  en  un  très  beau  jardin  qui 
a  des  allées  de  lauriers  et  de  cyprez  fort  longues,  ou  dans  le 
parc  que  j'avois  faict  faire  en  des  allées  de  trois  mille  pas  qui 
sont  au  long  de  la  rivière  ;  et  le  reste  de  la  journée  se  passoit 
en  toutes  sortes  d'honnestes  plaisirs,  le  bal  se  tenant  d'ordi- 
naire l'après-disnée  et  le  soir  3. 

Sa  félicité  ne  fut  un  moment  troublée  que  par  la  guerre 
de  i58o,  si  improprement  appelée  Guerre  des  amoureux, 
car  elle  avait  des  causes  moins  futiles  que  l'amour.  Mais 
la  lutte  fut  courte,  et  les  négociations  de  paix  lui  procu- 
rèrent la  diversion  d'un  déplacement,  qui  la  rapprocha 
pour  plusieurs  mois  de  son  frère  préféré,  François,  envoyé 

1.  Sully,  Œconomies  royales,  Petitot,  p.  285. 

2.  Histoire,  éd.  Ruble,  t.  V,  p.  38i. 

3.  Mémoires  de  Marguerite  de  Valois,  cd.  Guessard,  1842  (de  la 
Société  d'histoire  de  France),  p.  163-164. 
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par  Henri  III  pour  traiter  avec  le  roi  de  Navarre,  et  qui 
s'était  fait  accompagner  d'une  suite  brillante  de  gentils- 
hommes. Les  deux  petites  cours  fusionnèrent  presque, 
une  fois  la  paix  signée  à  Fleix  (novembre  i58o),  et  tout 
l'hiver  se  passa  à  Coutras  et  à  Cadillac  dans  ce  commerce 
agréable  (décembre  i58o-avril  i58i).  Le  duc  d'Anjou  pro- 
longeait son  séjour  pour  surveiller  l'exécution  de  la  paix, 
avec  l'assistance  de  Bellièvre.  Marguerite,  courtisée  par 
les  jeunes  seigneurs  qui  entouraient  son  frère,  ne  résista 
pas  au  parfum  grisant  des  élégances  de  cour  qu'ils  lui  rap- 
portaient de  Paris.  Le  grand  écuyer  du  duc,  le  bel  Harlay 
de  Chanvallon,  lui  fit  perdre  la  tête,  au  point  que,  selon 
d'AubignéS  elle  «  fut  descouverte  à  Cadillac  en  ses  pri- 
vautez  »  avec  lui.  Ce  roman,  commencé  dans  l'insouciance 
et  la  gaieté  des  fêtes,  devait  avoir  un  dénouement  tragique, 
l'éclat  d'Henri  III  contre  sa  sœur  en  i583,  car  la  liaison 
avec  Chanvallon  en  fut  le  prétexte. 

Après  le  départ  du  duc  d'Anjou,  Marguerite  retourna  à 
Nérac,  dont  le  séjour  lui  parut  moins  agréable;  sa  vie  lui 
sembla  plus  terne,  après  les  distractions  qu'elle  venait  de 
goûter  et  qui  lui  avaient  rendu  plus  sensible  l'exil  auquel 
elle  s'était  peu  à  peu  habituée.  Puis  des  mésintelligences 
domestiques  aggravèrent  ces  pénibles  impressions.  Une 
de  ses  filles  d'honneur,  Fosseuse  (Françoise  de  Monimo- 
rency-Fosseux),  devenue  la  maîtresse  du  roi  de  Navarre, 
abusa  de  la  situation  pour  la  desservir  auprès  de  son  mari. 
Peut-être  même  fit-elle  le  rêve  de  la  supplanter,  quand 
elle  se  vit  enceinte.  Marguerite  dut  se  prêter  à  des  com- 
plaisances humiliantes  pour  tâcher,  —  bien  inutilement, 
—  de  cacher  au  monde  la  faute  de  la  jeune  fille,  qu'elle 
eut  la  générosité  d'assister  dans  son  accouchement.  Le 
Béarnais  ne  lui  savait  pas  gré  de  son  abnégation,  qu'il  ne 
jugeait  jamais  assez  complète.  Cette  indélicatesse  morale 
la  blessa  au  cœur.  Et  dès  lors  elle  fut  plus  accessible  aux 
sollicitations  qu'elle  recevait  de  la  cour  pour  y  revenir. 


I.  Histoire,  t.  VI,  p.  iSg. 
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Elle  prétend  dans  ses  Mémoires'^  qu'il  fallut  cette  cir- 
constance et  les  pressantes  instances  du  roi  et  de  la  reine- 
mère  pour  vaincre  sa  répugnance;  car  elle  avait  peur  de 
se  retrouver  dans  ce  milieu  d'intrigues,  où  elle  avait  eu  à 
souffrir  naguère;  elle  avait  peur  surtout  de  la  malveillance 
de  son  frère,  en  qui  elle  n'osait  se  fier  : 

Il  me  fit  escrire  par  la  Royne  ma  mère  qu'elle  désiroit  me 
voir,  que  c'estoit  trop  d'avoir  esté  cinq  ou  six  ans  esloingné 
d'elle,  qu'il  étoit  temps  que  je  fisse  un  voyage  à  la  Cour;  que 
cela  serviroit  aux  affaires  du  Roy  mon  mary  et  de  moy;  qu'elle 
cognoissoit  que  le  Roy  estoit  désireux  de  me  voir,  que  si  je 
n'avois  de  commodité  pour  faire  ce  voyage,  que  le  Roy  m'en 
feroit  bailler. 

Elle  hésitait;  mais  les  lettres  se  renouvelèrent;  deux  ou 
trois  fois,  «  coup  sur  coup  »,  Catherine  et  le  roi  en  per- 
sonne écrivirent.  Henri  III  lui  envoya  par  son  maître 
d'hôtel  Maniquet  i5,ooo  écus  pour  le  voyage.  Elle  ne  pou- 
vait plus  guère  refuser;  pourtant  elle  ne  se  décida  que 
quand  son  amie,  la  duchesse  d'Uzès,  sa  Sibylle  comme 
elle  l'appelait,  tant  elle  avait  de  confiance  dans  sa  sagesse 
et  dans  son  expérience  du  monde,  lui  eut  assuré  qu'elle 
pouvait  venir  sans  danger.  Marguerite  fut  toute  joyeuse  : 

Ma  Sibille,  vostre  lettre  me  sera  comme  Saint-Elme  aux 
mariniers,  me  promettant  sous  vos  asseurances  autant  de 
contentement  à  mon  retour,  qu'en  mesme  milieu  j'y  ay  aultre- 
fois  éprouvé  du  contraire.  Vous  m'aimez  trop  pour  me  vouloir 
tromper,  ma  Sibille;  je  ne  douterai  jamais  de  vos  paroles.  Il 
est  aisé  de  tromper  qui  se  fie;  mais  je  n'attendrai  jamais  cette 
récompense  de  l'afi'ection  que  je  vous  ay  vouée;  je  croiray 
donc  vostre  conseil  et  advanceray  mon  partement,  autant 
qu'il  me  sera  possible  2... 

Marguerite  a  peut-être  exagéré  dans  ses  Mémoires  son 


1.  Mémoires,  éd.  Guessard,  p.  180-181. 

2.  Mémoires,  p.  2i5-2i6. 
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effroi  de  revenir  à  la  cour.  Les  Mémoires,  écrits  posté- 
rieurement, dans  le  purgatoire  d'Usson,  sont  une  apologie 
un  peu  suspecte,  où  elle  arrange  sa  vie  pour  la  postérité 
et  surtout  pour  faire  une  impression  favorable  sur  son 
niari,  devenu  roi  de  France.  Certaines  de  ses  lettres,  tirées 
de  la  Bibliothèque  impériale  de  Saint-Pétersbourg  et 
publiées  par  M.  Ph.  Lauzun,  semblent  prouver  qu'au 
contraire  elle  avait  grand  désir  de  revoir  la  cour  et  sur- 
tout de  s'y  revoir,  d'y  briller  à  nouveau  comme  autrefois  : 

Madame,  écrit-elle  à  sa  mère,  ancore  que  l'exsecusion  de 
cete  paix  s'avanse  avec  autant  de  dilijanse  que  l'on  s'i  an  peut 
dessirer,  elle  me  sanblera  toujours  trop  tardive  pour  l'extresme 
dessir  que  j'ai  de  me  revoir  près  de  vous,  Madame,  car  le  Roi 
mon  mari  m'asure  de  me  mener  soudin  qu'elle  sera  exsecutée. 
Cete  esperanse  m'i  fera  anploier  ancore  avec  plus  d'afection 
pour  en  avancer  le  tans'. 

Il  pourrait  n'y  avoir  là  qu'amabilité  filiale.  Et  il  reste 
toujours  la  lettre  à  la  duchesse  d'Uzès,  qui  n'a  pas  été 
écrite  après  coup  pour  les  besoins  de  la  cause.  Concluons 
donc  que  Marguerite  désirait  aller  à  la  cour,  tout  en  le 
redoutant,  et  qu'elle  le  redoutait,  tout  en  le  désirant.  En 
quoi  son  pressentiment  ne  la  trompait  pas. 

En  outre,  il  est  parfaitement  exact,  comme  elle  le  dit, 
que  Catherine  et  Henri  III  tenaient  beaucoup  à  sa  venue. 
Chez  Catherine,  il  pouvait  y  avoir  envie  de  revoir  sa  fille; 
mais  il  s'y  mêlait  aussi  une  pensée  politique.  Chez  le  roi, 
il  n'y  avait  pas  d'autre  mobile.  Depuis  longtemps,  il  n'ai- 
mait plus  sa  sœur  et  se  serait  avec  plaisir  toujours  passé 
d'elle.  Si  on  l'attirait,  c'est  qu'on  avait  l'espoir  d'obtenir 
grâce  à  elle  une  présence  à  laquelle  on  attachait  beaucoup 
plus  de  prix,  celle  du  roi  de  Navarre.  Ce  projet  était 
ancien.  Il  n'y  avait  pas  besoin  du  machiavélisme  des 
Valois  pour  le  concevoir.  La  libération  du  roi  de  Navarre 


I.  Publiée  dans   les  Archives  historiques  de    la    Gascogne,   1886, 
fasc.  II,  p.  24. 
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avait  beaucoup  profité  à  lui-même  et  à  son  parti.  L'un  et 
l'autre  avaient  grandi.  Son  éloignement,  sa  complète  indé- 
pendance empêchaient  d'avoir  une  action  sur  lui,  et  par 
lui  sur  ses  coreligionnaires.  C'était  une  source  d'inquié- 
tudes constantes  pour  le  roi  et  la  reine-mère.  Il  était  natu- 
rel qu'on  regrettât  l'époque  où  on  le  gardait  en  cage,  dans 
une  cage  dorée.  On  n'avait  pas  la  pensée  de  le  réduire  à 
nouveau  à  cet  état,  mais  on  se  flattait  de  l'espoir  de  le 
gagner.  Il  était  pauvre  et  ambitieux;  c'étaient  deux  points 
par  où  on  pouvait  le  prendre.  Et  si  on  réussissait  à  le 
conquérir,  par  son  entremise,  on  contiendrait  les  Hugue- 
nots. A  moins  qu'on  ne  parvienne  à  le  détacher  d'eux,  à 
décapiter  le  parti.  Et,  au  fond,  c'était  bien  le  rêve  qu'on 
faisait.  Mais  les  Huguenots  sentaient  le  danger.  Aussi 
mirent-ils  tout  en  œuvre  pour  empêcher  ce  voyage.  Ce 
fut  une  lutte  d'influences,  dans  laquelle  Marguerite  va  être 
appelée,  par  la  volonté  des  siens,  à  jouer  sa  partie. 

Déjà  la  reine-mère  avait  essayé  de  tenter  son  gendre 
quand  elle  lui  avait  ramené  sa  femme;  il  n'avait  pas 
mordu.  Monsieur,  pendant  les  négociations  de  la  paix  de 
Fleix,  Bellièvre  après,  lui  avaient  à  leur  tour  présenté 
l'appât  sans  plus  de  succès.  Les  lettres  de  Bellièvre  à 
Catherine  sont  remplies  d'allusions  à  ce  projet.  Il  ne  lui 
cachait  pas  les  diflficultés  de  l'entreprise,  parce  qu'on  se 
heurtait  aux  défiances  invétérées  du  roi  de  Navarre  et  de 
son  entourage.  «  A  la  vérité,  Madame,  quelque  chose  que 
nous  sachions  faire,  il  sera  bien  difficile  de  luy  nettoyer 
le  cerveau  de  tant  de  soupçons  dont  il  est  remply  parmi 
ce  mauvais  air  des  guerres  civiles'  «  (lo  avril  i38i).  Il  a 
été  très  flatté  de  l'invitation  du  roi,  mais  il  ne  voit  pas 
«  les  affaires  de  la  paix  assez  assurées^  »  pour  se  mettre  en 
route  (ler  juin  i58i).  Un  moment,  il  a  paru  presque  gagné; 
mais  ce  ne  fut  qu'une  velléité  et  chez  Bellièvre  une  lueur 

1.  Lettres  de  Catherine,  appendice  du  t.  VII,  p.  471.  (Lettres  puhl. 
p.  H.  de  La  Perrière  et  Baguenault  de  Puchesse  dans  la  Collection 
de  Documents  inédits  sur  l  histoire  de  France,  10  vol.,  1880-1909.) 

2.  Citée  par  Lauzun,  Itinéraire,  p.  175. 
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d'espoir  vite  dissipée.  La  reine  de  Navarre  «  avait  une  fois 
presque  disposé  le  roy  de  Navarre  de  s'acheminer  en  court 
avec  elle;  toutefois,  il  a  considéré  que  la  paix  n'est  pas 
encore  assez  exécutée^  »  (lo  novembre). 

Ce  n'étaient  là  que  des  défaites.  En  réalité,  il  se  déro- 
bait. Il  fallut  bien  se  rendre  à  l'évidence.  Dès  lors,  on 
changea  de  tactique.  On  cessa  de  le  presser  et  on  ne 
réclama  plus  que  sa  femme.  C'était  un  moyen  détourné 
pour  l'avoir  lui-même.  Marguerite,  une  fois  à  la  cour, 
jouerait  le  rôle  de  sirène  séductrice  pour  l'y  attirer.  Le 
roi  de  Navarre  se  fit  un  peu  prier  pour  la  laisser  partir 
seule,  parce  qu'elle  emmenait  ses  filles,  et  parmi  elles  «  sa 
fille  «  à  lui,  Fosseuse.  Mais  il  se  résigna  à  la  séparation, 
pensant  sans  doute  qu'il  se  consolerait  aisément.  Et  il 
accompagna  sa  femme  jusqu'en  Poitou,  au-devant  de  la 
reine-mère,  qui  venait  la  chercher,  et  qui  avait  exprimé  le 
désir  de  voir  son  gendre,  avec  l'arrière-pensée  de  lui  livrer 
encore  un  assaut.  La  rencontre  eut  lieu  à  La  Mothe- 
Sainte-Héraye,  les  29  et  3o  mars  i582.  L'entrevue  fut  cor- 
diale, au  moins  dans  la  forme.  Le  roi  de  Navarre  présenta 
quelques  réclamations  pour  lui  et  son  parti.  La  reine- 
mère  lui  laissa  entendre  qu'il  ne  pouvait  guère  compter 
recevoir  les  satisfactions  qu'il  désirait,  tant  qu'il  se  tien- 
drait à  l'écart  et  bouderait  la  cour.  Et  elle  essaya  de  Ten- 
traîner.  Il  résista.  De  dépit,  elle  disait  aux  conseillers 
huguenots  de  son  gendre  :  «  Vous  perdez  le  roi  de  Navarre, 
mon  fils,  votre  maître  et  vous-mêmes^.  «  Mais  il  avait 
donné  espoir  qu'il  se  prêterait  à  une  entrevue  avec  le  roi, 
si  Henri  III  venait  en  Touraine.  Catherine  essaya  aussitôt 
d'arranger  la  rencontre  et  pressa  son  fils  de  descendre 
jusqu'à  Blois^.  Mais  ce  projet  n'aboutit  pas.  Aucun  des 

1.  Lettres  de  Catherine,  appendice  du  t.  VII,  p.  473,  col.  2. 

2.  Journal  de  Michel  le  Riche,  édition  La  Fontenelle  de  Vaudoré, 
1846,  p.  364. 

3.  Cf.  lettre  du  14  avril  à  M""  de  Nevers.  «  Le  Roy  m'a  mendé 
que  s'en  vyent  hà  Bloys,  de  quoy  j'e  ay  esté  bien  ayse;  car  je  pense 
qu'il  se  portera  myeulx  d'estre  en  un  si  beau  lyeu  en  sete  aysté,  et 
peult-aystre  que  le  Roy  de  Navarre  le  vycndra  trouver,  que  je  panse 
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deux  princes  ne  mit  d'empressement  à  s'approcher.  Cathe- 
rine ne  put  décider  Henri  III  à  aller  au  delà  de  Fontaine- 
bleau, et  le  roi  de  Navarre,  qui  avait  promis  à  sa  femme 
de  ne  pas  s'éloigner  de  la  Saintonge  jusqu'à  la  fin  de  mai, 
s'envola  de  La  Rochelle  pour  le  Midi  dès  le  21  avril. 

C'est  à  Fontainebleau  que  Marguerite  retrouva  la  cour 
le  3o  avril  i582.  La  correspondance  qu'elle  entretint  assez 
régulièrement  au  début  avec  son  mari  prouve  qu'elle  fut 
bien  reçue.  Comment  en  aurait-il  été  autrement,  puisqu'on 
voulait  s'en  faire  une  alliée?  Elle  accorda  volontiers  le 
concours  qu'on  attendait  d'elle.  Elle  croyait  servir  son 
mari,  en  l'engageant  à  répondre  au  désir  du  roi,  persuadée 
qu'à  la  cour  seulement  il  pouvait  faire  brillamment  sa 
fortune.  Quant  aux  intérêts  de  la  cause  protestante,  elle 
n'en  avait  cure.  Peu  lui  importait  qu'ils  fussent  menacés 
par  ce  rapprochement  des  deux  rois.  Pourtant,  elle  pré- 
tendait que,  même  sur  ce  point,  le  voyage  serait  avanta- 
geux et  que  le  roi  de  Navarre  ferait  beaucoup  mieux  les 
affaires  de  son  parti  à  la  cour  qu'à  distance.  Bref,  toutes 
les  raisons  commandaient  l'acceptation.  Il  n'y  avait  aucun 
péril  à  redouter;  elle  s'en  portait  garante  :  «  Ceux  de 
Guise  n'ont  nul  crédit,  ni  moyen  de  vous  faire  mal,  et  du 
Roy  je  mettrai  toujours  ma  vie  en  gage  que  vous  n'en 
recevrez  poinct  de  luy.  Vous  regagnerez  les  serviteurs  que 
vous  avez,  par  la  longueur  de  ces  troubles,  perdus,  et  en 
acquerrez  plus  en  huit  jours,  estant  icy,  que  vous  ne  feriez 
en  toute  votre  vie,  demeurant  en  Gascogne'.  «  Elle  était 
de  bonne  foi  et  ne  pouvait  guère  apprécier  la  situation 
autrement,  du  point  de  vue  où  elle  se  plaçait,  qui  n'était 
pas  du  tout  celui  du  roi  de  Navarre  et  des  Huguenots. 
Mais  son  mari  s'irrita  de  la  voir  prendre,  dès  son  arrivée 
en  cour,  le  parti  de  sa  mère  et  du  roi.  Il  lui  sembla  qu'elle 
passait  dans  l'autre  camp  et  qu'elle  le  trahissait.  Il  lui 

ceroj't  un  gran  bien  pour  le  repos  de  cet  royaume,  car  cela  raseu- 
reroyt  tous  les  huguenots...  »  En  quoi  elle  se  fait  des  illusions. 
T.  VIII,  p.  21.  —  Lettre  du  17  avril  à  Bellièvre.  «  Je  panse  que  ce 
serèt  un  grant  servyse  qui  le  pourèt  luy  faire  venir.  »  T.  VIII,  p.  23. 
I.  Mémoires,  p.  284-286. 
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montra  de  la  mauvaise  humeur;  elle  se  piqua,  et  ils  échan- 
gèrent des  lettres  aigres-douces  ^  ?  Puis  il  se  calma  et  rendit 
justice  à  ses  bonnes  intentions.  Mais  il  ne  cédait  pas.  Le 
roi  avait  beau  lui  faire  répéter  par  ses  envoyés  en  cour, 
Ségur  et  Clervant,  qu'il  l'attendait;  le  Béarnais  faisait  la 
sourde  oreille.  «  M.  de  Clerevan,  lui  écrivait  Marguerite 
vers  le  mois  de  septembre  i582,  a  eu  du  Roy  la  mesme 
response  que  M.  de  Ségur.  Bien  lui  a-t-il  commandé  et  à 
moy  encore  plus  expressément  de  vous  escrire  l'envie  qu'il 
avait  que  vinssiez,  asseurant  que  vous  feriez  beaucoup 
plus  aisément  vos  affaires  vous-mêmes  que  par  autruy,  et 
pour  ce  qu'il  s'en  va  aux  bains,  où  il  ne  veut  avoir  com- 
paignie,  il  m'a  commandé  vous  escrire  que  trou-^^crez  la 
Royne  ma  mère  et  toute  la  cour  à  Saint-Maur^.  «  En 
vérité,  à  lire  cette  lettre,  on  croirait  qu'à  la  cour  on  s'at- 
tendait chaque  jour  à  l'arrivée  inopinée  du  roi  de  Navarre. 
On  le  savait  homme  de  décisions  brusques  et  de  déplace- 
ments rapides;  mais  il  suivait  sa  fantaisie,  et  on  ne  le 
menait  pas  où  on  voulait.  On  ne  le  vit  pas  paraître  à  Saint- 
Maur  plus  qu'ailleurs. 

Les  intermédiaires  n'avaient  pas  eu  de  succès.  Henri  III 
intervint  directement  et  écrivit  lui-même  à  son  beau-frère. 
Comment  éluder  une  invitation  formelle,  qui,  après  tant 
de  démonstrations  de  la  volonté  royale,  ressemblait  à  un 
ordre?  Il  s'en  tira  avec  habileté  grâce  à  la  plume  toujours 
souple  de  Duplessis-Mornay.  Il  accepta  sans  accepter;  il 
accepta  éventuellement,  à  certaines  conditions,  que  les 
circonstances  se  chargeraient  de  ne  pas  réaliser.  Il  parti- 
rait quand  le  Midi  serait  tout  à  fait  pacifié,  quand  il  pour- 
rait «  emporter  ce  contentement  d'avoir  esteint  en  ceste 
province  toute  semence  de  troubles  et  altérations,  pour 
n'avoir  ce  malheur  et  regret,  quand  je  serais  près  de 
V.  M.,  qu'il  y  advint  encore  quelque  folie ^  »  (lettre  du 


1.  Mémoires,  p.  288-291. 

2.  Mémoires,  p.  286.  Noter  que  la  cour  séjourna  à  Saint-Maur- 
des-Fossés  du  16  août  à  la  fin  de  septembre  i582. 

3.  Lettres  missives,  t.  I,  p.  484-489.  {Lettres  missives  publ.  p.  Bcr- 
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21  décembre).  Mais  le  roi  pouvait  revenir  à  la  charge;  il 
s'offenserait  de  cette  obstination  à  repousser  ses  avances. 
Était-il  politique  de  se  l'aliéner,  d'attirer  sa  colère  à  la  fois 
sur  le  roi  de  Navarre  et  sur  les  Huguenots?  Il  y  avait  des 
gens  dans  l'entourage  du  Béarnais  qui  ne  le  pensaient  pas. 
Il  n'avait  pas  que  des  protestants  auprès  de  lui  :  les  gen- 
tilshommes catholiques  ne  voulaient  voir  que  des  avan- 
tages à  un  voyage  en  cour.  Même  des  protestants  se  lais- 
saient convaincre.  Ségur,  le  chef  du  Conseil,  était  gagné. 
Le  roi  de  Navarre  était  peut-être  ébranlé,  en  tout  cas  per- 
plexe. Il  réunit  son  Conseil  quelques  jours  après  avoir 
répondu  à  Henri  III.  Duplessis  rédigea  à  cette  occasion 
une  curieuse  consultation,  où  il  exposait  les  arguments 
pour  et  contre  le  voyage,  et  qui  dut  servir  de  base  à  la 
discussion  (26  décembre  i582)'.  Cette  fois,  on  prit  une 
résolution  définitive  :  le  roi  de  Navarre  n'irait  pas  à  la 
cour. 

Dès  lors,  la  reine  de  Navarre  eut  beau  répéter  sa  chan- 
son de  magicienne,  essayer  de  l'ensorceler  à  distance,  en 
faisant  appel  à  l'ambition  ou  à  la  volupté;  elle  en  fut  pour 
ses  frais  de  séduction.  Elle  lui  écrivait  que  le  roi  se  plai- 
gnait des  intrigants,  qui  s'efforçaient  d'empêcher  sa  venue, 
pour  ne  pas  avoir  un  concurrent  dans  les  faveurs  royales 
«  pour  ce  qu'ils  cognoissoient  bien  qu'il  estoit  disposé  à 
vous  aimer  et  à  se  servir  de  vous  »  ;  elle  lui  traçait  un 
tableau  enchanteur  des  plaisirs  de  la  cour,  où  l'approche 
du  carême  (de  i583)  redoublait  les  fêtes.  «  Le  bal  et  la 
table  ronde  se  tiennent  deux  fois  la  semaine.  »  On  a  bien 
regretté  son  absence  «  à  une  musique  qui  s'est  faite  dans 
le  Louvre,  qui  a  duré  toute  la  nuit,  et  tout  le  monde  aux 
fenêtres  à  l'ouïr  «.  Si  le  roi  de  Navarre  était  «  honnête 
homme  »,  il  quitterait  «  l'agriculture  et  l'humeur  de  Timon 

ger  de  Xivrey  dans  la  Collection  de  Documents  inédits  sur  l'Iiis- 
toire  de  France,  7  vol.,  1843-1858;  2  vol.  de  supplément  publ.  p. 
J.  Guadet,  1872-1876.) 

I.  Mémoires  de  Mornay,  t.  II,  p.  170-184,  éd.  1824-1825,  publ.  p. 
La  Fontenelle  de  Vaudoré  et  Anguis.  Paris,  Treuttel  et  Wùrtz. 
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pour  venir  vivre  parmi  les  hommes  »'.  Rien  n'y  fit.  Le 
Béarnais  ne  se  laissa  pas  tenter;  il  préféra  sa  petite  cour, 
moins  raffinée  peut-être,  mais  où  il  était  son  maître. 

Ainsi  s'écoulait  le  séjour  de  Marguerite,  sans  profit 
pour  les  desseins  du  roi  et  de  la  reine-mère.  Mais  si  elle 
les  avait  aidés  avec  complaisance,  elle  ne  s'affectait  pas 
autrement  de  leur  échec.  Elle  portait  légèrement  son  veu- 
vage, et  les  distractions  ne  lui  manquaient  pas.  Elle  pre- 
nait part  à  toutes  les  fêtes  de  la  cour,  où  elle  avait  retrouvé 
ses  succès  d'antan.  Elle  figurait  même  dans  des  cérémo- 
nies plus  sévères.  Lestoile  nous  la  montre  assistant  à  l'une 
des  processions  officielles,  que  la  manie  bigote  du  roi 
multipliait  pour  «  qu'il  pleust  à  Dieu  donner  à  la  reine  sa 
femme  lignée  qui  peust  succéder  à  la  couronne  de 
F'rance  »-  (i^"^  décembre  i582).  Le  couple  royal  allait  en 
pèlerinage  à  pied  à  Notre-Dame  de  Chartres,  et  il  en  rap- 
portait des  chemises  conjugales.  En  mars  i583,  Henri  III 
fondait  la  «  congrégation  des  Pénitents  de  l'Annonciation 
Notre-Dame  »,  à  l'imitation  des  «  Battus  de  Rome,  Avi- 
gnon, Thoulouze  et  semblables  ».  La  nouvelle  confrérie 
fit  sa  procession  inaugurale  le  25  mars,  jour  de  la  fête  de 
l'Annonciation.  Tous  les  confrères,  le  roi  à  son  rang, 
sans  aucune  distinction,  marchèrent  enveloppés  du  sac 
de  «  toile  blanche  de  Hollande  »  que  la  pluie  ce  jour-là 
détrempa.  Marguerite  n'était  pas  sous  la  cagoule,  car  les 
femmes  n'étaient  pas  admises,  pour  ne  pas  donner  de 
distractions  aux  Pénitents.  Mais  elle  put  jouir  du  spectacle 
et  j'imagine  qu'elle  s'en  amusa.  On  se  moquait  de  ces 
mômeries  à  Paris.  Un  moine  échauffé  les  condamna  en 
chaire.  Les  pages  de  la  cour  les  parodièrent  dans  la  salle 
basse  du  Louvre,  «  aians  mis  leurs  mouchoirs  devant 
leurs  visages  avec  des  trous  à  l'endroit  des  yeux  »,  et  cette 
gaminerie  irrévérencieuse  leur  valut  d'être  fouettés'.  Des 

1.  Mémoires,  p.  292. 

2.  Lestoile,  t.   II,   p.   85.    {M émoires-Jotimaiix  publ.   p.    Brunet, 
Champollion,  etc.  Paris,  librairie  des  bibliophiles,  1883-1896.) 

3.  Lestoile,  t.  II,  p.  109- 112. 
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«  pasquils  »  circulaient  qui  tournaient  en  dérision  toute 
cette  mascarade  religieuse,  dont  le  contraste  était  trop 
violent  avec  les  mœurs  dépravées  du  roi  et  de  ses  mignons. 
Marguerite  avait  l'esprit  caustique  :  elle  trouvait  trop  à 
exercer  sa  raillerie  pour  ne  pas  en  profiter,  d'autant  qu'elle 
était  en  guerre  avec  les  grands  favoris  du  jour,  «  ces  cham- 
pignons poussés  en  une  nuit  »,  Joyeuse  et  d'Épcrnon,  de- 
vant qui  elle  n'avait  pas  voulu  abaisser  son  orgueil  de  Fille 
de  France.  Elle  les  combattait  ouvertement,  et,  comme 
le  roi  les  soutenait,  la  lutte  peu  à  peu  s'engageait  entre  le 
frère  et  la  sœur.  «  Il  advint  que  cet  esprit  impatient,  rap- 
porte Aubigné,  qui  lui  est  très  hostile,  ne  demeura  guères 
sans  offenser  le  roi  son  frère  et  ses  mignons  et  faire  parti 
dans  la  cour  avec  ceux  qui  diffamoyent  ce  prince,  en  lui 
imputant  de  très  sales  voluptez,  ausquelles  mesmes  il  sem- 
bloit  que  les  dames  eussent  intérest^  »  Sully,  qui  vint  en 
mission  politique  à  la  cour  à  ce  moment,  nous  apprend 
que  la  situation  était  très  tendue  entre  Henri  III  et  Mar- 
guerite, «  s'entrétant  fait  une  infinité  de  reproches  meil- 
leurs à  faire  qu'à  dire  »'-.  Les  favoris  avaient  juré  de  la 
perdre;  les  courtisans  de  leur  grandeur  les  servaient  dans 
cette  basse  besogne.  Ils  épiaient  ses  paroles  et  sa  conduite 
pour  trouver  des  armes  contre  elle  et  la  dénigrer  auprès 
du  roi.  Et  malheureusement  elle  prétait  le  flanc.  Elle  ne 
commettait  pas  que  des  imprudences  de  langage.  Se 
jugeant  tout  permis  dans  une  cour  dissolue,  et  en  l'ab- 
sence de  son  mari,  elle  ne  prenait  même  pas  la  peine  de 
cacher  son  intrigue  avec  Chanvallon.  Attaché  au  duc 
d'Anjou,  il  ne  pouvait  pas  venir  constamment  à  Paris.  Et 
alors  elle  lui  écrivait  des  lettres  d'amour  exalté,  où  le 
lyrisme  choit  dans  le  galimatias  ridicule.  Tout  à  coup,  il 
se  maria  (le  20  août  i582);  Marguerite  pensa  mourir  et 
couvrit  l'infidèle  de  malédictions  frénétiques.  Mais  elle  ne 
mourut  qu'en  paroles,  et  Chanvallon  lui  revint,  quand  le 
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duc  d'Anjou,  pour  des  motifs  mal  connus,  l'eut  disgracié 
et  congédié.  Il  vint  se  jeter  à  ses  pieds;  elle  lui  ouvrit  les 
bras.  Et  elle  ne  garda  plus  aucune  prudence.  Les  potins 
de  cour  allèrent  leur  train.  Les  ennemis  de  Marguerite 
inventèrent  des  calomnies  empoisonnées.  En  juin,  elle  fut 
souffrante;  on  chuchota  qu'elle  était  enceinte,  à  moins 
qu'elle  ne  fût  «  hydropique  ».  Henri  III  était  à  ce  moment 
à  Mézières,  où  il  se  faisait  apporter  des  eaux  de  Spa.  Lors- 
qu'il rentra  à  Paris  le  mois  suivant  (juillet  i583),  il  apprit 
tout  ce  qu'on  disait.  Il  fut  indigné,  on  feignit  de  l'être. 
Un  grave  incident  acheva  d'exaspérer  sa  colère.  Il  avait 
envoyé  Joyeuse  à  Rome  pour  une  mission  secrète.  Un 
courrier  qu'il  lui  dépêchait  avec  des  lettres  confidentielles 
fut  attaqué  sur  la  route,  dévalisé,  et  laissé  pour  mort. 
Marguerite  fut  soupçonnée  d'avoir  trempé  dans  ce  crime, 
pour  se  procurer  des  lettres,  où  elle  se  supposait  décriée. 
C'était  bien  invraisemblable.  D'autres  avaient  plus  d'inté- 
rêt qu'elle  à  connaître  le  contenu  des  missives  royales. 
Mais  le  roi  voulut  croire  à  sa  culpabilité.  Dès  lors  son 
parti  fut  pris  de  se  venger. 

Voilà  les  raisons  par  lesquelles  on  explique  d'ordinaire 
le  coup  de  théâtre  du  renvoi  de  Marguerite.  Mais  je  crois 
bien  qu'il  y  faut  ajouter,  et  mettre  en  première  place  dans 
le  ressentiment  du  roi,  le  dépit  de  n'avoir  pas  réussi  à 
obtenir  par  elle  la  venue  du  roi  de  Navarre.  La  conspira- 
tion savamment  ourdie  échouait;  il  en  fit  grief  à  sa  sœur 
et  pensa  qu'elle  l'avait  mal  secondé  ou  qu'elle  avait  joué 
double  jeu.  C'était  bien  la  peine  de  la  faire  venir  de  si  loin 
et  à  si  grands  frais!  Il  regrettait  ses  i5,ooo  écus.  A  quoi 
avaient-ils  servi,  qu'à  lui  permettre  de  venir  troubler  la 
cour  par  ses  cabales  contre  les  favoris,  et  la  scandaliser  par 
ses  intrigues  amoureuses?  Il  aurait  dû  s'en  douter.  Cet 
esprit  brouillon  et  indocile  ne  pouvait  faire  que  du  mal, 
comme  son  frère  d'Alençon.  Toute  son  ancienne  animo- 
sité  se  réveillait.  Jamais  il  ne  lui  avait  pardonné  d'avoir 
échappé  à  son  influence  et  de  s'être  liée  intimement  avec 
son  frère  cadet.  Il  entrait  de  la  jalousie  dans  sa  haine.  Et 
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il  mit  de  la  passion,  —  une  passion  de  femme, —  dans  sa 
vengeance.  Ce  fui  une  machination  perfidement  combinée 
pour  lui  infiiger  une  mortelle  humiliation. 

II.  — ■  Le  scandale. 

Le  7  août  (i583)  au  soir,  il  profita  d'un  bal  à  la  cour 
pour  faire  l'éclat  qu'il  méditait.  La  reine  Louise  était  aux 
eaux  de  Bourbon-Lancy  ;  Catherine  se  reposait  à  Passy. 
En  l'absence  des  deux  reines,  Marguerite  avait  été  priée 
de  faire  les  honneurs  du  bal  et  de  présider  sous  le  dais. 
Le  roi  ne  l'élevait  ainsi  que  pour  l'offrir  mieux  en  spec- 
tacle à  tous  au  moment  de  l'exécution.  Cette  estrade  était 
un  échafaud.  Au  milieu  de  la  soirée,  Henri  s'appro- 
cha d'elle,  suivi  de  d'Épernon  et  de  ses  mignons, 
et,  devant  l'assistance  stupéfaite,  où  l'on  veut  croire,  mal- 
gré la  méchanceté  ordinaire  du  monde,  que  s'émut  un 
peu  de  compassion  pour  elle,  il  l'invectiva  avec  véhé- 
mence, lui  reprochant  les  désordres  et  les  hontes  de  sa 
vie,  lui  jetant  à  la  face  les  noms  de  ses  amants,  l'accusant 
même  d'avoir  eu  un  enfant  avec  Chanvallon,  et  «  précisant 
tellement,  dit  Busbec,  l'ambassadeur  de  l'Empereur,  les 
dates  et  les  lieux  qu'il  semblait  avoir  été  témoin  des  faits 
qu'il  citait  ».  La  malheureuse  princesse  courba  la  tête  sous 
cette  honte.  Henri  III  censeur  des  mœurs  des  autres, 
voilà  un  spectacle  qui  eût  été  comique,  si  les  circonstances 
n'avaient  été  aussi  dramatiques.  Il  conclut  son  odieuse 
mercuriale  en  lui  intimant  l'ordre  de  quitter  Paris  et  de 
débarrasser  au  plus  tôt  la  Capitale  d'une  présence  qui  la 
souillait^ 

M.  Baguenault  de  Puchesse-  a  émis  des  doutes  sur 
l'authenticité  de  cette  scène  extraordinaire,  parce  que 
Catherine  de  Médicis  n'y  fait  aucune  allusion  dans  ses 
lettres,  non  plus  que  Marguerite,  et  qu'il  n'en  est  pas 
davantage  question  dans  le  récit  que  Duplessis  nous  a 

1.  Busbec,  lettre  XXIII. 

2.  Rev.  Quest.  hist.,  v  oct.  1901. 
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laissé  de  sa  mission  près  d'Henri  III  pour  demander  répa- 
ration. J'ajoute  que  dans  les  autres  pièces  du  débat,  dont 
nous  aurons  à  parler,  le  silence  sur  cet  affront  est  tout 
aussi  complet.  Du  côté  protestant,  on  l'ignore.  Je  serais 
donc  assez  disposé  à  partager  le  doute  de  M.  Baguenault 
de  Puchesse.  Je  crois  bien,  au  reste,  que  Busbec  est  le 
seul  témoin  sérieux  qui  ait  raconté  ce  premier  acte  de  la 
tragédie.  Encore  ne  fait-il  pas  mention  de  certaines  cir- 
constances plus  particulièrement  théâtrales,  comme  la 
séance  de  Marguerite  sous  le  dais  royal.  Lestoile  ne  dit 
pas  un  mot  du  scandale  du  7  août.  En  revanche,  il  rap- 
porte longuement  celui  du  8,  qui  est  certain,  bien  qu'il 
existe  quelque  divergence  entre  les  diverses  relations  pour 
des  points  de  détail  : 

Le  lundi  Se  jour  du  présent  mois  d'aoust,  la  Roine  de 
Navarre,  après  avoir  demeuré  en  la  cour  du  Roy,  son  frère, 
l'espace  de  dix-huit  mois  (avec  beaucoup  de  plaisir  et  conten- 
tement), partist  de  Paris,  pour  s'accheminer  en  Gascongne 
retrouver  le  Roy  de  Navarre  son  mari,  par  commandement  du 
Roy,  réitéré  par  plusieurs  fois,  lui  disant  que  mieux  et  plus 
honnestement  elle  seroit  près  son  mari  qu'en  la  cour  de  France, 
où  elle  ne  servoit  de  rien.  De  fait,  partant  ledit  jour  de  Paris, 
s'en  alla  coucher  à  Palaiseau,  où  le  Roy  la  fist  suivre  par 
Go  archers  de  sa  garde,  sous  la  conduite  de  Larchant,  l'un  des 
capitaines  d'iceux,  qui  la  vinst  rechercher  jusque  dans  son  lit, 
et  prendre  prisonnières  la  dame  de  Duras  et  la  damoiselle  de 
Béthune,  qu'on  accusoit  d'incontinence  et  d'avortemens  pro- 
curés. Furent  aussi,  par  mesme  moien,  arrestés  le  seigneur  de 
Lodon,  gentilhomme  de  sa  maison,  son  escuier,  son  secré- 
taire, son  médecin,  et  autres,  qu'hommes  que  femmes,  jusques 
au  nombre  de  dix,  et  tous  menés  à  Montargis,  où  le  Roy  lui- 
mesmes  les  interrogea  et  examina  sur  les  déportemens  de 
ladite  Roine  de  Navarre  sa  sœur,  mesmes  sur  l'enfant  qu'il 
estoit  bruit  qu'elle  avoit  fait  depuis  sa  venue  en  cour  :  de  la 
façon  duquel  estoit  soubçonné  le  jeune  Chamvallon,  qui,  de 
fait,  à  ceste  occasion,  s'en  estoit  allé  et  absenté  de  la  cour. 
Enfin  le  Roy,  n'aiant  rien  de  certain  peu  descouvrir  par  la 
bouche  desdits  prisonniers  et  prisonnières  ne  autrement,  les 
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remeist  tous  et  toutes  en  leur  liberté,  et  licentia  la  Roine  de 
Navarre  sa  sœur,  pour  continuer  son  chemin  vers  Gascongne'. 

Busini,  l'ambassadeur  toscan,  rapporte  l'arrestation 
d'une  façon  un  peu  différente,  et  il  se  trouve  d'accord  avec 
Duplessis.  D'après  cette  seconde  version,  qui  est  celle 
adoptée  du  côté  protestant,  ce  ne  serait  pas  à  Palaiseau,  à 
l'étape,  que  se  serait  produite  l'irruption  des  archers  du 
roi,  quand  Marguerite  était  déjà  couchée,  mais  sur  la  route 
même,  un  peu  au  delà  de  Palaiseau,  entre  cette  localité  et 
Saint-Clair,  et  ce  n'est  pas  dans  son  lit,  mais  dans  sa 
litière  que  la  reine  aurait  été  brutalement  visitée  par  le 
capitaine  des  gardes.  Il  paraît  qu'on  espérait  trouver  avec 
elle  Chanvallon,  au  moins  dans  sa  litière.  On  trouva  buis- 
son creux.  Chanvallon,  averti  à  temps  du  danger  qui  le 
menaçait,  s'était  échappé  de  Paris  pendant  la  nuit.  Voici 
comment  Duplessis  présente  les  faits  dans  son  discours  à 
Henri  III.  Je  cite  son  récit  pour  qu'on  puisse  le  comparer 
avec  celui  de  Lestoile  : 

Tost  après,  Sire,  il  (le  Roi  de  Navarre)  a  entendu  que  l'in- 
dignation de  V.  M.  a  passé  jusques  à  la  Royne  sa  femme;  que 
V.  M.  revenant  de  Mézières,  après  un  long  esloignement  de 
trois  mois,  ne  l'a  point  veue  à  son  arrivée;  que  dès  les  pre- 
miers jours  de  son  retour,  elle  lui  a  faict  commandement  de 
s'en  aller  en  Gascongne  trouver  le  Roy  de  Navarre,  son  mari,  qui 
(ce  qui)  n'estoit  pas  pour  la  revoir  bientost,  et  toutesfois  sans 
qu'elle  ait  eu  cest  honneur  de  vous  dire  adieu.  Que  s'estant 
ainsi  départie,  vous  passastes  en  vostre  carosse  au  Bourg  la 
•Royne,  où  elle  feist  sa  première  disnée,  les  fenestres  abattues, 
sans  lui  parler.  Qu'à  peu  d'heures  de  là.  Sire,  entre  Palaiseau 
et  Saint-Cler,  pareut  une  trouppe  d'arquebusiers  commandée 
par  ung  capitaine  de  vos  gardes,  qui  arresta  son  train,  sa 
litière  propre,  la  visita,  mit  le  nés  dedans,  jusques  à  lui  faire 
abattre  le  masque  avec  propos  plein  de  rigueur...  que  ce 
mesme  se  saisit  en  sa  présence  de  quelques-uns  de  ses  servi- 
teurs, qu'il  emmena  prisonniers,  nommément  l'escuier  Tuti; 
qu'en  mesme  temps  vous  envoyastes  sur  ung  aultre  chemin 

I.  Lestoile,  t.  II,  p.  i?o-i3i. 


AU    XVI«    SIECLE.  171 


prendre  Madame  de  Duras,  de  Bëthune,  et  Barbe,  et  en  fistes 
poursuivre  et  chercher  quelques  autres;  que  V.  M.  se  fist  ame- 
ner toutes  ces  personnes  en  l'abbaye  de  F'errières,  près  Mon- 
targis,  les  sépara  en  diverses  chambres,  les  interrogea  chas- 
cune  à  part,  voulant  avoir  leur  déposition  escrite  et  signée  de 
leur  main;  au  partir  de  là  en  renvoya  aulcuns  à  la  Bastille,  où 
ils  ont  mesmes  esté  examinés  par  le  lieutenant  du  prévost.  Il 
sçait,  Sire,  que  V.  M.  les  a  enquises  de  sa  propre  bouche  de 
la  conversation,  des  mœurs,  de  la  vie  et  de  l'honneur  de  la 
Royne  vostre  sœur'. 

D'Aubigné  est  le  seul  qui  place  la  scène  à  la  sortie  même 
de  Paris,  à  la  porte  Saint-Jacques.  II  est  évidemment  mal 
renseigné.  La  reine  Marguerite,  laissée  en  liberté,  mais 
privée  de  la  plupart  de  ses  gens,  poursuivit  tristement  sa 
route  vers  Chartres,  où  elle  arriva  le  samedi  i3  août;  de 
là  elle  gagna  la  Loire  qu'elle  atteignit  à  Blois  le  23.  Puis 
elle  s'achemina  vers  le  Midi  par  le  Poitou  et  la  Saintonge, 
jusqu'à  ce  qu'un  ordre  de  son  mari  la  forçât  à  s'arrêter  à 
Jarnac  à  la  fin  de  septembre.  II  ne  voulait  pas  la  recevoir 
avant  d'avoir  été  éclairci  des  motifs  qui  avaient  poussé  le 
roi  à  déshonorer  ainsi  publiquement  sa  sœur. 

III.  —  Le  conflit  entre  les  cours  de  France 

ET  DE  Navarre. 

Les  missions  de  du  Plessis  et  de  d'Aubigné. 

Par  qui  le  Béarnais  avait-il  été  averti  de  la  mésaventure 
de  sa  femme?  Par  Henri  III  lui-même,  si  l'on  en  croit 
Lestoile,  «  et  ne  laissa  pourtant  d'escrire  de  sa  main  au 
Roy  de  Navarre,  son  beau-frère,  comment  toutes  choses 
s'estoient  passées  r>^.  Il  est  possible  que,  dans  le  premier 
moment  de  fureur,  Henri  III  ait  commis  cette  sottise,  car 
c'en  était  une.  Annoncer  à  son  beau-frère,  au  moment  où 
il  lui  renvoyait  sa  femme,  dont  il  avait  grande  hâte  de  se 
débarrasser  lui-même,  qu'il  était  «  cocu  »,  suivant  le  mot 

1.  Duplessis-Mornay,  Mémoires,  t.  II,  p.  365-36g. 

2.  Lestoile,  t.  II,  p.  i3i. 
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énergique  rapporté  par  Lestoile,  c'était  singulièrement 
maladroit.  Si  la  lettre  a  été  écrite,  elle  n'a  pas  été  conser- 
vée. Mais  la  plupart  des  historiens,  sur  la  foi  du  témoi- 
gnage de  Lestoile,  ont  cru  que  nous  avions  la  réponse  du 
roi  de  Navarre.  Ce  serait  la  lettre  du  12  août  qui  se  trouve 
dans  le  recueil  des  Lettres  missives^.  Laferrière,  Saint- 
Poney,  Lauzun,  Merki,  tous,  comme  l'éditeur  lui-même 
de  la  Correspondance  de  Henri  IV,  sont  de  cet  avis. 

Pourtant,  la  lettre  du  roi  de  Navarre  commence  ainsi  : 
«  Monseigneur,  j'ay  reçeu  la  lettre  qu'il  a  pieu  à  Votre 
Majesté  m'escrire  du  4*^  de  ce  mois,  et  ne  sçay  par  quel 
service  je  puisse  jamais  recognoistre  le  soing  singulier 
qu'il  vous  plaist  avoir  de  chose  qui  me  touche  tant  et  de 
si  près.  «  Il  semble  qu'il  suffirait  de  ce  début  pour  démen- 
tir l'opinion  généralement  acceptée.  Le  Béarnais  répond 
à  une  lettre  royale  du  4  août.  Henri  III  n'était  pas  pro- 
phète, et  il  ne  pouvait  faire  part  au  roi  de  Navarre,  le 
4  août,  d'événements  qui  se  passèrent  le  7  et  le  8.  Même 
si  son  parti  était  déjà  pris  de  chasser  sa  sœur,  il  ne 
savait  encore  comment  l'occasion  lui  en  serait  fournie, 
et  quels  incidents  marqueraient  ce  départ.  M.  Baguenault 
de  Puchesse  a  relevé  déjà  cette  difficulté;  mais  il  se 
demande  si  la  lettre  de  Henri  III  n'aurait  pas  été  antidatée 
pour  permettre  au  roi  de  présenter  les  choses  comme  il  le 
voudrait.  M.  Ph.  Lauzun,  sans  supposer  ce  subterfuge, 
pense  simplement  qu'il  y  a  une  erreur  dans  la  lettre  du 
roi  de  Navarre  et  que  la  date  assignée  à  celle  du  roi  est 
fausse.  Henri  III  aurait  donc  écrit,  dans  les  deux  cas, 
après  le  scandale  de  Palaiseau,  c'est-à-dire  au  plus  tôt  le 
9  août,  et  probablement  même  plus  tard  pour  se  donner 
le  temps  d'interroger  les  gens  de  sa  sœur  arrêtés  par  ses 
gardes. 

Mais  comment  un  courrier,  parti  de  Ferrières  le  9  ou 
le  10  août,  aurait-il  pu  atteindre  assez  tôt  le  roi  de  Navarre 
sur  la  Garonne  pour  qu'il  fît  réponse  le  12?  Au  reste, 

I.  Cf.  t.  I,  p.  571  et  suiv.  et  la  note. 
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d'après  cette  réponse,  il  ne  devait  être  question  dans  la 
lettre  du  roi  que  d'un  incident  insignifiant  et  qui  n'attei- 
gnait pas  directement  la  reine  de  Navarre.  Seules,  deux  de 
ses  dames  d'honneur,  M'"«s  de  Duras  et  de  Béthune,  étaient 
en  cause  :  leurs  «  mauvais  déportemens  »  avaient  décidé 
la  reine-mère  et  son  fils  à  ne  plus  tolérer  leur  présence 
près  de  Marguerite. 

Le  roi  de  Navarre  remercia  chaleureusement  son  beau- 
frère  de  sa  sollicitude  pour  la  réputation  de  Marguerite  et 
pour  la  décence  de  sa  maison,  et  il  se  déclara  impatient  de 
la  revoir.  «  Au  reste,  Monseigneur,  il  n'est  pas  besoin  que 
je  vous  die  que  je  la  désire  extrêmement  icy  et  qu'elle  n'y 
sera  jamais  assez  tost  venue.  Car  vous  me  faictes  bien  cest 
honneur  de  croire  que  je  cognois  l'honneur  que  c'est  de 
vous  attoucher  de  si  près  par  elle'.  »  Il  est  trop  évident 
que  Henri  de  Navarre  n'écrirait  pas  cela  si  le  roi  l'avait 
mis  au  courant  de  ses  soupçons  sur  l'inconduite  de  sa 
femme.  Il  serait  vraiment  trop  bon  prince  d'estimer  que 
cette  alliance  lui  faisait  toujours  beaucoup  d'honneur. 
Tout  le  monde  en  juge  bien  ainsi,  mais  on  pense  que 
Henri  III,  une  fois  la  colère  tombée,  avait  cherché  à  atté- 
nuer les  faits,  en  rejetant  tout  le  scandale  sur  des  com- 
parses. 

Remarquons  que  cette  hypothèse  est  en  contradiction 
avec  les  renseignements  que  nous  donne  Lestoile.  Suivant 
lui,  la  lettre  de  Henri  III  était  si  catégorique,  que  le  Béar- 
nais la  résuma,  avec  sa  verve  gasconne,  en  disant  que  le 
roi  le  traitait  de  cocu,  et  c'est  plus  tard  seulement  que 
Henri  III,  calmé,  aurait  cherché  à  corriger  l'effet  de  sa 
première  lettre  par  une  autre  qui  était  une  palinodie  : 

Du  depuis,  le  Roy  aiant  songé  à  la  conséquence  d'une  telle 
affaire,  et  à  ce  que  le  Roy  de  Navarre  se  résouldroit  là-dessus 
(comme  il  advinst)  de  ne  la  plus  reprendre,  qui  seroitun  scan- 
dale et  escorne  indigne  de  son  nom  et  de  ses  armes,  joint  que 
la  renommée  en  estoit  ja  bien  avant  espandue  jusques  aux 


I.  Lettres  missives,  t.  I,  p.  574. 
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nations  estrangères,  il  fist  nouvelles  lettres  et  dépesches  au 
Roy  de  Navarre,  par  lesquelles  il  le  prioit  de  ne  laisser,  pour 
ce  qu'il  lui  avoit  mandé,  de  reprendre  la  Roine  sa  sœur,  car 
il  avoit  apris  du  depuis  et  sceu  certainement  que  tout  ce  qu'on 
lui  en  avoit  fait  entendre  de  ce  costé-là  et  ce  qu'il  lui  en  avoit 
escrit,  estoit  faux,  et  qu'on  avoit,  par  faux  rapports,  innocem- 
ment chargé  l'honneur  de  ladite  Roine  de  Navarre,  sa  sœur  '. 

Cette  seconde  lettre  n'a  pas  survécu  plus  que  la  pre- 
mière. Ont-elles  jamais  existé?  Ce  n'est  pas  certain.  Les- 
toile  a  pu  être  induit  en  erreur.  En  tous  cas,  ce  n'est  ni  à 
l'une  ni  à  l'autre  que  le  roi  de  Navarre  répondit  le  1 2  août, 
mais,  comme  il  le  dit,  à  une  lettre  du  4.  La  date  n'est  pas 
fausse,  car  elle  est  confirmée  à  plusieurs  reprises  dans  les 
Mémoires  de  Mornay,  d'abord  dans  la  relation  de  sa  mis- 
sion à  Lyon  pour  demander  à  Henri  III  réparation  de 
l'affront  fait  à  la  reine  Marguerite;  puis  dans  le  préambule 
des  Instructions  remises  à  Clervant,  qui  sera  envoyé  plus 
tard  en  cour  pour  le  même  objet.  .le  ne  cite  que  le  premier 
passage,  les  deux  sont  concordants  : 

Le  Roy  de  Navarre  estant  à  Saincte-Foi  receut  une  lettre 
du  Roi,  en  date  du  3  d'aoust  (le  5,  d'après  les  Instructions  à 
Clervant.  Ce  sont  deux  légères  erreurs  :  c'est  la  date  intermé- 
diaire, le  4,  qui  est  la  vraie),  par  ung  valet  de  garde-robbe  à  la 
chasse,  toute  de  sa  main,  esquelle  il  lui  mandoit  en  somme 
que  pour  avoir  descouvert  la  mauvaise  et  scandaleuse  vie  de 

il  se  seroit  résoleu  de  les  chasser  d'auprès  de  la  Royne  de 

Navarre,  comme  une  vermine  très  pernicieuse  et  non  suppor- 
table auprès  d'une  princesse  de  tel  lieu.  Le  Roy  de  Navarre  le 
remercia  très  humblement  du  grand  soing  qu'il  avoit  en  ce 
faict  de  l'honneur  et  réputation  de  sa  maison  et  le  recogneust 
à  une  singulière  obligation  vers  Sa  Majesté.  Peu  de  jours 
après,  estant  le  Roy  de  Navarre  de  retour  à  Nérac,  y  receut 
la  nouvelle  de  l'affront  faict  à  la  Royne  sa  femme  entre  Palai- 
seau  et  Saint-Cler,  dont  estoient  sortis  divers  bruits  2. 

Le  roi  de  Navarre  a  donc  eu  deux  avertissements  suc- 
cessifs :  l'un  de  Henri  III,  parvenu  à  Saint-Foye-sur- 

1.  Lestoile,  t.  II,  p.  i3i. 

2.  Duplessis,  t.  II,  p.  364. 
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Dordogne,  et  qui  n'avait  trait  qu'à  l'incident  préliminaire 
concernant  les  dames  de  Duras  et  de  Béthune^  —  et  c'est 
à  cela  seul  qu'il  répond  le  12;  —  l'autre  reçu  à  Nérac,  et 
qui  très  vraisemblablement  n'émanait  pas  de  Henri  III, 
quoi  qu'en  dise  Lestoile.  Le  roi  devait  être  trop  confus 
des  excès  auxquels  il  s'était  porté  et  trop  embarrassé  de 
l'attitude  à  prendre  après  cela,  pour  songer  à  donner  de 
suite  des  explications  au  principal  intéressé. 

Quand  le  roi  de  Navarre  connut  toute  la  vérité,  bien 
qu'il  fût  alors  «  au  plus  chaud  de  ses  passions  amoureuses 
pour  la  comtesse  de  Guiche'^  »,  il  Jugea  impossible  de  se 
désintéresser  du  sort  de  sa  femme  et  de  ne  pas  prendre  à 
son  compte  l'aflfront  qui  lui  avait  été  fait.  Il  réunit  son  con- 
seil et  il  fut  décidé  qu'on  enverrait  demander  à  Henri  III 
des  explications  et  une  réparation  :  «  En  ceste  perplexité, 
raconte  Duplessis  dans  ses  Mémoires,  le  roy  de  Navarre 
se  résoleut  d'envoyer  vers  le  Roy...  Il  parla  première- 
ment d'y  envoyer  le  s""  de  Frontenac,  puis  se  résoleut  du 
sr  Duplessis,  qu'il  ne  vouloit  au  commencement  nommer 
craignant  quelque  danger,  lequel  partit  de  Nérac  le  1 7  août, 
passa  par  Paris  et  alla  trouver  le  Roy  jusques  à  Lion^.  » 
C'est  donc  Duplessis-Mornay  qui  fut  chargé  le  premier 
d'aller  défendre  auprès  du  roi  l'honneur  de  son  maître, 
atteint  par  ricochet  dans  cette  pitoyable  aventure.  Mais 
son  récit  se  heurte  sur  ce  point  à  la  prétention  de  d'Aubi- 
gné,  qui  revendique  catégoriquement  pour  lui  la  priorité, 
sans  d'ailleurs  faire  mention  de  la  mission  de  Duplessis, 
pas  plus  que  celui-ci  ne  fait  allusion  à  la  sienne  :  tous 
deux  paraissent  s'ignorer  : 

Le  Roi  de  Navarre,  écrit  d'Aubigné  dans  son  Histoire,  pre- 
nant advis  de  son  conseil  en  cet  alfaire,  trouva  par  consente- 

1.  Il  en  est  longuement  question  dans  les  Instructions  de  Bel- 
lièvre,  qui  sera  dépêché  par  la  cour  pour  traiter  avec  le  roi  de 
Navarre.  C'est  à  l'obstination  des  dames  de  Duras  et  de  Béthune  à 
vouloir  suivre  la  reine  Marguerite,  malgré  la  défense  faite,  qu'est 
attribuée  l'arrestation  de  Palaiseau. 

2.  Sully,  Œcon.  roy.,  citées  par  Lauzun,  Itinéraire,  p.  246. 

3.  Duplessis,  Mémoires,  t.  II,  p.  3G4. 
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ment  de  tous  qu'il  devoit  s'en  resentir,  et,  pour  cet  effect, 
envoyer  sommer  le  Roi  de  lui  faire  une  justice  notable  avec 
une  clause  qui  sentist  le  deffi,  ou  au  moins  séparation  d'amitié 
en  cas  de  refus.  Tous  conseillèrent  cela,  et  tous  refusèrent 
l'exécuion,  hormis  Aubigné,  qui,  après  avoir  remonstré  com- 
ment il  estoit  accusé  d'avoir  sauvé  son  maîttre,  et  de  quelques 
libres  escrits  et  propos  offensants,  et  que  ce  qui  seroit  suppor- 
table par  un  autre  seroit  mortel  par  sa  bouche;  toutesfois, 
voyant  les  passions  de  ce  prince  offensé,  il  s'abandonna  à 
faire  le  voyage;  trouve  le  Roi  à  Sainct-Germain,  etc.'. 

C'est  le  conseil  tenu  par  les  rats  que  nous  raconte  ici 
d'Aubigné.  Sa  relation  n'est  pas  flatteuse  pour  les  braves 
gentilshommes  qui  entouraient  le  Béarnais,  mais  ce  n'est 
pas  une  raison  suffisante  pour  la  rejeter.  Seulement  elle 
est  en  contradiction  avec  celle  de  Duplessis.  Qui  croire 
des  deux?  Qui  devança  l'autre?  Entre  ces  deux  assertions 
opposées,  on  a  opté  de  façons  assez  différentes.  Les  uns 
ont  accepté  complètement  le  récit  de  d'Aubigné  et  croient 
qu'il  fit  en  effet  la  première  démarche  :  c'est  l'avis  de 
l'éditeur  de  la  correspondance  de  Henri  IV  ^  et  du  comte 
de  Saint-Poney,  qui  est  particulièrement  affirmatif  : 

Ce  fut  d'Aubigné  qui,  le  premier,  parut  à  Saint-Germain- 
en-Laye,  où  se  trouvait  Sa  Majesté...  D'Aubigné  fut  envoyé 
dans  la  première  effervescence  d'irritation...  Après  ce  bouil- 
lant messager  de  guerre,  vint  le  tour  de  médiateurs  pacifiques, 
d'abord  de  Mornay,  le  véritable  négociateur  de  ce  singulier 
débat^. 

D'autres  hésitent  à  attribuer  la  priorité  à   l'un   ou   à 

1.  D'Aubigné,  Histoire,  t.  VI,  p.  171.  D'Aubigné  parle  encore  de 
sa  mission  en  cour  pour  la  reine  Marguerite  dans  les  Mémoires 
(éd.  Réaume,  t.  I,  p.  47)  et  dans  Saucy  (livre  I,  ch.  vn;  Réaume, 
t.  II,  p.  35o).  Dans  les  Mémoires,  il  la  place  trois  semaines  après 
son  mariage,  qui  eut  lieu  le  6  juin  i583.  Il  a  évidemment  fait 
erreur,  puisque  trois  semaines  après  l'affaire  n'avait  pas  encore 
éclaté.  Mais  cela  prouve  que,  dans  ses  souvenirs,  son  voyage  avait 
suivi  d'assez  près  son  mariage. 

2.  Lettres  missives,  t.  I,  p.  672,  note,  col.  2. 

3.  Saint-Poney,  p.  168  et  note,  169,  passim. 
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l'autre *.  Mais  la  majorité  des  historiens  récents  de  la 
reine  de  Navarre  décident  en  faveur  de  Duplessis  et 
rejettent  l'intervention  de  d'Aubignc  plus  tard,  au  retour 
du  roi  de  sa  cure  d'eau  de  Bourbon-Lancy  2.  Du  moins 
ne  contestent-ils  que  ce  point  dans  le  récit  de  d'Aubignc 
et  ne  doutent-ils  point  de  la  réalité  de  sa  mission.  En 
revanche,  M.  Baguenault  de  Puchesse  est  persuadé  que 
d'Aubigné  s'est  targué  d'un  rôle  avantageux,  qu'il  a  joué 
seulement  dans  son  imagination. 

D'Aubigné,  dit-il  dans  son  article  de  la  Revue  des  Questions 
historiques  (ler  octobre  1901),  a  raconté  avec  force  détails  dans 
son  Histoire  universelle  que  ce  fut  lui  que  le  roi  de  Navarre 
chargea  de  la  négociation,  et  il  se  fait  gloire  de  l'insolence  avec 
laquelle  il  répondit  aux  explications  embarrassées  de  son  royal 
interlocuteur.  C'est  une  forfanterie  dont  il  est  assez  coutu- 
mier;  mais  il  est  probable  qu'il  n'y  a  rien  de  vrai  dans  tout  ce 
qu'il  a  rapporté.  Son  nom  n'est  même  pas  prononcé  dans  les 
documents  originaux  de  l'époque  :  Correspondance  de  Henri  IV, 
Mémoires  de  Duplessis-Mornay,  Lettres  de  Catherine  de  Médi- 
cis;  ni  Busbec  en  écrivant  à  l'empereur,  ni  les  Florentins,  ni 
les  Vénitiens,  si  prodigues  de  nouvelles,  ne  parlent  de  lui  une 
seule  fois.  Conseiller  du  prince,  il  fut  assurément  au  courant 
de  tous  les  incidents  ;  d'autres  y  furent  mêlés  comme  lui  et 
plus  particulièrement,  puisque  leur  rôle  est  fort  nettement  spé- 
cifié, tandis  que  l'auteur  des  Tragiques  doit  se  contenter 
d'avoir  été  simplement  spectateur  d'aventures  très  habituelles 
à  ce  Valois  dont  il  a  si  éloquemment  et  si  crûment  stigmatisé 
les  mœurs. 

Voilà  un  démenti  grave  et  qui  met  en  cause  la  bonne  foi 
de  d'Aubigné.  Ce  Saintongeois  serait  un  authentique  Gas- 
con, dont  la  hâblerie  serait  fertile  en  inventions  pour  se 
prêter  des  exploits  imaginaires.  Et  ce  qui  aggraverait  le 
cas,  c'est  qu'il  aurait  fait  à  cette  mystification  les  honneurs 
de  V Histoire.  Car,  s'il  a  parlé  de  cette  affaire  ailleurs,  c'est 
dans  VHistoire.,  comme  nous  le  verrons,  qu'il  donne  le 

1.  MM.  Ph.  Lauzun  {Itinéraire,  p.  248)  et  Ruble  (t.  VI,  p.  171,  n.  2). 

2.  MM.  Laferrière,  p.  221-222;  Merki,  p.  293;  Williams,  p.  3oo. 
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plus  de  détails.  Or,  il  a  toujours  professé  comme  historien 
un  très  haut  souci  de  la  vérité  et  de  l'impartialité.  Se 
paye-t-il  de  mots  ou  veut-il  nous  duper?  On  ne  saurait 
nier  pourtant  que  s'il  avait  été  capable  de  mentir  en  cette 
circonstance,  dans  une  affaire  d'État,  il  en  rejaillirait  une 
suspicion  légitime  sur  tous  les  récits  de  l'^f^îofre  où  il  se 
met  en  scène,  et  même  un  peu  sur  les  autres.  Le  carac- 
tère de  d'Aubigné  proteste  contre  une  pareille  hypothèse. 
Certes,  il  aime  à  se  vanter  et  il  voit  son  rôle  et  sa  vie  en 
beau;  certes,  il  a  commis  souvent  des  erreurs  de  fait 
parce  qu'il  se  fie  trop  à  sa  mémoire;  certes  enfin,  il  a  des 
passions  fortes  et  elles  peuvent  l'entraîner  à  fausser  la 
réalité  et  à  mal  juger  les  autres.  Mais  il  est  toujours  sin- 
cère; c'est  la  loyauté  môme. 

Sans  doute  ce  ne  sont  là  que  des  présomptions  morales; 
mais  elles  ont  déjà  leur  valeur,  et  il  y  a  d'autres  preuves 
ici  de  la  véracité  de  d'Aubigné.  Notons  d'abord,  comme 
l'a  déjà  remarqué  l'éditeur  des  Lettres  de  Henri  IV,  que 
V Histoire  de  d'Aubigné  a  paru  du  vivant  de  d'Épernon  ; 
or,  au  dire  de  d'Aubigné,  «  les  deux  frères  de  La  Valette  » 
assistèrent  à  son  entrevue  avec  Henri  IIL  Les  citer  dans 
son  récit,  n'est-ce  pas  faire  appel  au  témoignage  du  survi- 
vant ou,  tout  au  moins,  s'exposer  de  gaieté  de  cœur  à  la 
confusion  d'un  démenti,  si  la  scène  racontée  n'était  pas 
réelle?  En  outre,  d'Aubigné  mentionne  dans  les  Mémoires 
une  pièce  officielle  qui  lui  fut  remise  par  le  roi  de  Navarre 
et  qui  est  comme  un  certificat  en  sa  faveur;  c'est  une 
«  commission  »,  c'est-à-dire  sans  doute  ses  lettres  de 
créance  ou  l'Instruction  écrite  pour  sa  mission,  qu'il  fit 
«  copier  et  vidimer  »  en  passant  à  Poitiers,  et  dont  «  il  avait 
envoyé  en  garde  à  sa  femme  l'original  dans  une  boitte 
cachetée  avec  deffense  de  l'ouvrir,  ce  que,  contre  l'ordi- 
naire de  son  sexe,  elle  observa  »^  J'ignore  si  ce  docu- 
ment existe  encore  aujourd'hui  dans  les  archives  du 
château  de  Bessinges  (près  Genève)  où  se  trouvent  les 
manuscrits  et  les  papiers  de  d'Aubigné  ;  mais  il  était  encore 

I.  T.  I,  p.  49,  éd.  Réaume  et  Caussade. 
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entre  ses  mains  au  moment  de  sa  mort.  J'ai,  en  effet, 
relevé  aux  archives  de  Genève  \  dans  l'inventaire  qui  fut 
fait  chez  lui  après  décès,  le  29  mai  i63o,  parmi  ses  papiers, 
h  l'article  17  «  une  commission  du  roi  de  Navarre  au  dit 
S""  défunt  de  poursuivre  la  réparation  de  l'injure  faite  à  la 
royne  de  Navarre,  signée  Henry  ». 

Enfin,  il  n'est  pas  très  exact  de  dire,  comme  le  fait 
M.  Baguenault  de  Puchesse,  que  le  nom  de  d'Aubigné 
«  n'est  même  pas  prononcé  dans  les  documents  originaux 
de  l'époque  »  qui  concernent  cette  affaire.  Il  y  en  a  un,  au 
moins,  où  il  est  question  de  d'Aubigné  et  de  sa  mission, 
et  il  a  été  signalé  depuis  longtemps  par  l'éditeur  de  la 
Correspondance  de  Henri  /Fdans  une  note  du  tome  I  des 
Lettres  missives  (publié  en  1843);  c'est  le  compte-rendu 
manuscrit  de  l'ambassade  de  Bellièvre,  qui  sera  envoyé 
par  Henri  III  au  roi  de  Navarre  pour  négocier  un  arran- 
gement. Ce  compte-rendu  se  trouve  au  département  des 
manuscrits  de  la  Bibliothèque  nationale,  dans  le  tome 
in-folio  n°  295  du  fonds  Brienne.  Nous  aurons  l'occasion 
de  nous  en  occuper  longuement.  Pour  l'instant,  relevons 
seulement  ce  passage,  qui  est  un  témoignage  irrécusable 
en  faveur  de  d'Aubigné.  Bellièvre  rapporte  d'abord  les 
explications  qu'il  donna  au  roi  de  Navarre  de  la  part  de 
Henri  III,  puis  il  enregistre  la  réponse  du  roi  de  Navarre. 
Elle  débute  ainsi  : 

Le  Roy  de  Navarre,  après  avoir  ouï  le  propos  que  je  luy  ay 
faict  entendre  de  la  part  du  Roy,  me  dict  qu'il  n'en  estoit 
aucunement  satisfait,  usant  par  plusieurs  fois  de  ces  mots  : 
«  Oh  !  la  maigre  satisfaction  !  »  Que  le  Roy  luy  avoit  mande 
par  les  sieurs  Du  Plessis  et  d'Aubigné  qu'il  le  rendroit  com- 
tant  par  celuy  qu'il  envoiroit,  mais  qu'il  ne  l'estoit  aucune- 
ment (fol.  25o). 

La  cause  est  donc  entendue;  d'Aubigné  n'est  pas  un 
simulateur,  il  n'a  pas  inséré  un  chapitre  de  roman  dans 
son  Histoire;  il  a  réellement  été  trouver  Henri  III  de  la 

I.  D.,  i63o-i63i,  n°  256. 
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part  du  roi  de  Navarre  pendant  cet  extraordinaire  conflit 
de  famille,  qui  devint  vite  un  conflit  politique.  Mais  à 
quel  moment  faut-il  placer  sa  démarche?  Nous  revenons 
à  la  question  de  priorité.  Peut-on  accepter  intégralement 
son  récit  et  admettre,  avec  Berger  de  Xivrey  et  M.  de 
Saint-Poney,  que  ce  fut  bien  lui,  comme  il  le  prétend,  qui 
porta  la  première  réclamation  du  Béarnais,  et  qu'il  eut  à 
essuyer  le  premier  feu  de  la  colère  royale?  Ici,  ses  souve- 
nirs l'ont  certainement  abusé,  et  il  a  fait  erreur.  Il  ne 
peut  pas  avoir  précédé  Duplessis,  parce  que  Duplessis 
partit  trop  tôt  pour  laisser  place  à  un  premier  messager 
avant  lui,  et  parce  que  d'Aubigné  nous  dit  lui-même  qu'il 
trouva  Henri  III  à  Saint-Germain.  Or,  quelque  diligence 
qu'il  eût  faite,  il  n'aurait  pu  l'y  rencontrer.  Henri  III,  en 
effet,  quitta  Paris  le  même  jour  que  la  reine  Marguerite, 
la  dépassa  à  Bourg-la-Reine  sans  vouloir  la  reconnaître 
et  en  gardant  fermées  les  fenêtres  de  son  carrosse',  et  il 
s'arrêta  à  l'abbaye  de  Ferrières,  où  lui  furent  amenés  les 
prisonniers  après  l'arrestation.  De  là,  il  poursuivit  sa  route 
vers  Lyon,  où  il  voulait  régler  quelques  affaires  avant 
d'aller  rejoindre  la  reine  Louise  à  Bourbon -Lancy, 
dont  les  eaux  prolifiques  avaient  été  recommandées  au 
couple  royal,  toujours  en  mal  d'enfant.  Il  n'y  a  aucun 
doute  que  Henri  III  ne  rentra  pas  à  Paris  après  le  scan- 
dale de  Palaiseau.  Il  suffit  de  se  reporter  aux  Lettres  de 
Catherine  de  Médicis,  notamment  à  la  correspondance 
qu'elle  échangeait  à  ce  moment  de  La  Fère,  où  elle  était 
allée  voir  son  fils,  le  duc  d'Anjou,  avec  Bellièvre,  demeuré 
à  Paris,  pour  en  avoir  la  certitude  et  y  trouver  des  preuves 
surabondantes.  Donc,  d'Aubigné  n'a  pu  être  reçu  en  août 
ou  au  début  de  septembre  à  Saint-Germain  par  le  roi  qui 
n'y  était  pas.  Il  s'est  trompé  et  c'est  bien  Duplessis  qui  fut 
envoyé  le  premier  à  Henri  III.  Au  reste,  Duplessis  partit 
immédiatement,  dès  le  17  août,  c'est-à-dire  aussitôt  qu'on 
connut  àNérac  toute  la  vérité  2.  Son  passage  à  Paris  nous 

1.  Relation  de  Duplessis. 

2.  «  (II)  partit  de  Nerac  le  17  août,  passa  par  Paris  et  alla  trouver 
le  Roy  à  Lyon  »  {Mémoires  de  Mornay,  t.  II,  p.  364). 
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est  signalé  par  Bellièvre  dans  ses  lettres  à  la  reine-mère. 
Dès  le  29  août,  elle  en  était  informée  à  La  Fère  : 
«  Madame,  lui  écrivait  Bellièvre  le  29,  j'ay  reçu  la  lettre 
de  Votre  Majesté,  du  27^  de  ce  moy,  par  laquelle  j'ay  veu 
qu'elle  a  esté  advertyc  de  l'arrivée  du  s""  de  Clervant  et  de 
la  depesche  du  s^  Duplessy,  dont  j'ay  amplement  escript 
à  Vostre  Majesté  tout  ce  que  j'en  avais  peu  aprendre  »'. 
Clervant  avait  précédé  du  Plessis  à  Paris;  il  n'y  était  pas 
venu  pour  les  mêmes  raisons,  mais  pour  les  affaires  du 
parti. 

Il  était  porteur  du  cahier  général  des  Églises,  exposant 
leurs  doléances  et  leurs  requêtes.  Néanmoins,  se  trouvant 
à  Paris,  il  s'occupa  aussi  de  l'affaire  de  la  reine  Margue- 
rite. Bellièvre  s'en  entretint  avec  lui  et  avec  Duplessis. 
C'étaient  trois  hommes  raisonnables,  dévoués  à  leurs 
maîtres  respectifs,  mais  ne  cherchant  que  la  conciliation. 
Bellièvre,  surtout,  avait  à  cœur  d'arranger  un  différend 
qui  pouvait  compromettre  la  paix  de  i58o,  à  laquelle  il 
avait  tant  contribué,  qui  était  vraiment  son  œuvre.  Il  prit 
sur  lui  de  donner  son  avis  au  roi  sans  en  être  prié  et  de 
remettre  à  Duplessis  une  lettre  pour  Henri  III  où  il 
exposait  le  danger  de  laisser  le  conflit  s'aggraver.  Il  prêchait 
la  prudence  :  «  J'estimai  que  je  devois  dire  librement  au 
Roy  ce  que  je  comprenois  des  mouvementzet  dangers  où 
nous  pouvions  tumber,  et  le  résolution  ne  se  pouvoitplus 
honnorablement  traicter  que  par  l'advis  de  Votre  Majesté 
qui  este  la  mère 2.  »  Après  le  départ  de  Duplessis,  qui  avait 
poursuivi  presque  immédiatement  sa  route  vers  Lyon, 
Bellièvre  avait  continué  la  conversation  avec  Clervant, 
que  Duplessis  avait  dû  mettre  au  courant  des  intentions 

Le  24  août,  le  roi  de  Navarre  écrit  de  Pau  au  maréchal  de  Mati- 
gnon :  «  Attendant  le  retour  du  s'  du  Plessis  que  j'ai  envoyé  vers 
le  Roy,  je  suis  venu  en  ce  lieu  pour  avoir  le  plaisir  de  voir  ma 
sœur  »  (t.  I,  p.  576-577).  C'est  donc  que  Duplessis  est  déjà  parti 
depuis  plusieurs  jours,  puisque  le  roi  de  Navarre  attend  son  retour. 
Et  ceci  confirme  la  date  de  départ  donnée  par  Duplessis. 

1.  Lettres  de  Catherine  de  Médicis,  t.  VIII,  appendice  428,  col.  i. 

2.  Lettre  du  29  août,  à  l'appendice  du  tome  VIII  des  Lettres  de 
Catherine  de  Médicis,  p.  428-429. 
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exactes  du  roi  de  Navarre,  et  il  s'était  rendu  compte  de  la 
difficulté  qu'il  y  aurait  à  trouver  un  compromis  dans  un 
litige  où  rtionneur  du  roi  de  Navarre  était  intéressé  : 
«  quelque  désir  que  nous  ayons  de  haster  cest  affère,  il  y 
fauldra  du  temps  à  consolider  la  playe  ».  Il  ne  sera... 
«  pas  aysé  de  persuader  le  roy  de  Navarre  de  reprendre  la 
royne  sa  femme  sans  quelque  honneste  satisfaction,  qui 
le  descharge  envers  le  monde  »'.  Cette  satisfaction  pour- 
rait être,  d'après  les  suggestions  de  Clervant,  un  retour 
momentané  de  la  reine  de  Navarre  à  la  cour,  où  elle  rece- 
vrait du  roi  tous  les  témoignages  de  sa  bonne  grâce  et  de 
l'estime  où  il  la  tient,  après  avoir  éclairci  toutes  les 
calomnies  dont  elle  a  été  victime^. 

Catherine  félicita  le  fidèle  Bellièvre  de  sa  courageuse 
initiative^  et  Henri  III  ne  lui  en  sut  pas  mauvais  gré, 
puisqu'il  suivit  son  conseil,  au  moins  pour  l'essentiel^, 
et  ne  voulut  pas  donner  de  réponse  décisive  à  Duplessis 
avant  de  s'être  concerté  avec  sa  mère.  Bellièvre  avait 
plus  de  confiance,  pour  résoudre  un  cas  aussi  délicat, 
dans  la  sage  habileté  de  la  reine-mère  que  dans  les  sail- 
lies d'humeur  du  roi.  Au  reste,  celui-ci  était  trop 
engagé  par  les  maladresses  commises  et  trop  aigri  contre 
sa  sœur  pour  apporter  à  cette  affaire  le  sang-froid  et  le 
discernement  nécessaires. 

L'entrevue  du  roi  et  de  Duplessis  eut  lieu  à  Lyon  dans 
les  premiers  jours  de  septembre,  puisque,  dès  le  6,  la  reine- 
mère  qui  s'en  revenait  de  La  Fère  à  Paris,  en  était  infor- 
mée par  une  lettre  de  son  fils^.  Duplessis  fut  introduit 


1.  Même  lettre  du  29  août.  Ibid. 

2.  Ibid. 

3.  Bellièvre  lui  avait  envoyé  copie  de  sa  lettre  au  roi.  «  Vous 
m'avez  faict  plus  de  plaisir  que  je  ne  vous  pourrois  dire  d'avoir 
escript  au  Roy,  Monsieur  mon  fils,  une  si  bonne  lettre  à  l'heure  de 
l'arrivée  du  s'  Duplessis  près  de  luy  »  (t.  VIII,  p.  129). 

4.  Cf.  la  note  5  ci-après. 

5.  Lettre  de  Catherine  de  Médicis  à  Bellièvre  du  6  septembre, 
écrite  de  Gaillon  pendant  le  retour  :  «  Le  Roy,  dit-elle,  a  esté  fort 
aize  de  la  lettre  que  lui  escripvites  sur  l'occasion  du  voyage  du 
s''  Duplessis;  aussi  a-il  suivy  vostre  bon  et  prudent  conseil,  mais 
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dans  la  chambre  du  roi  par  d'Épcrnon  qui  se  retira'. 
L'entretien  dura  deux  iieures.  Duplessis  l'a  longuement 
raconté  dans  ses  Mémowes^.  Il  commença  par  rappeler 
les  faits  dont  se  plaignait  le  roi  de  Navarre,  et,  Henri  III 
opposant  des  dénégations  d'ailleurs  molles,  il  précisa  les 
circonstances  pour  montrer  que  son  maître  était  bien  ren- 
seigné et  ne  pouvait  être  payé  par  des  explications  plus 
ou  moins  artificieuses.  Au  reste,  tout  s'était  passé  publi- 
quement. Il  conclut  en  disant  qu'il  avait  charge  de 
demander  justice  au  roi,  soit  contre  la  reine,  si  elle  était 
coupable,  soit  contre  ses  accusateurs,  si  elle  avait  été 
outragée  sur  de  faux  rapports.  Ainsi  pressé,  Henri  III  se 
déroba;  il  ne  voulait  pas  admettre  que  la  question  fût 
aussi  simple.  Surtout,  il  voulait  gagner  du  temps  et  avoir 
recours  à  sa  mère,  comme  lui  avait  conseillé  Bellièvre, 
pour  se  tirer  de  ce  mauvais  pas  où  l'avait  mené  la  colère 
et  d'où  l'orgueil,  voire  la  dignité  royale,  lui  rendaient  la 
sortie  difficile.  Car,  accorder  les  réparations  réclamées, 
c'était  s'humilier  lui-même.  Il  répondit  donc  «  que  ce 
faict  estoit  d'importance,  qu'elle  estoit  sa  sœur,  mais 
qu'elle  avoit  une  mère  et  un  aultre  frère  qui  y  avoient 
intérêt  comme  luy,  qu'il  espéroit  les  voir  bientost  et  se 
resolvoit  d'en  prendre  advis  avec  eulx,  qui  seroit  tel  que 
l'honneur  d'ung  chacun  y  seroit  satisfaict...  n^. 

Duplessis  se  récria  contre  ces  délais.  Dans  la  perplexité 
ou  était  le  roi  de  Navarre,  quand  son  honneur  était  en 
jeu,  c'était  lui  demander  une  patience  impossible.  Et,  en 
attendant,  dans  quelle  situation  le  mettait-on  h  l'égard  de 
sa  femme  ?  Elle  continuait  son  chemin  vers  lui  :  pourrait-il 
la  recevoir  ainsi  «  par  manière  de  dire  toute  barbouillée  » 
avant  que  «  l'injure  sois  satisfaicte  »?  Mais  Henri  III  ne 


c'est  à  ceste  heure  le  plus  malaizé  que  de  pouvoir,  après  avoir  si 
mal  conduict  cecy,  y  pourvoir  et  donner  remède,  tel  qu'il  est  néces- 
saire. Il  faudra  y  bien  penser  »  (t.  VIII,  p.  i38,  col.  2). 

1.  M.  de   Saint-Poney  prétend  que  la  réception  eut  lieu  en  pré- 
sence de  toute  la  cour  :  c'est  de  la  fantaisie  (p.  170). 

2.  T.  II,  p.  364-376. 

3.  Duplessis,  Mémoires,  t.  II,  p.  370. 
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voulut  rien  entendre;  son  parti  était  pris  :  dans  trois  jours 
«  il  partiroit  de  Lion,  s'en  iroit  aux  bains  de  Bourbon  où 
il  avoit  à  séjourner  sept  jours  avec  la  royne  sa  femme, 
pour  voir,  selon  le  conseil  des  médecins,  si  Dieu  leur 
vouldroit  donner  des  enfans  par  ceste  aide  là...,  [qu'Jen 
somme,  dedans  le  commencement  d'octobre,  il  seroit  à 
Paris  avec  la  royne  sa  mère,  où  peult  estre  mesme  il  ver- 
roit  son  frère,  et  tost  après  il  depescheroit  personnage 
qualifié  qui  donneroit  contentement  au  roy  de  Navarre  »  ' . 
Duplessis  ne  put  rien  obtenir  de  plus.  Le  roi  lui  remit 
seulement  une  lettre  pour  son  maître,  où  il  renouvelait 
par  écrit  les  mêmes  assurances,  et,  pour  couper  court  à 
toute  insistance,  il  changea  de  conversation  et  entretint 
Duplessis  de  ses  coreligionnaires. 

Duplessis  retourna  à  Nérac.  Le  roi,  fidèle  à  son  pro- 
gramme, rentra  à  Paris  le  5  octobre^.  C'est  le  moment  où 
il  devait  envoyer  au  roi  de  Navarre  le  personnage  annoncé. 
Le  fit-il  attendre?  En  tous  cas,  ce  serait  vers  cette  époque, 
d'après  MM.  Laferrière,  Merki  et  Williams,  que  le 
Béarnais,  s'impatientant,  lui  aurait  dépêché  d'Aubigné 
pour  lui  rappeler  sa  promesse.  Aucun  de  ces  auteurs 
n'indique  la  date,  même  approximativement  :  ce  serait 
après  le  retour  du  roi  à  Saint-Germain.  C'est  un  peu 
vague,  et  je  crois  qu'il  est  possible  de  préciser  davantage, 
en  tenant  compte  de  certaines  particularités  du  récit  de 
d'Aubigné.  Comme  il  sortait  du  cabinet  du  roi,  après  l'au- 
dience, il  rencontra,  dans  la  cour  du  château,  Catherine 
qui  partait  en  voyage,  «  la  roine-mère,  qui  montoit  en 
carrosse  pour  aller  trouver  Monsieur,  redescend  pour 
parler  à  l'homme  de  son  gendre,  à  qui  elle  dit  qu'on  feroit 
mourir  de  ces  cocquins  et  maraux  qui  avoyent  offensé  sa 
fille  »^.  Voilà  une  indication  précieuse.  Catherine  a  fait 

1.  Duplessis,  Mémoires^  loc.  cit.,  p.  370-371. 

2.  Lestoile,  t.  II,  p.  i35. 

3.  Histoire,  t.  VI,  p.  172.  D'Aubigné  répondit  «  qu'on  ne  sacrifioit 
point  de  pourceaux  ni  de  sang  vil  à  Diane,  et  qu'il  faloit  des  textes 
plus  nobles  pour  expiation.  Il  y  eut  quelques  autres  traits  qui  plai- 
royent  à  quelque  lecteur  favorable  ». 
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plusieurs  visites  à  son  fils  François,  en  Picardie  et  en 
Champagne,  après  son  retour  de  Flandre,  pour  l'aider  à 
liquider  cette  malheureuse  entreprise  aux  Pays-Bas  et 
surtout  pour  l'empêcher  de  s'y  réengager.  La  première 
avait  eu  lieu  en  juillet  à  Chaulnes,  la  seconde  à  La  Fère, 
en  août.  Il  ne  peut  s'agir  ni  de  l'une  ni  de  l'autre.  Pour 
se  rendre  à  La  Fère,  la  reine-mère  avait  quitté  Paris 
presque  en  même  temps  que  sa  fille,  le  lo  août.  Le  roi 
de  Navarre  ignorait  encore  à  cette  date  les  mauvais  trai- 
tements dont  sa  femme  avait  été  victime.  Mais  Catherine 
alla  de  nouveau  trouver  son  fils  à  Château-Thierry  à  la 
fin  d'octobre;  à  ce  moment  il  était  très  malade,  et  l'in- 
quiétude prolongea  un  peu  son  séjour  près  de  lui,  qu'elle 
devait  faire  très  court. 

Le  4  novembre,  elle  écrivait  de  Château-Thierry  à 
Mn^e  de  Nemours  :  «  Ma  cousine,  je  suys  infiniment 
ayse  de  vous  retrover  encore  à  la  court.  J'espère  aystre 
dymanche  ou  lundy  à  Saint-Germeyn,  qui  sera  cause  que 
ne  vous  fayré  longue  la  présente.  Et  suys  bien  marry  de 
quoy  la  fièvre  tyerse  dure  encore  à  mon  fils,  qui  a  été 
cause  de  me  faire  demeurer  anuy  pour  voir  son  x^  cornent 
il  seret,  lequel  ne  luy  a  duré  que  ouyt  heures  ^  »  C'est  à 
Saint-Germain  qu'elle  allait  rejoindre  la  cour.  C'est  là 
aussi  qu'elle  l'avait  laissée.  Sa  dernière  lettre  datée  de 
Saint-Germain  en  octobre  est  du  19;  la  suivante,  du  20, 
est  écrite  à  Paris^.  Elle  avait  dû  y  venir  coucher  le  19 
au  soir. 

C'est  très  probablement  à  ce  départ  qu'assista  d'Aubigné, 
et  son  entrevue  avec  le  roi  aurait  donc  eu  lieu  le 
19  octobre  i583.  Remarquons  que  l'envoi  d'un  messager 
du  roi  de  Navarre  en  cour  à  ce  moment  n'est  pas  une 
simple  hypothèse.  C'est  une  certitude.  Il  en  est  fait  men- 
tion, en  effet,  dans  V Instruction  à  Clervant,  qui  sera  le 
négociateur  de  janvier.  Nous  avons  déjà  noté  que  cette 


1.  Correspondance  de  Catherine  de  Médicis,  t.  VIII,  p.  i52,  col.  1-2. 

2.  Ibid.,  t.  VIII,  p.  i49-i5o. 
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Instruction^  rédigée  par  Duplessis,  contenait  au  début  un 
résumé  très  clair  de  tous  les  faits  de  la  cause  jusqu'à  cette 
date.  La  mission  de  Duplessis  y  est  rappelée,  ainsi  que  la 
promesse  du  roi  d'expédier  un  personnage  qualifié  à  son 
beau-frère  dès  qu'il  serait  revenu  à  Paris,  en  octobre.  Et 
l'exposé  poursuit  :  «  Puis  le  temps  que  Sa  Majesté  avoit 
donné  étant  escheu,  craignant  le  dict  seigneur  roy  de 
Navarre  que  la  satisfaction  promise  ne  tardast  trop,  redcs- 
pecha  iing  des  siens  vers  Sa  Majesté  pour  la  lui  ramente- 
voir,  afin  que  le  rapprochement  de  la  royne,  sa  femme, 
ne  feust  plus  longtemps  différé'.  «  Il  est  regrettable,  évi- 
demment, que  Duplessis  ne  nous  ait  pas  donné  le  nom  de 
son  successeur;  mais  pourquoi  ne  serait-ce  pas  d'Au- 
bigné,  puisque  toutes  les  indications  de  temps  et  de  lieu 
que  contient  son  récit  concordent  avec  cette  hypothèse? 

Il  me  paraît  donc  à  peu  près  certain  que  d'Aubigné 
accomplit  sa  mission  à  Saint-Germain  le  19  octobre  i583. 

Comment  se  passa  l'entrevue?  Très  mal  pour  la  conci- 
liation, mais  elle  n'était  pas  beaucoup  dans  le  tempéra- 
ment de  d'Aubigné;  très  bien  en  revanche  pour  sa  vanité, 
car  il  fut  superbe  dans  ce  rôle  de  chevalier  de  l'honneur 
gascon.  Il  faut  l'entendre  raconter  la  scène!  Elle  prend 
sous  sa  plume  un  relief,  un  coloris,  un  panache  vraiment 
éclatants.  On  voit  les  attitudes  fières  ou  menaçantes;  on 
sent  vibrer  de  part  et  d'autre  les  indignations  et  les  colères  ; 
on  entend  résonner  les  propos  et  les  répliques  comme  un 
croisement  de  fers.  Les  deux  adversaires  maniaient  aussi 
bien  la  parole;  tous  deux  étaient  orgueilleux;  tous  deux 
avaient  le  goût  et  l'art  de  la  phrase  à  effet;  ce  fut  une  jolie 
passe  d'armes! 

I.  Duplessis-Mornay,  Mémoires,  t.  II,  p.  480. 

D'une  lettre  de  Catherine  de  Medicis  à  Bellièvre  du  22  novembre, 
il  résulte  aussi  qu'à  cette  date  le  roi  de  Navarre  avait  déjà  député 
à  Henri  III  au  moins  deux  personnes,  et  donc  pas  seulement 
Duplessis,  pour  l'atfaire  de  la  reine  Marguerite.  Car  la  reine-mère 
déclare  que  le  prochain  messager  ne  remportera  pas  «  responce 
moins  expresse  et  favorable  pour  madicte  fille  que  les  autres  » 
(t.  VIII,  p.  i57-i58). 


AU    XVI^    SIÈCLE.  187 


Le  Roi,  raconte  d'Aubigné,  ayant  donné  au  messager  toutes 
apparences  de  terreur,  l'ouyt  haranguer  sur  les  intérests  que 
portoyent  les  injures  des  princes,  sur  ce  que  cet  acte  d'infamie 
avoit  esté  joué  en  la  plus  splcndide  compagnie  et  sur  l'eschaf- 
faut  plus  relevé  de  la  chrestienté...  Tant  y  a  que,  non  sur  le 
refus  de  justice,  mais  sur  le  délai  qui  sentoit  le  refus,  le  mes- 
sager remit  entre  les  mains  du  Roi  l'honneur  de  son  (du  roi 
de  Navarre)  alliance  et  celui  de  son  amitié.  La  response  du 
Roi  fut  :  «  Retournez  trouver  le  Roi  vostre  maistre,  puisque 
vous  osez  l'appeler  ainsi,  et  lui  dictes  que,  s'il  prend  ce  che- 
min, je  lui  mettrai  un  fardeau  sur  les  espaules  qui  feroit  ployer 
celles  du  Grand  Seigneur.  Allez  lui  dire  cela  et  vous  en  allez; 
il  lui  faut  de  telles  gens  que  vous.  —  Ouy,  Sire,  dit  le  répli- 
quant, il  a  esté  nourri  et  creu  en  honneur,  sous  le  fardeau 
duquel  vous  le  menacez.  En  lui  faisant  justice,  il  hommagera 
sous  Vostre  Majesté  sa  vie,  ses  biens  et  les  personnes  qui  lui 
sont  acquises;  mais  son  honneur,  il  ne  l'asservira  jamais  ni  à 
Vostre  Majesté,  ni  à  un  prince  vivant  tant  qu'il  aura  un  pied 
d'espée  dans  le  poing.  »  Le  Roi,  à  ces  paroles,  mit  la  main  sur 
un  poignard  qu'il  avoit  au  costé  et  puis  s'esloigna  vers  les 
deux  frères  de  la  Valette,  qui  en  avoient  autant.  Et  ainsi  sortit 
du  cabinet  ^. 

La  scène  est  déjà  assez  dramatique  dans  ce  récit  de 
VHistoire  universelle^  mais  d'Aubigné  a  ajouté  un  détail 
horrifiant  dans  les  Mémoires;  c'est  qu'il  avait  pris  «  l'es- 
trange  résolution  de  tuer  à  gauche  et  à  droite  dans  le 
cabinet  si  on  l'eust  voulu  pognarder  m^.  Il  prétend  d'ail- 
leurs, dans  VHistoire  même,  qu'il  ne  fut  pas  en  sûreté 
avant  d'avoir  repassé  la  Loire  et  que  Henri  III,  pour 
«  punir  sa  témérité  »,  chercha  à  le  faire  assassiner.  Il 
«  envoya  Sacremore  et  un  des  Biragues  avec  quelques 
gens  d'armes  de  la  compagnie  du  duc  de  Savoye  pour 
guetter  le  courrier.  Grillon  et  Antraguet  lui  prestèrent  de 
si  bons  chevaux  que  sur  eux  il  gagna  Loyre  et  de  là  le 
Poictou  »^. 


1.  Histoire,  t.  VI,  p.  1 71-172. 

2.  Mémoires,  t.  I,  p.  49,  éd.  Rcaumc  et  Caussade. 

3.  Histoire,  t.  VI,  p.  172-173. 
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Tout  d'Aubigné,  ou  presque,  est  dans  cette  aventure, 
avec  sa  fierté  provocante,  sa  roideur  de  caractère,  qui  ne 
ploie  devant  personne,  pas  même  devant  les  plus  grands, 
quand  il  croit  avoir  le  bon  droit  pour  lui;  son  robuste 
dévoûment  au  Béarnais,  malgré  les  contradictions  et  les 
piques;  sa  haine  pour  les  Valois,  surtout  pour  le  perfide 
Henri  III;  et  cette  grandiloquence,  cette  jactance  qui 
rehausse  ses  paroles  et  ses  actes  au  moment  même  de 
l'action,  qui  les  grandit  naturellement  dans  ses  souvenirs, 
et  qui  les  embellit  encore,  de  propos  délibéré,  quand  il 
se  raconte  et  soigne  sa  pose  pour  le  public  et  la  postérité. 
Car  je  ne  prétends  pas  que  tout  soit  rigoureusement 
authentique  dans  ce  qu'il  nous  rapporte;  il  a  pu  retoucher 
tel  détail,  relever  tel  propos,  dramatiser  telle  circons- 
tance; mais  le  fond  doit  être  exact,  il  lui  ressemble  trop. 

D'Aubigné  rentra  à  Pau  pour  rendre  compte  à  son 
maître  de  son  voyage'.  Son  ami  Saint-Gelais  avait  eu 
grand'peur  pour  lui  et  croyait  bien  ne  pas  le  revoir  : 
«  Encor  diray-je  que  Saint-Gelais,  qui  estoit  à  Pau,  receut 
une  telle  mélancolie  du  voyage  de  son  ami  que  les  cheveux 
et  la  barbe  luy  creurent  outre  mesure,  dont  le  roy  de 
Navarre,  voyant  arriver  son  messager  au  jardin  de  Pau, 
dict  pour  première  parolle  à  un  gentil'homme  :  allez  dire 
à  sainct  Gelais  qu'il  se  fasse  bretauder^.  » 

On  comprend  après  tout  cela  que  d'Aubigné  ait  tiré  gloire 
de  sa  redoutable  mission;  on  comprend  aussi,  en  voyant 
les  exagérations  évidentes  de  son  récit,  le  travail  qui 
s'était  fait  dans  son  esprit  et  qui  explique  l'erreur  com- 
mise par  lui  sur  l'époque  de  son  voyage  en  cour.  Il  était 


1.  C'est  de  Pau  aussi  qu'il  e'tait  parti.  Notons  à  ce  propos  que,  si 
notre  hypothèse  est  juste  sur  la  date  de  sa  mission  en  Cour,  nous 
devons  constater  la  présence  du  roi  de  Navarre  à  Pau  en  ce  moment. 
Or,  il  y  séjourne  constamment  dans  les  douze  premiers  jours  d'oc- 
tobre, c'est-à-dire  à  l'époque  où  d'Aubigné  aurait  dû  le  quitter  pour 
être  à  Saint-Germain  le  19;  et  il  y  revient  le  6  novembre,  quand 
d'Aubigné  a  pu  rentrer.  Cf.  Itinéraire  et  séjours.  Lettres  missives, 
t.  II,  fin  du  volume. 

2.  Mémoires,  t.  I,  p.  49. 
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content  du  courage  qu'il  avait  montré,  de  la  vaillante 
attitude  qu'il  avait  eue  devant  le  roi;  et,  peu  à  peu,  son 
rôle  grandissait  à  ses  yeux,  son  intervention  prenait  une 
importance  exceptionnelle,  et  éclipsait  tous  ses  concur- 
rents, tous  ceux  qui  avaient  partagé  avec  lui  l'honneur 
d'aller  soutenir  auprès  de  Henri  III  la  dignité  offensée  du 
roi  de  Navarre.  Et,  comme  il  restait  seul,  il  s'est  imaginé 
de  bonne  foi,  —  car  il  écrivait  le  plus  souvent  sans  notes, 
quand  il  racontait  des  souvenirs  personnels,  et  se  fiait  à 
sa  mémoire,  —  que  sa  démarche  en  cour  avait  dû  suivre 
de  très  près  le  renvoi  de  la  reine  Marguerite,  et  il  s'est 
attribué  une  priorité  qui  ne  lui  appartient  pas.  C'est  un 
des  petits  inconvénients  de  la  vanité,  qu'elle  ne  fausse 
pas  seulement  le  Jugement  que  nous  portons  sur  nous- 
mêmes,  mais  qu'elle  fausse  aussi  les  faits,  et  que  les  faits 
sont  souvent  contrôlables.  Mais  il  serait  souverainement 
injuste,  parce  qu'il  s'est  trompé  sur  un  point,  de  mettre 
en  doute,  comme  on  l'a  fait,  tout  son  récit.  L'essentiel 
subsiste.  D'Aubigné  a  bien  joué  un  rôle  dans  l'affaire  de 
la  reine  Marguerite. 

Armand  Garnier. 
(A  suivre.) 


L'INFLUENCE  DE  MONTAIGNE 

SUR  CHARLES  BLOUNT 

ET  SUR   LES    DÉISTES    ANGLAIS 


Peu  de  nos  écrivains  ont  été  accueillis  en  Angleterre 
avec  autant  de  faveur  que  Montaigne.  A  peine  la  pre- 
mière édition  complète  des  Essais  avait-elle  paru  (iSgS), 
avant  même  que  Florio  l'eût  traduite,  Francis  Bacon 
et  William  Cornwallis  écrivaient  à  leur  tour  des  Essais, 
et  si  le  premier  n'empruntait  guère  à  Montaigne  que  son 
titre,  le  second  s'inspirait  de  lui  d'un  bout  à  l'autre  de 
son  ouvrage.  Quand  Florio  eut  achevé  sa  longue  et 
difficile  tâche  (i6o3),  il  semble  que  ce  fut  un  engoue- 
ment véritable'  dans  tous  les  milieux  qui  se  piquaient 
de  littérature.  Ben  Johnson  fait  dire  à  un  personnage 
d'une  de  ses  comédies,  en  parlant  de  Guarini  :  «  Tous 
nos  écrivains  anglais  ...  pilleront  cet  auteur  tout  autant' 
qu'ils  pillent  Montaigne.  »  On  ne  saurait  espérer  une 
déclaration  plus  formelle.  Les  auteurs  dramatiques  sur- 
tout semblent  tirer  leur  profit  de  la  lecture  de  Mon- 
taigne. Sans  parler  de  Shakespeare,  qui  a  emprunté  aux 
Essais  un  développement  inséré  dans  la  Tempête  et  qui, 

I.  Sur  l'influence  de  Montaigne  jusqu'en  1660,  on  peut  consulter 
Dieckow,  John  Flo7-io's  cnglische  Ueberset^ung  der  Essais  Mon- 
taignes,  und  Lord  Bacons,  Ben  Johnson's  und  Robert  Burton's 
Verhaeltniss  ^u  Montaigne  (Strasbourg,  igoS);  Miss  Grâce  Norton, 
The  influence  of  Montaigne  (Boston,  190S);  The  spirit  of  Mon- 
taigne (Boston,  1908);  Upham,  The  French  influence  in  English 
literature  from  the  accession  of  Elisabeth  to  the  restoration  (New- 
York,  1908);  Sidney  Lee,  The  trench  Renaissance  in  England 
(Londres,  igio). 
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si  nous  en  croyons  certains  commentateurs,  devrait  beau- 
coup à  Montaigne,  on  a  relevé  chez  Marston,  chez 
Webster,  de  nombreuses  réminiscences  et  jusqu'à  de 
véritables  plagiats.  Cet  ample  répertoire  d'observations 
morales  et  d'exemples  que  constituent  les  Essais  ne  pou- 
vait manquer  d'être  instructif  pour  des  auteurs  qui  fai- 
saient profession  de  représenter  la  vie  humaine  sous  ses 
formes  les  plus  variées.  Les  moralistes  à  plus  forte  raison 
avaient  beaucoup  à  apprendre  de  Montaigne,  et  certains 
d'entre  eux,  comme  Drummond  of  Hawthornden  dans 
son  Cypress's  grove^  Robert  Burton  dans  son  Anatomy 
of  melancholy ,  peut-être  Robert  Browne  dans  sa  Religio 
medici^  ne  manquèrent  pas  de  recourir  à  ses  leçons.  Dès 
cette  époque,  le  genre  des  Essais  s'implante  en  Angleterre, 
et  s'il  n'y  est  d'abord  représenté  que  par  des  œuvres  d'as- 
sez médiocre  mérite  et  toutes,  à  l'exception  de  celle  de 
Bacon,  oubliées  aujourd'hui,  nous  savons  que,  parfaite- 
ment acclimaté  au  delà  de  la  Manche,  il  y  doit  un  jour 
porter  des  fruits  magnitiques. 

A  ne  regarder  que  les  dates  des  éditions,  il  semble 
qu'après  le  premier  tiers  du  xvii^  siècle  la  vogue  des 
Essais  de  Montaigne  ait  diminué.  La  traduction  de  FIo- 
rio  ne  se  réimprime  plus  après  i632.  On  ne  s'étonne  pas 
que  le  temps  des  révolutions,  des  guerres  intestines  et  du 
fanatisme  leur  ait  été  peu  favorable.  Mais  la  Restaura- 
tion qui  amène  en  Angleterre  le  triomphe  de  l'influence 
française  et  qui  provoque  un  renouveau  de  culture  litté- 
raire leur  rendit  toute  leur  vogue.  Presque  seul  de  tout 
notre  xvi^  siècle.  Montaigne  reparut  après  la  tourmente. 
A  peine  peut-on  dire  que  Rabelais  était  à  ses  côtés,  car 
c'est  plus  tard  surtout  que  Rabelais  comptera  des  admi- 
rateurs et  des  imitateurs  au  delà  de  la  Manche.  On  lut 
sans  doute  Montaigne  beaucoup  en  français,  car  alors, 
à  l'exemple  de  la  cour,  tout  le  monde  se  piquait  de  lire 
le  français.  La  traduction  de  Florio  paraissait  désormais 
archaïque  et  trop  fantaisiste.  Elle  ne  répondait  plus  au 
goût   du   temps   que    les    leçons   de  Boileau  inclinaient 
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au  classicisme.  Un  rajeunissement  semblait  nécessaire. 
Charles  Cotton  s'en  chargea.  Il  donna  sa  traduction  pour 
la  première  fois  en  i685,  et  elle  ne  fut  pas  réimprimée 
moins  de  deux  fois  avant  la  tin  du  siècle  (1693  et  1700). 

Au  reste,  s'il  en  était  besoin,  des  mentions  nombreuses 
rencontrées  dans  quelques-unes  des  œuvres  les  plus 
illustres  du  temps  prouveraient  que  Montaigne  n'était 
pas  oublié.  On  en  a  relevé  chez  Isaac  Walton,  l'auteur  du 
traité  si  populaire  du  Parfait  pécheur  à  la  ligne,  dans 
Vlllustre  Hudibras  de  Samuel  Butler,  chez  l'essayiste 
Abraham  Cowley,  qui  nomme  jusqu'à  trois  fois  Mon- 
taigne et  lui  fait  en  outre  quelques  emprunts,  chez  John 
Evelyn,  chez  Dryden,  chez  d'autres  encore,  tels  que  Wil- 
liam Temple  et  John  Sheffield,  sur  lesquels  nous  aurons  à 
revenir.  Partout  il  est  mentionné  dans  des  termes  qui  ne 
laissent  pas  de  doute  sur  sa  notoriété  :  tout  homme  ins- 
truit et  de  bonne  compagnie  doit  le  connaître.  Deux  écri- 
vains surtout  me  semblent  avoir,  à  cette  époque,  con- 
tracté envers  lui  une  dette  importante  :  ce  sont  Charles 
Blount  et  John  Locke.  Locke  ne  l'a  guère  imité  que  dans 
son  Traité  de  l'éducation^ .  Son  influence  sur  Blount^  est 
plus  profonde. 

La  vie  de  ce  Charles  Blount  est  assez  mal  connue.  Elle 
fut  courte  d'ailleurs-';  né  en  1634,  en  1693,  à  l'âge  de 
trente-neuf  ans,  il  se  suicida  dans  un  accès  de  passion. 
Ayant  perdu  sa  femme,  il  voulut  épouser  la  sœur  de  cette 
dernière  qu'il  aimait.  La  coutume  n'autorisant  pas  l'union 
de  parents  aussi  rapprochés,  Blount  écrivit  une  disserta- 
tion pour  prouver  que  ni  les  lois  humaines,  ni  les  lois 


1.  Voir  à  ce  sujet  mon  petit  volume  intitule  :  L'influence  de  Mon- 
taigne sur  les  idées  pédagogiques  de  Locke  et  de  Rousseau.  Paris, 
Hachette,  191 1. 

2.  M.  Lanson  a  déjà  signalé  cette  influence  dans  son  Manuel 
bibliographique  de  la  littérature  française  moderne,  n°  2644. 

3.  J'emprunte  ces  indications  à  l'ouvrage  de  Lechler,  Geschichte 
des  Englischen  Deismus,  1841,  et  au  Dictionary  of  national  biogra- 
pliy,  articles  Charles  Blount,  Sir  Henry  Blount  et  Thomas  Blount. 
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religieuses  ne  pouvaient  s'opposera  son  mariage.  Impuis- 
sant à  triompher  de  la  résistance  du  clergé  et  des  scru- 
pules de  la  jeune  femme,  il  céda  au  désespoir.  On  n'est 
pas  d'accord  sur  les  circonstances  de  sa  mort;  un  fait,  du 
moins,  n'est  pas  douteux,  c'est  qu'il  attenta  à  ses  jours. 

Il  était  d'ailleurs  de  tempérament  ardent,  bataillait 
volontiers  et  goûtait  la  satire.  A  dix-neuf  ans,  il  débutait 
dans  la  carrière  des  lettres  par  un  pamphlet*.  L'objet  en 
était  de  répondre  aux  attaques  dirigées  contre  Dryden  par 
Richard  Leigh.  Peu  après,  parmi  les  auteurs  anciens,  il 
choisissait  Lucien  pour  en  donner  une  traduction.  Il 
porta  sa  véhémence  dans  les  querelles  politiques;  son 
loyalisme  whig  se  déploie  sans  retenue  dans  son  Appeal 
froin  the  country  ta  the  city  qui,  sous  la  signature  de 
Junius  Brutus,  malmène  les  catholiques  et  prend  nette- 
ment parti  contre  le  frère  du  roi  dans  la  question  de  la 
succession  au  trône.  Plus  tard,  son  pamphlet  en  faveur 
du  nouveau  roi  Guillaume  sera  condamné  aux  flammes^ 
par  la  Chambre  des  Communes. 

Il  a  encore  pris  sa  plume  de  bataille,  et  à  diverses 
reprises,  en  faveur  de  la  liberté  de  l'imprimerie.  L'indé- 
pendance fougueuse  de  son  esprit  est  le  trait  qui  caracté- 
rise le  mieux  ses  écrits.  C'est  surtout  dans  les  matières 
religieuses  et  philosophiques  qu'il  en  a  fait  preuve.  Elle  a 
fait  de  lui  un  des  représentants  du  mouvement  déiste  en 
Angleterre,  un  disciple  de  Herbert  of  Cherbury  et  de 
Hobbes  et  l'un  des  avant-coureurs  de  Toland  et  de 
Bolinglroke. 

Sa  famille  le  prépara  peut-être  à  jouer  ce  rôle.  Son 
père.  Sir  Henry  Blount,  qui  fut  très  connu  grâce  à  ses 
récits  de  voyages,  surtout  par  une  relation  de  voyage  au 
Levant  souvent  réimprimée  et  traduite  en  diverses  langues, 
fut  accusé  de  scepticisme  par  ses  adversaires.  Il  avait,  à 


1.  Mr.  Dryden  vindicated,  in  reply  to  the  friendly  vindication  of 
M.  Dryden,  and  reflcctions  on  the  Rota,  1673. 

2.  King  William  and  queen  Mary  Conquerors...,  lôgS. 

REV.    ou   SEIZIÈME   SIÈCLE.   I.  l3 


194  L  INFLUENCE    DE    MONTAIGNE 


coup  sûr,  l'esprit  passablement  dégagé  de  préjugés,  à  ce 
que  semblent  témoigner  certaines  des  réflexions  que  lui 
suggèrent  les  mœurs  des  peuplades  étrangères  dont  il 
nous  parle.  On  trouvera  quelques  écrits  qui  prouvent  sa 
liberté  de  pensée  dans  un  recueil  de  compositions  très 
variées  de  ton,  mais  en  général  d'allure  très  indépen- 
dante, en  grande  partie  signées  de  Charles  Blount,  qui 
furent  réunies  en  1693,  peu  après  la  mort  de  ce  dernier, 
sous  le  titre  quelque  peu  fanfaron  de  Oracles  of  reason. 
«  AU  philosophy,  écrit-il  par  exemple,  excepting  scepti- 
cism  is  little  more  than  dotagc'.  «  Ce  père  se  chargea 
lui-même  de  l'instruction  de  ses  enfants.  Il  leur  transmit 
ses  tendances.  L'aîné,  Thomas  Pope  Blount,  est  surtout 
connu  par  des  compilations  érudites  qui  ont  joui  de 
quelque  faveur  en  leur  temps-.  Il  mériterait  peut-être 
davantage  de  l'être  pour  un  ouvrage  plus  personnel,  pour 
huit  essais  de  tendance  nettement  sceptique,  qui  parfois 
font  songer  à  Montaigne.  Le  septième,  par  exemple, 
explique  la  variété  des  opinions  humaines  par  l'incer- 
titude des  moyens  de  connaissance  dont  dispose  l'esprit 
humain. 

Peut-être  Montaigne  était-il  un  des  précepteurs  de  la 
famille  et  peut-être  avait -il  formé  le  père  avant  les 
enfants.  On  est  tenté  de  le  croire  quand  on  songe  qu'une 
tradition  représente  Sir  Henry  Blount  comme  ayant  col- 
laboré au  premier  ouvrage  de  polémique  religieuse  com- 
posé par  Charles.  Il  était  intitulé  :  Anima  mundi  or  histo- 
rical  relation  of  the  opinions  of  the  ancient  concerning 
man's  soûl  after  tins  life  according  to  unenlightened 
nature.  Il  parut  assez  audacieux  pour  être  brûlé,  et  déjà 


1.  Oracles  of  reason,  p.  iSy. 

2.  Censura  celebriorum  Authorum,  sive  Tractatus  in  quo  varia 
viroriim  doctorum  de  clavissimis  cujusqiie  seculi  scriptoribiis  jtidicia 
traduntur,  1690.  —  De  Re  Poetica,  or  Remarks  iipon  Poetry,  witli 
Characters  and  Censures  of  the  most  considérable  Poets,  wliether 
Ancient  or  Modem,  extracted  ont  of  the  best  and  choisest  critics, 
1694. 
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l'admiration  de  Fauteur  pour  Montaigne  s'y  manifestait 
clairement. 

Ouvrez  seulement  le  très  court  avis  au  lecteur  dont 
il  est  précédé,  vous  serez  immédiatement  édifiés.  Blount 
y  prévoit  trois  reproches  qu'on  ne  manquera  pas  d'adres- 
ser à  la  forme  dont  il  a  fait  usage.  On  le  critiquera  pour 
avoir  multiplié  les  citations,  pour  se  perdre  dans  de  per- 
pétuelles digressions  et  pour  ne  pas  travailler  suffisam- 
ment son  style.  Serait-ce  par  une  simple  coïncidence  que 
Blount  se  trouve  prévoir  précisément  les  mêmes  objec- 
tions dont  Montaigne  jugeait  utile  de  défendre  ses  Essais  ? 
Sur  le  premier  point,  la  réplique  de  Blount  diffère  tout 
à  fait  de  celle  de  Montaigne.  «  Je  ne  cite  les  autres  que 
pour  mieux  me  faire  connaître  moi-même  »,  disait  Mon- 
taigne, non  sans  quelque  embarras  d'ailleurs,  car  il  sen- 
tait bien  que  cette  justification  ne  contenterait  pas  tout  le 
monde.  Charles  Blount  répond  que  les  citations  chez  lui 
sont  tout  à  fait  à  leur  place,  puisque,  comme  le  titre  l'in- 
dique, son  ouvrage  n'est  qu'un  recueil  d'opinions.  Mais 
écoutez-le  se  défendre  sur  l'article  des  digressions  :  elles 
sont  de  mon  goût.  On  peut  exiger  de  la  constance  chez  un 
mari,  mais  non  chez  un  auteur.  «  Celui  qui  ne  quitte  pas 
la  maison  et  qui  ne  va  jamais  jusqu'aux  confins  de  sa 
paroisse,  sauf  une  fois  chaque  année  en  procession,  celui-là 
mérite  le  nom  de  bon  époux,  mais  Dieu  me  préserve  d'un 
pareil  compagnon!  J'avoue  que  je  ne  puis  me  défendre  d'ai- 
mer à  la  fois  les  hommes  et  les  livres  qui  sont  d'humeur 
vagabonde,  car  leurs  extravagances  elles-mêmes  sont  diver- 
tissantes. Celui  qui  est  de  mon  humeur  me  donnera  cer- 
tainement sa  voix.  Quoi  qu'il  en  soit,  j'ai  l'honneur  en 
cela  d'imiter  (bien  qu'imparfaitement)  le  grand  Montaigne 
dont  l'ombrage  suffit  à  me  mettre  à  l'abri  des  critiques  de 
tous  les  temps.  »  Ailleurs,  pour  mieux  se  blottir  sous 
cette  grande  ombre  tutélaire,  il  se  permettra  un  néolo- 
gisme hardi.  A  ceux  qui  seraient  tentés  de  l'arrêter  au 
bord  d'une  digression,  il  demandera  la  permission  de 
montagniser,  «  to  mountagnize  ».   «  But  hère,  give  me 
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leave  to  mountagnize,  and  so  far  to  digress  from  my  sub- 
ject,  as  to  acquaint  you  with  a  great  dispute,  which  hap- 
pened  among  theancient  concerning  motion'.  »  Et  là-des- 
sus nous  nous  égarons  pendant  tout  un  chapitre  à  travers 
des  discussions  qui  ont  duré  deux  mille  ans,  nous  nous 
égarons  jusque  dans  le  soleil,  où  nous  perdons  totalement 
de  vue  l'objet  que  Blount  proposait  à  nos  méditations. 

En  ce  qui  concerne  le  style,  si  Blount  ne  se  couvre 
plus  de  l'autorité  de  Montaigne,  il  lui  emprunte  ses  argu- 
ments pour  se  défendre.  «  Je  n'ai  jamais,  nous  dit-il, 
poussé  la  perfection  jusqu'à  me  livrer  à  Tétude  des  tinte- 
ments des  mots  et  de  leurs  cadences,  des  heureuses 
expressions,  jusqu'à  me  travailler  à  bien  disposer  les  syl- 
labes suivant  qu'elles  sont  plus  douces  ou  plus  rudes,  et 
jamais  non  plus  je  n'ai  porté  Télégance  jusqu'à  observer 
dans  un  miroir  quels  sont  les  mots  qui  impriment  aux 
lèvres  les  mouvements  les  plus  gracieux;  non,  je  l'avoue, 
mon  unique  prétention  est  d'écrire  pour  être  compris;  et 
pour  ce  qui  est  de  la  rhétorique,  je  l'abandonne  à  ceux 
qui  se  plaisent  plus  dans  l'étude  des  mots  que  dans  celle 
des  choses.  Je  n'ai  que  rarement  vu  des  discours  pleins  de 
pensée,  parce  que  les  orateurs  adaptent  la  matière  aux 
mots,  non  les  mots  à  la  matière.  »  Montaigne  disait  :  «  Il 
en  est  de  si  sots  qu'ils  se  destournent  de  leur  voye  un 
quart  de  lieue  pour  courir  après  un  beau  mot.  Aut  qui  non 
verba  rébus  aptant,  sed  res  extrinsecus  arcessunt,  quibus 
verba  conveniant.  Et  l'autre  :  Qui  alicujus  verbi  décore 
placentis  vocentur  ad  id  quod  non  proposuerant  scribere. 
Je  tors  bien  plus  volontiers  une  belle  sentence  pour  la 
coudre  sur  moy  que  je  ne  destors  mon  fil  pour  l'aller 
quérir.  Au  rebours,  c'est  aux  paroles  à  servir  et  à  suyvre; 
et  que  le  gascon  y  arrive  si  le  françois  n'y  peut  aller.  Je 
veux  que  les  choses  surmontent,  et  qu'elles  remplissent 
de  façon  l'imagination  de  celuy  qui  escoute,  qu'il  n'aye 
aucune   souvenance    des   mots.    Le    parler    que   j'ayme, 

I.  P.  60. 
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c'est  un  parler  simple  et  naif,  tel  sur  le  papier  qu'à  la 
bouche ^..  »  On  sait  que  Montaigne  pousse  jusqu'à  l'af- 
fectation cette  recherche  de  simplicité  et  de  négligence.  Il 
tient  à  ce  que  son  lecteur  sache  bien  qu'il  ne  se  préoc- 
cupe pas  des  questions  de  forme.  «  Qui  connoistra  com- 
bien je  suis  peu  laborieux,  combien  je  suis  faict  à  ma 
mode,  croira  facilement  que  je  redicterois  plus  volontiers 
encore  autant  d^Essais  que  de  m'assujettir  à  resuivre 
ceux-cy  pour  cette  puérile  correction^.  »  Blount  dit  dans 
le  même  sens  :  «  Si  j'ai  fait  quelque  autre  omission,  cela 
provient  de  l'horreur  que  j'éprouve  à  relire  ce  que  j'ai 
moi-même  écrit.  » 

L'écrivain  en  Montaigne  a  donc  séduit  Blount.  Il  le 
reconnaît  pour  son  maître.  Il  lui  empruntera  à  l'occasion 
quelques  images^  et  des  expressions  frappantes*.  Mais 
Blount  n'est  pas  très  curieux  d'images  et  d'expressions 


1.  I,  26,  t.  II,  p.  63.  Je  cite  Montaigne  d'après  la  petite  édition 
Motheau  et  Jouaust  en  7  volumes  in-12.  Comme  je  l'établirai  plus 
loin,  c'est  dans  la  traduction  anglaise  de  Florio  que  Charles  Blount 
lisait  Montaigne,  et  par  conséquent  c'est  cette  traduction  qu'il  con- 
viendrait de  citer.  Pour  la  commodité  du  lecteur,  j'y  ai  substitué 
partout  où  cela  pouvait  se  faire  sans  inconvénient  le  texte  français. 

2.  III,  9,  t.  VI,  p.  i52. 

3.  Nous  en  verrons  plus  tard  des  exemples.  Dans  ce  même  avis  au 
lecteur,  Blount  écrit  :  «  As  Plutarch  report  of  a  painter  who  having 
unskilfully  painted  a  cock,  drawe  away  ail  the  cocks  and  hens  he 
could  find,  that  so  the  imperfection  of  his  own  art  might  not  appear 
by  comparing  it  with  nature  :  so  men  for  some  ends,  not  willing  to 
admit  of  any  fancy  but  their  own,  endeavour  to  hinder  ail  enqui- 
ries  by  way  of  comparison,  that  so  their  own  deformity  may  not 
appear.  »  Il  est  vrai  que  cette  image  vient  de  Plutarque,  mais  Mon- 
taigne, lu  par  Blount  plus  souvent  que  Plutarque,  en  avait  usé  à 
son  tour  :  «  Je  fais  volontiers  le  tour  de  ce  peintre,  lequel,  ayant 
misérablement  représenté  des  coqs,  deffendoit  à  ses  garçons  qu'ils 
ne  laissassent  venir  en  sa  boutique  aucun  coq  naturel  »  (III,  5, 
t.  VI,  p.  5). 

4.  On  remarquera  en  particulier  que  bon  nombre  de  citations 
latines  mises  en  valeur  par  Montaigne  ont  été  reprises  par  Blount.  Le 
XLiii*  chapitre  de  VAnima  miindi  par  exemple  en  présente  deux  qui 
sont  empruntées  sans  doute  aux  Essais  :  un  mot  de  Cicéron  : 
«  Emori  nolo,  sed  me  esse  mortuum  nihil  existimo  »  (Montaigne, 
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frappantes.  Il  ne  mérite  à  aucun  degré  le  nom  d'artiste. 
La  forme  pour  lui  n'a  aucun  prix.  Son  désordre,  pour 
très  capricieux  qu'il  soit,  n'a  rien  de  la  grâce  de  celui  de 
Montaigne.  C'est  sur  sa  pensée  qu'il  est  intéressant  sur- 
tout de  rechercher  quelle  a  pu  être  l'influence  des  Essais. 

Nous  ne  nous  proposerons  pas,  au  reste,  d'être  complet, 
de  relever  chacune  des  phrases  de  Blount  qui  doit  quelque 
chose  à  Montaigne.  Blount  n'est  pas  un  de  ces  penseurs 
de  premier  plan  qui,  comme  Bacon  ou  Locke,  ont  mérité, 
par  la  profondeur  de  leurs  ouvrages  et  par  l'influence 
qu'ils  ont  exercée,  que  la  critique  recherche  les  sources  de 
leurs  moindres  idées.  Il  nous  suffira  de  montrer  ce  que 
doivent  à  Montaigne  ses  pensées  les  plus  hardies,  celles 
qui  l'ont  fait  passer  en  son  temps  pour  un  esprit  très  libre 
et  qui  lui  ont  valu  de  Jouer  un  rôle  dans  le  mouvement 
déiste  ^ 

A  en  croire  Blount,  son  intention  serait  des  plus  pieuses 
et  mériterait  la  gratitude  des  chrétiens.  Comparer  le  chris- 
tianisme avec  les  religions  païennes,  c'est  montrer  la 
splendeur  de  notre  sainte  croyance  :  le  contraste  ne  peut, 
prétend -il,  que  la  faire  briller  de  tout  son  éclat,  à  la 
manière  d'un  diamant  placé  auprès  d'une  pierre  fausse. 
Le  but  de  son  ouvrage  serait  précisément  d'établir  une 
semblable  comparaison.  En  réalité,  il  se  livre  à  une  cri- 
tique des  religions,  où  bien  entendu  le  paganisme  est  le 
but  prétendu  de  ses  attaques,  mais  où,  malgré  les  précau- 
tions, les  réserves  de  tout  genre,  les  professions  de  foi 
prudentes,  le  christianisme  reçoit  par  ricochet  la  plupart 

II,  i3,  t.  IV,  p.  172);  et  la  citation  des  Odes  d'Horace  sur  laquelle 
l'ouvrage  s'achève  : 

«  Prudens  futuri  temporis  exitum 
Caliginosa  nocte  premit  Deus.  » 

(Montaigne,  I,  11,  t.  I,  p.  53). 

I.  Je  néglige  donc  bon  nombre  de  remarques  de  détail  comme 
celle-ci,  par  exemple,  qui  se  retrouve  de  part  et  d'autre,  que  les 
combats  de  gladiateurs  endurcissaient  le  peuple  à  la  cruauté  (Mon- 
taigne, II,  23;  Blount,  Great  is  Diana,  ch.  xviii). 
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des  traits  dont  il  crible  les  cultes  païens.  Personne  ne  s'y 
pourra  tromper,  et  il  le  sait  parfaitement.  On  m'accusera 
d'athéisme,  dit-il,  mais  ce  sera  une  calomnie  :  le  peuple 
Ignorant  traite  d'athées  et  d'hérétiques  tous  ceux  dont  les 
opinions  lui  déplaisent.  On  eut  ton  assurément,  si  on  l'ac- 
cusa d'athéisme,  car  il  est  bien  un  déiste,  mais  on  pouvait, 
sans  risquer  d'être  injuste  envers  lui,  le  soupçonner  d'hé- 
résie. En  fait,  il  oppose  à  toutes  les  religions  positives, 
chrétiennes  aussi  bien  que  païennes,  la  religion  naturelle, 
celle  qui  se  passe  de  dogmes,  de  rites  et  de  clergé,  et  la 
religion  naturelle  seule  lui  paraît  raisonnable. 

L'idée  fondamentale  de  son  ouvrage  est  que  les  reli- 
gions sont  des  inventions  imaginées  de  toutes  pièces  par 
les  prêtres  pour  tromper  les  peuples  et  les  asservir  à  leur 
domination.  Il  l'a  exposée  avec  plus  de  développement 
dans  un  autre  pamphlet  qui  parut  l'année  suivante  sous  ce 
titre  :  Great  is  Diana  of  the  Ephesian,  or  the  original  of 
idolatry^  grande  est  la  Diane  des  Ephésiens,  ou  l'origine 
de  l'idolâtrie.  Nous  ne  séparerons  pas,  dans  notre  étude, 
ces  deux  courts  écrits  qui  procèdent  d'une  même  inspi- 
ration. 

Avant  qu'il  y  eût  des  religions  positives,  Dieu  n'était 
adoré  qu'en  esprit.  Le  culte  était  tout  intérieur.  Il  consis- 
tait en  piété  et  en  pratique  de  la  vertu.  Les  philosophes, 
qui  en  étaient  les  prêtres,  s'efforçaient  d'entretenir  les 
bonnes  mœurs  par  leurs  enseignements  et  surtout  par 
leurs  exemples.  Le  peuple  les  écoutait;  mais  un  jour  il  se 
laissa  séduire  par  des  ambitieux  qui,  n'obéissant  qu'à  leur 
désir  de  domination,  lui  imposèrent  des  dogmes  absurdes 
qu'ils  prétendaient  leur  avoir  été  révélés  par  Dieu  même, 
qui  le  garrottèrent  de  rites  imbéciles  en  le  menaçant,  s'il  s'y 
soustrayait,  de  châtiments  épouvantables  après  la  mort. 
Eux  seuls,  disaient-ils,  grâce  aux  révélations  qui  leur 
avaient  été  faites,  pouvaient  interpréter  les  mystères,  dis- 
penser les  sacrements,  connaître  la  volonté  divine,  si  bien 
qu'à  tout  instant  le  peuple  avait  besoin  d'eux  et  qu'il  dut 
se  résigner  à  vivre  dans  leur   étroite   dépendance.  Eux 
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n'eurent  garde  de  faillir  à  entasser  absurdités  sur  absurdi- 
tés, momeries  sur  momeries,  menaces  sur  menaces,  afin 
d'assurer  de  plus  en  plus  leur  autorité  et  d'augmenter 
leurs  richesses,  si  bien  que  les  cultes  ont  été  se  pervertis- 
sant de  plus  en  plus  à  mesure  qu'ils  s'éloignaient  davan- 
tage de  la  religion  naturelle.  Le  souci  de  la  vertu  fit  place 
aux  observances  puériles,  aux  jeûnes,  aux  sacrifices,  aux 
repos  obligatoires.  Les  monarques  secondèrent  les  prêtres 
dans  leur  œuvre  néfaste.  Ils  voyaient  dans  la  religion  une 
force  morale  précieuse  pour  maintenir  leurs  sujets  dans 
l'obéissance  et  la  résignation.  Ils  avaient  besoin  des  prêtres 
pour  disposer  de  cette  force  morale  au  profit  de  leur  pou- 
voir, tout  comme  les  prêtres  avaient  besoin  d'eux  pour 
étendre  sans  cesse  davantage  leur  puissance  temporelle. 
L'alliance  des  prêtres  et  des  rois  a  eu  pour  conséquences 
l'asservissement  des  masses,  l'abâtardissement  des  intelli- 
gences et  la  ruine  des  mœurs. 

Cette  conception,  qui  réduit  les  religions  à  n'être  que 
de  grossières  impostures,  n'est  pas  propre  à  Blount.  C'est 
celle  des  déistes  anglais  en  général,  celle  de  Voltaire  aussi, 
qui  la  leur  empruntera,  et  celle  des  encyclopédistes.  Il 
faut  arriver  jusqu'au  xix^  siècle  pour  que  la  critique  exige 
des  explications  moins  sommaires. 

Montaigne  avait  dit  quelque  part  que  parfois  les  reli- 
gions avaient  été  inventées  pour  servir  des  fins  pratiques. 
Il  avait  cité,  à  ce  sujet,  un  mot  de  Platon  qui  «  dit  tout 
destrousseement  en  sa  République  que,  pour  le  profit  des 
hommes,  il  est  souvent  besoin  de  les  piper*  ».  Il  cite 
encore  un  mot  de  Varron  qui  n'est  pas  moins  caractéris- 
tique :  «  Voicy  l'excuse  que  nous  donnent,  sur  la  consi- 
dération de  ce  subject,  Scevola,  grand  pontife,  et  Varron, 
grand  théologien,  en  leur  temps  :  Qu'il  est  besoin  que  le 
peuple  ignore  beaucoup  de  choses  vrayes  et  en  croye  beau- 
coup de  fausses  :  Quum  veritatem  qua  liberetur  inquirat, 
credatur  ei  expedire  quod  fallitur^.   »  Je  crois  bien  que 

1.  II,  12,  t.  IV,  p.  5. 

2.  Ibid.,  p.  42.  Voir  encore  un  passage  de  sens  analogue  dans 
l'essai  II,  16,  t.  IV,  p.  206. 
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Blount  s'est  souvenu  de  ces  passages  quand  il  a  écrit  à 
son  tour  :  «  As  Varro  himsclf  ingeniousiy  confesses,  that 
it  is  convenient,  that  the  vulgar  should  be  ignorant  of 
many  things  that  arc  true,  and  belicve  others  that  arc 
false.  Quum  veritatem,  qua  liberetur,  inquirat  :  credatur 
ei  expedire  quod  fallitur.  Nay,  and  Plato  himself,  in  his 
Republick,  acknowlcdges  that,  for  the  benetit  of  mankind, 
it  is  often  necessary  to  deceive  them'.  »  Montaigne  n'a 
pas  fait  la  guerre  aux  prêtres.  Pourtant  c'est  chez  lui,  je 
crois,  que  Blount  a  pris  un  mot  de  Diogène  le  Cynique, 
dont  il  fait  usage  dans  sa  polémique  et  par  lequel  il 
exprime  son  mépris  pour  le  clergé  : 

Le  philosophe  Antisthenes,  comme  on  l'initioit  aux  mystères 
d'Orpheus,  le  prestre  luy  disant  que  ceux  qui  se  voûoyent  à 
cette  religion  avoyent  a  recevoir  après  leur  mort  des  biens 
éternels  et  parfaicts  :  «  Pourquoy,  si  tu  le  crois,  ne  meurs  tu 
donc  toy  mesmes?  »  luy  fit-il.  Diogenes,  plus  brusquement 
selon  sa  mode  et  plus  loing  de  nostre  propos,  au  prestre  qui  le 
preschoit  de  mesme  de  se  faire  de  son  ordre  pour  parvenir  aux 
biens  de  l'autre  monde  :  «  Veux  tu  pas  que  je  croye  qu'Agesi- 
laùs  et  Epaminondas,  si  grands  hommes,  seront  misérables,  et 
que  toy,  qui  n'es  qu'un  veau  et  qui  ne  fais  rien  qui  vaille,  seras 
bien  heureux  par  ce  que  tu  es  prestre  ■'^? 

Malgré  ces  rapprochements,  la  conception  que  Blount 
se  fait  de  l'origine  des  religions  ne  vient  pas  de  Mon- 
taigne, Il  la  doit  à  Herbert  of  Cherbury  et  à  Hobbes.  Il 
n'est  aucunement  douteux  qu'il  se  soit  inspiré  de  l'un  et 
de  l'autre.  Il  cite  fréquemment  ces  deux  auteurs.  En  1679, 
il  faisait  hommage  à  Hobbes  d'un  exemplaire  de  son 
Anima  mundi^  et,  peu  de  temps  après,  quand  Hobbes  vint 
à  mourir,  il  écrivit  ses  Last  sayings  and  dying  of  mister 
Thomas  Hobbes  of  Malmesbiiry^  où  l'on  a  reconnu  l'es- 
prit d'un  disciple. 

Chez  l'un  et  chez  l'autre,   Blount  a  trouvé  compen- 


1.  Anima  miindi,  ch.  xix,  p.  64. 

2.  II,  12,  t.  III,  p.  180;  rapprocher  Great  is  Diana,  ch.  i,  p.  7. 
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dieusement  exposées  et  commentées  les  idées  qui  nous 
occupent.  Il  les  a  développées  à  son  tour  dans  ses  deux 
pamphlets.  Le  premier,  ÏAnima  mundi,  se  propose  de 
nous  montrer  les  opinions  absurdes  que  la  supercherie  des 
prêtres  a  provoquées  et  répandues  sur  la  nature  de  l'âme 
et  sur  ses  destinées;  le  second,  Great  is  Diana,  les  pra- 
tiques religieuses,  extravagantes  autant  que  barbares,  qui 
en  ont  résulté,  en  insistant  spécialement  sur  les  sacri- 
fices qui  en  sont  la  forme  la  plus  odieuse.  Mais  n'atten- 
dons ici  aucune  rigueur  dans  l'exposition.  Blount  ne  nous 
a  pas  trompés  en  nous  avertissant  que  nous  trouverions 
chez  lui  des  digressions.  En  même  temps  que  les  opinions 
des  hommes  sur  l'âme,  il  examinera  leurs  opinions  sur 
Dieu,  sur  l'origine  du  monde,  etc.  Il  aborde  tous  les 
sujets  qui  le  séduisent. 

Dans  VAnima  mundi,  surtout,  son  unique  souci  paraît 
être  d'agiter  des  questions  scabreuses  de  tout  genre,  et  plus 
elles  sont  scabreuses,  plus  il  s'y  complaît.  Il  trouve  moyen 
de  les  introduire  à  tout  prop.os  et  hors  de  propos.  Il  se 
préoccupe,  non  de  traiter  son  sujet,  mais  d'inquiéter  son 
lecteur  dans  toutes  ses  croyances,  et,  pour  l'inquiéter,  de 
faire  passer  devant  son  esprit  un  grand  nombre  de 
croyances  contraires  aux  siennes. 

Montaigne  s'est  plu  tout  particulièrement,  lui  aussi,  à 
collectionner  des  opinions  humaines  et  à  les  opposer  les 
unes  aux  autres.  Son  scepticisme  y  trouvait  son  compte, 
et,  à  tout  prendre,  son  objet  n'était  pas  très  différent  de 
celui  de  Blount  :  il  voulait  montrer  que  les  croyances 
les  plus  chères  sont  presque  toujours  sans  fondement. 
Une  bonne  partie  de  V Apologie  de  Sehonde  est  ainsi 
remplie  par  des  listes  d'opinions  étranges  ou  révol- 
tantes qui  nous  révèlent  la  faiblesse  de  notre  raison. 
Comme  c'est  principalement  dans  l'ordre  des  pensées  phi- 
losophiques et  religieuses  que  les  hommes  se  sont  contre- 
dits et  qu'ils  ont  donné  libre  cours  à  leur  fantaisie,  c'est 
parmi  les  questions  philosophiques  et  religieuses  que 
Montaigne  choisit  de  préférence  ses  exemples.  Il  se  trouve 
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ainsi  préparer  les  voies  à  Blount.  Avant  Blount,  il  montre 
la  niaiserie  des  conceptions  que  les  hommes  se  sont  faites 
de  la  divinité,  des  sacrifices,  des  miracles.  En  particulier, 
il  s'est  attaché  dans  un  long  fragment  de  V Apologie  à  pas- 
ser en  revue  les  croyances  des  anciens  touchant  la  nature 
de  l'âme,  la  situation  qu'elle  occupe  dans  le  corps  et  les 
destinées  qui  l'attendent  après  la  mort.  C'était  traiter  le 
propre  sujet  de  VA7îima  mimdi. 

Beaucoup  d'opinions  des  anciens  sur  l'àme  devaient 
nécessairement  reparaître  de  part  et  d'autre,  et  par  suite  il 
est  difficile  de  démêler  dans  quelle  mesure  Blount  a  pro- 
fité du  travail  de  Montaigne.  Du  moins,  est-il  certain  qu'il 
en  a  profité.  Voici,  par  exemple,  dans  quels  termes  il  rap- 
porte les  raisons  sur  lesquelles  se  fondaient  les  épicuriens 
pour  soutenir  que  l'âme  est  mortelle.  La  confrontation  du 
texte  de  Montaigne,  entrecoupé  des  mêmes  citations  de 
Lucrèce,  ne  pourra  nous  laisser  aucun  doute  : 

Blount. 

They  were  so  weak,  as  to  acknowledge,  that  his  reasons 
seem'd  very  powerful  to  assert  it.  As  first,  to  behold  the  soûl 
in  it's  infancy  very  weak,  and  then  by  degrees  with  the  body 
to  go  daily  more  and  more  vigorous,  till  it  arrives  to  its  per- 
fection, from  which  estate,  together  with  the  body  it  declined, 
till  the  décrépitude  of  the  one,  and  dotage  of  the  other,  made 
it  seem  to  them  probable,  that  they  should  both  likewise  perish 
together  : 

gigni  pariter  cum  corpore  et  una 
Crescere  sentimus  pariterque  senescere  mentem. 
As  also  that  the  many  abominable  passions  of  man's  soûl, 
seemed  to  be  its  diseases,  and  to  argue  its  mortality,  as  plainly 
as  bodily  diseases  do  that  of  the  body;  and  that  the  imputing 
them  only  to  the  irascible  and  concuspiscible  parts,  thereby 
hoping  to  keep  the  rational  part  safe,  was,  say  they,  as  if  one 
should  fancy  that  an  ulcer  in  the  heart.  For  liver,  could  not 
by  conséquence  destroy  the  brain  : 

Mentem  sanari  corpus  ut  aegrum 
Gernimus,  et  tiecti  medicina  posse  videmus. 
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More  over,  that  in  old  âge,  men  feld  their  minds  oppressed 
with  cares,  to  faint  into  a  kind  of  despondency,  and  as  fit  for 
a  grave,  as  one  that  is  liredwith  a  long  and  wearisom  journey, 
is  for  a  bed  and  even  in  its  strongest  estate,  a  fever,  apoplexy, 
or  little  bite  of  a  maddog,  destroys  ail  its  most  glorifiedscien- 
tifical  faculties. 

Corpoream  naturam  animi  esse  necesse  est, 
Corporels  quoniam  telis  ictuque  laborat. 

The  last  argument  they  held  was  as  vain  as  any  of  the  rest, 
viz.  they  could  not  apprehend  how  two  things  of  so  diflerent 
natures  as  mortality  and  immortality,  body  and  soûl,  should 
mixt  and  associate  together  so  long. 

Quippe  etenim  mortale  aeterno  jungere,  et  una 
Consentire  putare,  et  fungi  mutua  posse, 
Decipere  est.  Quid  enim  diversius  esse  putandum  est 
Aut  magis  inter  se  disjunctum  discrepitansque, 
Quam  mortale  quod  est  immortali  atque  perenni 
Junctum,  in  concilio  §aevas  tolerare  procellas? 

By  thèse  and  such  like  symptoms,  they  suspected  the  soûl 
to  be  of  a  mortal  condition,  all-though  of  a  divine  ofT-spring... 

Simul  aevo  fessa  fatiscat. 
{Anif7ia  mundi,  ch.  xxvii). 

Montaigne,  traduction  Florio. 

They  judged,  that  her  génération  followed  the  common  con- 
dition of  humane  things  :  As  also  her  life...  foUowing  thèse 
goodly  apparences.  That  her  birth  was  seene,  when  the  body 
was  capable  of  her;  her  vertue  and  strength  was  perceived  as 
the  corporall  encreased;  in  her  infancie  might  her  weaknesse 
be  discerned,  and  in  time  her  vigor  and  ripenesse,  then  her 
decay  and  âge,  and  in  the  end  her  décrépitude  : 

gigni  pariter  cum  corpore  et  una 
Crescere  sentimus,  pariterque  senescere  mentem. 

They  perceived  her  to  be  capable  of  diverse  passions,  and 
agitated  by  many  languishing  and  painfuU  motions,  where 
through  she  fell  into  wearinesse  and  griefe,  capable  of  altéra- 
tion and  change,  of  joy,  stupéfaction  and  languishment,  sub- 
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ject  to  her  infirmities,  diseases,  and  offences,  even  as  the  sto- 
macke  or  the  foot  : 

Mentem  sanari,  corpus  ut  œgrum 
Gernimus,  et  flecti  medicina  posse  videmus; 

dazled  and  troubled  by  the  force  of  wine;  removed  from  her 
seat  by  the  vapors  of  a  burning  feaver;  drowzie  and  sleepy  by 
the  application  of  some  médicaments,  and  rouzed  up  againe 
by  the  vertue  of  some  others  : 

Corpoream  naturam  animi  esse  necesse  est, 
Corporeis  quoniam  telis  ictuque  laborat. 

She  was  seene  to  dismay  and  confound  ail  her  faculties  by 
the  only  biting  of  a  sicke  dog,  and  to  centaine  no  great  cons- 
tancie  of  discourse,  no  sufficiencie,  no  vertue,  no  philosophi- 
call  resolution,  no  contention  of  her  forces,  that  might  exempt 
her  from  the  subjection  of  thèse  accidents...  As  for  others 
matters,  they  also  considered  by  the  vanitie  of  mans  reason, 
that  the  mixture  and  societie  of  two  so  différents  parts,  as  is 
the  mortall  and  the  immortall  is  inimaginable  : 

Quippe  etenim  mortale  aeterno  jungere  et  unâ 
Gonsentire  putare,  et  fungi  mutua  posse, 
Desipere  est.  Quid  enim  diversius  esse  putandum  est, 
Aut  magis  inter  se  disjunctum  discerpitansque, 
Quam  mortale  quod  est,  immortali  atque  perenni 
Junctum  in  concilio  saevas  tolerare  procellas? 

Moreover  they  felt  their  soûle  to  be  engaged  in  death,  as 
well  as  the  body; 

Simul  œvo  fessa  fatiscit. 
(II,  12,  t.  II,  p.  265-268). 

Dans  l'exposé  d'autres  opinions  sur  l'âme  et  ses  desti- 
nées, on  retrouve  encore  chez  Blount  des  termes  qui  rap- 
pellent tout  à  fait  ceux  de  Montaigne,  par  exemple  dans  ce 
qu'il  nous  dit  de  la  transmigration  \  où  sont  rapportées 
les  déclarations  de  Pythagore  sur  ses  propres  métamor- 
phoses 2,  ou  bien  encore  dans  ce  qu'il  dit  de  l'opinion 

1.  Anima  mundi,  ch.  xx  et  suiv. 

2.  Rapprocher  Montaigne,  II,  12,  t.  IV,  p.  76. 
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d'Origène  qui  croyait  que  les  âmes  expient  dans  la  vie 
corporelle  des  fautes  commises  dans  une  existence  anté- 
rieure'. Mais  dans  l'un  de  ces  deux  cas  au  moins  Blount 
est  remonté  jusqu'à  la  source  ancienne,  ce  qui  ne  prouve 
pas  d'ailleurs  que  la  suggestion  ne  venait  pas  de  Mon- 
taigne. Il  est  inutile,  au  reste,  de  chercher  à  faire  un 
compte  précis  de  ce  qui  revient  à  Montaigne  dans  cette 
énumération  de  croyances.  Constatons  seulement  que,  de 
part  et  d'autre,  le  but  et  la  méthode  sont  les  mêmes.  Il  ne 
s'agit  pas  plus  pour  Blount  que  pour  Montaigne  de  faire 
triompher  l'idée  de  la  mortalité  des  âmes  ou  de  leurs 
migrations  à  travers  les  corps,  mais  simplement  d'ébranler 
le  dogme,  de  montrer  qu'il  est  sujet  à  discussion,  que  les 
plus  belles  intelligences  l'ont  méconnu,  que  s'il  est  aujour- 
d'hui admis  en  France  et  en  Angleterre,  c'est  par  suite  de 
la  coutume,  de  la  mode,  et  non  en  raison  de  son  évidence. 
Blount  dit  cela  très  nettement  lorsqu'il  oppose  les  espé- 
rances de  béatitude  de  Platon  auxrcves  sensuels  dont  Maho- 
met promet  la  réalisation  dans  son  paradis.  Pour  vaine  et 
misérable  que  soit  la  croyance  de  Mahomet,  «  une  fois 
implantée  dans  les  esprits,  dit-il,  par  l'éducation  et  par 
l'imposante  autorité  de  l'opinion  publique,  elle  se  montre 
d'une  efficacité  bien  plus  grande  sur  eux  que  les  su- 
blimes notions  de  Platon,  quelque  bien  fondées  qu'elles 
soient  »,  et  d'ailleurs,  ajoute-t-il,  aux  yeux  de  la  raison, 
«  peut-être  Platon  n'aurait-il  pas  de  beaucoup  l'avantage 
sur  Mahomet  w^.  C'est  certainement  Montaigne  qui  lui  a 
suggéré  cette  comparaison  entre  Platon  et  Mahomet  et  le 
jugement  qu'il  porte  à  son  sujet^.  La  citation  latine  par 
laquelle  il  termine,  et  dont  l'auteur  n'a  pas  encore  été 
reconnu  avec  certitude,  lui  vient  aussi  de  Montaigne  : 
«  Nihil  est  infelicius  homine  cui  sua  figmenta  domi- 
nantur''.  » 

1.  Anima  miindi,  ch.  xxiii;  Montaigne,  II,  12,  t.  IV,  p.  58. 

2.  Anima  mundi,  ch.  xi,  p.  37. 

3.  II,  12,  t.  IV^,  p.  12  et  suiv. 

4.  II,  12,  t.  IV,  p.  3  5. 
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Plus  loin,  Blouiit  énumère  et  commente  les  arguments 
qu'on  fait  habituellement  valoir  en  faveur  de  l'immorta- 
lité. «  Si,  dit-il  en  terminant,  dans  la  défense  de  cet  article, 
mon  argumentation  n'a  pas  été  aussi  probante  que  je  le 
désirais  en  commençant,  je  puis  me  servir  de  la  même 
excuse  que  Platon  a  fait  valoir  pour  lui-môme  en  pareille 
occasion,  c'est  à  savoir  qu'il  suffit  de  dire  des  choses  pro- 
bables dans  un  sujet  aussi  difficile'.  »  Montaigne  avait 
allégué  avant  Blount  ce  mot  de  Platon,  où  peut-être  l'ar- 
chevêque de  Londres  n'a  pas  vu  une  excuse  de  tout 
repos  ^. 

En  ce  qui  concerne  les  vicissitudes  de  l'idée  de  divinité, 
Blount  insiste  longuement  sur  les  folies  des  païens  qui 
divinisaient  indifféremment  toutes  les  forces,  même  les 
plus  mauvaises,  et  qui  prêtaient  à  leurs  dieux  les  passions 
des  hommes^.  Montaigne  s'en  était  diverti  avant  Blount  : 

D'avoir  faict  des  dieux  de  nostre  condition,  de  laquelle  nous 
devons  connoistre  l'imperfection,  leur  avoir  attribué  le  désir, 
la  cholere,  les  vengeances,  les  mariages,  les  générations  et  les 
parentelles,  l'amour  et  la  jalousie,  nos  membres  et  nos  os,  nos 
fièvres  et  nos  plaisirs,  nos  morts  et  sépultures,  il  faut  que 
cela  soit  party  d'une  merveilleuse  yvresse  de  l'entendement 
humain;...  comme  d'avoir  attribué  la  divinité  à  la  peur,  à  la 
fièvre  et  à  la  fortune  et  autres  accidens  de  nostre  vie  fresle  et 
caduque  ■*. 

Mais  de  semblables  remarques  se  retrouvent  chez  beau- 
coup d'autres  auteurs  encore,  elles  sont  banales.  La  cri- 
tique de  Blount  ne  devient  vraiment  intéressante  que 
lorsqu'il  attaque  les  formes  moins  grossières  d'anthro- 
pomorphisme qu'il  rencontre  jusque  dans  les  religions 

1.  Anima  mundi,  ch.  xxviii. 

2.  A  noter  encore  que  la  citation  sceptique  de  Sénèque,  qui 
déclare  que  les  espérances  de  la  vie  future  sont  «  magis  optan- 
tium  quam  docentium  »,  citation  dont  Blount  fait  état  au  cha- 
pitre XXIX,  était  également  chez  Montaigne. 

3.  Anima  mundi,  ch.  m;  Great  is  Diana,  ch.  xi. 

4.  II,  12,  t.  IV,  p.  11;  voir  aussi  II,  12,  t.  III,  p.  40. 
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modernes.  Quoique  nous  fassions,  pense-t-il,  nous  ne 
savons  pas  libérer  absolument  notre  Dieu  de  nos  intérêts, 
de  nos  passions,  même  de  nos  vices.  Bacon  l'a  aidé  cer- 
tainement à  bien  dégager  cette  idée,  et  c'est  Bacon  qui 
suggère  cette  maxime  hardie  qu'  «  il  vaut  mieux  n'avoir  de 
Dieu  aucune  idée  du  tout  que  de  s'en  faire  une  idée  inju- 
rieuse pour  sa  grandeur  »^  Mais  il  se  souvient  aussi  de 
Montaigne,  et  la  preuve  en  est  dans  l'application  qu'il  fait 
ici  après  Montaigne  d'une  même  citation  latine  emprun- 
tée à  Lucrèce,  quand  il  dit  des  hommes  que  «  immortalia 
mortali  sermone  notantes  ))^,  ils  désignent  les  qualités 
divines  des  mêmes  noms  que  les  leurs  propres  et  les  déna- 
turent par  là  même.  Et  Blount  conclut  tout  à  fait  à  la 
manière  de  Montaigne^  :  «  All-though  they  did  not  own 
themselves  to  be  made  after  the  image  of  God,  yet  did 
they  in  their  fond  imaginations  make  their  gods  after  the 
image  of  men*.  »  Ou  encore  :  «  The  immortal  God  is  of 
too  sublime  a  nature  to  be  comprehended  by  us  mortals; 
wherefore  no  men  are  so  great  atheists  as  those  who  make 
a  livelihood  by  telling  lyes  of  his  most  sacred  majesty^.  » 
La  critique  de  l'idée  de  sacrifice  vient  plus  directement 
encore  de  Montaigne.  Blount  reprend  ses  mots  mêmes. 
Montaigne  y  voyait  une  conséquence  de  l'anthropomor- 
phisme, ou  plutôt  une  de  ses  manifestations,  et  c'est  à  ce 
titre  qu'il  en  a  dit  son  mot. 

L'ancienneté  pensa,  ce  croy-je,  faire  quelque  chose  pour  la 

1.  Great  is  Diana,  p.  29. 

2.  Ibid.,  p.  27;  Montaigne,  II,  12,  t.  III,  p.  277. 

3.  Voir  II,  12,  t.  IV,  p.  6  et  12. 

4.  Great  is  Diana,  p.  29. 

5.  Ibid.,  p.  4.  Voir  aussi  au  sujet  des  opinions  sur  la  divinité  de 
part  et  d'autre  une  critique  de  l'idée  de  providence  qui  s'accroche  à 
une  même  citation  de  Cicéron  :  «  Magna  dii  curant,  parva  negli- 
gunt  »  (Montaigne,  II,  12,  t.  IV,  p.  33;  Blount,  Anima  mundi,  ch.  xii, 
à  la  fin).  Il  est  vrai  que  dans  ce  passage  le  contexte  prouve  que 
Blount  s'est  reporté  à  la  Cité  de  Dieu  de  saint  Augustin,  où  la 
phrase  de  Cicéron  était  mentionnée  et  où  Montaigne  l'avait  proba- 
blement prise. 
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grandeur  divine,  de  l'apparier  à  l'homme,  la  vestir  de  ses 
tacultez  et  estrener  de  ses  belles  humeurs  et  plus  honteuses 
nécessitez,  luy  offrant  de  nos  viandes  à  manger,  de  nos  danses, 
mommeries  et  farces  à  resjouïr,  de  nos  vestements  à  se  cou- 
vrir... et,  pour  l'accommoder  à  noz  vicieuses  passions,  flatant 
sa  justice  d'une  inhumaine  vengeance,  l'esjouïssant  de  la  ruine 
et  dissipation  des  choses  par  elles  créées  et  conservées;... 
ainsi  que  plusieuts  nations,  et  entre  autres  la  nostre,  avoyent 
en  usage  ordinaire;  et  croy  qu'il  n'en  est  aucune  exempte  d'en 
avoir  faict  essay... 

Tantum  relligio  potuit  suadare  malorum!... 

C'estoit  une  estrange  fantasie  de  vouloir  payer  la  bonté  divine 
de  nostre  affliction,  comme  les  Lacedemoniens  qui  mignar- 
doient  leur  Diane  par  bourrellement  des  jeunes  garçons  qu'ils 
faisoyent  fouëter  en  sa  faveur,  souvent  jusques  à  la  mort. 
C'estoit  une  humeur  farouche  de  vouloir  gratifier  l'ouvrier  par 
la  ruyne  de  son  ouvrage,  et  de  vouloir  gratifier  l'architecte  de 
la  subversion  de  son  bastiment,  et  de  vouloir  garentir  la  peine 
deue  aux  coulpables  par  la  punition  des  non  coulpables;  et 
que  la  povre  Iphigenia,  au  port  d'Aulide,  par  sa  mort  et  par 
son  immolation,  deschargeast  envers  Dieu  l'armée  des  Grecs 
des  offences  qu'ils  avoyent  commises'. 

Blount  dit  à  son  tour  : 

Quelle  folie  était-ce  de  penser  flatter  la  divinité  par  notre 
inhumanité?  Contenter  la  bonté  divine  par  l'affliction  de  ses 
créatures,  et  satisfaire  la  justice  de  Dieu  par  notre  cruauté?... 
Qu'aurait-on  pu  imaginer  de  plus  sot  et  de  plus  déraisonnable 
que  de  croire  que  le  meurtre  d'une  pauvre  créature  innocente 
dut  être  assez  agréable  à  la  divinité  pour  que  nous  pussions 
expier  par  là  nos  fautes,  et  compenser  les  plus  exécrables 
ignominies  de  l'espèce  humaine.  Comme  si  la  toute  puissante 
justice  ne  pouvait  être  appaisée  quand  le  méchant  a  péché, 
que  par  les  souffrances  de  l'innocent  2. 

Et  comme  Montaigne,  Blount  montre  qu'il  n'y  a  aucun 

1.  II,  12,  t.  IV,  p.  19. 

2.  Great  is  Diana,  p.  14  et  1 5. 

REV.    DU    SEIZIÈME    SIÈCLE.     I.  I4 
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rapport  entre  la  faute  commise  et  la  douleur  soufferte,  que 
Tune  ne  peut  donc  pas  être  effacée  par  l'autre.  Et  encore  ', 
il  ne  croit  pas  possible  que  «  des  hommes  sages  et  ver- 
tueux puissent  croire  que  la  puissance  divine  se  complaît 
dans  le  massacre  et  la  destruction  des  créatures  inno- 
centes qu'elle-même  a  faites  ».  Déjà,  dans  V Anima  mundi, 
il  avait,  comme  Montaigne,  fait  usage  du  même  vers  de 
Lucrèce  à  cette  occasion,  et  redit  avec  indignation  :  «  Tan- 
tum  religio  potuit  suadere  malorum'-^.  » 

D'autres  observations  de  Blount,  qui  ne  devaient  pas 
moins  inquiéter  l'autorité  religieuse,  pourraient  bien 
devoir  quelque  chose  à  Montaigne.  «  Les  cœurs  endur- 
cis, dit-il  (préface  de  Great  is  Diana),  sont  toujours  les 
plus  sujets  à  l'athéisme,  tandis  que  les  natures  plus  douces 
sont  toujours  plus  portées  à  la  superstition;  et  dans  ces 
dernières  la  dévotion  prévaut  toujours  sur  le  jugement.  « 
Montaigne  avait  rappelé,  en  le  critiquant  bien  entendu, 
ce  mot  de  Platon  que  «  les  enfans  et  les  vieillars  se 
trouvent  plus  susceptibles  de  religion,  comme  si  elle  nais- 
soit  et  tiroit  son  crédit  de  nostre  imbécillité  »^.  Nous 
entendrons  tout  à  l'heure  Blount  le  citer  d'après  lui.  Ail- 
leurs, Montaigne  avait  exposé,  pour  son  propre  compte, 
une  idée  analogue,  oii  sans  doute  la  religion  n'était  pas 
expressément  mise  en  cause,  mais  où  il  était  facile  à  un 
lecteur  incrédule  de  la  mettre  en  cause  : 

Ce  n'est  pas  à  l'adventure  sans  raison  que  nous  attribuons  à 
simplesse  et  ignorance  la  facilité  de  croire  et  de  se  laisser  per- 
suader :  car  il  me  semble  avoir  apris  autrefois  que  la  créance 
estoit  comme  un'  impression  qui  se  faisoit  en  nostre  ame;  et, 
à  mesure  qu'elle  se  trouvoit  plus  molle  et  de  moindre  résis- 
tance, il  estoit  plus  aysé  à  y  empreindre  quelque  chose.  Ut 
necesse  est  lancem  in  libra  ponderibus  impositis  deprimi,  sic 
animum  perspicuis  cedere.  D'autant  que  l'ame  est  plus  vuide 


1.  Ibid.,  p.  i8. 

2.  Anima  mundi,  fin  de  l'avis  au  lecteur. 

3.  II,  12,  t.  III,  p.  i83. 
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et  sans  contrepoids,  elle  se  baisse  plus  facilement  souz  la 
charge  de  la  première  persuasion.  Voylà  pourquoy  les  enfans, 
le  vulgaire,  les  femmes  et  les  malades  sont  plus  subjects  à 
estre  menez  par  les  oreilles  *. 

L'exemple  des  martyrs  fait  une  vive  impression  sur 
l'âme  des  croyants.  Blount  cherche  à  l'affaiblir.  Pour  cela, 
il  tient  à  ce  que  Ton  sache  bien  que  toute  religion  a  ses 
martyrs.  On  ne  doit  donc  rien  conclure  de  leur  fanatisme. 
Il  n'y  a  jamais  eu  de  secte  si  stupide  et  si  fausse  qu'elle 
n'eût  ses  martyrs  dont  elle  put  se  vanter^.  Qu'importe 
après  cela  que  Blount  ajoute  qu'il  ne  s'agit  ici  que  du 
paganisme  et  qu'il  prétende  ne  pas  confondre  les  chré- 
tiens avec  les  idolâtres,  l'effet  qu'il  se  proposait  n'en  est 
pas  moins  obtenu.  La  lecture  de  Montaigne  pouvait  fort 
bien  suggérer  de  semblables  réflexions.  Il  disait  volon- 
tiers que  toute  opinion  est  capable  de  se  faire  épouser  au 
prix  de  la  mort.  Il  s'est  plu  à  rapprocher  et  à  présenter 
pêle-mêle,  sur  le  même  plan,  des  exemples  chrétiens  et 
des  exemples  païens  de  martyre  volontaire-^  Il  a  déclaré 
que  les  martyres,  aussi  bien  que  l'espérance  et  la  con- 
fiance, et  «  toutes  autres  apparences  sont  communes  à 
toutes  religions  ».  Montaigne  était  pénétré  de  cette  con- 
viction que  l'ardeur  de  la  foi  ne  prouve  pas  le  bien  fondé 
de  la  croyance,  et  Blount  répète  des  exemples  qu'il  a 
lus  à  diverses  reprises  dans  les  Essais  quand  il  écrit  : 
«  Others  hâve  in  haste  to  their  imaginary  joys  in  an  other 
life  neglected  ordestroyed  this.  Several  of  Hegesia's  audi- 
tors  hâve  bcen  found,  and  others  hâve  upon  reading  Pla- 
to's  book  of  immortality  killed  themselves,  and  so  made 
more  haste  than  good  speed  to  enjoy  those  pleasures'*.  » 

N'est-il  pas  piquant  encore  de  montrer  que  les  religions 


1.  I,  27,  t.  II,  p.  75. 

2.  Anima  miindi,  ch.  xv. 

3.  II,  3,  t.  III,  p.  35. 

4.  Anima  mtindi,  ch.  xv,  p.  53;  rapprocher  Montaigne,  II,  3,  t.  III, 
p.  42;  II,  12,  t.  III,  p.  181;  III,  4,  t.  IV,  p.  236. 
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peuvent  couvrir  les  souhaits  les  plus  honteux  des  hommes? 
Les  prêtres  dépravent  tellement  les  pensées  et  les  mœurs 
qu'on  ne  craint  pas  d'appeler  Dieu  à  son  aide  pour  accom- 
plir quelque  action  impie.  Comme  ils  ne  cherchent  que 
leur  propre  intérêt,  ils  ne  réagissent  pas  contre  les  pas- 
sions humaines;  ils  les  flattent  au  contraire,  font  croire 
que  Dieu  lui-même  peut  les  regarder  de  bon  œil  à  condi- 
tion qu'on  lui  offre  des  prières  et  des  sacrifices;  ils  empoi- 
sonnent ainsi  le  remède  que  les  hommes  pourraient  trou- 
ver à  leur  faiblesse  dans  l'idée  de  l'au-delà  et  corrompent 
en  sa  source  le  sentiment  de  la  justice.  Voilà  les  effets  des 
religions  positives  :  les  pratiques  y  servent  à  faire  taire  la 
conscience  quand  on  viole  ses  lois.  «  Many  times,  dit 
Blount,  their  prayers  were  in  themselves  so  wicked  and 
exécrable  as  could  never  hope  for  a  réception  unless  ushe- 
red  in  with  a  very  tempting  oblation  : 

Da  mihi  tallere,  da  justum  sanctumque  videri, 
Noctem  peccatis  et  fraudibus  objice  nubem'.  » 

Cette  citation  d'Horace  a  été  bien  probablement  prise 
dans  l'essai  Des  priè>~es'^  où,  sans  en  tirer  d'ailleurs  les 
mêmes  conséquences  et  sans  faire  leur  procès  aux  reli- 
gions positives,  Montaigne  avait  analysé  l'idée  de  prière 
et  insisté  sur  les  mêmes  abus  que  Blount  dénonce  à  son 
tour. 

Mais  Blount,  avons-nous  dit,  ne  s'en  tient  pas  à  cette 
critique  des  religions  positives.  Toute  idée  aventureuse 
le  séduit.  Le  dogmatisme  béat,  le  dogmatisme  qui  ignore 
les  objections  et  qui  jouit  en  paix  de  sa  présomption, 
irrite  ses  nerfs.  Tout  paradoxe  capable  de  secouer  ce  dog- 
matisme, de  le  troubler  dans  sa  quiétude  attire  Blount 
irrésistiblement.  Et  voilà  pourquoi  il  quitte  si  volontiers 
sa  matière  pour  aborder  des  sujets  connexes,  ou  même 


1.  Gréai  is  Diana,  ch.  xii,  p.  32. 

2.  I,  56,  à  la  fin,  t.  II,  p.  3oi. 
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des  sujets  étrangers.  Il  est  tout  naturel  que  Montaigne, 
qui  aimait  à  heurter  les  préjugés,  à  leur  ôter  leur  masque 
de  raison  pour  mettre  à  nu  leur  vanité,  ait  été  l'un  de 
ses  auteurs  favoris.  De  tous  les  paradoxes  de  Montaigne, 
aucun  ne  l'a  séduit  comme  le  paradoxe  de  l'intelligence 
animale.  C'était  une  distinction  commode  pour  le  croyant 
que  de  séparer  par  un  fossé  l'homme  des  animaux,  d'ac- 
corder au  premier  une  essence  supérieure  sous  les  noms 
d'âme  et  de  raison  et  de  ne  laisser  au  second  qu'un 
automatisme  qui  l'attache  à  la  matière.  Tout  ce  qui  trou- 
blait cette  hiérarchie  claire  et  simple  et  supprimait  une 
ligne  de  démarcation  aussi  nette  semblait  compromettre 
les  promesses  de  la  béatitude  éternelle,  ou  tout  au  moins 
envelopper  le  dogme  d'un  mystère  troublant.  On  pouvait 
être  inquiété  par  la  phrase  que  Montaigne  aimait  à  répé- 
ter :  il  y  a  plus  de  distance  de  tel  homme  à  tel  homme 
que  de  tel  homme  à  telle  bête^  Aucun  philosophe  ne 
s'était  efforcé  plus  que  Montaigne  de  replacer  l'homme 
dans  la  nature,  de  1'  «  apparier  »  aux  autres  animaux  ses 
frères,  et  pour  cela  de  démontrer  que  les  bêtes  jouissent 
de  la  raison  et  construisent  des  syllogismes.  Contre  le 
cartésianisme  qui  avait  exposé  dans  toute  sa  rigueur  la 
thèse  de  l'automatisme  animal,  Blount  veut  à  son  tour 
établir,  sinon  que  l'animal  use  de  raison,  du  moins  que  la 
question  n'est  pas  si  simple  qu'on  la  fait  et  qu'il  ne  suffit 
pas  d'y  répondre  par  une  affirmation  a  priori.  Presque 
tout  ce  qu'il  en  dit  est  emprunté  textuellement  à  Mon- 
taigne. «  Let  us  hear,  dit-il,  what  Mountaign  says  on  this 
subject  : 


I.  Essais,  I,  42,  et  II,  12.  Là  est  si  bien  la  conclusion  inquiétante 
que  Blount  vise  à  dégager  qu'il  citera  textuellement  cette  phrase  de 
Montaigne  dans  les  annotations  de  la  Vie  d'Apollonius  de  Thyane 
(livre  II,  ch.  xiv,  note  2).  Dans  ce  même  ouvrage,  il  reviendra  avec 
insistance  sur  des  exemples  d'intelligence  animale  qui  seront  encore 
empruntés  en  bonne  partie  à  Montaigne  :  exemples  de  chiens  (livre  I, 
ch.  XXII,  note  i),  exemple  du  lion  d'Androdus  (ibid.,  note  2),  surtout 
exemples  d'éléphants  (livre  II,  ch.  xiv,  note  2). 
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Blount. 

That  defect  which  hindreth 
communication  between  them 
and  us,  why  may  it  not  be  in 
us,  as  well  as  in  them?  For  we 
understand  them  no  more  than 
they  do  us;  by  the  same  rea- 
son  therefore  may  they  des- 
pise  our  ignorance,  as  well  as 
we  theirs  :  and  we  may  as 
well  think  the  Ghineses  beasts, 
because  we  do  not  understand 
them.  When  I  am  playing 
with  my  cat  (says  he)  who 
knows  whether  she  hath  more 
sport  in  dallying  with  me  or 
I  in  playing  with  her?  We 
untertain  one  another  with 
mutual  apish  tricks,  and  if  I 
hâve  my  hour  to  begin,  or  to 
refuse,  so  hath  she  hers. 


As  we  hunt  after  the  tamer 
sort  of  beasts,  so  do  the 
wilder  hunt  after  us  :  and  the- 


MONTAIGNE, 

traduction  Florio^. 

That  defect  which  hindreth 
the  communication  betweene 
them  and  us,  why  may  it  not 
as  well  be  in  us  as  in  them? 
It  is  a  matter  of  divination  to 
guesse  in  whom  the  fault  is, 
that  we  understand  not  one 
another.  By  the  same  reason, 
may  they  as  well  esteeme  us 
beasts,  as  we  them.  It  is  no' 
great  marvell  if  we  under- 
stand them  not  :  no  more  doe 
we  the  Cornish,  the  Welch,  or 
Irish...  When  I  am  playing 
with  my  cat,  who  knowes  whe- 
ther she  hâve  more  sport  in 
dallying  with  me,  than  I  hâve 
in  gaming  with  her  ?  We  enter- 
taine  one  another  with  mutuall 
apish  trickes.  If  I  hâve  my 
houre  to  begin  or  to  refuse, 
so  has  she  hers  (II,  12,  t.  II, 
p.  145  et  144). 

As  wee  hunt  after  beasts,  so 
tygers  and  lyons  hunt  after 
men  [Ibid.,  p.  i56). 


I.  Il  suffira  de  rapprocher  de  ce  passage  les  deux  phrases  corres- 
pondantes du  texte  de  Montaigne  pour  établir  que  Blount  ne  lit  pas 
les  Essais  en  français,  mais  bien  dans  la  traduction  de  Florio  : 
(  Ce  mesme  défaut  qui  empesche  la  communication  d'entre  eux  et 
nous,  pourquoy  n"est  il  aussi  bien  à  nous  qu'à  eux?  C'est  à  deviner 
à  qui  est  la  faute  de  ne  nous  entendre  point,  car  nous  ne  les  enten- 
dons non  plus  qu'eux  nous.  Par  cette  mesme  raison,  ils  nous 
peuvent  estimer  bestes,  comme  nous  les  en  estimons.  Ce  n'est  pas 
grand'  merveille  si  nous  ne  les  entendons  pas;  aussi  ne  faisons 
nous  les  Basques  et  les  Troglodites...  Quand  je  me  joue  à  ma  chatte, 
qui  sçait  si  elle  passe  son  temps  de  moy  plus  que  je  ne  fay  d'elle? 
Nous  nous  entretenons  de  singeries  réciproques  :  si  j'ay  mon  heure 
de  commencer  ou  de  refuser,  aussi  a  elle  la  sienne.  »  (II,  12,  t.  III, 
p.  194  et  ig3.) 
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refore  as  sheep  or  oxen  are  ma- 
de  for  men,  so  (if  you  will  cré- 
dit Mountaign)  are  men  after 
a  sort  made  for  lions,  bears, 
wolves,  tigers  ;  the  weakest  for 
thc  strongest.  Such  as  keep  or 
untertain  beasts,  (as  he  goes 
on)  may  rather  be  called  their 
servants  than  they  theirs.  De- 
mocritus  was  of  the  opinion 
that  men  hâve  learnt  most  of 
their  arts  from  dumb  créa- 
tures :  as  that  the  spider 
taggnt  us  to  weave,  the  swal- 
low  to  build,  the  nigthtingale 
to  sing,  and  divers  beasts  the 
art  of  physick'. 

...What,  says  he,  makes  the 
cockto  discover  midnight  and 
morning,  as  it  appears  he  doth 
by  his  crolling?  What  teaches 
a  hen,  before  she  hath  had 
any  expérience ,  to  fear  an 
havv^k,  and  not  a  goose,  or 
peacock,  far  greater  birds? 
What  make  the  young  chic- 
kens  more  afraid  of  a  cat  than 
a  dog?  and  to  strut  and  arm 
themselves  more  against  the 
mewing  of  the  one,  than  the 
barking  of  the  other?  What 
instructs  the  wasps,  emmets 
and  mice,  to  chuse  the  best 
fruit  and  cheese,  without  hav- 


Such  as  keepe  or  entertaine 
beasts,  may  rather  say  they 
serve  them,  than  that  they  are 
served  of  them  [Ibid.,  p.  i56). 

Democritus  judged  and  pro- 
ved...  that  beasts  hâve  ins- 
tructed  us  in  most  of  our  arts  : 
as  the  spider  to  weave  and 
sew,  the  shallow  to  build,  the 
swan,  and  the  nightingale  mu- 
sicke,  and  divers  beasts,  by 
imitating  them,  the  art  of  phy- 
sycke  [Ibid.,  p.  i6o). 

It  is  happily  some  particu- 
lar  sensé  that  unto  cockes  or 
chanticleares  discovereth  the 
morning  and  midnight  houre, 
and  moveth  them  to  crow  : 
that  teaches  a  hen,  before  any 
use  or  expérience  to  feare  a 
hawke  and  not  a  goose  or  a 
peacoke,  farre  greater  birds  : 
that  warneth  yong  chickings 
of  the  hostile  qualitie  which 
the  cat  hath  against  them, 
and  not  to  distrust  a  dog;  to 
strut  and  arme  themselves 
against  the  mew^ing  of  the  one 
(in  some  sort  of  flattering  and 
milde  voice)  and  not  against 
the  barking  of  the  other  (a 
snarlingand  quarrelous  voice) 
that  instructeth  rats,  waps, 
and  emmets,  ever  to  chuse  the 


I.  Blount  insère  ici  une  phrase  qui  n'a  pas  d'équivalent  dans  le 
texte  de  Montaigne  :  «  Sant  Austin  in  his  dispute  with  the  Mani- 
cheese,  seems  to  give  beasts  the  use  of  reason.  Campanella  gives 
them  some  sensés  which  we  want.  »  C'est  là  une  addition  insérée 
après  coup.  La  preuve  en  est  que  le  pronom  he  qui  suit  représente 
Montaigne. 
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ing  tasted  them  before?  And  best  cheese  and  fruit,  having 
what  teaches  the  dog  when  never  tasted  them  before  : 
he's  sick,  to  flee  to  the  grass,  and  that  addresses  the  stag, 
and  the  stag,  éléphant  and  ser-  the  éléphant,  and  the  serpent, 
pent  to  certain  herbs,  when  to  the  knowledge  of  certaine 
they  are  wounded,  for  cure?        herbs    and    simples,    which, 

being  either  wounded  or  sicke, 
hâve  the  vertue  to  cure  them 
(Ibid.,  p.  3x5). 

Pas  n'est  besoin  de  poursuivre  plus  longuement  ce 
parallèle.  On  voit  assez  que  si  Blount  commente  quelque- 
fois les  observations  de  son  modèle,  s'il  lui  arrive  acci- 
dentellement de  les  confirmer  par  les  autorités  de  saint 
Augustin  et  de  Campanella,  il  le  suit,  en  général,  dans  ce 
passage,  de  très  près  et  conserve  même  pour  la  plupart  ses 
expressions.  Il  ne  sera  pas  superflu,  toutefois,  de  conti- 
nuer à  citer  Blount  afin  qu'on  mesure  l'étendue  de  cet 
emprunt.  Dans  les  lignes  qu'on  va  lire,  les  exemples  rela- 
tifs aux  abeilles  et  aux  fourmis  n'ont,  à  vrai  dire,  qu'un 
rapport  assez  vague  avec  le  texte  de  Montaigne,  mais  le 
plus  souvent,  pour  traduire  Blount,  nous  pourrons 
employer  les  mots  mêmes  des  Essais.  Si  nous  ne  le  fai- 
sons pas  davantage,  la  faute  en  est  aux  infidélités  de  Flo- 
rio,  car  généralement  Blount  suit  scrupuleusement  son 
Florio. 

«  En  combien  de  manières'  parlons-nous  aux  chiens,  et 
ils  nous  comprennent?  Quelle  discipline^  nous  peuvent 
enseigner  les  abeilles  ?  Quelle  prévoyance^  les  fourmis  qui 
font  des  provisions  par  avance?  Ou  les  hirondelles'*  qui,  à 
l'approche  du  printemps,  furetlent  et  explorent  les  coins 
des  maisons,  non  sans  jugement  et  sans  discernement,  et 
de  mille  endroits  choisissent  celui  qui  est  le  plus  propre 

1.  Voir  Montaigne,  t.  III,  p.  204;  trad.  Florio,  t.  II,  p.  i52. 

2.  Allusion  à  cette  idée  chez  Montaigne,  t.  III,  p.  197;  Florio,  t.  II, 
p.  147. 

3.  Allusion  chez  Montaigne,  t.  III,  p.  23i;  Florio,  t.  II,  p.  170. 

4.  Traduit  de  Montaigne,  t.  III,  p.  197;  Florio,  t.  II,  p.  147. 
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à  leur  construction?  Et,  en  cette  belle  et  habile  contexture 
de  leurs  maisons,  les  oiseaux  choisiraient-ils  la  forme 
ronde  de  préférence  à  la  forme  carrée  s'ils  n'en  savaient 
les  avantages?  Pourquoi  prennent-ils  d'abord  de  l'argile, 
ensuite  de  l'eau ,  s'ils  ne  devinent  que  l'humidité  de 
celle-ci  doit  amollir  la  dureté  de  celle-là?  Tapisseraient-ils 
de  mousse  leurs  habitations  s'ils  ne  savaient  combien  elles 
en  seront  plus  douces  et  plus  chaudes  pour  eux-mêmes  et 
pour  leurs  petits?  Pourquoi  se  garantissent-ils  contre  les 
vents  pluvieux  en  bâtissant  leurs  loges  vers  l'est,  s'ils  ne 
savent  que  certains  vents  sont  plus  salutaires  que  d'autres? 
Pourquoi  l'araignée  tisse-t-elle  sa  toile  plus  épaisse  en  un 
endroit  qu'en  un  autre,  usant  ici  d'une  espèce  de  nœud  et 
là  d'une  autre,  si  elle  n'a  pas  de  raisonnement'  ?  Considé- 
rons maintenant  l'homme  qui,  comme  dit  Montaigne, 
est  le  seul  paria  et  la  seule  créature  maudite,  nu  sur  la 
terre  nue,  n'ayant  rien  pour  se  couvrir  et  pour  s'armer 
que  la  dépouille  d'autrui;  tandis  que  la  nature  elle-même 
a  revêtu  et  protégé  toutes  les  autres  créatures  de  peau,  de 
poils,  de  laine,  de  dards,  de  cornes,  d'écaillés,  de  plumes, 
de  serres,  de  griffes,  de  sabots,  de  dents,  etc.,  les  instrui- 
sant à  tout  ce  qui  leur  est  nécessaire  pour  leur  conserva- 
tion, comme  à  nager,  à  courir,  à  ramper,  à  voler,  etc. 
Mais  l'homme  seul  ne  peut  ni  se  nourrir,  ni  parler,  ni 
changer  de  place  sans  instruction. 

Tum  porro  puer,  ut  saevis  projectus  ab  undis 

Navita,  nudus  humi  jacet,  infans,  indigus  omni 

Vitali  auxilio,  cum  primum  in  luminis  oras 

Nexibus  ex  alvo  matris  natura  profudit, 

Vagituque  locum  lugubri  complet,  ut  aequum  est 

Gui  tantum  in  vita  restât  transire  malorum. 

At  variae  crescunt  pecudes,  armenta,  feraeque, 

Nec  crepitacula  eis  opus  est,  nec  cuiquamadhibenda  est 

Almce  nutricis  blanda  atque  infracta  loquela; 

Nec  varias  quaerunt  vestes  pro  tempore  cœli; 

I.  Traduit  de  Montaigne,  t.  III,  p.  199;  Florin,  t.  II,  p.  149. 
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Denique  non  armis  opus  est,  non  mœnibus  altis, 
Queis  sua  tutentur,  quando  omnibus  omnia  large 
Tellus  ipsa  parit,  naturaque  dœdala  rerum.  » 

Cette  longue  citation  de  Lucrèce,  aussi  bien  que  toutes 
les  remarques  qui  la  précèdent,  était  intégralement  dans 
les  Essais.  On  voit  par  ces  emprunts  où  tendent  les  ensei- 
gnements de  Montaigne.  Chacun  lui  demande  ceux  dont 
il  a  besoin.  Les  leçons  qui  conviennent  à  Blount,  ce  sont 
des  leçons  de  liberté  d'esprit,  d'indépendance  à  l'endroit 
des  préjugés.  L'esprit  critique  ressemble  toujours  un  peu 
à  du  scepticisme.  Aussi  trouve-t-on  dans  V Anima  miindi 
quelques  réflexions  qui  devaient  paraître  sceptiques  en  son 
temps.  Ce  n'est  peut-être  pas  à  Montaigne  que  Blount 
emprunte  les  remarques  pyrrhoniennes  sur  la  valeur  des 
sens  qui  emplissent  son  xxxii^  chapitre.  A  leur  sujet,  il 
renvoie  à  Walter  Raleigh  qui  avait  écrit  en  anglais  un 
sommaire  exposé  de  la  doctrine  de  Sextus  Empiricus. 
Mais  Blount  a  retrouvé  les  mêmes  remarques  dans  les 
mêmes  termes  chez  Montaigne,  traduites  aussi  exacte- 
ment que  chez  Raleigh.  En  tout  cas,  Blount  se  souvient 
évidemment  de  Montaigne,  et  non  plus  de  Raleigh,  quand 
il  établit  que  notre  connaissance  est  limitée  par  nos  sens 
et  par  notre  faculté  d'imaginer,  que  son  champ  d'inves- 
tigation est  ainsi  borné  par  les  conditions  déterminées 
de  notre  être  physique  et  moral.  «  Intuitive  knowledge, 
conclut-il,  is  utterly  unconceivable  to  us'.  »  D'accord  avec 
Montaigne,  il  déclare  qu'en  conséquence  l'immortalité  de 
l'âme  ne  peut  pas  être  prouvée  par  la  raison  et  que  la  foi 
des  croyants  se  base  seulement  sur  les  Écritures^,  et  avec 
Montaigne  il  rappelle,  pour  s'en  couvrir,  le  précepte  de 
saint  Paul  :  gardez-vous  de  la  vaine  philosophie^.  Il  mul- 
tiplie des  formules  sceptiques  telles  que  Montaigne  les  eût 
signées  bien  volontiers  et  qui  font  penser  à  lui  constam- 

1.  Anima  mundi,  ch.  ix,  à  la  un. 

2.  Ibid. 

3.  Rapprocher  Montaigne,  II,  12,  t.  111,  p.  259. 
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ment  :  «  They  delivered  things,  dit-il,  par  exemple,  en 
parlant  des  philosophes,  more  like  dreams,  or  old  wives 
taies  than  truths'.  »  Ou  encore,  il  dira  de  leurs  décrets  : 
«  They  needed  as  much  and  as  weak  credulity  as  cver 
any  vulgar  superstition  did.  »  Ou  bien  encore  :  «  When  I 
seriously  reflect  upon  many  of  thèse  crroneous  tenents 
recited  in  this  discourse,  I  cannot  but  acknowledge  with 
Cicero,  that  there  is  no  doctrine,  how  absurd  and  foolish 
so  ever,  which  hath  not  had  some  philosopher  for  its 
champion^.  »  Il  serait  facile  de  recueillir  chez  Blount  une 
collection  de  semblables  déclarations.  En  voici  une,  qui 
n'est  pas  la  moins  typique,  et  qui,  textuellement  traduite 
de  VApologie  de  Sebonde,  nous  enseigne  quelles  lectures 
ont  fortifié  son  doute  :  «  Reason  for  the  mbst  part  is  like 
a  pitcher  with  two  ears,  that  may  be  taken  on  either 
side^.  »  Et  cette  image  prise  à  V Apologie  de  Sebonde  plaît 
si  fort  à  Blount  qu'il  la  répète  dans  un  fragment  des 
Oracles  of  reason,  le  Sommaire  exposé  de  la  religion  des 
déistes  :  «  You'll  only  tind  that  human  reason,  like  a  pit- 
cher with  two  ears  may  be  taken  on  either  side  '.  » 

P.   ViLLEY. 

(A  suivre.) 


1.  Anima  mundi,  ch.  xi,  p.  35. 

2.  Anima  mtindi,  ch.  xxxiv,  p.  106. 

3.  Anima  mundi,  ch.  xxxiv;  cf.  Montaigne,  II,  12,  t.  IV,  p.  126; 
Florio,  t.  II,  p.  3o5  :  «  It  is  a  pitcher  with  to  eares,  which  a  man 
may  take  hold  on,  either  by  the  right  or  left  hand.  » 

4.  Oracles  of  reason,  p.  87. 
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Christophe  Colomb  et  Copernic!  que  de  fois  ces  deux 
noms  ont  été  cités  ensemble!  On  se  représente  commu- 
nément ces  deux  «  découvreurs  «  comme  deux  génies  se 
dressant  face  à  face  au  seuil  des  temps  modernes.  La  dé- 
couverte du  système  de  Tunivers  est  associée  à  la  décou- 
verte de  l'Amérique  dans  l'énuméralion  des  facteurs  de 
cette  émancipation  des  esprits  qui  marque  l'époque  de  la 
Renaissance.  «  Ces  deux  nouveautés,  —  écrit  M.  Petit  de 
Julleville,  —  ces  deux  nouveautés,  le  monde  à  la  fois 
agrandi  et  diminué,  ouvert  à  l'esprit  de  conquête  et  d'en- 
treprise [par  la  découverte  de  l'Amérique]  et  ravalé  aux 
yeux  du  philosophe  à  n'être  qu'un  grain  de  poussière  dans 
l'infini  [par  le  système  de  Copernic],  bouleversaient  sin- 
gulièrement les  proportions  traditionnelles  des  choses'.  >> 
C'est  la  même  idée  que  M.  Faguet  expose  brillamment 
dans  l'avant-propos  de  son  Seizième  siècle  :  «  Le  monde 
[fut]  agrandi  par  les  découvertes  sur  la  terre  et  dans  le 
ciel...  Nous  habitâmes  subitement  un  coin  perdu  de  l'uni- 
vers immense;  le  ciel  recula  dans  des  espaces  sans  mesure 
et  Dieu  s'enfuit  dans  l'infini-.  » 

En  fait,  il  est  incontestable  que  la  découverte  de  l'Amé- 

1.  Histoire  de  la  langue  et  de  la  littérature  française,  t.  III,  p.  i5. 

2.  Emile  Faguet,  Seizième  siècle,  p.  vi-vii.  C'est  nous  qui  souli- 
gnons subitement. 
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rique  exerça  bien  vite  une  grande  influence  sur  l'imagina- 
tion des  contemporains  ^ .  Encore  convient-il  de  remarquer 
qu'il  ne  s'est  pas  écoulé  moins  de  cent  ans  avant  qu'on 
dégageât  une  des  conséquences  les  plus  inattendues  des 
découvertes  des  peuples  sauvages  du  Nouveau-Monde  : 
ce  procès  de  la  civilisation  qu'entreprend  Montaigne  lors- 
qu'il représente  l'existence  des  Cannibales  comme  plus 
heureuse  que  celle  de  ses  compatriotes 2.  —  Il  n'en  alla 
point  de  même  pour  la  découverte  de  Copernic.  Tout 
d'abord,  il  s'en  faut  de  beaucoup  qu'elle  soit  contempo- 
raine de  la  découverte  de  l'Amérique,  puisque  le  livre  de 
Copernic,  De  revoliitionibus  orbium  cœlestium,  ne  parut 
qu'en  i543.  Ensuite,  nous  allons  voir  qu'elle  demeura 
plus  de  cinquante  ans  sans  exercer  d'influence  sur  la 
pensée  et  l'imagination  des  hommes,  bien  loin  de  pro- 
voquer ni  «  bouleversement  »,  ni  effets  «  subits  »  dans  les 
esprits. 


La  théorie  qui  fait  du  soleil  le  centre  de  l'univers,  —  le 
système  héliocentrique,  —  ne  date  point,  à  proprement 
parler,  de  Copernic.  Elle  était  connue  des  anciens.  Le 
premier,  Aristarque  de  Samos  (in^  s.  av.  J.-C),  avait 
placé  le  soleil  au  centre  du  monde  et  fait  tourner  autour 
de  lui  la  terre  et  les  planètes  3.  Son  système  est  mentionné 
dans  l'ouvrage  de  Plutarque  sur  le  visage  qui  se  voit  dans 
le  disque  de  la  lune,  Ilepi  toD  TrpoGWTuou  tyjç  ceXif)VY]ç,  VL 
D'autres  philosophes,  comme  Nicetas,  dont  il  est  question 
dans  les  Académiques  de  Cicéron,  II,  38,  et  les  pythago- 
riciens Philolaiis,  Héraclide  de  Pont,  Ecphantus  avaient 


1.  Cf.  Gilbert  Chinard,  L'exotisme  américain  dans  la  littérature 
française  an  XVI"  siècle  (191 1). 

2.  Cf.  le  compte-rendu  de  l'ouvrage  précédent  par  M.  Villey  dans 
la  Revue  d'histoire  littéraire  de  la  France,  1912,  p.  212. 

3.  Cf.  Bigourdan,  L'astronomie,  Évolution  des  idées  et  des  méthodes 
(191 1),  dans  la  Bibliothèque  de  philosophie  scientifique,  p.  25i. 
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suivi  cette  opinion.  Mais,  à  partir  du  second  siècle  de 
notre  ère,  le  système  géocentrique,  auquel  Ptolémée  a 
donné  son  nom,  triompha  et  fit  oublier  le  système  hélio- 
centrique.  On  retrouve  pourtant  quelque  trace  de  ce  der- 
nier dans  un  ouvrage  qui  eut  une  grande  vogue  dans  les 
écoles  du  haut  moyen  âge,  le  traité  des  Arts  libéraux 
de  Martianus  Capella'. 

Les  scolastiques  adoptèrent  le  système  de  Ptolémée, 
qui  régna  sans  conteste  jusqu'à  Copernic.  Il  faut  pourtant 
signaler,  au  milieu  du  xv<=  siècle,  une  première  réappari- 
tion de  l'hypothèse  héliocentrique  dans  les  traités  astro- 
nomiques du  cardinal  Nicolas  de  Cues^.  Peu  de  temps 
avant  la  publication  du  livre  de  Copernic,  un  polygraphe 
italien,  Cœlius  Calcagninus,  écrivait  une  declamatio 
latine  pour  prouver  que  la  terre  tourne  et  que  nous 
sommes  dupes  d'une  illusion  des  sens  quand  nous  nous 
imaginons  que  le  ciel  se  meut  autour  de  nous.  Quod 
cœlum  stat^  terra  moveatur,  vel  de  perenni  motu  terrœ^. 
Il  n'y  avait,  dans  cet  exercice  scolaire  présenté  comme  un 
paradoxe,  aucun  argument  tiré  de  l'astronomie  propre- 
ment dite.  Il  était  réservé  à  Copernic  de  «  ressusciter  le 
véritable  système  du  monde,  oublié  depuis  si  longtemps  ». 
Sa  théorie,  fondée  sur  des  observations  et  des  calculs, 
expliquait  des  faits  dont  le  système  de  Ptolémée  ne  pou- 
vait rendre  compte;  il  «  opposait  l'extrême  simplicité  des 
mouvements  réels  qui  résultent  de  son  système  à  la  com- 
plication presque  ridicule  de  ceux  qu'exigent  l'hypothèse 
de  Ptolémée  »■*. 


1.  Cf.  Martiani  Capellœ  de  Astronomia  lib.  VIII,  Bâle,  Henri 
Pierre,  i532,  p.  191.  Quod  telliis  non  sit  centriim  omnibus  planetis. 
Licet  generaliter  sciendum  cunctis  orbibus  planetarum  eccentron 
esse  Tellurem,  hoc  est  non  tenere  médium  circulorum,  quod 
mundi  centron  esse  non  dubium. 

2.  Cf.  Bigourdan,  op.  cit.,  p.  322. 

3.  Cf.  Cœlii  Calcagnini  ferrariensis...  opéra  aliquot,  Bâle,  Froben, 
1544,  p.  388. 

4.  Condorcet,  Tableau  des  progrès  de  l'esprit  humain,  éd.  Con- 
dorcet,  O'Connor  et  Arago,  p.  iSg. 
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Comment  fut  présenté  pour  la  première  fois  au  monde 
chrétien  un  système  astronomique  qui  devait  être  con- 
damné par  l'Église  lors  du  procès  de  Galilée?  De  l'atti- 
tude de  son  auteur,  méprisante,  hostile  ou  conciliante  à 
l'égard  des  doctrines  autorisées  par  la  Révélation,  dépen- 
dait en  partie  le  succès  et  la  diffusion  du  système  nou- 
veau. Copernic,  prêtre  et  chanoine  de  Frauenbourg,  a-t-il 
pris  des  précautions  pour  ne  point  heurter  de  front  la  cos- 
mogonie de  la  Genèse?  Ou  bien  a-t-il,  au  contraire,  sou- 
ligné l'opposition  de  son  système  aux  notions  d'astrono- 
mie impliquées  ou  exposées  dans  les  récits  bibliques?  Un 
bref  examen  de  son  livre  nous  renseignera  sur  cette 
question. 

Copernic  avait  plus  de  soixante-six  ans  lorsqu'il  se  mit 
à  écrire  le  De  revolutionibus  orbium  cœlestium*.  Depuis 
quarante  ans  il  étudiait  l'astronomie  en  Pologne;  ses 
théories  étaient  connues  de  ses  disciples  bien  avant  qu'il 
les  eût  publiées.  En  1641  paraissait  à  Bâle,  chez  Robert 
Winter,  un  résumé  de  sa  doctrine  par  un  de  ses  élèves  : 
Georgii  JoachUni  Rhetici  De  libris  revolutionum  adJoan- 
nem  Schonerimi  narratio  pi'ima'^.  Ce  livre  portait  comme 
épigraphe  une  phrase  d'Alkinoùs^,  commentateur  de 
Platon  :  Asî  â'èXsuôépisv  eivat  xf)  Yva)ij,ï)  tûv  \j£iCko-^xx  çiXogo- 
fsTv.  [Il  faut  que  celui  qui  veut  philosopher  ait  l'esprit 
large^]   Le  livre  se  terminait  sur  un  épilogue  d'un  bel 


1.  Voir  la  biographie  de  Copernic  dans  Joseph  Bertrand,  Les 
fondateurs  de  l'astronomie  moderne,  Hetzel  et  C'°. 

2.  Texte  publié  dans  la  grande  édition  de  l'œuvre  de  Copernic 
procurée  par  la  Société  copernicicnne  de  Thorn,  à  Thorn,  1873. 

3.  De  son  vrai  nom  :  Albinos.  Au  xvi°  siècle,  cet  Albinos  (ir  siècle 
après  J.-C),  auteur  d'un  Xoyoç  8iôa(Txa),i(7xàç  twv  nXàTwvoç  ôoytiixTwv, 
était  appelé  Alcinoùs  ('AXxtvôo;).  Cf.  Alcinoi  philosoplii  ad  Platonis 
dogmata  introductio,  Paris,  Vascosan,  i532. 

4.  Qualité  opposée  dans  le  contexte  à  la  (Aixpo).oYta,  esprit  de 
minutie.  Cf.  Albinos,  éd.  Fr.  Hermann,  p.  i52. 
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accent  de  fierté  et  de  confiance  dans  la  vérité  :  «  Verum 
vincat  veritas,  vincat  virtus  suusque  honos  perpetuo 
habeatur  artibus  et  quilibet  bonus  sua;  artis  artifex  in 
lucem  quod  prosit  proférât,  atque  in  hiunc  lueatur  modum, 
ut  veritatem  quaesivisse  videatur.  »  Au  reste,  nulle  attaque 
précise  contre  la  tradition  de  l'Église,  nulle  revendication 
des  droits  du  libre  examen. 

Deux  ans  plus  tard,  en  i54'3,  paraissait  à  Nuremberg 
Texposé  du  système  héliocentrique  par  Copernic  lui- 
même.  En  voici  le  titre  complet  :  Nicolai  Copernici  Tori- 
nensis  De  7-evolutionibus  orbium  cœlestium  libri  VI. 
Habes  in  hoc  opère  jam  recens  nato  et  œdito,  studiose 
lector^  motus  stellarum,  tam  Jîxarum  qiiam  erraticarum, 
ciim  ex  veteribus,  tum  etiam  ex  recentioribtis  observatio- 
nibiis  restitutos  :  et  novis  insuper  ac  admirabilibus  hypo- 
thesibus  ornatos.  Habes  etiam  Tabulas  expeditissimas,  ex 
quibus  easdem  ad  quodvis  tempus  quam  facillime  calcu- 
lare  poteris.  Igitur  eme,  lege^fruere. 

Comme  épigraphe,  il  présente,  mais  inexactement  citée, 
l'inscription  de  la  porte  de  Platon  :  Nul  n'entre  ici  s'il 
n'est  géomètre.  'AYewtxétp-flxoç  cuoeiç  eiadw^ 

L'ouvrage  s'ouvre  sur  une  lettre  d'un  des  éditeurs, 
Osiander,  aux  lecteurs.  Il  ne  doute  point  que  les  savants, 
déjà  informés  des  hypothèses  nouvelles  de  Copernic  sur 
la  mobilité  de  la  terre  et  l'immobilité  du  soleil,  centre 
de  Tunivers,  en  soient  choqués  et  pensent  qu'il  ne  fallait 
pas  troubler  des  doctrines  bien  établies.  Pourtant,  à  tout 
bien  peser,  l'auteur  de  cet  ouvrage  n'a  rien  commis  de 
répréhensible.  C'est  l'office  de  l'astronome  que  de  ras- 
sembler, par  une  observation  diligente  et  ingénieuse,  les 
matériaux  de  l'histoire  des  mouvements  célestes,  puis  d'en 
imaginer  les  causes  en  proposant  des  hypothèses,  à  l'aide 
desquelles  ces  mêmes  mouvements  pourront  être  calculés 
par  la  géométrie,  tant  pour  l'avenir  que  pour  le  passé. 


I.  Le   texte   authentique   rapporté   par  Tzetzès,  Chiliade,  8,  978, 
2St  :  (xvjSeiç  àyEw(jiéTpï)To;  etdÎTW. 
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C'est  là  ce  qu'a  fait  l'auteur  du  livre.  Il  n'est  pas  néces- 
saire que  ces  hypothèses  soient  vraies  ni  même  vraisem- 
blables, il  suffit  qu'elles  offrent  un  calcul  qui  s'applique 
bien  aux  observations'. 

Ainsi,  soit  prudence,  soit  probité  de  méthode,  Osian- 
der  présente  le  système  de  Copernic  comme  ayant  une 
valeur  d'hypothèse,  non  une  valeur  absolue  et  objective. 
Il  est  une  explication  inventée  par  l'esprit,  comme  tous 
les  systèmes  des  astronomes,  qui  ne  peuvent  en  aucune 
manière  atteindre  les  causes  véritables  des  mouvements 
célestes. 

La  lettre  d'Osiander  aux  lecteurs  est  suivie  d'une  lettre 
du  cardinal  Nicolas  Schônberg,  datée  de  Rome  i536, 
invitant  Copernic  à  communiquer  aux  savants  son  nou- 
veau système  du  monde.  —  C'est  sur  les  instances  de  ce 
cardinal  que  Copernic  entreprit  de  rédiger  son  livre. 

Vient  enfin  une  lettre-dédicace  de  Copernic  à  Sa  Sain- 
teté le  pape  Paul  III.  Il  expose  que  c'est  à  la  requête  du 
cardinal  Schônberg  et  de  l'évêque  de  Culm,  Tidemannus 
Gisius,  qu'il  fait  imprimer  cet  ouvrage.  Il  a  été  amené  à 
son  système  héliocentrique  en  constatant  l'incapacité  des 
mathématiciens  à  expliquer  les  mouvements  des  sphères 
célestes.  Leurs  hypothèses  sont  certainement  erronées 
puisque  les  conséquences  qu'on  en  tire  ne  sont  pas  véri- 

I.  «  Ad  lectorem  de  hypothesibus  hujus  operis. 

«  Non  dubito  quia  eruditi  quidam,  vulgata  jam  de  novitate  hypo- 
theseon  hujus  operis  fania,  quod  terrain  mobilem,  solem  vcro  in 
medio  universi  immobilem  constituisse,  vehementer  sint  offensi, 
putentque  disciplinas  libérales  recte  jam  constitutas  turbari  non 
oportere.  Verum  si  rem  exacte  perpendere  volent,  invenienl  autho- 
rem  hujus  operis  nihil  quod  reprehendi  mereatur  commisisse.  Est 
enim  astronomi  proprium  historiam,  motuum  cœlcstium  diligenti 
et  artifîciosa  observatione  colligere,  deinde  causas  earundem  seu 
hypothèses,  cum  veras  assequi  nulla  ratione  possit,  qualescumque 
excogitare  et  confingere  quibus  suppositis  iidem  motus  ex  geome- 
triae  principiis  tam  in  futurum  quam  in  prœteritum  recte  possint 
calculari.  Horum  autem  utrumque  egregic  pra;stitit  hic  artifex. 
Neque  enim  neccsse  est  eas  hypothèses  esse  veras,  imo  ne  verisi- 
miles  quidem,  sed  sufficit  hoc  unum,  si  calculum  obscrvationibus 
congruentem  exhibeant.  » 

REV.    DU   SEIZIÈME   SIÈCLE.    I.  l5 
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fiées  par  les  observations'.  Ayant  donc  recherché  toutes 
les  opinions  des  philosophes  sur  le  système  du  monde,  il 
a  rencontré  celle  de  Nicetas  dans  Cicéron,  qui  est  aussi 
celle  des  pythagoriciens  Philolaûs,  Héraclide  de  Pont  et 
Ecphantus.  Il  s'est  mis  alors  à  réfléchir  sur  la  mobilité  de 
la  terre.  Bien  que  cette  opinion  parût  étrange,  pourtant, 
comme  il  savait  qu'on  avait  accordé  avant  lui  à  d'autres 
astronomes  la  liberté  d'imaginer  n'importe  quels  cercles 
pour  expliquer  les  phénomènes  célestes,  il  a  jugé  qu'on 
lui  permettrait  facilement  d'essayer  si,  la  mobilité  de  la 
terre  étant  admise,  ses  démonstrations  sur  la  révolution 
des  sphères  célestes  ne  seraient  pas  plus  solides  que  celles 
des  autres^.  Or,  en  supposant  les  mouvements  qu'il  attri- 
bue à  la  terre,  toutes  les  difficultés  disparaissent,  tout  s'ex- 
plique. Aussi  est-il  assuré  que  les  mathématiciens  s'inté- 
resseront à  son  livre. 

Sans  doute,  il  sera  blâmé  par  ceux  qu'il  appelle  les 
[xaTatoXéfot.  —  Ce  mot  grec,  qui  signifie  proprement  diseurs 
de  billevesées,  vains  parleurs,  était  couramment  appliqué 
par  tous  les  humanistes  du  xvi^  siècle  à  une  catégorie 
de  gens  bien  déterminée  :  les  théologiens.  Rabelais  le 
traduit  dans  un  calembour  de  sens  très  clair  par  :  matéo- 
logiens^.  Copernic  le  prend-il  au  sens  propre  ou  au  sens 

1.  Cf.  «  Ad  sanctissimum  dominum  Paulum  III  Pontificum  Maxi- 
mum Nicolai  Copernici  prasfatio  in  libros  revolutionum... 

«  Me  nihil  aliud  movisse  ad  cogitandum  de  alia  ratione  subducen- 
dorum  motuum  sphaerarum  mundi  quam  quod  intellexi  mathema- 
ticos  sibi  ipsis  non  constare  in  illis  perquirendis...  Si  assumptae 
illorum  hypothèses  non  essent  fallaces,  omnia  quae  ex  illis  sequun- 
tur  verificarentur  procul  dubio.  » 

2.  «  Inde  igitur  occasionem  nactus,  cœpi  et  ego  de  terrae  mobi- 
litate  cogitare.  Et  quamvis  absurda  opinio  videbatur,  tamen  quia 
sciebam  aliis  ante  me  hanc  concessam  libertatem  ut  quoslibet 
fingerent  circulos  ad  demonstrandum  phœnomena  astrorum,  exis- 
timavi  mihi  quoque  facile  permitti,  ut  experirer,  an  posito  terrae 
aliquo  motu  firmiores  demonstrationes  quam  illorum  essent,  inve- 
niri  in  revolutione  orbium  cœlestium  possent.  » 

3.  Cf.  Gargantua,  éd.  crit.,  ch.  xv,  1.  25,  «  quelle  diffe'rence  il  y  a 
entre  le  sçavoir  de  vos  resveurs  matéologiens  du  temps  jadis  et  les 
jeunes  gens  de  maintenant,  »  et  note  i5. 
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qu'il  avait  communément  dans  les  cercles  lettrés,  nous  ne 
pouvons  le  décider.  En  tous  cas,  sa  réponse  aux  cri- 
tiques qu'il  prévoit  s'applique  assez  justement  aux  théo- 
logiens. Ignorants  de  toute  science,  dit-il,  ils  s'ingèrent 
pourtant  de  les  juger,  et  pour  quelque  passage  de  l'Ecri- 
ture dont  ils  détournent  le  sens  pour  les  besoins  de  leur 
cause,  il  arrivera  qu'ils  oseront  blâmer  et  critiquer  mon 
système.  —  Je  n'en  ai  cure,  et  même  je  méprise  leur 
jugement  comme  téméraire.  On  n'ignore  pas,  en  effet, 
que  Lactance,  par  ailleurs  écrivain  célèbre,  mais  mathé- 
maticien insuffisant,  parle  vraiment  en  enfant  de  la  forme 
de  la  terre,  lorsqu'il  se  moque  de  ceux  qui  affirmèrent 
qu'elle  a  la  forme  d'un  globe.  Les  savants  ne  s'étonne- 
ront donc  point  si  de  telles  gens  se  moquent  de  nous. 
C'est  pour  les  mathématiciens  qu'on  écrit  des  mathéma- 
tiques;—  et,  d'ailleurs,  les  travaux  de  Copernic  ne  seront 
pas  inutiles  à  l'Église,  ils  serviront  à  la  réforme  du  calen- 
drier ecclésiastique  soumise  par  Léon  X  au  concile  de 
Latran,  pour  être  opérée  à  l'aide  des  meilleures  mesures 
des  mouvements  du  soleil  et  de  la  lune'. 

Ainsi  Copernic  présente  bien  son  système  comme  une 
hypothèse,  mais  il  affirme  que  c'est  la  seule  hypothèse  qui 
soit  vraie,  parce  que  c'est  la  seule  dont  les  conséquences 
sont  vérifiées  par  l'observation  des  astres.  D'accorder  cette 
hypothèse  avec  l'astronomie  de  l'Ecriture,  c'est  une  idée 
qui  ne  lui  vient   pas  à  l'esprit.  Il   eût  pu  dire,  comme 

I.  «  Si  fortasse  erunt  [LaxoLiolôyoi,  qui,  cum  omnium  mathematum 
ignari  sint,  tamen  de  illis  judicium  sibi  sumunt,  et  propter  aliquem 
locum  Scripturae,  maie  ad  suum  propositum  detortum,  ausi  fuerini 
meum  hoc  institutum  reprehendere  ac  insectari  :  illos  nihil  moror, 
adco  ut  etiam  illorum  judicium  tanquem  lemerarium  contemnam. 
Non  enim  obscurum  est  Lactantium,  celebrem  alioqui  scriptorem, 
sed  mathematicum  parum,  admodum  pueriliter  de  forma  terra; 
loqui,  cum  deridet  eos  qui  terram  globi  formam  habere  prodide- 
runt.  Itaque  non  débet  mirum  videri  studiosis,  si  qui  taies  nos 
etiam  ridebunt.  Malhemata  mathematicis  scribuntur,  quibus  et  hi 
nostri  labores,  si  me  nonfallit  opinio,  videbuntur  etiam  reipublicaj 
ecclesiasticae  conducere  aliquid,  cujus  principatum  Tua  Sanctitas 
nunc  tenet...  » 


228  LE    SYSTÈME    DE    COPERNIC 

saint  Thomas  d'Aquin  adoptant  le  système  de  Ptolémée, 
que  Moïse  était  obligé  de  suivre  les  apparences  pour  se 
faire  comprendre  d'un  peuple  ignorante  II  s'est  contenté 
d'affirmer  la  vérité  de  son  système,  ce  qui  était  implicite- 
ment ruiner  toutes  les  notions  astronomiques  de  la  Bible. 
Il  en  a  appelé  de  l'ignorance  des  théologiens,  qui  lui 
objecteront  un  passage  de  l'Écriture  mal  interprété,  à  la 
science  des  mathématiciens,  seuls  compétents  pour  Juger 
un  système  qui  trouve  dans  les  mathématiques  l'unique 
sorte  de  preuve  expérimentale  qu'il  comporte.  Au  reste, 
il  proteste  de  son  dévoûment  à  l'Église,  qui  retirera  même 
de  son  invention  une  utilité  pratique  dans  l'œuvre  entre- 
prise de  la  réforme  du  calendrier. 

Telle  est  l'attitude  de  Copernic.  Avec  une  candeur,  qui 
est  peut-être  une  habileté,  il  expose  son  système  sans 
indiquer  qu'il  heurte  des  idées  ou  des  notions  que  l'on 
pouvait  considérer  comme  fondamentales  dans  les  doc- 
trines de  l'Église.  Il  place  son  livre  sous  le  patronage  de 
deux  cardinaux  et  d'un  pape.  A  moins  que  n'intervînt  une 
condamnation  formelle  par  les  théologiens,  rien  ne  s'op- 
posait à  la  diffusion  de  ce  système  et  à  son  adoption  par 
les  esprits  qui  ne  s'interrogeaient  point  scrupuleusement 
sur  leur  orthodoxie. 


Pourtant,  il  semble  que  cette  divulgation  du  système  de 
Copernic  ait  été  très  lente,  du  moins  en  France.  En  iSSy, 
un  traité  d'astronomie  considérable,  V Astronomique  dis- 
cours de  Jacques  Bassantin,  «  Escossois  »,  qui  parut  à 
Lyon,   chez  Jean    de    Tournes,    avec    une    dédicace    à 


I.  Cf.  Siimma  totius  theologiae,  qitaest.  LXX,  art.  I.  «  Secundum 
opinionem  Aristotelis  stellas  fixa;  sunt  in  orbibus  et  non  moventur 
nisi  motu  orbium  secundum  rei  veritatemj  tamen  motus  lumina- 
rium  sensu  percipitur,  non  autem  motus  sphœrarum.  Moyses 
aiitem  rudi  populo  condescendens  seqiiutus  est  quce  sensibiliter  appa- 
rent; ut  dictum  est.  » 
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Catherine  de  Médicis,  expose  le  système  de  Ptolémée, 
sans  la  moindre  allusion  à  la  doctrine  de  Copernic. 

Parmi  les  poètes  de  la  Pléiade,  quelques-uns,  comme 
Jean-Antoine  de  Baïf  et  Remy  Belleau,  prirent  parfois 
pour  thèmes  de  leurs  descriptions  poétiques  les  phéno- 
mènes astronomiques.  Ni  la  nouveauté,  ni  la  grandeur  du 
système  de  Copernic  ne  sollicita  ou  n'échauffa  leur  ins- 
piration. Ce  sont  les  Apparences  célestes  et  les  Prognos- 
tiqties  et  Présages  du  grec  Aratus  que  traduisit  Remy 
Belleau.  Baïf  suivit  dans  ses  Météores  [iS^I]  VUranie  du 
poète  napolitain  Pontano  (1491).  Tous  deux  ignorent 
Copernic. 

Il  est  vrai  que  ni  Remy  Belleau,  ni  Baïf  ne  s'occupaient 
spécialement  d'astronomie.  L'astronome  de  la  Pléiade 
était  Ponthus  de  Tyard,  seigneur  de  Bissy,  évéque  de 
Chalon.  Celui-là,  du  moins,  est  au  courant  des  études  de 
Copernic,  et  même  des  plus  techniques.  Dans  son  Discours 
du  temps ^  de  Van  et  de  ses  parties  (iSyS),  il  le  range  parmi 
les  doctes  mathématiciens*,  le  qualitie  même  de  «  prince 
des  astronomes  de  ce  temps  m^.  Il  cite,  dans  son  Discours 
de  la  vérité  de  Divination  par  astrologie^  à  propos  de  la 
correction  des  mouvements  célestes,  «  les  Tables  de  Jean 
Stade  calculées  par  l'honneur  des  mathématiciens  Nicolas 
Copernic  >)^.  Au  cours  du  Premier  Curieux  ou  Premier 
discours  de  la  nature  du  monde  et  de  ses  parties,  dans  un 
exposé  du  système  de  Ptolémée,  il  mentionne  une  obser- 
vation astronomique  faite  par  Copernic  en  i5i5^.  Mais 
jamais  il  n'expose  le  système  du  «  prince  des  Astro- 
nomes ».  Il  tient  résolument  pour  le  système  de  Ptolé- 
mée :  «  Aucuns  ont  pensé  la  lerre  se  mouvoir  et  non  le 


1.  Cf.  Ponthus  de  Thyard,  Scève  ou  Discoms  du  temps,  de  l'an 
et  de  ses  parties  (1578),  p.  362. 

2.  Ibid.,  p.  365.  «  Si  le  calcul  du  docte  et  laborieux  Erasme  Rein- 
hold,  fondé  sur  les  diligentes  observations  du  prince  des  astro- 
nomes de  ce  temps  Nico.  Copernic  est  véritable...  » 

3.  P.  192. 

4.  P.  218. 
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ciel;  les  autres,  la  terre  et  le  ciel  se  mouvoir  ensemble. 
Mais  l'opinion  plus  favorisée  et  d'authorité  et  de  raison 
est  que  le  ciel  se  meut  et  la  terre  demeure  ferme  et 
immuable'.  »  N'est-il  pas  étrange  que  Copernic  ne  soit  pas 
ici  mentionné  nommément,  mais  confondu  parmi  ceux  qui 
ont  «  pensé  la  terre  se  mouvoir  et  non  le  ciel  ». 

Dira-t-on  que  si  Ponihus  de  Tyard  est  astronome  et 
capable  de  suivre  Copernic  dans  ses  calculs  astrono- 
miques, il  est  aussi  évéque  et  qu'entre  deux  systèmes,  il 
préfère  celui  qui  est  favorisé  de  la  tradition  et  de  l'auto- 
rité de  l'Écriture  sainte?  Il  est  possible  que  cette  raison 
ait  eu  pour  lui  plus  de  valeur  que  la  concordance  de 
l'hypothèse  de  Copernic  avec  les  observations  astrono- 
miques. Mais  voici  un  esprit  plus  libre,  plus  indépen- 
dant, plus  lier  des  conquêtes  de  l'esprit  moderne,  Louis 
Le  Roy,  celui  qui  a  célébré  avec  tant  d'orgueil,  au 
Xle  livre  de  sa  Vicissitude^  «  la  restitution  presque  accom- 
plie du  savoir  ancien  »  et  les  inventions  de  l'époque  de  la 
Renaissance.  En  quels  termes  parle-t-il  de  Copernic? 
«  Ceux  qui  jadis  contemplèrent  le  ciel  trouvèrent  peu  de 
mouvemens  et  à  peine  en  peurent  comprendre  dix.  Main- 
tenant, comme  si  la  cognoissance  de  l'un  et  l'autre  monde 
estoit  par  quelque  destin  réservée  à  nostre  aage,  ils  ont 
esté  observez  en  plus  grand  nombre  et  plus  admirable 
et  deux  autres  principaux  [mouvements]  adjoutez  pour 
servir  à  dernonstrer  certainement  plusieurs  choses  appa- 
raissantes es  estoilles  et  découvrir  les  mystères  occultes 
de  nature.  Tant  est  illustrée  l'entière  cosmographie  avec 
l'astrologie  que  si  Ptolémée,  père  des  deux,  retournoit  en 
vie,  il  les  mescognoistroit,  si  augmentées  par  les  obser- 
vations et  navigations  récentes.  Jean  de  Montroyal  est 
réputé  le  meilleur  mathématicien  de  ce  temps  et  jugé 
n'estre  guère  moindre  qu'Anaximandre  Milesien  ou 
Archimede  Syracusain;  Pubarche,  son  précepteur,  le  car- 
dinal  Cuse  et  Copernic,  tous  Allemans,  ont  excellé  en 

I.  Cf.  Premier  curieux,  p.  202. 
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ces  disciplines.  Item,  Jovien  Pontan  a  fort  travaillé  en 
l'astrologie,  non  moins  heureux  en  prose  qu'en  carme  et 
habille  à  toute  manière  d'escrire...  i.  » 

Ainsi,  pour  Le  Roy  le  mérite  des  astronomes  modernes 
n'est  pas  d'avoir  transformé  les  notions  astronomiques  des 
Anciens,  c'est  de  les  avoir  augmentées.  Ceux-ci  étaient 
parvenus  à  grand'peine  à  concevoir  dix  cieux  concen- 
triques tournant  autour  de  la  terre;  les  savants  de  la 
Renaissance  en  ont  ajouté  deux  :  l'un  au-dessus  du  pri- 
miim  mobile^  c'est  l'empyrée;  l'autre  au-dessous,  c'est  le 
ciel  cristallin.  Voilà  le  bilan  des  conquêtes  de  l'astrono- 
mie chez  les  modernes.  —  N'est-il  pas  évident,  d'après  ce 
texte,  que  la  portée  de  la  découverte  de  Copernic  échappe 
à  Louis  Le  Roy?  Est-il  même  sûr  qu'il  l'ait  connue?  On 
en  peut  douter  en  lisant  ce  passage  où  il  est  surprenant 
qu'elle  ne  soit  pas  même  énoncée  en  quelques  mots. 

Trois  poèmes  astronomiques  du  dernier  quart  du 
xvi^  siècle  ne  font  aucune  mention,  ni  dans  le  texte,  ni 
dans  les  préfaces,  du  système  de  Copernic.  C'est  la  Gal- 
liade  on  de  la  révolution  des  arts  et  des  sciences^  par  Guy 
Le  Fèvre  de  la  Boderie  (Paris,  iSyS),  qui  traite  au  cercle  I 
et  au  cercle  IV  du  système  de  Ptolémée;  VUranologie  ou 
le  ciel,  de  Jean  Edouard  du  Monin,  contenant,  outre  l'or- 
dinaire doctrine  de  la  sphère,  plusieurs  beaux  discours 
dignes  de  tout  gentil  esprit  (Paris,  i583),  ex  Les  trois  livres 
des  météores  avecques  autres  œuvres  poétiques  d'Isaac 
Habert  (Paris,  i585). 

A  notre  connaissance,  le  premier  ouvrage  en  France 
qui  ait  fait  mention  du  système  de  Copernic  est  celui  de 
Pierre  de  Mesmc  :  Les  institutions  astronomiques  conte- 
nans  les  principaux  fondcniens  et  premières  causes  des 
cours  et  mouvemens  célestes,  avec  la  totale  révolution  du 
ciel  et  de  ses  parties,  les  causes  et  raisons  des  éclipses,  tant 
de  la  Lune  que  du  Soleil  (Paris,  Vascosan,  iSôy).  J,-P.  de 

I.  Louis  Le  Roy,  De  la  vicissitude  des  choses  (i575),  p.  114.  Comme 
on  le  voit,  il  considère  l'astrologie  comme  une  science  et  célèbre 
Jovien  Pontan  pour  son  ouvrage  d'astrologie  à  l'égal  de  Copernic. 
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Mesmes  cite  Copernic  dans  sa  préface,  mais  pour  se  dis- 
penser d'exposer  son  système;  il  risquerait  «  de  troubler 
ou  descourager  par  ces  nouvelles  théoriques  les  tendres  et 
rudes  [au  sens  du  latin  riidis^  ignorant]  esprits  qui  sont 
devocieux  à  ceste  science  ».  Il  revient  sur  celte  même 
idée  au  ch.  xix  :  Que  la  terre  est  immobile  et  arrestée. 
Après  avoir  rapporté  l'opinion  d'Aristarque  le  Samien,  il 
ajoute  :  «  Copernic,  un  autre  second  Ptolémée,  s'ayde 
de  cette  absurde  opinion  [au  sens  du  latin  absurdus, 
étrange,  paradoxal]  pour  faire  valoir  ses  démonstrations 
et  pour  donner  bastiment  à  ses  révolutions  célestes,  qui 
seroyent  totalement  nulles  sans  telle  faulse  hypothèse  ou 
proposition  :  laquelle  je  ne  veuil  soustenir,  tant  pour 
n'estre  en  roole  de  ceux  qui  veulent  défendre  choses  nou- 
velles et  absurdes  que  pour  ne  troubler  les  rudes  et  faibles 
esprits  des  apprentifs.  Je  me  contenteray  donc  des  raisons 
naturelles  et  de  la  commune  opinion  pour  démonstrer 
que  la  terre  est  arrestée  au  milieu  de  l'air.  »  De  Mesmes 
considère  l'hypothèse  de  Copernic  comme  fausse  et  inu- 
tile à  enseigner  à  des  esprits  novices  qu'elle  troublerait  : 
il  ne  dit  point,  notons-le,  qu'elle  soit  contraire  à  l'ortho- 
doxie religieuse,  ou  suspecte. 

C'est  avec  le  même  mépris  que  Guillaume  Saluste  du 
Bartas  trail^e  le  système  héliocentrique  dans  le  Quatrième 
jour  de  sa  Semaine  (iSyS).  Il  se  refuse  à  prendre  au 
sérieux  la  doctrine  du  «  docte  Germain  ».  Sa  théorie 
n'est  que  la  rêverie  d'un  esprit  hautain,  inquiet  et  dédai- 
gneux de  l'opinion  commune  : 

V.    121. 

Ainsi  que  le  fiévreux  dans  la  tremblante  couche 
Sent  comme  guerroyer  sa  santé  par  sa  bouche, 
Cerchant  obstinément  d'un  palais  desgouté 
Es  vivres  moins  frians  sa  plus  grand'  volupté  : 
Il  se  trouve  entre  nous  des  esprits  frénétiques 
Qui  se  perdent  tousjours  par  des  sentiers  obliques, 
Et,  de  monstres  forgeurs,  ne  peuvent  point  ramer 
Sur  les  paisibles  flots  d'une  commune  mer. 
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Tels  sont,  comme  je  croy,  ces  escrivains  qui  pensent 
Que  ce  ne  sont  les  cieux  ou  les  astres  qui  dansent 
A  l'entour  de  la  terre,  ains  que  la  terre  fait 
Chasque  jour  naturel  un  tour  vrayement  parfait  : 
Que  nous  semblons  ceux-là  qui,  pour  courir  fortune, 
Tentent  le  dos  flotant  de  l'azuré  Neptune. 
Et  nouveaux  cuident  voir,  quand  ils  quittent  le  port, 
La  nef  demeurer  ferme  et  reculer  le  bord. 

Un  argument  de  simple  bon  sens  suffit  à  démontrer 
l'absurdité  de  ce  système.  Si  la  terre  tournait  sur  elle- 
même  de  l'ouest  à  l'est,  que  deviendraient  les  oiseaux  qui 
prennent  leur  vol  du  côté  de  l'aurore?  Les  zéphyrs  qui 
soufflent  dans  la  même  direction?  Les  boulets  projetés 
par  les  canons  braqués  vers  l'Inde  «  matinière  »?  —  Le 
mouvement  de  la  terre  tournant  sur  elle-même  serait  si 
rapide  qu'il  devancerait  boulets,  vents  et  oiseaux,  qui 
sembleraient  reculer  : 

Ainsi  tant  d'oiselets  qui  prennent  la  volée 

Des  Hesperides  bords  vers  l'aurore  emperlée  : 

Les  Zéphyrs  qui,  durant  la  plus  douce  saison. 

Désirent  aller  voir  des  Eures  la  maison  : 

Les  boulets  foudroyez  par  la  bouche  meurtrière 

D'un  canon  affusté  vers  l'Inde  matinière 

Sembleroient  reculer,  veu  que  le  viste  cours 

Que  nostre  rond  séjour  parferoit  tous  les  jours 

Devanceroit  cent  fois  par  sa  vistesse  isnelle 

Des  boulets,  vents,  oiseaux,  l'elTort,  le  souffle,  l'aile. 

Et  Du  Bartas  en  conclut  qu'il  est  superflu  de  s'attar- 
der à  réfuter  plus  longuement  les  subtilités  de  Copernic  : 

Armé  de  ces  raisons,  je  combatrois  en  vain 

Les  subtiles  raisons  de  ce  docte  Germain 

Qui,  pour  mieux  de  ces  feux  sauver  les  apparances, 

Assigne,  industrieux,  à  la  terre  trois  dances  : 

Au  centre  de  ce  Tout  le  clair  Soleil  rangeant. 

Le  commentateur  S.  G.  S.  [Simon  Goulart  Senlisien], 
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qui  annota  le  texte  du  poème  de  la  Semaine  dans  Tédition 
de  i583,  partage  le  mépris  de  du  Bartas  pour  le  paradoxe 
du  «  très  docte  astronome  Copernicus  ».  «  Le  poète,  dit-il, 
s'est  contenté  de  toucher  ce  paradoxe  en  un  mot,  sans  le 
vouloir  trop  exactement  réfuter,  pour  ce  qu'il  se  combat 
de  soi-mesme,  joint  que  la  préface,  mise  au  commencement 
de  l'œuvre,  monstre  assez  que  Copernic  a  mis  cela  en 
avant,  plus  pour  inciter  les  esprits  à  bien  étudier  en  l'as- 
tronomie que  pour  vouloir  résolument  soustenir  telle 
opinion.  »  Ainsi,  au  dire  de  Simon  Goulart,  le  système 
de  Copernic  ne  serait  pour  son  auteur  même  qu'un  para- 
doxe qui  se  réfute  aisément,  une  boutade  d'imagination, 
à  laquelle  les  esprits  sérieux  ne  doivent  pas  s'amuser  plus 
longtemps. 

Tout  autre  est  l'opinion  de  Montaigne  sur  cette  ques- 
tion. C'est' lui  le  premier  de  nos  écrivains  qui  a  envisagé 
le  système  de  Copernic  comme  une  théorie  scientifique 
digne  de  l'attention  qu'on  accorde  aux  hypothèses  de  cette 
nature.  La  doctrine  de  Copernic,  dit-il  au  chapitre  xii  du 
livre  II  des  Essais,  doit  être  reçue  comme  celle  qui  la 
précédait.  Elle  n'a  pas  plus  de  valeur,  car  elle  sera  rem- 
placée à  son  tour  par  une  autre,  mais  elle  n'en  a  pas 
moins  :  «  Le  ciel  et  les  estoilles  ont  branslé  trois 
mille  ans  ;  tout  le  monde  l'avait  ainsi  creu  jusques  à  ce  que 
Cleanthes  le  Samien'  ou,  selon  Théophraste,  Nicetas 
Syracusien^  s'avisa  de  maintenir  que  c'estoit  la  terre  qui 
se  mouvoit  par  le  cercle  oblique  du  Zodiaque  tournant  à 
l'entour  de  son  aixieu,  et,  de  nostre  temps,  Copernicus  a 
si  bien  fondé  cette  doctrine,  qu'il  s'en  sert  très  réglée- 
ment  à  toutes  les  conséquences  astronomiques.  Que 
prendrons-nous  de  là,  sinon  qu'il  ne  nous  doit  chaloir 
le  quel  ce  soit  des  deux?  Et  qui  sçait  qu'une  tierce  opinion, 
d'icy  à  mille   ans,  ne  renverse  les  deux  précédentes?... 

1.  Cf.  Plutarque,  Du  visage  qui  se  voit  dans  le  disque  de  la  Lune, 
VI.  Montaigne  connaît  ce  passage  par  la  traduction  d'Amyot.  (Com- 
munication de  M.  Villey.) 

2.  Cicéron,  Académiques,  II,  38. 
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Ainsi,  quand  il  se  présente  à  nous  quelque  doctrine 
nouvelle,  nous  avons  grande  occasion  de  nous  en  desfier 
et  de  considérer  qu'avant  qu'elle  fust  produite,  sa  con- 
traire estoit  en  vogue  et  comme  elle  a  esté  renversée  par 
celle-cy,  il  pourra  naistre  à  l'advenir  une  tierce  invention 
qui  choquera  de  mesme  la  seconde'.  » 

Ce  texte  des  Essais  nous  montre  que  Montaigne  est 
bien  informé  du  système  de  Copernic.  Il  sait,  —  et  Coper- 
nic le  dit  lui-même  dans  son  ouvrage,  —  que  l'idée  pre- 
mière s'en  trouve  chez  les  Anciens,  mais  que  le  vrai  fon- 
dement de  cette  doctrine  nouvelle,  c'est  son  parfait  accord 
avec  certaines  observations  astronomiques  que  le  système 
de  Ptolémée  laissait  sans  explication  plausible.  Pourtant 
Montaigne  est  bien  loin  de  croire  que  le  système  de  Coper- 
nic s'impose  comme  un  théorème  de  géométrie,  suivant 
l'expression  de  Voltaire,  Il  oppose  à  cette  découverte  le 
doute  systématique.  C'est  une  doctrine  nouvelle;  il  faut 
s'en  défier  et  ne  pas  oublier  que  pendant  trois  mille  ans  la 
doctrine  contraire  fut  en  vogue. 

La  diffusion  de  la  doctrine  de  Copernic  fut  donc  très 
lente.  Elle  n'eut  aucunement  le  caractère  de  la  révélation 
d'une  découverte  capitale.  En  passant  en  revue  nos  écri- 
vains, poètes  ou  penseurs,  nous  constatons  qu'elle  est  jus- 
qu'à la  fin  du  xvi<=  siècle  ignorée  de  la  plupart,  méprisée 
de  quelques-uns  et  considérée  par  un  seul,  Montaigne. 
Ce  ne  fut  guère  que  dans  les  premières  années  du 
xvii^  siècle  qu'elle  trouva  une  réelle  faveur  parmi  les 
savants  et  les  lettrés.  Elle  fut  condamnée  par  un  décret 
du  Saint-Oflfice  du  5  mars  1616  qui  prohibait  le  De  Revo- 
lutionibus  orbium  cœlestiiim,  «  ut  alios  libros  pariter 
idem  docentes  ».  De  fait,  il  y  avait  alors  nombre  de  livres 
ou  de  travaux  qui  marquaient  une  adhésion  au  système 
de  Copernic.  «  Tous  ces  gens-là  sont  pour  le  mouvement 
de  la  terre  »,  écrit  Gassendi  à  Peiresc  à  propos  des  savants 
hollandais,  et  il  cite  divers  travaux,  notamment  ceux  du 

I.  Montaigne,  Essais,  éd.  Strowski,  t.  II,  p.  322. 
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jésuite  Linus'.  Désormais,  Thypothèse  hélioccntrique 
confirmée  par  les  observations  et  découvertes  de  Galilée 
ne  devait  cesser  de  recruter  partout  de  nouveaux  parti- 
sans. À'outefois,  le  système  de  Ptolémée  resta  la  doctrine 
officielle  de  l'école^  jusqu'au  xvnic  siècle. 


Ainsi,  au  xvi^  siècle,  la  découverte  de  Copernic  n'eut 
presque  aucune  influence  en  France  sur  la  pensée  et  Fima- 
gination.  Bien  loin  qu'elle  ait  exalté  l'orgueil  humain,  ou 
qu'elle  ait  émancipé  les  esprits  des  croyances  tradition- 
nelles, ou  qu'elle  ait  réduit  les  proportions  et  le  rôle  de 
la  terre  dans  le  Cosmos,  elle  a  été  bafouée,  méprisée  et 
surtout  ignorée.  Nul  ne  s'en  est  fait  une  arme  contre  l'au- 
torité de  la  Bible.  Aux  poètes  et  aux  penseurs  qui  l'ont 
connue,  le  monde  n'a  point  paru  par  là  même  agrandi, 

1.  Lettres  de  Peiresc,  4,  p.  202.  (Communication  de  M.  Rivaud.) 

2.  Cf.  Bayle,  Pensées  diverses  sur  la  Comète  (1680),  éd.  Prat,  t.  I, 
p.  47  :  «  De  quelque  système  que  l'on  se  serve,  il  faut  nécessairement 
convenir  qu'il  se  fait  dans  le  monde  un  mouvement  très  considé- 
rable à  l'entour  d'un  centre  commun.  Que  ce  soit  à  l'entoiir  de  la 
terre,  comme  veulent  les  philosophes  de  l'Université,  ou  à  l'entour 
du  soleil,  comme  veulent  les  sectateurs  de  Copernic,  ou  en  partie  à 
l'entour  du  soleil,  et  en  partie  à  l'entour  de  la  terre,  comme  veulent 
les  sectateurs  de  Tycho-Brahé,  peu  m'importe  pour  le  présent...  » 
Pascal  n'a  point  pris  parti  pour  ou  contre  Copernic.  Cf.  XVIII»  Pro- 
vinciale :  «  Ce  fut  en  vain  que  vous  [les  Jésuites]  obtîntes  contre 
Galilée  un  décret  de  Rome  qui  condamnait  son  opinion  touchant 
le  mouvement  de  la  terre.  Ce  ne  sera  pas  cela  qui  prouvera  qu'elle 
demeure  en  repos;  et  si  l'on  avait  des  observations  constantes  qui 
prouvassent  que  c'est  elle  qui  tourne,  tous  les  hommes  ensemble 
ne  l'empêcheraient  pas  de  tourner.  »  Sur  l'interprétation  des  divers 
passages  de  Pascal  ayant  trait  à  cette  question,  voir  G.  Allix,  Pas- 
cal et  le  système  de  Copernic,  dans  le  Bulletin  de  l'Académie  del- 
phinale,  1904,  p.  267-295.  —  Bossuet  s'en  tient  au  système  de  Ptolé- 
mée. Fénelon  admet  comme  possible  l'hypothèse  de  Copernic.  Cf. 
J.  Bertrand,  op.  cit.  Bourdaloue  suit  Ptolémée.  Cf.  dans  le  Sermon 
sur  la  religion  et  la  probité  le  développement  sur  le  premier  mobile. 
La  Fontaine  est  copernicien.  Cf.  Fables,  VIII,  18  : 

«  J'aperçois  le  soleil... 
Je  le  rends  immobile,  et  la  terre  chemine.  » 
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le  ciel  plus  lointain,  Dieu  moins  présent.  D'ailleurs,  on 
ne  voit  pas  comment  l'imagination  aurait  été  arrêtée  dans 
son  essor  vers  les  rêveries  ou  spéculations  astronomiques 
dans  le  système  de  Ptolémée,  qui  faisait  de  la  terre  le 
centre  du  monde,  plutôt  que  dans  celui  de  Copernic,  qui 
donnait  le  soleil  pour  centre  au  même  monde,  sans  modi- 
fier les  notions  admises  sur  la  grandeur  des  astres,  leur 
éloignement  et  l'étendue  des  espaces  stellaires.  De  har- 
dies envolées  de  l'imagination  dans  le  monde  des  astres 
se  rencontrent  chez  des  écrivains  qui  n'ont  pas  connu 
Copernic,  chez  Rabelais  par  exemple  ^  Sa  verve  s'échauf- 
fait alors  sur  des  données  fournies  par  les  Anciens.  De 
même,  Montaigne  a  conçu  et  hardiment  affirmé  la  plura- 
lité des  mondes  habités  :  «  Ta  raison  n'a  en  aulcune  aultre 
chose,  plus  de  vérisimilitude  et  de  fondement  qu'en  ce 
qu'elle  te  persuade  la  pluralité  des  mondes  : 

Terramque  et  solem,  lunam,  mare,  cetera  quae  sunt 
Non  esse  unica,  sed  numéro  magis  innumerali. 

Les  plus  fameux  esprits  du  temps  passé  l'ont  creue  et 
aulcuns  des  nostres  mesmes  forcez  par  l'apparence  de  la 
raison  humaine. ..2.  »  Or,  c'est  Lucrèce  (1.  II,  v.  io85)  qui 
lui  suggère  cette  idée,  et  non  Copernic  ou  les  astronomes 
modernes.  C'est  à  la  suite  des  Anciens  qu'il  s'élève  à 
ces  pensées  si  contraires  aux  doctrines  traditionnelles. 
Aussi  bien,  la  plupart  des  recherches  sur  le  mouvement 
des  idées  au  xvi^  siècle  aboutissent  à  cette  même  conclu- 
sion :  il  n'est  aucune  découverte,  non  pas  même  celle  de 
l'Amérique,  qui  ait  eu  plus  d'influence  sur  les  esprits  que 
la  connaissance  profonde  que  l'on  prit  alors  de  l'anti- 
quité, —  découverte  capitale  de  la  Renaissance. 

Jean  Plattard. 

i 

1.  Cf.  Tiers  Livre,  ch.  m,  allusion  aux  conceptions  astronomiques 
de  Metrodore  et  de  Petron.  Ch.  iv,  réminiscences  de  «  l'harmonie 
des  cieux  »  entendue  par  Platon,  etc. 

2.  Essais,  II,  XII,  éd.  Strowski,  t.  II,  p.  257. 
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BULLETIN  D'HISTOIRE  DE  FRANCE. 

Historiographie.  —  A  propos  du  beau  livre  de  M.  Eduard 
FuETER,  Geschichte  derneueren  Historiographie^ ,  M.  A.  Morel- 
Fatio  publiait  naguère  un  «  essai  »  plein  de  suc'-^.  D'un  trait 
fin,  discret,  à  peine  plus  appuyé  çà  et  là,  il  relève  ou  corrige 
telle  saillie  que  F'ueter  a  notée  en  chaque  historien.  Ceux  pour 
qui  le  travail  d'érudition  est  de  quelque  manière  œuvre  d'art 
trouveront,  dissimulée  dans  ces  quinze  pages  de  compte-rendu, 
une  éthique  très  distinguée  de  l'intelligence  qui  s'applique  à 
la  recherche  du  passé.  On  retiendra  les  notes  sur  Paul  Jove  et 
sur  Guichardin,  le  jugement  sur  les  œuvres  de  Voltaire  histo- 
rien et  de  Ranke  «  honneur  de  son  pays  »,  la  critique  de  Miche- 
let,  —  un  peu  excessive  à  notre  avis,  —  de  Fustel  de  Cou- 
langes  et  de  Taine.  Et  cette  flèche,  à  propos  du  style  de  Ranke  : 
«  ...  Ce  style  de  Ranke  si  supérieur  à  celui  des  autres  histo- 
riens contemporains  allemands  qu'il  a  été  plus  remarqué  en 
Allemagne  et  ailleurs  qu'il  ne  le  serait  aujourd'hui,  où  beau- 
coup de  purs  érudits  même  prennent  la  peine  d'écrire  et  de 
composer,  et  y  réussissent  souvent.  » 

La  huitième  édition  du  célèbre  manuel  de  Dahlmann-Waitz, 
Qitellenkunde  der  deutschen  Geschichte,  est  parue.  Cette  œuvre, 
devenue  collective,  a  été  entièrement  refondue  et  augmentée 
d'additions  considérables.  MM.  Bess,  Brandi  et  Holtzmann  y 
ont  établi  la  bibliographie  de  l'époque  de  la  Réforme 3. 

Le  troisième  fascicule  de  l'ouvrage  de  M.  Henri  Hauser, 
Les  sources  de  l'histoire  de  France  au  XVI^  siècle,  embrasse  la 


1.  Munich  et  Berlin,  191 1,  in-8°. 

2.  De  l'historiographie  moderne  {Journal  des  Savants,  juillet  1912). 
—  Le  livre  de  M.  A.  Morel-Fatio,  Historiographie  de  Charles-Quint, 
v  partie  (Paris,  Champion,  iQiS,  in-8°),  vient  de  paraître.  Il  en  sera 
rendu  compte  dans  le  prochain  fascicule. 

3.  Achte  Aiijlage.  Leipzig,  Koelher,  1912,  gr.  in-8°. 
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période  dite  des  guerres  de  religion  (iSSg-iSSg)^.  C'est,  nous 
semble-t-il,  le  meilleur  des  tomes  jusqu'aujourd'hui  parus.  La 
matière  historiographique,  produite  par  les  incidents  du  temps 
des  troubles,  rentre  naturellement  dans  les  divisions  qui 
paraissaient  ailleurs  vm  peu  arbitraires.  Malgré  la  discrétion  de 
l'auteur,  on  trouve  ici  une  part  très  considérable  de  critique 
originale  :  le  livre  est,  pour  cela,  plus  personnel  et  vivant.  La 
tapisserie  bibliographique,  aveuglante  de  prime  abord,  laisse 
voir  à  qui  l'examine  de  près  une  information  prodigieuse, 
qu'anime  souvent  un  esprit  pénétrant  et  vigoureux.  Les  juge- 
ments, fort  difficiles  à  rendre,  sont,  comme  la  critique,  d'une 
impartialité  très  franche.  L'introduction  est  pleine  d'idées  nou- 
velles ou  renouvelées.  Au  total,  l'érudit  trouvera  dans  cet 
ouvrage,  s'il  veut  en  chercher  le  fond,  non  seulement  un  ins- 
trument de  travail,  mais  un  beau  livre  d'histoire.  Le  recueil  de 
M.  Hauser,  comme  il  est  naturel,  appelle  maintes  additions  et 
corrections.  La  catégorie  des  sources  locales  a  été  mieux 
remplie  que  dans  les  fascicules  précédents  ;  en  revanche,  la 
liste  des  sources  étrangères  et  généralement  de  celles  qui  con- 
cernent l'histoire  de  la  politique  extérieure  est  fort  incomplète. 
La  critique  personnelle  de  l'auteur  se  manifeste  excellemment, 
nous  l'avons  dit,  et  souvent;  mais  ses  assertions  sont  parfois 
empruntées  à  autrui  et  alors  très  discutables  2. 

Les  lecteurs  de  cette  Revue  savent  quelle  influence  a  exercée, 
dans  tous  les  pays,  sur  les  études  relatives  à  la  Renaissance, 
l'historien  Jacques  Burckhardt.  Une  partie  de  sa  correspon- 
dance est  offerte  au  public  par  M.  Hans  Trog,  dans  un  recueil 
digne  de  lecture^. 

Histoire    religieuse''.   —    Le    second   volume    publié    par 

1.  Paris,  Alph.  Picard,  1912,  in-S",  xiv-334  p. 

2.  Je  me  permets  de  signaler  à  M.  Hauser,  pour  ajouter  à  la 
bibliographie  sur  de  Thou,  l'important  recueil  de  Le  Roux  de  Lincy 
et  Paulin  Paris,  Choix  de  lettres  françaises  inédites  de  J.-A.  de  TItou 
[Mél.  de  littéral,  et  dliist.  de  la  Soc.  des  Bibliophiles  françois,  t.  XX. 
Paris,  1877).  —  M.  P. -M.  Bondois  a,  non  seulement  «  esquissé  », 
mais  établi  depuis  longtemps  en  manuscrit  le  Catalogue  des  actes 
de  François  II. 

3.  Jakob  Burckhardt,  Briefe  an  einem  Architekten  (  1S70-T ,S-S'g). 
Herausgegeben  von  Ilans  Trog.  Munich,  Georg  MûUer,  1912,  in-8". 

4.  On  trouvera,  sous  la  rubrique  Histoire  politique,  les  ouvrages 
qui  concernent  seulement  la  période  des  guerres  de  religion. 
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M.  Jean  Guiraud,  sous  le  titre  Histoire  partiale,  histoire  vraie^, 
comprend  le  moyen  âge,  la  Renaissance  et  la  Réforme.  On  y 
trouve  une  polémique  trop  violente  pour  être  efficace  auprès 
des  gens  informés.  Quelques  parties  contiennent,  en  ce  qui 
touche  l'histoire  du  xvi^  siècle,  de  graves  erreurs  de  faits.  Il 
est  pénible  de  voir  un  homme  de  talent  méconnaître  à  tel  point 
l'art  des  nuances. 

A  l'histoire  des  origines  de  la  Réforme  catholique  le  livre  de 
M.  Marcel  Godet,  La  congrégation  de  Montaigu  ( i4yo-i58o), 
fournit  une  nouvelle  et  précieuse  contribution 2.  L'auteur  étu- 
die la  vie  de  Jean  Standonck,  la  fondation  de  la  communauté 
des  pauvres  du  collège  de  Montaigu,  la  règle;  puis  la  décadence 
et  la  fin  de  la  congrégation,  avec  le  rôle  de  Jean  Boulaese. 
Dans  un  chapitre  qui  a  pour  but  de  préciser  l'influence  qu'a 
pu  exercer  Montaigu  sur  le  fondateur  de  la  Compagnie  de 
Jésus,  M.  Godet  nourrit  sa  critique  très  fine  et  très  droite 
d'observations  remarquables.  A  la  fin  du  volume  se  trouvent 
de  précises  monographies  sur  les  maisons  subalternes  de  Cam- 
brai, Valenciennes,  Malines  et  Louvain.  C'est  un  livre  solide 
et  minutieusement  fait,  qui  plaît  par  l'exactitude  vivante  des 
détails  et  la  discrète  élégance  de  la  forme. 

MM.  O.  Clemen  et  A.  Leitzmann  ont  publié,  à  Bonn,  le  pre- 
mier volume  d'une  édition  abrégée  des  œuvres  de  Luther  à 
l'usage  des  étudiants  d'universités  :  il  renferme  les  écrits  les 
plus  importants  des  années  iSiy  à  i52o,  avec  un  appareil  assez 
critique^. 

Dans  une  étude  sur  Les  propos  de  table  de  Luther,  leur 
origine  et  leur  valeur  comme  source  de  l'histoire  de  Luther, 
M.  L.  Christiani  s'est  efforcé  d'établir  les  règles  d'une  édition 
critique  des  Tischreden*.  Les  historiens  catholiques  semblent 
de  plus  en  plus  attirés  par  le  réformateur  allemand.  M.  Imbàrt 
DE  La  Tour  a  tracé  de  cette  grande  figure,  dans  la  Revue  des 
Deux-AIondes^,  un  portrait  vivant  et  très  honnête.  Le  troisième 
volume  de  l'ouvrage  du  P.  Hartmann  Grisar,  Luther,  parais- 

1.  Paris,  Beauchesne,  1912,  in-12,  xvi-467  p. 

2.  Paris,  Champion,  1912,  in-S",  vi-220  p.,  7  planches,  18  pièces 
justificatives. 

3.  Luthers  Werke  in  Ausivahl.,  Band  L  Bonn,  A.  Marcus  et 
E.  Weber,  1912,  in-S". 

4.  Revue  des  questions  historiques,  i"  juillet  et  i"  octobre  1912. 

5.  i5  août  1912. 
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sait  naguère'.  Du  même  auteur  on  peut  citer  encore  un  article, 
Questions  de  principes  pour  les  études  modernes  sur  Luther^. 
Enfin,  M.  J.  Paquier  a  mis  au  jour  le  tome  III  de  son  excel- 
lente traduction  de  l'œuvre  du  P.  Denifle,  Luther  et  le  Luthé- 
ranisme^. 

Les  études  sur  la  propagation  de  la  Réforme  protestante 
appartiennent  à  l'histoire  locale.  M.  H.  Lehr  a  publié  un  gros 
livre  sur  La  Réforme  et  les  églises  réformées  dans  le  département 
actuel  d' Eure-et-Loir  ( 1 5 23- 1 g  1 1 )''.  Pour  les  pays  du  nord,  on 
consultera  utilement  le  livre  de  M.  P.  Beuzart,  Les  hérésies 
pendant  le  moyen  âge  et  la  Réforme  jusqu  à  la  mort  de  Phi- 
lippe II  (i5g8)  dans  la  région  de  Douai,  d'Arras  et  au  pays  de 
l'Alleu^.  M.  DE  Beauchesne  a  consacré  une  brève  notice  à  deux 
évêques  de  Saint-Pol-de-Léon,  Christophe  et  Roland  de  Chau- 
vigné  ( t52  1-1562)^.  Depuis  longtemps,  M.  H.  Patry  étudie 
les  origines  et  le  développement  de  la  réforme  protestante  dans 
le  sud-ouest  de  la  France.  Thomas  lUyricus,  l'humanisme  et 
la  Réforme  à  Bordeaux,  le  collège  de  Guienne,  la  prédication 
de  Farel,  la  schola  aquitanica,  le  «  groupe  »  Scaliger  :  tels  sont 
les  sujets  qu'il  a  traités  dans  un  article  de  la  Revue  historique, 
intéressant,  précis  et  fondé  sur  les  meilleures  preuves ''.  En 
même  temps,  il  publiait,  en  collaboration  avec  M.  N.  Weiss, 
une  note  sur  Frère  Nicolle  Maurel,  apostat  célestin,  dit  «  le 
prédicant  n  ( i5..-i546),  qui  concerne  l'histoire  de  la  Réforme 
en  Saintonge''.  On  sait  quelles  furent  les  tribulations  des  mal- 
heureux Vaudois  au  xvi^  siècle,  persécutés  tour  à  tour  par  les 
papes,  les  rois  de  France  et  les  ducs  de  Savoie.  La  domination 
française  en  Piémont,  si  bénigne  d'ailleurs,  fut  pour  eux  l'oc- 
casion de  cruelles  infortunes.  M.  Paul-E.  Martin  a  trouvé  une 
Lettre  inédite  de  Guillaume  Farel  relative  aux  Vaudois  du  Pié- 


1.  Freiburg,  Herdersche  Verlagshandlung,  1912,  in-8°. 

2.  Stimmem  aus  Mavia-Laach,  1912,  9'  livraison. 

3.  Paris,  Alph.  Picard,  1912,  in-S". 

4.  Paris,  Fischbacher,  1912,  in-8°. 

5.  Paris,  Champion,  1912,  in-8°. 

6.  Saint-Brieuc,  R.  Prud'homme,  1912,  in-S",  27  p. 

7.  Les  débuts  de  la  Reforme  protestante  à  Bordeaux  et  dans  le  res- 
sort du  parlement  de  Guienne  (Revue  historique,  t.  CX,  mai-août 
1912). 

8.  Bulletin  de  la  Société  de  Vhisioire  du  protestantisme  français, 
t.  LXI  (1912),  p.  ig3-2o3. 
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mont  (8  mars  i538j*.  Sur  la  fameuse  école  de  Jean  Sturm, 
un  jeune  érudit  allemand,  M.  W.  Sohm,  a  écrit  un  travail 
assez  original  par  quelques  côtés,  Die  Schule  Johann  Sturms 
und  die  Kirche  Strasburgs  in  ihrem  gegenseitigen  Verhàltnis 
(i53o-i58ip. 

M.  G.  Constant,  par  les  nombreuses  recherches  qu'il  a 
faites  dans  les  grandes  archives  de  l'Europe,  est  l'un  des 
savants  qui  connaissent  le  mieux  l'histoire  de  l'Eglise  catho- 
lique au  xvie  siècle.  En  attendant  que  paraisse  l'ouvrage  qu'il 
prépare  depuis  longtemps,  on  lira  avec  fruit  les  articles  qu'il  a 
consacrés  aux  affaires  religieuses  de  l'Angleterre.  Le  dernier, 
intitulé  Le  commencement  de  la  restauration  catholique  en 
Angleterre  par  Marie  Tudor  ( i553),  est  fondé  sur  des  docu- 
ments des  archives  du  Vatican,  de  Bruxelles,  de  Simancas  et 
de  Vienne 3.  L'histoire  religieuse  de  l'Angleterre  est,  au 
xvi«  siècle,  en  relation  étroite  avec  l'histoire  de  France,  tant  à 
cause  des  entreprises  des  Guises  et  des  Valois  en  Ecosse  que 
de  l'immigration  des  Anglicans  sur  le  continent. 

Dans  l'étude  qu'a  publiée  M.  M.  Laferrikre,  Jean  Duver- 
gier  de  Hauranne,  abbé  de  Saint-Cyran  ( i58i-i643),  on 
trouvera  quelques  renseignements  nouveaux  sur  la  jeunesse  de 
l'ami  de  Jansénius^. 

Histoire  politique.  —  Depuis  quelques  années,  l'histoire 
des  premières  guerres  d'Italie  est  étudiée  beaucoup  plus  à 
l'étranger  qu'en  France.  Le  livre  très  nourri  de  M.  Andréas 
Walther,  Die  Anfdnge  Karls  V^,  a  passé  presque  inaperçu 
chez  nous.  En  Italie,  on  constate  le  succès  persistant  du  grand 
ouvrage  de  Pasquale  Villari,  Niccolà  Machiavelli  e  i  siioi 
tempi,  dont  le  premier  volume  de  la  troisième  édition  parais- 
sait naguère  avec  quelques  légères  additions  et  corrections*'. 
L'historien  d'Isabelle  d'Esté,  M.  A.  Luzio,  qui  conserve  avec 
amour  les  richesses  des  archives  Gonzague  à  Mantoue,  a  publié 
une  étude  neuve  et  savoureuse,  Isabella  d'Esté  difronte  a  Giu- 

i.  Ibid.,  mai-juin  1912. 

2.  Historische  Bibliothek,  t.  XXVII.  Munich,  R.  Oldenbourg,  1912, 
in-8°,  xiv-3i8  p. 

3.  Revue  historique,  janvier-février  1912. 

4.  Louvain  et  Paris,  Alph.  Picard,  1912,  in-S",  viii-239  p. 

5.  Leipzig,  Duncker  et  Humblot,  igii,  in-S". 

6.  Milano,  Hœpli,  1912,  in-8°. 
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lio  II  negli  idtimi  tre  anni  del  suo  pontificato^  qui  montre 
quels  trésors  pour  l'histoire  de  Louis  XII  on  peut  tirer  encore 
des  dépôts  italiens.  On  ne  saurait  trop  le  répéter,  il  y  a,  dans 
les  archives  de  la  Péninsule,  de  quoi  renouveler  entièrement 
la  connaissance  trop  superficielle  et  anecdotique  que  nous 
avons  du  xvi«  siècle.  Presque  tout  reste  à  trouver  parmi  ces 
papiers,  que  l'on  a  utilisés  souvent  jusqu'aujourd'hui  sans  vue 
d'ensemble  ni  méthode  critique. 

Le  règne  de  François  I^r  est  à  présent  plus  fréquenté  par 
nos  historiens  que  celui  de  Louis  XII.  Lorsqu'on  aura  publié 
tous  les  travaux  annoncés,  ce  sera  un  des  règnes  les  mieux 
connus  de  notre  histoire. 

M.  Pierre  Bourdon,  qui  connaît  mieux  que  personne  le 
début  du  règne  de  François  I^r,  a  communiqué  au  Comité  des 
travaux  historiques  une  étude  importante  sur  LodovicoCanossa, 
évéque  de  Bayeux  ( i5 i6-i53i }^.  De  ce  personnage  on  signala, 
dès  le  xvie  siècle,  le  rôle  historique.  Le  recueil  des  Lettere  di 
principi  contient  une  part  notable  de  sa  correspondance. 
Récemment,  en  Italie,  des  travaux  lui  furent  consacrés.  Les 
recherches  de  M.  Bourdon  ajoutent  d'heureuses  nouveautés  et 
des  précisions  à  ce  que  Ton  savait  déjà  sur  ce  politique  huma- 
niste qui  représente  excellemment  le  type  d'une  catégorie  nom- 
breuse de  prélats  de  la  Renaissance,  sorte  d'  «  amphibies  », 
tous  diplomates  et  évêques,  Français  et  Italiens,  hommes 
d'Etat  et  hommes  de  lettres. 

Sous  ce  titre  :  Le  traité  de  Madrid  et  la  cession  de  la  Bour- 
gogne à  Charles-Quint,  étude  sur  le  sentiment  national  bour- 
guignon en  i525-i526^,  M.  H.  Hauser  attaque,  avec  une  cri- 
tique et  une  logique  très  vives,  la  tradition  qui  vante  le 
loyalisme  français  des  Bourguignons  au  lendemain  du  traité 
de  Madrid,  et  surprend,  par  contre,  chez  eux,  une  persistance 
remarquable  du  sentiment  qu'avait  créé  et  entretenu,  au 
xve  siècle,  leur  brillante  dynastie.  L'auteur  manifeste  là,  comme 
en  tant  d'autres  travaux,  un  sens  original  de  la  réalité  histo- 
rique. Peut-être,  cependant,  a-t-il  réagi  à  l'excès  contre  la  tra- 
dition. 

1.  Archivio  storico  lombarde,  octobre  1912. 

2.  Bulletin  historique  et  philologique  du  Comité  des  travaux  histo- 
riques, année  191 1,  n°'  3  et  4. 

3.  Paris,  Alph.  Picard,  1912,  in-8°,  182  p.  Extr.  de  la  Revue  bour- 
guignonne de  V Université  de  Dijon,  t.  XXII,  n*  3. 
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Les  érudits  qui  s'occupent  de  la  politique  anglaise  de  Fran- 
çois 1er  peuvent  tirer  quelques  notes  de  l'article  de  M.  P.  Smith, 
Gennan  Opinion  of  the  Divorce  of  Henry  VHP,  fondé  sur 
des  documents  imprimés  et  une  ou  deux  pièces  des  archives 
de  Marburg. 

Le  tome  III  de  l'excellente  édition  des  Mémoires  de  Martin 
et  Guillaume  du  Bellay,  que  publient  MM.  V.-L.  Bourrilly 
et  FI.  ViNDRY  pour  la  Société  de  l'histoire  de  France,  est  paru 2. 

Pour  la  période  de  Henri  II,  il  n'y  a  rien  à  signaler  qui  inté- 
resse exclusivement  l'histoire  de  France.  La  nouvelle  édition 
de  l'ouvrage  de  M.  C.  Bratli,  Philippe  H,  roi  d'Espagne, 
étude  sur  sa  vie  et  son  caractère^,  est  un  livre  agréable  à  feuil- 
leter et  commode  pour  le  lecteur  averti,  mais  sur  lequel  il  y 
aurait  péril  à  fonder  une  opinion  scientifique.  Très  solide,  au 
contraire,  et  précise  est  l'étude  de  M.  G.  Constant,  Le  mariage 
de  Marie  Tudor  avec  Philippe  H*. 

Les  papiers  diplomatiques  de  la  plupart  des  nonces,  dans  la 
première  moitié  du  xvi«  siècle,  appartiennent  beaucoup  plus  à 
l'histoire  politique  qu'à  l'histoire  religieuse.  On  a  signalé  ici 
l'apparition  du  premier  fascicule  des  Nonciatures  de  France 
sous  Paul  IV,  publiées  par  D.  René  Ancel^.  Le  second  fasci- 
cule^, qui  contient  les  lettres  du  nonce  et  des  agents  pontifi- 
caux depuis  le  14  septembre  i555  jusqu'au  4  juillet  iSSj,  apporte 
une  matière  moins  nouvelle  que  celle  du  recueil  précédent. 
Cette  période  avait  été  plus  étudiée;  la  diplomatie  secrète,  qui 
s'est  beaucoup  développée,  réduit  l'intérêt  des  correspondances 
officielles;  enfin,  les  lettres  du  nonce  pour  l'année  i5Sj,  — 
année  de  l'expédition  de  Guise  en  Italie,  —  sont  la  plupart 
perdues.  Néanmoins,  on  trouvera  dans  ce  fascicule  beaucoup 
à  prendre,  grâce  à  la  richesse  du  commentaire.  Du  mois  de 
mai  i554  au  mois  de  juillet  i55j,  c'est  l'histoire  des  prélimi- 
naires et  de  la  première  partie  du  pontificat  de  Paul  IV  que 
les  documents  publiés  par  le  P.  Ancel,  dans  les  deux  volumes 

1.  The  English  historical  Review,  octobre  1912. 

2.  Paris,  Laurens,  1912,  in-8°,  466  p. 

3.  Paris,  Champion,  1912,  in-8°,  3o4  p.  et  fig. 

4.  Revue  d'histoire  diplomatique,  janvier-avril  1912. 

5.  Voir  Revue  des  Études  rabelaisiennes,  t.  IX,  p.  35o. 

6.  D.-René  Ancel,  Nonciatures  de  Paul  IV,  t.  I,  2«  partie.  Paris, 
Gabalda,  191 1,  in-8°,  410  p.  (Archives  de  l'histoire  religieuse  de  la 
France). 
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jusqu'aujourd'hui  parus,  éclairent  d'une  lumière  nouvelle.  C'est 
aussi  une  phase  très  déterminée  de  la  politique  de  Henri  II  : 
l'alliance  du  roi  de  France  avec  les  Carafa  et  l'expédition  de 
Guise  en  Italie,  qui  en  fut  la  conséquence.  Sur  cette  période, 
le  P.  Ancel,  depuis  quelques  années,  a  publié  des  études  inté- 
ressantes, dont  les  deux  volumes  de  Nonciatures  de  Paul  IV 
nous  apportent  en  quelque  sorte  les  pièces  justificatives.  On 
peut  discuter  les  conclusions  qu'a  émises  le  savant  bénédictin, 
mais  on  ne  saurait  trop  louer  la  nouveauté  et  l'ampleur  de  ses 
recherches  '. 

M.  Ludwig  von  Pastor,  le  célèbre  directeur  de  l'Institut 
autrichien  de  Rome,  sous  ce  titre  :  Allgemeine  Dekrete  der 
rômischen  Inquisition  ans  den  lahren  iSSS-iSgy^,  a  publié 
une  partie  des  documents  dont  la  découverte  avait  été  annon- 
cée par  la  presse.  Il  n'y  a  guère  à  y  noter,  pour  l'histoire  de 
France,  qu'un  décret,  daté  du  2  janvier  i586,  rendu  à  la  requête 
de  Pierre  d'Épinac  et  de  Claude  de  Saintes,  touchant  les 
hérétiques  convertis  par  suite  de  la  Saint-Barthélémy  et  relaps. 

Le  livre  le  plus  général  paru  récemment  sur  l'histoire  des 
guerres  de  religion  est  celui  de  M.  Eugène  Saulnier,  Le  rôle 
politique  du  cardinal  de  Bourbon  (Charles  X)^.  L'auteur  a  con- 
duit ses  recherches  avec  un  zèle  louable.  La  Bibliothèque 
nationale  et  les  Archives  nationales  de  Paris,  ÏArchivio  medi- 
ceo  de  Florence,  les  archives  du  Vatican,  sans  parler  de  quelques 
dépôts  des  départements,  lui  ont  offert  des  documents  fort 
nombreux.  Il  a  étudié  le  rôle  du  cardinal  de  Bourbon  avec  une 
conscience  et  une  pénétration  dignes  d'un  personnage  moins 
ingrat;  on  doit  lui  être  reconnaissant  d'avoir  suivi  sans  décou- 
ragement la  vie  d'un  héros  bien  fuyant.  Pour  la  forme,  le  grand 
mérite  de  ce  livre  est  de  nous  présenter  une  matière  assimi- 
lée. L'histoire  du  xvi=  siècle,  plus  que  toute  autre,  a  provoque 
jusqu'aujourd'hui  cette  forme  de  l'indolence  érudite  qui  con- 
siste à  verser  dans  les  livres  des  documents  bruts.  Le  travail 
de  M.  Saulnier  est  composé  et  partant  d'une  lecture  facile;  il 
offrira,  d'ailleurs,  un  instrument  sûr.  Son  auteur  montre  des 


1.  Cf.  le  compte-rendu  détaillé  que  nous  avons  public  dans  la 
Bibliothèque  de  l'ncole  des  chartes,  janvier-mai  1912. 

2.  Nach  dem  Notariats  protokoll  des  S.  Uffizio  zum  erstenmalc 
verôffentlicht  {Historisches  lahrbuch,  191 2,  3  Heft). 

3.  Paris,  Champion,  1912,  in-8%  324  p.,  un  portrait. 
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qualités  de  critique  et  de  maturité,  une  aisance  rare  à  se  mou- 
voir parmi  d'innombrables  documents  et  une  réelle  aptitude  à 
les  mettre  en  ordre'. 

M.  Pierre  de  Vaissière  continue,  avec  talent,  la  tradition 
illustrée  au  xixe  siècle  par  de  La  Perrière  et  de  Ruble.  Cette 
tradition  consiste,  pour  ainsi  dire,  à  refaire  Brantôme  à  l'aide 
des  sources  d'archives.  Le  dernier  «  récit  du  temps  des 
troubles  »  qu'a  publié  M.  de  Vaissière  sous  ce  titre  :  Une  ven- 
detta au  XVI^  siècle  :  les  d'Alegre  et  les  Duprat^,  est  de  la 
même  façon  que  De  quelques  assassins.  Un  mauvais  plaisant 
dira  un  jour  que  l'auteur,  préposé  à  la  garde  des  registres  du 
Parlement,  a  fini  par  ne  voir  dans  l'histoire  du  xvie  siècle  que 
des  procès  et  des  assassinats.  Considéré  d'ensemble,  ce  côté  de 
la  chronique  des  guerres  de  religion  fournirait  matière  d'un 
livre  profond  sur  l'opposition  de  la  justice  chevaleresque  et  de 
la  justice  bourgeoise.  Mais  M.  de  Vaissière  borne  son  effort  à 
l'étude  des  incidents;  il  y  est  passé  maître.  Ses  récits  inté- 
ressent toujours,  passionnent  parfois.  Leur  seul  défaut  est 
d'offrir,  pour  résoudre  quelques  problèmes,  un  mélange  trou- 
blant de  sources  pures  et  impures. 

M.  H.  Hauser  a  publié  de  nouveau  et  traduit  en  français  Un 
récit  catholique  des  trois  premières  guerres  de  religion,  les 
«  Acta  tuinultuum  gallicanorum  «3.  Ce  texte,  riche  en  détails, 
se  trouve  ainsi  précédé  d'une  introduction  critique  et  d'un 
commentaire  qu'on  peut  regarder  comme  des  modèles.  A  l'his- 
toire de  la  même  période  appartient  un  texte  extrait  des 
archives  du  Gard  et  publié  par  M.  N.  Weiss  :  «  Doléances... 
au  Roy  par  le  scindic  des  pouvres  fidelles  espars  et  fugitifz  de 
l'église  réfformée  de  Saincts  Pons  de  Thomières-*.  »  Cette  pièce 
permet  de  saisir  ce  qu'on  pourrait  appeler  le  «  mécanisme  » 
des  guerres  civiles.  On  notera  aussi  l'étude  de  M.  G.  Morand, 
Le  capitaine  Poncenat,  épisodes  des  guerres  de  religion  en 
Bourbonnais,  de  i562  à  j568^.  M.  E.  Saulnier  a  publié  sept 

1.  Cf.  Revue  des  Études  rabelaisiennes,  t.  X,  p.  ibo-ibi  ;  Revue  his- 
torique, septembre-octobre  1912,  p.  i35-i36. 

2.  Revue  des  études  historiques,  septembre-décembre  1912. 

3.  Paris,  Alcan,  1912,  in-8°,  71  p.  Extr.  de  la  Revue  historique. 

4.  La  suppression  de  Véglise  huguenote  de  Saint-Pons  de  Tho- 
miè7-es,  i562-i563  {Bull,  de  la  Soc.  de  l'hist.  du  protestantisme 
français,  novembre-décembre  1912). 

5.  Moulins,  L.  Grégoire,  1912,  in-8°,  83  p.,  fîg.  et  carte. 
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Lettres  de  Sarra  Martinengo,  gouverneur  de  Gien  en  i568- 
i569<. 

Le  même  érudit,  M.  Saulnier,  a  extrait  du  fonds  des  Lettres 
înissives  des  archives  du  Nord  une  lettre  de  Beauvoir  et  une 
autre  de  Biron,  adressées  à  Charles  IX,  touchant  l'annonce  de 
la  mort  de  Jeanne  d'Albret  à  son  fils  Henri  de  Navarre  2,  Sur 
le  rôle  de  Jeanne  d'Albret  dans  l'histoire  du  protestantisme 
français,  M.  L.  Guérard  donne  un  jugement  «  catholique  w-*. 

En  étudiant  dès  l'origine  les  rapports  des  églises  françaises 
avec  les  protestants  de  l'étranger,  on  ferait  un  livre  riche  en 
explications  et  en  révélations,  l-es  travaux,  parus  jusqu'aujour- 
d'hui sur  ce  sujet,  n'intéressent  que  les  règnes  de  Charles  IX 
et  de  Henri  III,  —  la  période  la  plus  fertile  en  incidents,  mais 
au  fond  la  moins  originale.  C'est  encore  de  cette  période  que 
parle  M.  Walter  Platzhoff,  privat-docent  à  l'Université  de 
Bonn,  dans  une  «  dissertation  »  intitulée  Frankreich  iind  die 
deutsche  Protestanten  in  den  lahren  iSyo-iSyS,  et  faite  d'après 
des  documents  des  archives  d'État  de  Marburg  et  de  Dresde''. 

M.  E.  Griselle  a  publié  une  lettre  d'Amyot  à  Ponthus  de 
Tyard  (iSjj,  12  septembre,  Auxcrre),  où  se  trouve  un  jugement 
très  précieux  sur  l'esprit  de  Henri  IIP.  Voici  le  passage  essen- 
tiel de  cette  lettre  : 

Je  fus  bien  aise  l'aultre  jour  que  je  reccu  votre  lettre  du  27d'aoust, 
d'entendre  l'honestc  occupation  que  prcnt  le  Roy  de  vous  ouyr  dis- 
courir de  la  constitution  et  mouvement  du  ciel,  et  que  vous  aiez 
trouvé  par  expérience  ce  qu'aultrcfois  je  vous  en  avois  dit  touchant 
la  capacité  de  son  entendement,  laquelle  tient  du  roy  François  son 
grand  père,  désireux  d'apprendre  et  entendre  toutes  choses  haultes 
et  grandes.  J'ay  eu  l'honneur  de  luy  avoir  monstre  les  premières 
lettres,  mais  je  ne  manie  jamais  esprit  d'enfant  qui  me  semblast 
plus  propre  subject  pour  en  faire  quelque  jour  un  bien  sçavant 
homme  s'il  eust  continué  en  la  façon  d'estudier  que  je  luy  avois 

1.  Fontainebleau,  M.  Bourges,  191 2,  in-8°,  26  p.  Extr.  des  Annales 
de  la  Société  historique  et  archéologique  du  Gâtinais,  année  1912. 

2.  Henri  de  Bourbon,  roi  de  Navarre,  apprend  la  mort  de  sa  mère, 
Jeanne  d'Albret  {Bull,  de  la  Soc.  de  l'hist.  du  protestantisme  fran- 
çais, mars-avril  1912). 

3.  Revue  du  clergé  français,  t.  LXXI  (1912),  p.  291-314. 

4.  Historische  Bibliothck,  t.  XXVIII.  Munich,  R.  Oldenbourg,  1912, 
in-8°,  xvni-2i5  p.,  22  pièces  annexes. 

5.  Un  éloge  de  Henri  HI  {Documents  d'histoire,  juin  1912). 
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commancée,  car,  oultre  les  parties  de  l'entendement  qu'il  a  telles 
que  l'on  les  sçauroit  désirer,  il  a  la  patience  d'ouyr,  de  lire  et  d'es- 
crire  ce  que  son  grand  père  n'avoit  pas.  C'est  à  mon  advis  le  plus 
méritoire  service  que  l'on  pourroit  faire  à  Dieu  premièrement,  à  sa 
patrie  et  à  tous  ceulx  qui  ont  à  vivre  soubz  sa  puissance  et  protec- 
tion, que  d'estudier  à  enrichir  ce  noble  esprit  de  toutes  sciences 
honestes  et  vertueuses  et  dignes  du  lieu  auquel  Nostre  Seigneur  l'a 
colloque,  afin  qu'il  soit  de  tant  plus  apte  désormais  à  manyer  ses 
affaires  luy  mesme  et  qu'il  ne  voye  ny  n'oye  par  les  yeux  et  aureilles 
d'aultruy.  Car  aiant  ainsi  l'entendement  exercité  à  veoir  toutes 
choses  dignes  de  luy,  il  apprendra  à  commander  luy  mesme  et  estre 
Roy,  non  pas  à  régner  à  l'appétit  d'aultruy... 

Pour  l'histoire  si  importante  des  relations  de  la  France  avec 
Philippe  II  pendant  les  dernières  années  du  règne  de  Henri  III, 
le  livre  de  M.  Albert  Mousset,  Dépêches  diplomatiques  de  M.  de 
Longlée,  résident  de  France  en  Espagne  ( i582-i5go),  fournira 
les  matériaux  essentiels '. 

A  la  suite  de  la  journée  des  Barricades  et  de  l'entrée  du  duc 
de  Mercœur  à  Rennes,  et  après  la  reprise  de  la  ville  par  les 
royalistes,  Henri  III  donna  mission  au  sénéchal  de  Rennes  de 
rechercher  les  fauteurs  de  l'insurrection.  M.  JoiJON  des  Lon- 
GRAis  a  publié  cette  «  information  »,  qui  est  un  document  de 
premier  ordre  pour  étudier  l'histoire  de  la  Ligue  en  province 2. 

L'exécution  du  traité  de  Lyon  occasionna  des  conflits  de 
frontière  en  Bresse  et  Bugey.  M.  E.  Griselle  a  retrouvé 
quelques  lettres  et  procès-verbaux  sur  ce  sujet 3. 

Histoire  des  institutions.  —  Les  bibliographies  de  l'histoire 
des  institutions  sont  assez  rares  pour  qu'on  remarque  celles  que 
publient  les  érudits  étrangers.  Excellente  nous  paraît  celle  qu'a 
établie  M.  Léo  Verriest,  archiviste  aux  Archives  royales  de 
Bruxelles,  touchant  Les  travaux  relatifs  à  l'histoire  des  institu- 
tions politiques,  administratives  et  judiciaires  belges  :  droit 


1.  Ouvrage  publié  par  la  Société  d'histoire  diplomatique  avec  un 
fac-similé.  Paris,  Plon-Nourrit,  1912,  in-S",  Lix-423  p. 

2.  Information  du  sénéchal  de  Rennes  contre  les  ligueurs  (i58g). 
Rennes,  191 2,  in-S»,  347  p.  Extr.  des  Mémoires  de  la  Société  archéo- 
logique d  Ille-et-Vilaine. 

3.  Conflits  de  frontières  en  Bresse  et  Bugey,  i6og  {Documents 
d'histoire,  juin  1912). 
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public,  constitutions  provinciales  et  communales^.  Il  y  a  lieu 
d'en  tirer  parti  pour  l'étude  même  des  institutions  françaises. 

M.  Paul  VioLLET,  «  médiéviste  »  éminent,  a  été  conduit  par 
ses  travaux  jusqu'en  pleine  période  moderne.  Sous  ce  titre  : 
Le  roi  et  ses  ministres  pendant  les  trois  derniers  siècles  de  la 
monarchie,  il  a  publié  la  suite  de  son  Histoire  du  droit  public-. 
Ce  livre  expose  les  recherches  et  les  observations  de  l'auteur 
sur  les  accroissements  du  royaume  et  du  domaine,  le  droit 
divin,  la  papauté  et  la  couronne  de  France,  l'empereur  et  le 
roi  de  France,  le  pouvoir  central,  le  chancelier,  les  notaires  et 
secrétaires  du  roi,  le  surintendant  et  le  contrôleur  général  des 
finances,  les  secrétaires  d'État,  l'armée,  le  connétable,  les 
maréchaux,  les  gouverneurs,  la  marine,  quelques  grands  ser- 
vices publics  comme  les  mines,  la  voirie,  les  postes  et  messa- 
geries, la  surintendance  des  bâtiments  du  roi,  enfin  les  inten- 
dants de  province.  Dans  cet  exposé,  le  xvi^  siècle  tient  une 
place  considérable,  mais  bien  moindre  que  celle  de  chacun  des 
deux  siècles  suivants.  Le  dernier  livre  de  M.  Viollet  offre  les 
mêmes  qualités  que  ses  œuvres  précédentes.  On  sait  assez  que 
le  savant  professeur  est  un  des  historiens  les  plus  érudits  et 
les  plus  originaux  de  notre  temps.  Lui  seul,  peut-être,  avec 
des  matériaux  encore  si  peu  nombreux  et  la  plupart  médiocres, 
était  capable  de  construire  un  monument  solide  et  coloré. 
Mais  il  convient  de  n'aborder  cette  oeuvre  qu'avec  précaution; 
ses  qualités  mêmes  sont  dangereuses.  La  vision  de  l'auteur  est 
souvent  plus  «  juridique  »  qu'  «  historique  ».  Il  y  a,  dans  l'ex- 
posé, plus  de  variété  que  de  souplesse.  L'information,  très 
étendue,  manque  parfois  de  cohésion  critique.  Les  développe- 
ments disproportionnés  transposent  l'importance  relative  de 
chaque  institution.  L'armature  légale  est  excellemment  dessi- 
née, mais,  dans  l'étude  de  la  réalité,  l'emploi  fâcheux  de  «  la 
méthode  d'échantillons  »  donne  l'impression  d'une  mosaïque 
artificielle. 

M.  E.  JoBBÉ-DuvAL  a  écrit  en  quelques  pages  une  notice 
approfondie  du  juriste  François  Le  Douaren  (Duarennus), 
i5og-i55Q'^.  M.  Fleury  Vindry  poursuit  avec  une  étonnante 

1.  Lille,  Lefebvrc-Ducrocq,  1912,  in-8°,  52  p.  Extr.  de  la  Revue  du 
Nord,  août  1912. 

2.  Paris,  Larose  et  Tcnin,  1912,  m-8°,  616  p. 

3.  Paris,  Rousseau,  1912,  in-8°,  49  p.  Extr.  des  Mélanges  P.-F. 
Girard. 


250  CHRONIQUES. 


activité  la  publication  de  son  ouvrage,  Les  parlementaires  fran- 
çais au  XF/e  siècle  ;  le  deuxième  fascicule  du  tome  II  concerne 
les  membres  du  parlement  de  Toulouse ^.  On  trouvera,  dans 
Les  recherches  sur  l'organisation  du  Parlement  de  Paris  au 
XVI^  siècle  (i5i5-i58g)  de  M.  F.  Aubert^,  beaucoup  de 
notes  précieuses  tirées  des  Archives  nationales. 

M.  A.  Chamberland  poursuit  ses  études  sur  l'histoire  finan- 
cière du  règne  de  Henri  IV.  Il  a  publié  Le  budget  de  i5g3 
comparé  avec  le  budget  de  1 588,  ainsi  que  des  remonstrances 
de  la  Chambre  des  comptes  et  un  édit  de  juillet  1597  sur  l'Alié- 
nation du  domaine^. 

L'étude  de  M.  François  Gébelin,  Le  gouvernement  du  maré- 
chal de  Matignon  en  Guyenne  pendant  les  premières  années  du 
règne  de  Henri  IV  ( 1 58g-i 5(j4)'',  offre,  dans  les  limites  de 
son  dessin,  des  renseignements  nouveaux,  solidement  établis 
et  bien  groupés.  La  partie  la  plus  originale  de  ce  travail  est 
fondée  sur  des  documents  tirés  du  fonds  Matignon  des  archives 
de  Monaco,  des  archives  communales  de  la  Guyenne,  des 
archives  départementales  de  la  vallée  de  la  Garonne  et  de- 
quelques  recueils  de  la  Bibliothèque  nationale.  Après  divers 
renseignements  sur  la  personne  de  Matignon  et  sur  l'état  de  la 
Guyenne  à  la  mort  de  Henri  III,  M.  Gébelin  étudie  le  conflit 
entre  Matignon  et  le  parlement  de  Bordeaux,  les  opérations 
militaires  de  Matignon  en  Guyenne,  les  procédés  financiers  du 
gouverneur,  le  siège  de  Blaye,  enfin  la  pacification.  Il  faut 
signaler  particulièrement,  pour  la  nouveauté  des  renseigne- 
ments et  l'intérêt  du  sujet,  le  chapitre  consacré  à  l'expulsion 
des  Jésuites,  toute  la  partie  qui  concerne  le  parlement  de  Bor- 
deaux, enfin  le  récit  du  siège  de  Blaye. 

M.  Pierre  Harlé  a  publié  le  Registre  du  clerc  de  ville  de 
Bordeaux  (XVh  siècle)^,  avec  une  excellente  introduction  sur 
les  maires  et  jurats  de  Bordeaux,  à  partir  de  i55o,  sur  leur 


1.  Paris,  Champion,  1912,  in-8°,  p.  i35  à  284. 

2.  Nouvelle  revue  historique  du  droit  français  et  étranger,  janvier- 
août  1912. 

3.  Documents  d'histoire,  juin  1912. 

4.  Préface  de  M.  Camille  Jullian.  Bordeaux,  Mounastre-Picamilh, 
1912,  in-8°,  X-192  p. 

5.  Bordeaux,  Gounouilhou,  1912,  10-4»,  xLi-339p.  Extr.  des  Archives 
historiques  de  la  Gironde,  t.  XLVI. 
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rôle,  leurs  attributions,  leur  administration,  et  même  sur  l'his- 
toire politique  et  militaire  du  temps  :  travail  capital  pour  l'his- 
toire du  xvie  siècle  en  Guyenne. 

M.  E.  Griselle  a  extrait  du  manuscrit  4880  de  la  Biblio- 
thèque iVIazarinc  des  Lettres  inédites  de  Jacques  Godran,  du 
comte  de  Montrevel  et  de  Fombry  au  chancelier  (14  avril 
i535)^,  où  l'on  trouve  des  renseignements  rares  sur  l'état  des 
pays  du  duché  de  Savoie  occupés  par  François  1er, 

Géographie  et  histoire  économique. —  Le  deuxième  volume 
de  la  nouvelle  édition  de  l'ouvrage  de  Marc  Lescarbot,  The 
History  of  New  France,  est  paru 2.  Il  contient  les  voyages  de 
Jacques  Cartier,  de  Roberval,  des  sieurs  de  Monts  et  de  Pou- 
trincourt.  On  sait  ce  que  vaut  le  texte;  l'œuvre  des  éditeurs 
n'est  pas  moins  remarquable. 

M.  H.  Dehérain  a  publié  une  étude  sur  Le  navigateur  Hud- 
son,  Henri  IV  et  les  Hollandais^,  d'après  les  ouvrages  de  Hen. 
G.  Murphy-*  et  de  Edward  Hagaman  HalP. 

Dans  le  travail  de  M.  L.  Maître,  Le  lac  de  Grandlieu  et  ses 
affluents'^,  on  relèvera  quelques  notes  sur  les  interventions  de 
François  ler,  de  Charles  IX  et  de  Henri  III  pour  l'amélioration 
de  l'économie  locale. 

Les  rapports  économiques  de  la  France  et  de  l'Espagne  au 
xvie  siècle  n'ont  été  l'objet  jusqu'aujourd'hui  d'aucune  étude 
considérable.  La  brochure  de  M.  Albert  Mousset  sur  les 
Archives  du  Consulat  de  la  mer  à  Bilbao  révèle  aux  érudits  une 
mine  de  documents  pour  l'histoire  commerciale  et  maritime 
de  la  côte  de  l'Atlantique  et  en  particulier  du  port  de  Nantes''. 
D'après  les  archives  municipales  et  départementales,  M.  Jules 

1.  Une  enquête  juridique  aux  pays  de  Bresse  et  de  Bugey  [Docu- 
ments d'histoire,  juin  1912). 

2.  T.  II.  Notes  and  appendices  by  W.  L.  Grant  and  introduction 
by  H.  P.  Biggar.  Toronto,  The  Champlain  Society,  191 1,  in-8'. 

3.  Journal  des  Savants,  décembre  1912. 

4.  Henry  Hudson  in  Holland,  reprinted  with  notes,  documents 
and  a  bibliography  by  Wonters  Nijhoif.  La  Haye,  Martinus  Nijhoff", 

1909,  in-8°. 

5.  Heniy  Hudson  and  the  discovery  of  the  Hudson  river.  Albany, 

1910,  in-8°. 

6.  Annales  de  Bretagne,  janvier  1913. 

7.  Paris,  Fontemoing,  1912,  gr.  in-8*,  2\  p. 
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Mathorez  a  rédige  des  Notes  intéressantes  sur  les  rapports  de 
Nantes  avec  l'Espagne ^.  Il  n'est  pas  de  sujet  plus  important 
que  la  formation  et  le  développement  du  régime  capitaliste  au 
xvie  siècle,  sous  les  règnes  de  Charles-Quint,  Philippe  II  et 
Philippe  III.  On  trouvera  des  renseignements  pour  cette  étude 
dans  le  livre  de  MM.  Cristôbal  Espejol  et  Juliân  Paz,  Las 
antiguas  ferias  de  Médina  del  Campo^. 

Lyon,  une  des  capitales  de  la  Renaissance,  dut  sa  prospé- 
rité au  concours  des  étrangers.  M.  A.  Rouche  a  publié  un 
document  essentiel,  trouvé  au  Vatican,  sur  La  nation  Jloren- 
tine  de  Lyon  au  XVh  siècle^.  L'article  de  M.  E.  Vial,  Les 
deux  mariages  de  Jean  Cleberger,  éclaire  la  vie  de  la  société 
marchande  à  Lyon  sous  François  I"''. 

Dans  les  Mémoires  et  documents  pour  servir  à  l'histoire  du 
commerce  et  de  l'industrie  en  France^,  M.  Jules  Hayem  a  étu- 
dié Les  grèves  dans  les  temps  modernes  et  particulièremeut  aux 
XVI^  et  XVI Ib  siècles;  il  s'agit  surtout  de  l'intervention  gou- 
vernementale en  matière  industrielle.  On  trouvera  quelques 
renseignements  sur  l'industrie  à  Dunkerque,  Saint-Omer  et 
autres  villes  du  nord  dans  le  mémoire  de  M.  E.  Cornaert,  La 
décadence  de  l'économie  urbaine  et  les  petits  métiers  :  un  conflit 
à  Bergues  Saint- Winoc  en  i5j3-i5'/4^. 

Lucien  Romier. 


CHRONIQUE  RABELAISIENNE. 

Société  des  Etudes  rabelaisiennes.  —  Le  Conseil  de  la 
Société  s'est  réuni  le  i3  mars  igiS.  Après  avoir  approuvé  les 
nouvelles  candidatures,  il  a  décidé  de  proposer  à  l'Assemblée 
générale  quelques  changements  à  l'article  5  des  statuts;  ce 
sont  les  suivants  : 

[Au  premier  paragraphe]  :  Le  Conseil  de  la  Société,  composé 

1.  Bulletin  hispanique,  t.  XIV-XV,  1912-1913. 

2.  Valladolid,  191 2,  in-8°,  vii-343  p. 

3.  Revue  d'histoire  de  Lyon,  t.  XI,  p.  26  et  suiv. 

4.  Ibid.,  octobre  1912. 

5.  Paris,  Hachette,  1911,  in-8°. 

6.  Vierteljahrschrift  filr  So:{ial-und  wirtschaftsgcschichte,  1912, 
4  Heft. 
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au  maximum  de  vingt-cinq  membres^  est  renouvelable  par  cin- 
quième tous  les  trois  ans.  Les  membres  sortants  sont  désignés 
par  roulement. 

[Au  quatrième  paragraphe]  :  La  Cotnmission  de  publication 
se  compose  au  maximum  de  trots  membres. 

Le  Conseil  a  ensuite  procédé  au  tirage  au  sort  de  ses 
membres  sortants,  conformément  aux  statuts.  Ont  été  dési- 
gnés :  MM.  Abel  Lefranc,  Louis  Loviot,  Emile  Picot  et  Jean 
Plattard;  M.  L.-G.  Pélissier  étant  décédé. 

—  La  Société  a  tenu  son  assemblée  générale  annuelle  le 
i3  mars  igiS,  à  cinq  heures,  dans  l'École  pratique  des  Hautes- 
Études,  salle  Gaston  Paris,  sous  la  présidence  de  M.  Abel 
Lefranc. 

Le  secrétaire,  M.  Jacques  Boulenger,  a  fait  connaître  à  l'as- 
semblée la  modification  que  le  Conseil  proposait  aux  statuts. 
Mise  aux  voix,  cette  communication  a  été  adoptée  à  l'unani- 
mité. L'article  5  sera  donc  désormais  rédigé  ainsi  qu'il  est  dit 
plus  haut. 

Puis  le  secrétaire  a  communiqué  les  noms  des  nouveaux 
candidats  qui  ont  été  admis  à  l'unanimité.  La  Société  comp- 
tait, en  février  1912,  421  souscripteurs.  Elle  a  perdu,  par  suite 
de  décès,  de  démissions  ou  de  radiations  pour  non-paiement 
de  cotisations,  3i  de  ses  membres.  En  revanche,  elle  a  acquis 
65  adhérents  nouveaux,  si  bien  que  le  nombre  de  nos  souscrip- 
teurs s'élève  actuellement  à  455  :  c'est  là  un  résultat  dont  nous 
pouvons  être  fiers.  —  A  ce  propos,  il  nous  a  paru  intéressant 
de  retracer  ici  en  quelques  mots  l'accroissement  de  notre 
Société  durant  les  dix  années  d'existence  qu'elle  compte  déjà. 
Lors  de  l'assemblée  générale  constitutive,  le  25  mars  igoS,  les 
souscripteurs  étaient  au  nombre  de  242;  en  1904,  ils  étaient 
288;  en  igo5,  296;  en  1906,  35o  (y  compris  25  souscriptions  du 
ministère  de  l'Instruction  publique);  en  1907,350;  en  1908,367; 
en  1909,  372;  en  1910,  38 1  ;  en  191 1,  41 5  ;  en  1912,  421  ;  en  191 3, 
455.  Espérons  que  nous  obtiendrons  en  1914  notre  cinq  cen- 
tième adhérent  :  la  Société  pourra-t-elle  moins  faire  que  de 
lui  offrir  un  banquet? 

L'assemblée  procède  à  l'élection  de  plusieurs  membres  du 
Conseil  : 

MM.  Abel  Lefranc, 
Louis  Loviot, 
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MM.  Emile  Picot, 

Jean  Plattard, 
membres  sortants,  sont  réélus  à  l'unanimité. 
MM.  Lucien  Romier, 
Lazare  Sainéan, 
sont  élus  à  l'unanimité. 

Le  trésorier,  M.  Henri  Clouzot,  communique  à  l'assemblée 
les  comptes  de  l'exercice  igi2  qui  se  solde  ainsi  qu'il  suit  : 

Recettes. 

Encaisse  de  191 1 448  85 

Cotisations  payées  à  la  Société 2,708  20 

Cotisations  payées  à  M.  Champion 1,880  »» 

Membre  perpétuel i5o  »» 

Vente  de  publications  par  M.  Champion    ....  290  w» 

Paiement  de  tirages  à  part  par  les  auteurs.     ...  23  5o 

Intérêts  du  compte  au  Crédit  lyonnais 5  25 

Recette  du  banquet 62  5o 

5,568  3o 


Dépenses. 

Impression  de  la  Revue 3,084  60 

Tirages  à  part 234  90 

Droits  payés  aux  auteurs 265  5o 

Impression  et  envoi  de  convocations 74  85 

Affranchissement  de  la  Revue 3ii  55 

Timbres  et  frais  de  recouvrement i5i  65 

Frais  de  séance 30»» 

Frais  de  bureau 18  »» 

Remise  à  M.  Champion  sur  les  abonnements.     .     .  25i   »» 

Remise  à  M.  Champion  sur  les  publications  ...  36  »» 

Frais  du  banquet 680  70 

En  caisse  au  Crédit  lyonnais 429  55 

5,568  3o 

Ces  comptes  sont  approuvés  à  l'unanimité.  Il  en  résulte  que 
les  finances  de  la  Société  sont  actuellement  bonnes.  Malgré 
les  frais  relativement  élevés  du  banquet  de  1912  et  de  la  repré- 
sentation théâtrale,  nous  avons  pu  donner  à  nos  abonnés  un 


CHRONIQUES.  2  55 


volume  plus  gros  que  nous  l'avions  fait  les  années  précé- 
dentes, et  pourtant  il  nous  demeure  en  caisse  une  réserve  de 
près  de  480  francs.  Tout  donne  donc  à  penser  que  le  premier 
tome  de  la  Revue  du  XVI<^  siècle  sera  matériellement  plus 
important  encore  que  le  dernier  de  la  Revue  des  Études  rabe- 
laisiennes. 

Enfin  le  président,  M.  Abel  Lefranc,  rappelle  à  l'assemblée 
que  notre  Société  entre  maintenant  dans  sa  onzième  année 
d'existence.  Les  dix  premières  années  ont  été  bien  remplies  par 
dix  tomes  de  la  Revue  des  Études  rabelaisiennes  et  par  quatre 
volumes  d'éditions  diverses,  grâce  à  quoi  est  devenue  possible 
l'édition  critique  en  cours  de  publication.  A  cette  occasion, 
M.  Abel  Lefranc  tient  à  attirer  l'attention  de  l'assemblée  sur 
les  efforts  du  secrétaire  qui,  depuis  l'origine,  assume  à  lui  seul 
la  charge  de  surveiller  la  Revue  et  les  publications,  comme 
celle  de  l'organisation  intérieure  de  la  Société,  et  sur  le  dévoue- 
ment du  trésorier  qui  remplit  ses  délicates  et  assujettissantes 
fonctions  à  la  satisfaction  générale.  Puis  il  entretient  l'assem- 
blée de  ceux  de  nos  confrères  dont  nous  avons  à  déplorer  la 
perte  cette  année  :  MM.  le  comte  d'Aldrovandi,  P. -A.  Ghé- 
ramy,  le  collectionneur  bien  connu,  J.  de  La  Perrière,  à  qui 
nous  devons  quelques  études  intéressantes  publiées  par  la 
Revue,  Michel  Lazard,  l'un  des  plus  assidus  et  des  plus  dévoués 
parmi  nos  membres  de  la  première  heure,  Ernest  Levallois, 
maire  du  Ile  arrondissement,  et  L.-G.  Pélissier,  doyen  de  la 
Faculté  des  lettres  de  Montpellier,  dont  personne  n'ignore 
l'œuvre  considérable. 

—  Le  Conseil  de  la  Société  s'est  réuni  le   17  mars  191 3  pour 
élire  son  Bureau.  Ont  été  nommés  : 
MM.  Abel  Lefranc,  président, 

Lionel  Laroze,  P.  Dorveaux,  vice-présidents, 
Jacques  Boulenger,  secrétaire, 
Henri  Clouzot,  trésorier. 
La  Commission  de  publication  se  composera  de  MM.  Jean 
Plattard  et  Lucien  Romier,  outre  le  président  et  le  secrétaire. 

Notre  bibliothèque.  —  Sont  entrés  par  voie  d'échange  les 
périodiques  suivants  :  L'Amateur  d'autographes,  année  1912.  — 
Modem  languages  notes,  année  1912. — Bulletin  du  bibliophile, 
année  1912. 
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Nos  CINQUIÈMES  AGAPES    PANTAGRUÉLIQUES    ET  NON  AUTRES.  — 

Divers  membres  de  la  Société  nous  écrivent  pour  nous  rappe- 
ler l'excellent  souvenir  que  leur  a  laissé  le  banquet  de  l'an 
passé,  qu'Anatole  France  nous  fit  l'honneur  de  présider,  et  au 
cours  duquel  fut  présenté  le  premier  tome  de  notre  édition 
critique.  Personne  n'a  oublié  le  discours  que  fit  à  cette  occa- 
sion l'illustre  et  charmant  auteur  de  Jérôme  Coignard,  ni  la 
représentation  qu'il  nous  permit  d'organiser  de  sa  Comédie 
de  celui  qui  épousa  une  femme  muette. 

Nous  comptons  bien  renouveler  cette  année  une  fête  si 
agréable.  Il  n'est  malheureusement  pas  donné  d'applaudir 
tous  les  ans  une  pièce  d'Anatole  F'rance;  nous  tâcherons  pour- 
tant d'offrir  aux  rabelaisants  une  compensation  que  nous 
avons  les  meilleures  raisons  de  croire  qu'ils  apprécieront.  Un 
ministre  qui  est  un  des  plus  fins  lettrés  de  F'rance,  un  excel- 
lent écrivain,  l'un  de  nos  confrères  aussi,  M.  Louis  Barthou, 
président  du  Conseil,  a  bien  voulu  accepter  de  présider  nos 
cinquièmes  agapes  pantagruéliques  et  non  autres,  qui  auront 
lieu  le  samedi  28  juin  prochain,  et  nous  ne  voulons  pas  tarder 
à  annoncer  cette  bonne  nouvelle  aux  membres  de  la  Société. 

La  Revue  du  xvi^  siècle.  —  M.  Jacques  Boulenger  n'étant 
plus  maître  de  se  consacrer  tout  entier,  comme  par  le  passé, 
aux  publications  de  la  Société,  MM.  Jean  Plattard,  maître  de 
conférences  à  la  Faculté  des  lettres  de  Poitiers,  et  Lucien 
Romier,  ancien  élève  de  l'Ecole  de  Rome,  ont  bien  voulu  assu- 
mer la  charge  de  le  remplacer  à  la  rédaction  de  la  Revue  du 
XVI^  siècle.  M.  Plattard  s'occupera  plus  spécialement  de  l'his- 
toire littéraire  et  M.  Romier  de  l'histoire  politique  et  religieuse. 
M.  Abel  Lefranc,  qui  a  proposé  à  la  Société  la  transforma- 
tion de  notre  organe  périodique,  conservera  la  direction  de  la 
nouvelle  Revue  et  continuera  d'en  orienter  la  publication. 

Rabelais,  comme  nous  l'avons  dit  (R.  É.  R.,  1912,  p.  5o2), 
restera  naturellement  le  premier  sujet  de  nos  travaux  :  les 
études  rabelaisiennes  ne  souffriront  en  rien  de  notre  transfor- 
mation et  la  place  ne  sera  jamais  mesurée  aux  articles  sur 
maître  François.  Nous  avons  seulement  voulu  élargir  notre 
cadre,  comme  l'épuisement  de  la  matière  nous  le  commandait 
et  comme  l'augmentation  de  nos  ressources  nous  le  permettait. 
Il  n'existe  pas  assez  d'instruments  de  travail  pour  le  xvi*  siècle  : 
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cette  Revue  s'efforcera  d'être  un  lien  entre  les  travailleurs  et 
un  organe  de  renseignements  pour  eux. 

Nécrologie.  —  Le  9  novembre  1912  est  mort  subitement  à 
Montpellier  M.  Léon-Gabriel  Pélissier,  doyen  de  la  Faculté 
des  lettres.  Né  à  Marseille  le  24  mars  i863,  successivement 
élève  de  l'École  normale  supérieure  et  de  l'École  de  Rome,  il 
avait  été,  après  un  court  passage  au  lycée  d'Aix,  appelé  à  l'Uni- 
versité de  Montpellier,  où  il  devait  fournir  toute  sa  carrière, 
professeur-adjoint  en  1896,  titulaire  en  1900,  doyen  à  partir  de 
1908.  L'œuvre  laissée  par  M.  Pélissier  frappe  d'abord  par  son 
ampleur  et  par  sa  diversité,  surtout  si  l'on  songe  qu'elle  a  été 
si  tôt  interrompue.  Son  séjour  à  Rome  avait  orienté  ses 
recherches  du  côté  des  archives  italiennes  :  l'Italie  demeura  tou- 
jours comme  son  domaine  de  prédilection,  et  le  dernier  voyage 
qu'il  ait  fait  eut  Rome  pour  objet,  comme  s'il  avait  voulu, 
avant  de  mourir,  revoir  le  pays  où  il  avait  ébauché  ses  projets 
d'historien  et  recueilli  les  premiers  éléments  de  ses  travaux 
d'érudition.  Mais  il  avait  l'esprit  trop  large,  une  curiosité  trop 
éveillée  pour  limiter  ses  recherches  à  un  pays  ou  à  une  époque  : 
depuis  le  moyen  âge  jusqu'à  nos  jours,  histoire,  littérature, 
arts,  rien  ne  lui  a  été  étranger.  La  variété  de  ses  publications  n'a 
d'égale  que  la  richesse  de  son  information  et  l'on  reste  con- 
fondu devant  la  somme  de  travail  que  supposent  les  notes  si 
abondantes  et  si  précises  dont  il  enrichissait  le  moindre  docu- 
ment qu'il  offrait  au  public.  Sous  des  titres  modestes  et  for- 
mant généralement  séries.  Notes  italiennes  d'histoire  de  France, 
Documents  annotés,  Docuynents  révolutionnaires,  etc.,  il  a  mis 
au  jour  une  masse  énorme  de  matériaux  qu'avec  un  soin  méti- 
culeux il  a  préparés  pour  les  historiens.  Il  s'interdisait  —  et 
on  peut  le  regretter  —  ce  travail  de  synthèse  qu'il  aurait  pu 
exécuter  avec  une  véritable  maîtrise;  je  n'en  veux  pour  preuves 
que  certains  chapitres  de  sa  thèse  sur  Louis  XII  et  Ludovic 
Sfor^a  ou  la  leçon  Comment  a  grandi  Venise.  Il  bornait  son 
ambition  à  n'être  qu'un  érudit  et  certes  il  a  été  l'un  des  plus 
remarquables  représentants  de  l'érudition  française  contempo- 
raine. Dans  ces  dernières  années  sa  production  s'était  un  peu 
ralentie  :  ses  fonctions  de  doyen  l'absorbaient  beaucoup;  plus 
récemment,  un  deuil  particulièrement  imprévu  et  cruel  l'avait 
touché  aux  sources  vives;  l'organisme,  surmené  par  le  travail, 
n'a  plus  eu  la  force  de  résister  au  mal  qui  l'a  brusquement  ter- 
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rassé  et  a  privé  l'école  historique  française  d'un  de  ses  ouvriers 
les  plus  actifs,  l'enseignement  supérieur  d'un  de  ses  maîtres  les 
plus  dévoués  et  les  mieux  aimés.  V.-L.  B. 

—  La  perte  de  notre  confrère  M.  Michel  Lazard,  décédé  à 
Paris  le  23  décembre  1912,  nous  a  été  infiniment  sensible. 
Auditeur  des  conférences  d'histoire  littéraire  de  la  Renaissance 
dès  la  fin  de  1901,  il  s'était  intéressé  avec  une  sympathie  très 
vive  aux  préliminaires  de  la  fondation  de  notre  Société,  dont 
il  était  devenu  tout  naturellement  un  membre  de  la  première 
heure.  Né  à  Paris  d'une  vieille  famille  messine,  le  6  avril  1840. 
il  avait,  très  jeune,  suivi  les  cours  d'une  école  Israélite  qui 
existait  dans  le  quartier  du  Marais  et  qui  correspondait  alors 
à  une  sorte  de  petit  séminaire.  Il  y  avait  étudié  l'hébreu,  s'ini- 
tiant  à  la  compréhension  du  Talmud  et  de  la  Thora.  Profes- 
seur de  l'Alliance  française  à  Salonique,  il  apprit  par  lui-même 
le  grec  et  le  latin  et  réussit  à  devenir  bachelier.  Un  maître 
dévoué,  M.  Hadamard,  père  du  mathématicien  actuel,  lui 
donna  alors  de  précieux  conseils.  Ses  amis,  Lehmann  et  Nar- 
cisse Leven,  furent  également  utiles  à  sa  formation  intellec- 
tuelle. Michel  Lazard  acquit  une  charge  d'avoué  à  Rethel,  qui 
absorba  toute  son  activité  jusqu'en  1892.  Il  connut  vers  cette 
époque  une  période  difficile  et  chercha  à  trouver  une  occupa- 
tion à  Paris.  C'est  alors  que  la  curiosité,  véritablement  éton- 
nante, dont  il  était  doué,  put  se  donner  libre  carrière.  Il 
s'intéressait  à  tout,  non  pas  avec  la  mobilité  et  la  compétence 
souvent  superficielle  du  dilettante,  mais  avec  une  conviction 
profonde,  inlassable  et  singulièrement  touchante.  J'ai  rarement 
rencontré  une  pareille  avidité  de  s'instruire,  un  désir  si  ardent 
de  comprendre.  Histoire,  philologie,  littérature  politique, 
jurisprudence,  philosophie,  observations  scientifiques  :  tout  le 
séduisait  et  le  captivait.  Il  assistait  à  ma  première  leçon  de 
l'École  des  Hautes-Études,  au  début  de  novembre  1901,  et, 
depuis  ce  temps-là,  sauf  une  très  courte  interruption  causée  par 
la  maladie,  il  suivit  avec  une  régularité  absolue,  pendant  onze 
années,  toutes  les  leçons  de  l'Ecole  et  ensuite  celles  du  Collège 
de  France,  depuis  1904,  prenant  une  part  active  aux  exercices 
.pratiques,  discutant,  interrogeant  et  notant  toutes  choses.  On 
peut  dire,  et  aucun  de  ceux  qui  l'ont  connu  ne  me  démentira, 
qu'il  constituait  en  quelque  sorte  l'auditeur  idéal,  l'auditeur- 
type.  Il  allait  entendre  également  les  cours  de  Boissier,  Monod, 
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Longnon,  Alfred  et  Maurice  Croiset,  Israël  Lévi.  Ses  idées 
directrices  étaient  à  la  fois  très  fermes  et  très  libérales.  Il  sou- 
haitait ardemment  une  humanité  meilleure  et  plus  tolérante. 
Les  questions  relatives  à  l'enseignement  le  passionnaient  entre 
toutes.  C'est  dire  avec  quelle  tendre  admiration  il  s'appliquait 
à  l'étude  de  Rabelais.  Il  prouvait  son  culte  à  l'égard  du  maître 
en  ne  manquant  à  aucune  séance  de  la  Société  et  en  s'effor- 
çant  de  lui  amener  de  nouvelles  recrues.  Si  les  circonstances 
avaient  été  favorables  à  ses  débuts,  nul  doute  qu'il  n'eût  pu 
faire  un  très  bon  et  très  utile  érudit.  Notre  Société  gardera 
pieusement  le  souvenir  de  cet  ami  dévoué,  qui  était  si  attaché 
à  son  œuvre;  sa  figure  bienveillante  et  attentive  restera  pré- 
sente à  nos  travaux.  Nous  prions  sa  famille  si  cruellement 
éprouvée  par  sa  perte,  et,  en  particulier,  ses  fils,  le  Dr  Lazard, 
qui  a  collaboré  à  diverses  traductions  importantes,  notam- 
ment à  celle  du  Manuel  de  l'histoire  des  religions,  de  Chan- 
tepie,  et  M.  Maurice  Lazard,  de  recevoir  ici  l'expression  de 
notre  sympathie  émue  et  affligée.  A.  L. 

Rabklais  et  Postel.  —  Dans  le  fasc.  IV  de  la  R.  É.  R.  de 
igio,  p.  3/3,  j'ai  attiré  l'attention  sur  un  précieux  texte  relatif 
à  Rabelais,  emprunté  à  la  page  72  de  V Alcorani seu  legis  Maho- 
meti  et  evangelistarum  concordiœ  Liber,  in  que  de  calamitati- 
biis  orbi  Christiano  imminentibus  tractatur  (Paris,  i543),  de 
Guillaume  Postel,  mais  j'ai  omis  de  signaler  une  autre  men- 
tion également  curieuse,  qui  se  trouve  au  feuillet  suivant  (p.  74) 
et  qui  concerne  l'abbaye  de  Thélème  et  son  inventeur,  Rabe- 
lais, taxé  dans  ce  passage  de  «  fléau  du  Christ  »  :  «  Qua  enim 
Luterani  habent  ecclesiam  eadem  habent  authoritate  ab  eccle- 
sia  traditum  posteritati  Evangelion  impii,  verbis  crebro  Evan- 
gelii  professionem  sibi  adscribentes,  ut  sub  eo  tamen  ita  vivant 
(ut  interpretatus  est  Christomastix  in  Abbatia  (-)£),Yi|i.y)xa)v  ludoque 
pillae  palmariae)  ut  velint,  nec  libidini  quicquam  substrahant.  » 

A.  L. 

Date  de  la  «  Légende  de  maistre  Pierre  Faifeu  «.  —  Il 
se  rencontre  dans  les  Corrections  et  additions  qui  figurent 
à  la  fin  du  t.  III  du  Dictionnaire...  de  Maine-et-Loire,  de 
Célestin  Port  (1878),  une  addition  qui  prouve  que  le  savant 
auteur  de  cette  œuvre  modèle  d'érudition  avait  constaté  que 
la  véritable    date    de  la  première  édition  de  La  légende  de 
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maistre  Pierre  Faifeu,  de  Ch.  Bourdigné,  était  i532  et  non 
1526,  comme  on  l'avait  cru  jusque-là  (voy.  la  R.  E.  R.  de  1907, 
p.  2ig  et  suiv.  et  p.  827,  et  notre  édition  des  Œuvres  de  Rabe- 
lais, t.  I,  p.  XXXI  et  xxxii).  Nous  sommes  heureux  de  l'occasion 
qui  s'offre  à  nous  de  rendre  hommage  à  la  science  et  à  la  clair- 
voyance impeccables  de  l'éminent  historien  de  l'Anjou.  D'après 
le  témoignage  de  G.  Port  (loc.  cit.),  Anatole  de  Montaiglon 
n'ignorait  pas  que  la  véritable  date  du  Faifeu  était  i532  et  non 
1526.  Remarquons  que  La  légende  de...  Faifeu  est  encore  datée 
de  1526  ou  i52g  dans  l'excellente  Bibliothèque  de  l'amateur,  à-Q 
E.  Rahir  (1907),  p.  igS. 

Le  «  Moulin  a  sel  ».  —  Le  4  juin  1912  a  eu  lieu  le  Sge  dîner 
du  «  Moulin  à  sel  ».  Rabelais,  président  perpétuel,  présidait 
comme  médecin;  le  Dr  Foveau  de  Courmelles  remplissait  les 
fonctions  de  «  meunier  ». 

L'ÉDUCATION  DANS  Rabelais.  —  M.  Emile  Faguet  a  publié, 
dans  le  numéro  du  i^r  février  igiS  du  Journal  de  l'Université 
des  Annales,  la  conférence  qu'il  a  faite  sous  te.  titre  :  De  l'édu- 
cation dans  Montaigne  et  Rabelais. 

On  trouvera,  dans  La  Liberté  du  9  mars  191 3,  le  résumé 
de  la  quatrième  conférence  faite  par  M.  Henry  Bordeaux  à 
l'hôtel  du  Foyer  sur  La  famille  dans  la  littérature  française, 
et  principalement  sur  L'éducation  au  XV I^  siècle,  d'après 
Rabelais.  A.  L. 

Rabelais  cité  par  Robert  Estienne  (i553).  —  Je  cueille  au 
passage  sur  le  catalogue  d'un  bon  libraire  parisien  cette  inté- 
ressante mention  : 

Estienne  et  Calvin.  In  Euangelium  secundum  Matthasvm,  Mar- 
cvm,  et  Lvcam  commentarii  ex  ecclesiasticis  scriptorihvs  collecti; 
Nouae  glossae  ordinariae  spécimen  donec  meliora  dominus.  (Gene- 
vae)  Oliua  Roberti  Stephani,  i553.  —  Calvin.  In  Evangelivm  secun- 
dum lohannem,  commentarius  lohannis  Caluini.  Oliua  Roberti 
Stephani,  i553. —  Osiander  (Andréas).  Harmonia  Euangelica,  simul 
et  Elenchus  seu  Index  ordinis  rerum  a  quatuor  Euangelistis  tradi- 
tarum...  S.  1.  n.  d.,  i533.  —  Ensemble  3  parties  en  i  vol.  petit  in-fol., 
maroquin  vert,  filet  à  froid  au  dos  et  sur  les  plats,  large  dentelle 
intér.,  tr.  dor.  (Lortic). 

Ouvrage  important,  mais  peu  connu  et  mal  décrit  par  Renouard  et 
par  Brnnet.  Persécuté  par  les  théologiens  de  la  Sorbonne,  Robert 
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Estienne  venait  de  se  réfugier  à  Genève  auprès  de  Calvin,  de  Théo- 
dore de  Bè\e  et  des  grands  réformateurs  et  donna  alors  ces  com- 
mentaires sur  les  Evangiles.  Fait  curieux  et  caractérisant  bien  cette 
époque  d'intolérance  :  Estienne  se  plaignait  amèrement  de  la  tyran- 
nie «  papistiqtie  »  qui  n'hésitait  pas  à  réclamer  pour  d'autres  le  bûcher, 
et,  dans  la  préface  même  de  cet  ouvrage,  il  reproche  aux  théologiens 
de  n'avoir  pas  seulement  songé  à  faire  brûler  Rabelais  avec  son  Gar- 
gantua et  so)i  Pantagruel  «  atque  huiusmodi  quidem  doctores  pro 
Christi  Saluatoris  pura  doctrina,  facile  libenterque  accipicnt  doctri- 
nam  scelerati  implique  illius  hominis,  ac  plane  atlici  F.  Rablesii, 
eiusque  libros  qui  non  minus  impie  quam  insulse,  Gargantua.'  ac 
Pantagruelis  nomine  sunt  inscripti...  ». 

Provient  de  la  bibliothèque  d'Ambroise  Firmin-Didot. 

A.  L. 

Gargantua  cité  en  i556.  —  Extrait  des  Proceedings  of  the 
Cambridge  Antiquarian  Society,  LXIII,  1912,  p.  180  : 

«  Greenwood,  F'ellow  of  Clare  Collège,  Cambridge,  who 
died  in  1546,  possessed  among  his  books  (inventory  taken  after 
his  death)  «  Gargantua  Gallica  »,  valued  at  two  pence. 

«  The  wills  and  inventories,  belonging  to  a  Cambridge  Vice- 
Chancellor's  Court,  are  preseved  at  Peterborough.  »  (Commu- 
nication de  M.  Gaselee,  Cambridge.) 

En  marge  de  l'édition  critique  (tome  I).  —  Gargantua,  IV, 
16.  —  Mais  la  grande  diablerie  à  quatre  personnaiges...  Il  ne 
sera  peut-être  pas  sans  intérêt  de  noter  que  le  proverbe  «  faire 
le  diable  à  quatre  »  se  trouve  dans  une  lettre  latine,  datée  du 
14  mars  iSyS,  de  la  main  de  l'humaniste  belge  Dominique 
Lampson,  secrétaire  du  prince-évêque  de  Liège,  Gérard  de 
Groesbeeck.  L'auteur  écrit  à  Rome  à  son  ami  Laevinus  Tor- 
rentius,  vicaire  général  de  Liège,  et  futur  évoque  d'Anvers. 
Il  lui  donne  des  nouvelles  de  ce  qui  se  passe  au  pays,  notam- 
ment du  siège  de  Harlem  : 

«  De  rébus  novis;  Harlemum  necdum  enim  captum  est.  Flos 
militum  principis  Orangiœ  in  illo  est  oppido,  ad  6.  M.  prœter 
eum  foeminœ  ibi  dicuntur  militare,  ut  novas  ibi  Camillas  et 
Penthesilœas  habeas.  Nam  dicitur  (nescio  an  populi  ioco)  ibi 
esse  Dux  quœdam  Mulicrum  Margarita  nomine,  qui  faict  le 
diable  a  quattre.  »  (Lettre  inédite.  Original  aux  archives  de 
l'État  à  Liège;  dossier  correspondance  de  L.  Torrentius.) 
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Il  est  évident  que  le  proverbe  a  ici  le  sens  de  mener  grand 
tapage,  faire  beaucoup  de  bruit.  Voici  les  exemples  donnés 
par  Darmesteter,  Hatzfeld,  A.  Thomas  (Dict.  général,  s.  v. 
diable)  à  ce  propos  :  Les  dieux  faisaient  le  diable  à  quatre, 
d'Assoucy,  Jug.  de  Paris.  J'ai  fait  le  diable  à  quatre,  Regnard, 
Bal,  se.  3. 

Notre  exemple  est  bien  plus  ancien. 

Gargantua,  XIX,  24.  —  Mais  de  bon  vin  on  ne  peut  faire 
maulvais  latin.  Rappelle  une  bien  vieille  histoire  qui  a  cours 
maintenant  encore  chez  les  membres  du  clergé  du  diocèse  de 
Ruremonde.  On  se  la  raconte,  sans  doute,  ailleurs  aussi.  La 
voici,  en  tout  cas,  pour  que  nul  n'en  ignore  : 

A  l'époque  des  vacances,  un  bon  curé  de  campagne  reçoit  un 
jour  la  visite  d'un  sien  neveu,  lequel  est  aux  prises  depuis  peu 
avec  les  rudiments  de  la  langue  latine. 

A  table,  on  parle  études.  L'oncle  veut  éprouver  le  savoir  du 
jeune  homme  et  lui  demande  en  latin  ce  qu'il  pense  du  vin 
qu'il  vient  de  lui  offrir. 

—  Bonus  vinus,  fait  l'autre  sans  sourciller. 

Au  second  plat,  second  bordeaux  et  même  question.  La 
réponse  ne  se  fait  pas  attendre  : 

—  Bonus  vinum. 

Enfin,  paraît  au  dessert  le  meilleur  vin  du  curé,  la  gloire  du 
presbytère.  Cette  fois,  notre  humaniste  en  herbe  dira  toute  sa 
pensée  : 

—  Bonum  vinum!  Bonum  vinum,  quale  vinum  taie  latinum. 

Alphonse  Roersch. 

—  Dans  la  R.  É.  R.,  VII,  89,  M.  Sainéan  a  signalé  ce  passage 
de  Bouchet  :  «  Lettres  signées  et  escrites  par  les  prestres  de 
Turquie...  qui  appellent  ces  lettres  Hayinachy  ;  ce  brevet  pré- 
servant celui  qui  le  porte  à  la  guerre.  »  Dans  la/?.  É.  R.,  VIII, 
106,  j'ai  proposé  de  voir  en  ce  mot,  qui  me  paraissait  devoir 
être  lu  haj-mail^,  le  pluriel  arabe  hamâïl  employé  par  les  Turcs 
pour  désigner  les  amulettes  ou  scapulaires  protecteurs  contre 
les  dangers.  Voici  un  passage  qui  vient  confirmer  cette  opinion. 

Dans  la  deuxième  édition  de  VAlcoran  de  Bibliander  (Bâle, 
i55o),  se  trouve  une  description  de  la  Turquie  faite  par  un 
auteur  inconnu  du  temps  de  Mahomet  II  (1451-1481).  On  y  lit 
(3e  partie,  p.  45)  :  «  Sacerdotes  eorum...  scribunt  et  alias  lite- 
ras  his  qui  prœliantur,  ut  gladius  vel  sagitta  non  possit  eis 
nocere,  et  talia  multa.  Et  istte  literas  vocantur  Haymayly.  » 
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Le  haymachy  de  Bovichet  n'est  donc  qu'une  mauvaise  lec- 
ture de  haymayly  qui  est  lui-même  une  mauvaise  transcrip- 
tion de  hamâïl  (ou,  si  l'on  préfère,  du  singulier  hamîla  qu'on 
peut  prononcer  haviîlé).  Casanova. 

Nécrologie.  —  Le  8  avril,  la  Société  des  Etudes  rabelai- 
siennes a  eu  la  douleur  de  perdre  dans  la  personne  de  M.  Ho- 
noré Champion  un  de  ses  membres  les  plus  chers,  l'éditeur 
de  la  Revue  et  de  l'édition  critique.  Les  sentiments  que  nous 
avons  ressentis  en  apprenant  cette  perte,  notre  président 
M.  Abel  Lefranc  les  a  exprimés  dans  le  discours  qu'il  a  pro- 
noncé aux  obsèques  et  dont  nous  reproduisons  ici  le  début  et 
la  péroraison. 

Le  vaillant  travailleur,  le  parfait  libraire,  en  qui  revivaient  les 
plus  aimables,  les  plus  saines  traditions  de  la  librairie  française 
des  siècles  passés,  nous  quitte  après  un  labeur  ininterrompu  de 
cinquante-quatre  ans,  consacré  tout  entier  au  service  de  la  science 
et  de  l'histoire  de  notre  pays.  Il  s'endort,  le  bon  éditeur,  sa  journée 
faite,  non  pas  peut-être  plein  de  jours,  puisque  son  activité  infati- 
gable pouvait,  certes,  se  prolonger  encore,  mais  du  moins  plein 
d'œuvres.  Nous  ne  verrons  plus  sa  robuste  physionomie.  Nous  ne 
le  verrons  plus,  au  fond  de  la  boutique  du  quai  Malaquais,  solide- 
ment campé  devant  son  bureau,  sa  plume  passée  entre  les  doigts  et 
ponctuant  tous  ses  gestes,  le  lorgnon  mobile,  l'œil  interrogateur, 
insatiablement  curieux  et  parfois  narquois,  causant,  discutant,  cri- 
tiquant, excitant  son  interlocuteur  et  lui  prodiguant  les  trésors  de 
ses  souvenirs  d'un  demi-siècle  et  de  son  érudition  toujours  vibrante. 
Nous  ne  le  verrons  plus  :  mais  nous  garderons  pieusement  et  fidè- 
lement, nous  tous,  ses  amis,  ses  auteurs,  ses  clients,  la  mémoire 
de  cette  belle  vie,  qui  vient  de  s'achever  par  une  mort  très  douce, 
encore  que  si  soudaine,  et  de  cette  figure  inoubliable. 

En  1873,  «  le  docte  Champion  »,  comme  se  plaisait  à  l'appeler 
l'un  de  nos  plus  illustres  écrivains,  qui  fut  son  ami,  s'installa  pour 
son  propre  compte  et  fonda,  sur  le  quai  Malaquais,  la  «  docte  » 
maison  de  librairie  et  d'édition  qui,  après  quarante  ans  de  vigou- 
reux labeur  et  de  loyale  production,  est  devenue  célèbre  dans  le 
monde  entier.  Que  la  boutique  se  soit  ouverte  sur  le  quai  Voltaire 
ou  sur  le  quai  Malaquais,  elle  n'a  jamais  quitté  les  bords  de  la 
Seine  ni  leur  magnifique  horizon,  le  plus  beau  qui  soit  au  monde, 
et  c'est  là  sur  ces  quais,  témoins  quasi  millénaires  de  notre  his- 
toire, tout  remplis  des  souvenirs  de  l'ancienne  France  en  même 
temps  que  des  bruits  stridents  et  multiples  de  l'activité  moderne, 
que  tant  de  savants  et  de  travailleurs,  tant  d'étrangers  de  marque 
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vinrent  le  visiter.  Tout  ami  sérieux  de  la  science  et  de  l'érudition  de 
bon  aloi  était  assuré  d'y  rencontrer  l'accueil  le  plus  cordial.  Cet 
homme  si  occupé,  et  qui  suffisait,  par  miracle,  à  une  tâche  énorme, 
semblait  n'avoir  rien  à  faire  qu'à  converser.  A  son  gré,  les  visites 
étaient  toujours  trop  courtes.  C'est  ainsi  que  peu  à  peu  se  recons- 
titua, grâce  à  lui,  nouveau  Barbin,  1'  «  officine  »  idéale  du  libraire 
d'antan,  celle  où  l'on  juge  les  ouvrages  et  les  auteurs,  où  l'on  raconte, 
où  l'on  fait  revivre  le  passé,  et,  pour  tout  dire  d'un  mot,  où  l'on 
cause. 

Faire  l'histoire  ou  simplement  l'énumération  des  volumes  qui 
virent  le  jour  chez  lui,  pendant  ces  quarante  années,  serait  une 
tâche  considérable  et  qui  équivaudrait  à  raconter,  pour  une  part 
notable,  les  destinées  de  l'érudition  française  durant  cette  période. 
Son  catalogue  de  livres  de  fond,  mis  au  jour  il  y  a  quelques 
années,  est  là  pour  attester  la  grandeur  et  l'utilité  de  son  effort.  11 
le  considérait  comme  son  plus  beau  titre  et  en  même  temps  comme 
sa  plus  douce  récompense,  et  il  ne  se  trompait  pas  en  cela.  Faut-il 
ajouter  encore  que  son  goût  éclairé,  sa  connaissance  remar- 
quable, son  flair  surprenant  en  matière  de  vieux  livres  faisaient  de 
lui  le  type  du  libraire  complet  et,  si  j'ose  dire,  du  libraire  idéal  de 
notre  temps? 

Et  maintenant,  il  est  mort  après  avoir  goûté,  depuis  quelque 
dix  ans,  une  double  et  bien  grande  joie  :  celle  de  se  voir  continuer 
par  ses  deux  fils  dans  les  deux  directions  entre  lesquelles  il  avait 
partagé  sa  belle  et  robuste  activité.  Il  put  dire,  comme  Gargantua 
au  couchant  de  son  existence  :  «  Je  rends  grâces  à  Dieu  de  ce  qu'il 
m'a  donné  pouvoir  voir  mon  antiquité  chanue  refleurir  en  leur  jeu- 
nesse. »  L'un  a  su  déjà  donner,  à  un  âge  où  beaucoup  débutent  à 
peine,  une  série  d'œuvres  historiques  définitives,  d'une  ampleur  et 
d'une  nouveauté  vraiment  remarquables;  l'autre,  devenu  son  asso- 
cié, a  su  apporter  à  sa  maison  une  force  et  une  expansion  nou- 
velles. Nous  savons  tous  à  quel  point  il  était  fier  de  l'un  et  de 
l'autre.  Que  leur  mère,  la  digne  et  vaillante  compagne  de  l'exis- 
tence d'Honoré  Champion,  que  leur  sœur  associée  à  ses  travaux,  et 
qu'eux-mêmes  reçoivent,  à  cette  heure  douloureuse  de  l'adieu, 
l'hommage  de  notre  sympathie  profonde  et  émue. 

Cher  Monsieur  Champion,  dormez  en  paix  :  vous  avez  bien 
mérité  des  deux  vieilles  confréries  auxquelles  vous  avez  consacré 
votre  existence  :  celle  des  libraires  et  celle  des  érudits  français. 


Le  gérant  :  Jacques  Boulenger. 


Nogent-le-Rotrou,  impr.  Daupeley-Gouverneur. 


^éb' 


NOS  GÉANTS  D'AUTERFOÉS 


PREFACE. 


M.  Jean  Baffier,  sculpteur  berrichon,  comme  il  aime  à  s'in- 
tituler, lutte  passionnément  pour  une  très  belle  cause  :  celle  du 
régionalisme.  Depuis  trente  ans,  il  a  consacré  sa  vie  à  défendre, 
par  la  parole,  par  la  plume  et  par  l'exemple  de  son  art,  les  tra- 
ditions du  pays  où  il  est  né  et  toutes  les  beautés  morales  et 
physiques  qui  sont  propres  au  Berry  et  au  Nivernais.  Il  a 
répété  infatigablement,  il  a  écrit  sur  le  papier,  comme  aussi 
sur  le  bois,  la  pierre,  le  cuivre,  l'étain  et  le  marbre  que  nous 
devons  suivre  l'exemple  de  nos  ancêtres,  qui  construisaient, 
qui  soignaient,  qui  embellissaient  leurs  maisons,  leurs  châ- 
teaux, leurs  bourgs,  leurs  villes  et  leurs  domaines,  suivant 
le  sens  esthétique  et  moral  propre  à  leur  race.  La  laideur 
industrielle  et  sans  caractère  des  bâtisses  par  lesquelles  on 
remplace,  à  Nevers  et  à  Bourges  comme  dans  les  autres  villes 
françaises,  les  demeures  qu'y  avait  inspirées  la  nature  du  pays 
ne  le  révolte  pas  moins  que  l'abandon  de  la  terre  et  l'insouci 
que  font  paraître  ses  propriétaires  de  leur  devoir,  qui  serait  de 
s'y  tenir,  de  l'entretenir  avec  sagesse,  de  l'exploiter  avec  hon- 
nêteté, en  usufruitiers  conscients  de  leur  mission  sociale  et  de 
leur  destinée,  pour  la  transmettre  ensuite  à  leurs  enfants,  — 
au  lieu  d'en  abuser  de  toutes  les  manières  et  de  la  vendre  aux 
marchands  de  biens.  Comme  naguère  Ruskin,  M.  Jean  Baffier 
ne  ressent  point  de  sympathie  pour  ces  perfectionnements 
industriels  que  nous  appelons  communément  le  progrès.  Il 
n'approuve  pas  ceux  «  qui  volent  dans  les  airs  comme  l'oiseau 
ou  qui  nagent  au  fond  des  mers  comme  les  poissons  ».  «  La 
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terre,  s'écrie-t-il<,  pourra  être  enveloppée  d'aéroplanes,  per- 
forée, estropiée,  lardassée  de  lignes  de  chemins  de  fer  garnies 
de  trains  de  voyageurs  et  marchands,  les  automobiles  à  tou- 
touche  pourront  sillonner  nos  routes  poudreuses  pour  empous- 
siérer  nos  champs,  nos  jardins,  nos  prés,  nos  bois  et  nos 
vignes,  il  faudra  toujours  des  hommes  arrêtés  aux  champs, 
aux  prés,  aux  enclos,  pour  faire  pousser  le  blé,  l'herbe  et  la 
vigne  si  on  veut  manger  du  pain,  de  la  viande  et  si  on  veut 
boire  du  vin.  »  Certes,  et  l'on  ne  saurait  douter  de  l'avantage 
qu'il  y  a  pour  une  nation  à  ce  que  la  plupart  de  ses  enfants 
soient  sédentaires,  solidement  liés  au  sol  et  enracinés.  A  se 
détacher  de  la  terre,  la  vie  populaire  perd  beaucoup  de  santé 
et  de  beauté.  Les  générations  d'autrefois,  qui  mouraient  sur  le 
terroir  où  elles  étaient  nées,  se  trouvaient  enrichies  de  toute 
une  tradition  qui  leur  apportait  de  la  force  et  de  la  vertu  : 
coutumes  vénérables  qui  ordonnaient  l'existence  entière,  contes 
et  légendes,  dictons  e't  proverbes,  chansons,  préceptes  fami- 
liers, enfantés  aux  travaux  rustiques,  aux  assemblées,  aux 
fêtes  de  la  rue  et  de  la  maison,  tout  cela  formait  pour  elles  un 
patrimoine  moral  et  esthétique  d'une  incontestable  valeur, 
dont  c'est  à  leur  dommage  qu'elles  se  trouvent  privées  à  pré- 
sent. Le  rythme,  si  l'on  peut  dire,  qui  naissait  du  pays,  ordon- 
nait l'aménagement  de  la  ville  et  des  campagnes,  et  réglait  les 
moindres  gestes  des  artisans  des  cités  et  des  laboureurs  des 
champs...  Aujourd'hui,  ces  harmonies  si  belles  de  l'homme  et 
de  sa  terre  natale,  ces  accords  du  passé  avec  le  présent  et  du 
présent  avec  l'avenir,  ces  trésors  de  traditions  orales  et  de 
coutumes,  le  citadin  les  a  perdus,  et  ce  n'est  plus  guère  que 
chez  les  campagnards  que  M.  Jean  Baffier  en  a  parfois  retrouvé 
le  souvenir;  aussi,  rien  ne  l'indigne  davantage  que  la  méses- 
time où,  sur  la  foi  de  livres  qu'il  appelle  «  de  mauvais  livres, 
comme  François  le  Champi  »,  d'aucuns  tiennent  le  paysan  en 
général,  et  singulièrement  celui  de  son  Berry. 


Lui-même  est  né,  il  y  a  quelque  soixante  années,  sur  les 
confins  du  Bourbonnais,  du  Berry  et  du  Nivernais,  au  village 
de   Neuvy-le-Barrois,  dans  le   canton  de   Sancoins.  Chaque 

I.  Voir  le  Réveil  de  la  Gaule,  b'  série,  n°  2.  J'emprunte  les  rensei- 
gnements qui  suivent  à  cette  Revue  que  rédige  M.  Baffier,  et  surtout 
aux  conversations  que  j'ai  eues  avec  lui. 
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année  passaient  là  les  Morvandiaux  qui  allaient  rouler  dans 
les  bois  du  Berry  avec  leurs  bœufs  maigres  qu'on  assurait  forts 
comme  des  crics;  mais  c'étaient  plutôt  les  traditions  orales 
des  mariniers  de  la  Loire,  qui,  par  les  ports  de  l'Allier, 
venaient  enrichir  celles  de  la  contrée,  et  davantage  encore 
celles  des  moulins  de  la  Nièvre  dont  les  meuniers  se  donnaient 
rendez-vous  à  Nevers,  au  pont  Cizeau. 

Car  la  grande  ville  qui  aimantait  tous  ces  bourgs  posés  sur 
la  rive  gauche  de  l'Ailier,  c'était  Nevers,  et,  pour  tâcher  de 
l'apercevoir,  le  petit  BatEer  grimpait  au  grenier  et  passait  le 
cou  par  la  bouinote  qui  en  trouait  le  pignon.  Mais  il  avait  beau 
écarquiller  les  yeux  :  bien  que  son  père  lui  indiquât  de  son  doigt 
noueux  la  direction  de  la  ville,  il  ne  distinguait  que  les  fumées 
des  hauts  fourneaux  de  Fourchambault,  d'Imphy,  de  Guéri- 
gny  qui  s'élevaient  dans  le  ciel.  Et  il  ne  connut  la  cité  tant 
désirée  que  lorsqu'il  fut  devenu  assez  grand  pour  travailler 
aux  vignes  attenantes  à  la  régie  du  château  d'Apremont,  car 
c'était  un  voyage,  pour  ces  terriens,  que  de  se  rendre  «  à  la 
ville  ».  Aussi  la  regardaient-ils  mieux,  l'admiraient-ils  davan- 
tage, la  chérissaient-ils  plus  ardemment  :  pour  eux,  elle  était 
vraiment  une  capitale...  M.  Jean  Bafïier  se  souvient  encore 
avec  émotion  de  la  première  visite  qu'il  fit  à  Nevers  :  aussi 
bien  n'est-ce  pas  ce  jour-là,  en  admirant  l'église  jadis  bâtie 
par  les  géants,  à  ce  qu'on  disait,  qu'il  prit  la  résolution  de  se 
faire  imagier  et  tailleur  de  pierre? 

C'était  le  11  janvier  i865.  Son  père  et  lui  menaient  à  la  foire, 
par  le  chemin  de  Gimouille,  deux  beaux  nourrins  aux  pieds 
tendres  qui  marchaient  avec  peine  sur  le  sable  gelé...  «  Quand 
la  belle  capitale  m'apparut,  rutilante  de  mille  feux  d'une 
aurore  resplendissante,  avec  sa  cathédrale  majestueuse,  sur- 
montée de  sa  superbe  tour,  plantée  comme  un  chef  comman- 
dant, selon  l'expression  de  mon  père,  j'oubliai  tout  pour  l'ad- 
mirer, ce  qui  me  valut  un  grand  coup  de  rouette  sur  les 
jambes  et  un  murmure  de  malédiction.  Cet  excellent  homme 
ne  me  comprenait  pas  restant  à  bailler,  anprès  ceste  cathédrale, 
coume  un  geai  privé  que  veut  son  caillé,  cependant  que  li  se 
qervait  le  corps  et  Vâme  pour  mener,  quasiment  pourter,  nos 
fameux  nourrins,  agravés,  comben-t-i,  par  ce  gneus  de  sable 
gelé,  ne  peuvant  mais  marcher,  que  j'avons  emplacés  après 
aveoir  pjouné  coume  c'est  pas  possible  de  le  dire,  que  j'avons 
vendu  et  livré  à  fine  fin  aux  petites  soeurs  sainte  Marie  de  la 
rue  Saint-Martin... 
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«...  Après  une  rapide  visite  de  la  cathédrale,  en  quittant  la 
communauté  des  petites  sœurs,  mon  bon  père,  qui  était  comme 
moi  affringalé,  me  mena  à  Tauberge  de  la  Croix-d'Or  (cheus 
Raizin),  où  nous  avons  fait  un  bon  petit  repas,  tant  pour  le 
vin  de  Marzy  que  pour  le  bon  fricot  de  la  dame  Raizin. 

«  Nous  en  retournant  à  Neuvy-le-Barrois,  par  la  levée  de 
Gimouille,  le  cher  homme,  enchanté  d'être  sorti  d'une  mau- 
vaise passe,  comme  il  le  répétait  souvent,  voulut  bien  contem- 
pler avec  moi  la  capitale  du  Nivernais.  Elle  n'avait  plus  sa 
splendeur  rutilante  du  matin,  mais  elle  apparaissait  encore 
très  avantagée,  du  point  de  vue  où  nous  étions. 

«  Après  m'avoir  démontré  que  la  corporance  d'une  ville 
devait  être  faite  en  imitation  des  chouses  de  la  terre  et  du  ciel, 
mon  bon  père  me  dit  coument  nos  villes  du  Berry,  du  Niver- 
nais et  du  Bourbonnais  étaint  bâties  aux  temps  lointains,  loin- 
tains, dans  trois  cèdes,  qu'arpresentaint  l'Iaue,  la  Terre  et  le 
Seule.  L'Iaue,  c'est  la  première  vartu,  la  Terre  que  s'est  for- 
mée de  l'Iaue  dans  l'Iaue,  c'est  la  deuxième  vartu,  et  le  Soulé, 
c'est  la  vartu  des  vartus,  le  saint  des  saints  esprits.  Dans  les 
temps  moins  lointains,  mais  avant  ceux  guerres  de  Sancerre  et 
de  Morront,  Bourges,  Sancerre,  Dun-le-Roy,  Issoudun  et 
Nevers  étaint  encore  bâties  dans  trois  cèdes  repounant  aux 
signes  du  Père,  du  Fils  et  du  Saint-Esprit.  Ça  a  l'air  d'être 
çangé,  mais  c'est  point  çangé! 

«  L'ayant  prié  de  me  dire  s'il  avait  entendu  parler  de  ces 
hommes  si  capables  qui  avaient  bâti  la  cathédrale  de  Nevers, 
il  ne  put  rien  me  préciser,  mais  il  me  donna  l'assurance  caté- 
gorique que  c'étaient  des  géants  qu'avaint  taillé  si  finetnent 
ceux  belles  pierres  et  maçouné  d'hardiesse  ceux  murs  si  hauts. 

«  Pour  l'époque  de  la  construction,  il  ne  put  donner  qu'une 
affirmation  certaine  que  ceux  géants  étaint  garis  du  mal  de 
dents  depuis  des  centaines  d'an-nées.  Une  chouse  qu'il  avait  ouï- 
dire  par  les  anciens  de  dieux  nous,  c'est  que  la  première  foés  que 
le  Juif  errant  a  passé  à  l'adret  là  où  est  Saint-Cyr,  y  avait 
un  grous  bouésson  d'épines  noires,  et  dans  ce  bouésson  d'épines 
noires,  y  avait  une  mère  sanghier  que  fasait  ses  petits.  A  la 
deuxième  foés  qu'il  a  repassé  à  ceste  mesme  place,  la  belle 
cathédrale  était  bâtie.  Dès  quante  i  repassera  là  pour  la  troi- 
sième foés,  ce  Juif  errant,  à  la  place  oii  est  Saint-Cyr,  on 
voiera  un  précipice  effréyâbe  et  tout  partout  alentour  sera  un 
désert  à  par  de  de  vue. 

«  M'ayant  renouvelé  l'assurance  que  c'étaient  des  géants  les 
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bâtisseurs  des  belles  cathédrales,  des  forts  chatiaux  et  des  biaux 
clochers,  il  m'expliqua  ce  qu'étaint  les  géants  d'aiiterfoés.  C'était 
des  houmes  râls,  rdls!  grands,  grands!  des  fins l  des  primes! 
des  francs!  des  forts  que  battaint  le  Diâbe  pour  l'amour  de 
Dieu!  Tels  étaint  ceux  géants  qu'on  appelait  Gargantua,  Jean- 
de-iOurs,  Tord-Chàgne,  Tranche-Montagne ,  Saint-Éloi,  Saint- 
Martin  et  C077iben-t-i  d'autres... 

«  Jusqu'à  la  fontaine  du  lieu  Morat,  de  l'autre  côté  d' Apre- 
mont,  mon  bon  père,  animé  d'un  impérieux  désir  d'expansion, 
allant  du  ton  familier  au  plus  haut  degré  d'une  éloquence 
enthousiaste,  me  conta  plusieurs  faits  et  gestes  des  grands 
géants  d'auterfoés,  pour  établir  des  comparaisons  avec  les 
exploits  des  derniers  géants  de  cheux  nous,  qu'il  avait  connus  au 
temps  de  sa  prime  jeunesse,  et  que  battaint  pour  le  diâbe  autant 
que  pour  le  bon  Dieu. 

«  ...  Vers  le  lieu  Morat,  à  ma  demande,  le  père  Baffier  se 
mit  en  devoir  de  m'expliquer  comment  se  formaient  autrefois 
les  bons  géants  dans  le  monde  de  nos  contrées. 

«  Presque  aussitôt,  le  gros  Sadet,  de  Saint-Cyr-de-Neuvy, 
revenant,  lui  aussi,  de  la  foire  et  nous  joignant,  nous  fit  monter 
dans  sa  voiture  bourbonnaise.  Cette  occasion  nous  servait 
pour  assister  au  souper  de  la  noce  d'un  de  nos  voisins  et 
parents,  mais  la  démonstration  si  passionnante  concernant  la 
formation  des  bons  géants  fut  interrompue,  à  mon  grand 
dépit,  et  jamais  plus  mon  bon  père  ne  voulut  reprendre  ce  cha- 
pitre inachevé  de  ses  récits.  » 

Heureusement,  le  père  Baffier  fut  moins  discret  sur  d'autres 
contes,  et  c'est  de  sa  bouche  que  son  fils  a  recueilli  la  plus 
grande  partie  de  ces  belles  histoires  qui  se  transmettaient  ora- 
lement de  génération  en  génération  dans  les  campagnes  berri- 
chonnes, et  dont  l'épopée  de  Gargantua,  qu'on  va  lire,  n'était 
qu'un  fragment.  Hélas!  il  soupçonne  que,  dans  la  mémoire 
des  gens  âgés  qui  les  lui  ont  contées,  déjà  elles  s'étaient  bien 
appauvries.  Du  moins  elles  y  vivaient  encore,  et  aussi  la  plu» 
part  des  croyances  d'autrefois. 


Dans  les  premières  années  de  l'Empire,  au  temps  où  M.  Jean 
Baffier  était  un  petit  gars  dans  la  maison  du  vigneron  et  ton- 
nelier, son  père,  beaucoup  de  belles  fêtes  comme  le  Beriaud 
ou  Berluet  ne  se  célébraient  plus  à  Neuvy-le-Barrois.  C'avait 


270  NOS    GÉANTS   d'aUTERFOÉS. 

été  jusqu'à  1798  la  fête  du  printemps.  Chaque  année,  à  la  pri- 
mevère, on  dressait  entre  deux  chênes,  à  l'entrée  du  grand 
pâtis  communal,  une  chapelle  de  mousse  et  de  feuillage.  Là, 
le  curé  disait  la  messe;  puis  il  bénissait  les  animaux  du  village 
qu'on  avait  rassemblés  dans  le  pacage.  Ensuite  on  faisait  un 
grand  repas,  où  chacun  apportait  du  pain,  du  vin,  de  la  pitance, 
du  fricot,  des  rôtis,  des  galettes,  selon  ses  moyens.  Cependant, 
on  dansait  au  son  des  musettes,  des  vielles  ou  des  flûtes 
douces;  les  vieilles  danses  villageoises  se  déroulaient  noble- 
ment ;  on  chantait  des  rondes,  des  romances  et  des  ballades  ; 
on  se  livrait  à  des  jeux  de  force  ou  d'adresse,  au  jeu  de  la 
chieuvre  (ou  chèvre)  et  à  celui  de  la  truie  <;  et  les  anciens  criti- 
quaient les  jeunes  et  leur  enseignaient  à  faire  mieux.  Après  le 
repas,  on  menait  les  bêtes  à  Varsiet,  au  joli  petit  étang  pois- 
son, à  la  rive  ombragée  dont  la  chaussée  s'en  allait  en  pente 
douce  pour  former  une  grande  chaume,  «  fournie  et  four- 
rée d'herbe  fraîche,  sur  laquelle  on  dansait  pieds  nus  avec 
délices.  »...  Et  ce  sont  des  réjouissances  bien  semblables  à 
celles-là  qu'on  trouvera  dans  la  troisième  partie  de  ces  récits. 
Vers  1860,  le  Beriaud  nélah  plus  qu'un  souvenir  à  Neuvy-le- 
Barrois;  mais,  chaque  soir,  la  veillée  s'y  faisait  encore  à  la 
mode  d'autrefois.  C'était  tantôt  à  l'auberge,  tantôt  chez  le  tail- 
leur, un  infirme,  mais  jovial  et  beau  parleur,  dont  la  maison, 
une  vieille  demeure  du  xvi^  siècle,  formait  en  quelque  sorte  le 
centre  intellectuel  du  village.  Hommes,  femmes  et  enfants  se 
rassemblaient  là  après  souper,  surtout  les  jours  de  fête,  à  cau- 
ser, à  chanter  des  romances,  à  écout'^r  les  récits.  Bien  entendu, 
il  n'y  avait  pas  de  programme  arrêté  à  l'avance;  selon  que  la 
conversation  amenait  tel  ou  tel  sujet,  un  des  anciens  qui,  si 
l'on  peut  dire,  présidait,  celui  à  qui  l'on  accordait  le  plus  d'au- 
torité, généralement  le  tailleur,  disait  à  tel  ou  tel  :  «  Toi,  tu  vas 
nous  chanter  ceci,  nous  narrer  cela.  »  Mais  déjà  il  était  diffi- 
cile de  décider  les  vieux  à  conter... 

-  Chacun  avait  sa  spécialité  :  récits  ou  chansons.  D'au- 
cuns étaient  doués  d'une  mémoire  surprenante,  comme  Jean 
Deloire  qui  aurait  pu  chanter  durant  trois  jours  et  trois  nuits 
sans  se  répéter  jamais,  tant  il  savait  de  complaintes;  aussi 
avait-il  le  droit  de  chanter  plusieurs  fois  dans  la  veillée;  mais 
on  n'aurait  permis  à  nul  autre  que  lui  d'en  user  de  la  sorte. 

I.  C'était  exactement  le  jeu   du  golf  qui  nous  est  revenu  d'An- 
gleterre. 
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Lorsque  l'auditoire  n'était  pas  captivé  par  la  ballade  ou  le 
récit,  les  conversations  particulières  continuaient;  d'ailleurs, 
les  anciens  ne  se  faisaient  pas  faute  d'intervenir,  rétablissant 
les  airs  des  chansons,  rectifiant  les  paroles,  et,  lorsque  l'un 
d'eux  contait  quelque  fragment  de  l'histoire  des  géants  et  des 
saints,  les  autres  ne  se  privaient  pas  de  discuter  les  faits  avec 
lui,  donnaient  leur  version,  expliquaient  comment  les  choses 
s'étaient  passées,  disant  :  «  C'est  pas  coume  ça!  C'est  pas 
coume  ça!...  »  La  plus  grande  marque  de  succès,  c'était  qu'un 
silence  complet  régnât  dans  toute  la  pièce,  «  coume  à  la  messe  »  ; 
mais  jamais  on  n'applaudissait. 

Les  enfants  assistaient  aux  veillées.  Souvent  on  les  interro- 
geait, on  leur  demandait  de  chanter,  de  danser,  et  quand  ils  ne 
le  faisaient  pas  de  la  bonne  façon,  les  anciens  les  reprenaient. 
Rien  n'était  écrit,  les  règles  se  transmettaient  oralement,  mais 
la  tradition  qui  ordonnait  tout  était  bien  observée.  Les  paysans, 
qui  faisaient  leurs  marchés  sans  contrats,  n'aimaient  pas  l'écri- 
ture, et  celui  qui  se  fût  levé  pour  chanter  ou  parler,  à  la  veil- 
lée, un  papier  à  la  main,  tout  le  monde  se  fût  gaussé  de  lui. 
Pourtant  les  usages  étaient  minutieusement  fixés  et  les  anciens 
veillaient  à  ce  qu'ils  fussent  respectés.  Ils  maintenaient  les 
coutumes,  les  croyances,  les  récits  et  les  chants  dans  leur 
pureté,  critiquaient  les  jeunes  gens  au  bal  ou  aux  jeux,  leur 
montraient  à  bien  faire  :  de  quels  reproches  ils  eussent  accablé 
celui  qui  n'eût  pas  dansé  la  bourrée  dans  le  vrai  style,  par 
exemple!...  Malheureusement,  vers  1860,  leur  autorité  était  un 
peu  entamée  déjà,  et  depuis  la  guerre  les  anciens  ont  perdu 
pied  à  Neuvy-le-Barrois,  A  l'auberge,  aujourd'hui,  on  n'en- 
tonne plus  que  des  refrains  de  cafés-concerts,  on  n'écoute  plus 
que  le  phonographe,  et  l'on  ne  cause  plus  que  des  élections. 


Les  chansons  étaient  de  deux  sortes  :  il  y  avait  les  chanson- 
nettes grivoises  et  comiques,  qui  ont  été  conservées  plus 
longtemps,  et  les  rondes,  les  longues  ballades,  romances 
sérieuses,  comme  la  Ballade  du  rosier  blanc,  VHistoire  de  la 
fille  d'un  prince,  etc.',  dont  M.  Jean  Baffier  retrouve  encore  des 

I.  Comme  on  sait,  Gérard  de  Nerval  a  été  le  premier  à  recueillir 
un  certain  nombre  de  ces  jolies  ballades  populaires.  De  l'une  d'elles 
qu'il  appelle  La  jeune  fille  de  la  Garde,  il  nous  dit  qu'on  l'a  gâtée 
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fragments   dans   sa  mémoire.   Et  les  récits  aussi  étaient  de 

«  en  y  refaisant  des  vers  et  en  prétendant  qu'elle  était  du  Bourbon- 
nais ».  Voici  comment  on  peut  la  reconstituer,  d'après  les  fragments 
qu'il  en  donne  dans  la  Bohême  galante  (p.  71-73),  dans  Angélique 
(p.  49-5i)  et  dans  Sylvie  (p.  i62-i63)  : 

«  Dessous  le  rosier  blanc, 
La  belle  se  promène... 
Blanche  comme  la  neige, 
Belle  comme  le  jour  : 
Au  jardin  de  son  père 
Trois  cavaliers  l'on  pris... 

(Trois  capitaines  qui  passaient  à  cheval  près  du  rosier  blanc.) 

Le  plus  jeune  des  trois 

La  prit  par  sa  main  blanche  : 

Montez,  montez  la  belle 

Dessus  mon  cheval  gris. 
(Ils  l'emmènent  à  une  hôtellerie,  à  Senlis.) 

Aussitôt  arrivée, 

L'hôtesse  la  regarde. 

Êtes-vous  ici  par  force 

Ou  pour  votre  plaisir.'' 

Au  jardin  de  mon  père 

Trois  cavaliers  m'ont  pris. 

Entrez,  entrez  la  belle, 

Entrez  sans  plus  de  bruit, 

Avec  trois  capitaines 

Vous  passerez  la  nuit!... 

Mais  le  souper  fini, 

La  belle  tomba  morte. 

La  belle  tomba  morte 

Pour  ne  plus  revenir... 

(«  Hélas!  ma  mie  est  morte!  s'écrie  le  plus  jeune  cavalier,  qu'en 
allons-nous  faire  ?  »  Et  ils  conviennent  de  la  porter  sous  le  rosier 
blanc,  «  au  jardin  de  son  père  ».) 

Et  au  bout  de  trois  jours 
La  belle  ressuscite  ! 
Ouvrez,  ouvrez,  mon  père. 
Ouvrez  sans  plus  tarder; 
Trois  jours  j'ai  fait  la  morte 
Pour  mon  honneur  garder.  » 

(«  Le  père  est  en  train  de  souper  avec  toute  sa  famille,  continue 
Gérard.  On  accueille  avec  joie  la  jeune  fille,  dont  l'absence  avait 
beaucoup  inquiété  ses  parents  depuis  trois  jours,  et  il  est  probable 
qu'elle  se  maria  plus  tard  fort  honorablement.  ») 
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divers  genres.  L'imagination  féminine  avait  enfanté  plutôt  des 
contes  de  fées;  mais  là-dessus  les  commères  étaient  intaris- 
sables :  le  fils  du  père  Baffier  n'a  pas  oublié  comment,  tout  en 
travaillant  aux  vignes  et  durant  des  journées  entières,  depuis 
le  lever  jusqu'au  coucher  du  soleil,  ou  peu  s'en  faut,  la  mère 
Picarde  et  la  mère  Picauche  lui  en  faisaient  pour  l'amuser. 
Pourtant,  à  ces  fantaisistes  et  romanesques  récits,  trop  peu 
réalistes,  trop  sucrés  à  son  goût,  il  préférait  de  beaucoup  les 
grandes  légendes  des  géants  et  des  saints. 

Celles-là  formaient  toute  une  chronique  du  pays  :  car  il  ne  s'y 
trouvait  point  de  cité,  ni  de  château,  ni  de  cathédrale  qui  n'eût 
été  construit  par  un  géant  ou  par  un  saint,  point  de  rivière,  de 
rocher  surprenant,  de  site  imprévu  à  quoi  ne  se  rattachât  le 
souvenir  de  Tord-Châgne,  de  Tranche-Montagne,  de  saint 
Eloi,  de  saint  Martin,  et  surtout  de  Jean  de  l'Ours  ou  de  Gar- 
gantua. Et  que  de  guerres  fabuleuses,  que  d'aventures  éton- 
nantes s'étaient  déroulées  jadis  dans  ces  régions!...  Tous  ces 
récits  étaient  assez  bien  fixés,  du  moins  quant  à  leur  fond,  car 
il  va  de  soi  que  l'allure  ou  le  détail  s'en  modifiait  un  peu  selon 
la  profession  et  les  préoccupations   ordinaires   du  narrateur, 

—  autrement  dit,  c'était  plutôt  à  des  coupes  prodigieuses  que 
s'adonnait  Gargantua  quand  le  conteur  était  bûcheron,  à  des  tra- 
vaux de  tonnellerie  merveilleux  quand  il  était  tonnelier  comme  le 
père  Baffier  (on  s'en  apercevra  tout  à  l'heure),  et  ainsi  de  suite; 

—  mais  les  faits  principaux  restaient  matière  d'évangile  :  car  les 
paysans  voyaient  dans  ces  légendes  l'histoire  même  de  leur 
contrée.  Et  ainsi  qu'au  moyen  âge  on  citait  sans  doute  aux 
jeunes  nobles  les  prouesses  de  Renaud  ou  de  Guillaume,  de 
même,  à  chaque  instant,  on  donnait  les  géants  en  exemple 
aux"  petits  gars  de  Neuvy,  car  Jean  de  l'Ours,  Gargantua,  la 
femme  de  Gargantua,  etc.,  étaient  les  parangons  des  vertus 
villageoises... 

Hélas!  beaucoup  de  ces  grands  récits,  qui  avaient  traversé 
les  siècles  et  que  les  anciens  du  pays  avaient  si  longtemps 
entretenus  de  veillée  en  veillée,  comme  un  feu  sacré,  s'étaient 
déjà  éteints  au  temps  de  l'enfance  de  M.  Jean  Baffier.  Néan- 
moins, pour  les  vieilles  gens,  la  terre  demeurait  encore  animée 
du  souvenir  des  bons  géants  et  des  saints,  et  peuplée  d'esprits 
et  de  fées,  tels  ces  menus  génies  qui  agitent  les  feuilles  du 
tremble  ou  les  malins  trigaux  qui  logent  sous  les  coudriers... 

De  tout  temps,  c'avait  été  là,  pour  les  paysans  du  Berry,  des 
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divinités  familières,  plus  à  leur  main,  en  quelque  sorte,  que  le 
bon  Dieu,  voire  que  la  sainte  Vierge.  Les  anciens  de  Neuvy 
disaient  parfois  que  les  curés  leur  parlaient  trop  du  ciel  où  se 
tenait  le  Seigneur  et  pas  assez  des  choses  de  la  terre  :  eh  bien, 
à  celles-là  présidaient  les  héros  des  contes.  Or,  les  géants, 
bâtisseurs  des  villes,  des  clochers,  des  forts  châteaux,  des 
belles  églises,  experts  aux  travaux  champêtres,  amis  des  petites 
gens,  ennemis  du  diable,  étaient  les  serviteurs  de  Dieu,  et  la 
foi  qu'on  avait  en  leurs  histoires  n'empêchait  pas  les  paysans 
de  prier  avec  ferveur  Marie  et  son  Fils.  Toutefois,  M.  Baffier 
a  souvent  entendu,  vers  1860,  le  curé  de  sa  paroisse  prêcher 
contre  les  contes  de  la  veillée,  voire  contre  les  danses,  les  chan- 
sons, les  dictons,  les  coutumes  du  pays  qu'il  regardait  comme 
des  superstitions  païennes.  Et  cette  malveillance  de  l'Église 
pour  les  légendes  et  les  anciens  usages  de  nos  provinces  cha- 
grine M.  Baffier.  Hélas!  c'est  bien  vainement  qu'il  s'en  désole, 
je  le  crains,  et  qu'il  exhorte,  au  nom  de  la  morale,  Mgr  l'évêque 
de  Nevers  et  son  clergé  à  admettre  ces  traditions;  j'entends 
bien  que  saint  Éloi  et  saint  Martin  faisaient  très  bon  ménage 
dans  l'âme  paysanne  avec  Gargantua  et  les  fées;  mais  l'Église 
romaine  ne  saurait  plus  fermer  les  yeux  aujourd'hui  sur  des 
liaisons  illégitimes  à  ce  point... 


Les  légendes  des  saints  étaient  souvent  fort  semblables  par  le 
fond  aux  histoires  des  géants;  toutefois,  les  bienheureux 
étaient  à  l'ordinaire  plus  badins  et  leurs  travaux,  pour  ainsi 
parler,  plus  féeriques;  ils  ne  détestaient  pas  de  se  railler  un 
peu  des  humains  et  d'étonner  leur  monde,  comme  fit  saint  Éloi, 
le  jour  que,  chez  un  maréchal  qui  doutait  de  son  habileté  pro- 
fessionnelle, il  coupa  froidement  le  paturon  d'un  «  chivau  », 
cloua  un  fer  au  sabot  en  moins  de  temps  qu'il  n'en  faut  pour 
le  dire,  et  rajusta  la  jambe  tranchée  de  telle  sorte  que  le  cheval 
s'en  alla  plus  gaillard  qu'il  n'était  venu.  Jean  de  l'Ours  et  Gar- 
gantua étaient  moins  facétieux  et,  parce  que  leurs  histoires 
avaient  plus  de  noblesse,  le  petit  Jean  s'y  intéressait  davantage. 

Le  père  Baffier  était  un  vrai  paysan.  Il  savait,  car  les  anciens 
de  Neuvy  le  lui  avaient  appris  quand  il  était  petit,  que  la  terre, 
deux  foliés  notre  mère,  est  un  grand  corps  qu'a  ses  oiissements, 
ses  membrures,  ses  narfs,  ses  veines,  et  qu'il  ne  faut  pas  l'ex- 
ploiter aveuglément,  mais  l'aménager  avec  respect.  Comme  ses 
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ancêtres,  il  avait  la  religion  de  la  terre  :  c'était  un  homme  qui 
s'en  allait  greffer  les  sauvageons  de  poirier  et  de  cerisier  dans 
les  bois'.  Et  sa  dévotion  aux  pierres,  aux  sources,  aux  rivières, 
aux  prés,  aux  champs,  aux  vignes  était  grande,  et  il  n'ignorait 
pas  que  les  bonnes  fées  et  les  esprits  les  habitaient.  D'ailleurs, 
il  se  souvenait  d'avoir  vu,  dans  sa  prime  jeunesse,  des  familles 
de  géants  que  battaint  jà  pour  le  diâbe  autant  que  pour  le  bon 
Dieu,  et  il  en  avait  aperçu  d'une  autre  vacation  que  battaint 
pour  le  diâbe  contre  le  bon  Dieu.  Si  ça  contuine,  ajoutait-il,  ce 
vi'cnement  du  diâbe  incarné,  le  temps  venra  ben  tôt,  comme  ça 
marque  dans  la  porphétie,  qu'on  voira  un  précipice  effreyâbe 
à  la  place  de  la  cathédrale  de  Nevers.  Partout  à  Ventour  sera 
lai  désert  à  parde  de  vue;  y  aura  mais  de  blé  dans  les  champs, 
mais  d'arbages  dans  les  prés,  mais  d'ârbes  dans  les  bois,  et  les 
vignes  seront  defunctées.  La  Loire,  l'Allier  et  le  Cher  seront  tai- 
ris,  arié  toutes  les  fontaines,  les  petits  riots,  couleriots,  les 
étangs  et  les  biefs.  Les  enfants  s'en  iront  queriant,  maudissant 
père  et  mère  que  les  auront  mis  dans  le  monde.  La  terre  venra 
chesse  comme  de  l'amadou,  le  feu  du  ciel  tumbera  desssus,  et  la 
terre  et  le  monde  s'en  iront  en  poussier...  , 

Vers  1880,  M.  Jean  Baffier  entreprit  de  reconstituer  cette 
histoire  orale  de  son  pays,  dont  il  s'était  fait  raconter  bien  sou- 
vent des  fragments  quand  il  était  enfant.  Le  père  Baffier  était 
éclectique  en  quelque  sorte,  et  il  n'était  pas  aisé  de  lui  faire 
dire  ses  histoires  en  bon  ordre;  mais  il  se  mettait  volontiers 
sur  le  chapitre  des  géants,  et  son  fils  a  passé  de  longues  veil- 
lées à  l'écouter,  tandis  que  la  mère  Baffier  ne  se  faisait  pas 
faute  de  rectifier  les  détails  qui  lui  semblaient  erronés,  ni  le 
vieux  plemeux  de  brères-,  que  l'on  avait  grand  soin  de  convo- 
quer, d'y  ajouter  de  copieux  développements. 

Le  père  Baffier,  qui  avait  dit  à  son  fils,  lorsque  celui-ci 
lui  avait  annoncé  son  intention  de  se  faire  imagier  et  «  tailleur 
de  pierres  »,  qu'il  aimait  mieux  le  voir  querver  que  quitter  la 

1.  Beaucoup  de  ses  aïeux  avaient  fait  comme  lui,  aussi  le  pays 
abondait-il  en  arbres  fruitiers.  L'usage  traditionnel  était  que  cha- 
cun pût  cueillir  des  fruits  à  n'importe  quel  arbre,  public  ou  privé; 
on  en  pouvait  même  emplir  ses  poches,  voire  un  panier,  mais  non 
un  sac,  cela  seulement  était  défendu.  Aussi  M.  Baffier  se  rappelle- 
t-il  le  scandale  et  l'étonnement  que  causa  dans  le  pays  le  premier 
vol  de  fruits  qui  y  fut  signalé,  vers  1872  :  les  villageois  ne  com- 
prenaient pas... 

2.  Littéralement  :  le  peleur  de  bruyères,  le  défricheur. 
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terre,  aurait  été  scandalisé  de  ce  qu'au  mépris  de  toutes  les 
coutumes  on  couchât  ses  récits  par  écrit,  bien  plus  encore  s'il 
eût  jamais  deviné  qu'on  les  composerait  en  lettres  moulées.  Et 
M.  Jean  Baffier  lui-même  ne  songeait  guère  tout  d'abord  à 
imprimer  les  notes  qu'il  avait  prises  et  les  souvenirs  qu'il  avait 
gardés.  C'est  dans  l'hiver  de  1886-1887  qu'il  s'est  appliqué  à  les 
coordonner  en  partie.  Depuis  lors,  il  a  poursuivi  ce  travail  qui 
n'était  point  petit;  quelques  fragments  en  ont  paru,  et  voici 
ceux  qui  concernent  le  géant  Gargantua. 


Bien  qu'il  manque  beaucoup  à  ces  récits  que  l'auteur  a 
recueillis  de  la  bouche  de  ses  anciens,  on  aimera,  j'imagine, 
cette  geste  populaire  et  berrichonne  de  Gargantua.  Pour  les 
rabelaisants,  elle  a  cet  intérêt  de  rappeler  de  la  façon  la  plus 
frappante,  non  du  tout  par  l'affabulation,  mais,  ce  qui  est  plus 
intéressant,  par  le  tour  et  l'accent  du  récit,  le  roman  de 
Maître  François.  La  manière  du  narrateur,  ses  longues  et 
savoureuses  énumérations,  ses  locutions  proverbiales  qui 
fleurent  si  bon  la  langue  française,  tout  cela  est  de  la  même 
veine  populaire  dont  l'auteur  de  Pantagruel  a  tiré  son  livre 
prodigieux.  Et  je  ne  puis  m'empêcher  de  rester  persuadé,  après 
avoir  lu  les  récits  du  père  Baffier,  que  Rabelais  s'est  proposé 
d'imiter  les  conteurs  villageois  qu'il  avait  certainement  entendus 
souventes  fois  à  la  veillée  et  d'écrire  dans  ce  style  parlé  et  tra- 
ditionnel les  aventures  de  ses  héros.  Ce  fut  cette  idée,  réalisée 
de  la  manière  qu'on  sait,  qui  assura  l'immense  succès  de  son 
œuvre  au  xvie  siècle,  j'imagine...  Certes,  les  narrateurs  pay- 
sans dont  M.  Jean  Baffier  a  fixé  les  discours  n'avaient  pas  l'in- 
vention verbale  de  Maître  François;  mais,  puisque  ce  sont  des 
récits  semblables  aux  leurs,  quant  au  tour,  que  Rabelais  a 
transposés  en  les  stylisant  par  son  génie,  à  ce  titre  leurs 
naïves  histoires  nous  offrent  un  exemple  précieux.  D'ailleurs, 
elles  représentent  ce  qu'une  longue  tradition  avait  enfanté  dans 
un  pays  de  France,  elles  sont  une  fleur  aussi  naturellement 
jaillie  de  l'âme  populaire  que  les  herbes  d'un  champ,  et  cela 
seulement,  à  notre  goût,  suffirait  à  leur  assurer  quelque  beauté. 

Jacques  Boulenger. 
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Des  ouvrages  du  Grand  Gargantua, 

sus  LA  lisière   du    BOURBONNAIS,   DU    BeRRI  ET  DU  NiVARNAIS. 

Récits  du  père  Bafkier  s'appuyant  sur  les  dires 

ET  OPINIONS  DE  LA  MÈRE  BaFFIER,  DITE  LA  MERE  A  UgÈNE, 
LE  GRAND  PERE   ReGNAUD, 

Girard  le  plemeus  de  brères',  le  père  Bordier, 

ChARLOT-RobET,    BoURDIER,    ancien    FACTEUR    DE    SaGONNE, 

Cœurier,  maître  tonnelier  a  Vallon  en  Sully 2. 

La  poêlée  de  Gargantua. 

Après  aveoir  fait  le  clocher  d'Igrande,  le  Grand  Gargan- 
tua était  don  venu,  cetelle  an-née  là,  bâtir  le  ceu  de  Vallon. 

1.  Défricheur  de  bruyères. 

2.  Conformément  aux  bienveillants  avis  de  MM.  Abel  Lefranc  et 
Jacques  Boulenger,  et  à  ceux  des  membres  de  la  Société  des  Etudes 
rabelaisiennes  qui  nous  ont  écouté  lorsque  nous  avons  présenté 
ces  récits  à  une  des  séances,  sous  le  patronage  de  M.  Georges  Len- 
seigne,  nous  avons  adopté  l'orthographe  qui  nous  a  paru  la  plus 
simple  pour  ce  verbe  oral,  de  manière  à  être  compris  du  lecteur  et 
à  traduire  pourtant  aussi  exactement  que  possible  la  prononciation 
et  le  dialecte  du  conteur. 

Au  premier  abord,  notre  résolution  fut  prise  d'éviter  les  élisions 
qui  rendent  les  mots  difficiles  à  comprendre,  parfois  même  impos- 
sibles à  déchiffrer.  Ayant  reconnu  la  difficulté  de  satisfaire  l'ensemble 
des  lecteurs  par  l'emploi  d'expressions  patoisantes  variant  de  vil- 
lage à  village,  nous  avons  cherché  à  nous  rapprocher  le  plus  pos- 
sible des  mots  utilisés  dans  le  langage  courant.  Par  exemple,  dans  les 
lettres  de  Cadet  Bartichon,  parues  jadis  dans  le  Réveil  de  la  Gaule, 
nous  écrivions  guiâbe  pour  diable,  Giiieit  pour  Dieu.  Des  patoisants 
très  sérieux  nous  conseillèrent  d'écrire  yabe  pour  diable,  ieu  pour 
Dieu.  Dans  cette  étude,  nous  avons  pris  le  parti  d'écrire  diâbe  pour 
diable.  Dieu  pour  Dieu. 

Dans  notre  nouvelle  orthographe,  on  critique  les  adjectifs  nôtre, 
vôtre,  que  nous  terminons  devant  certaines  consonnes,  par  exemple  : 
nouter  temps,  voûter  bien.  En  écrivant  uniformément  noutrc  temps, 
voutre  bien,  nous  imiterions  nos  soldats  revenus  du  service  après  un 
congé  de  sept  ans.  On  dit  plus  communément  noute  temps,  voûte 
bien,  sur  le  Berry.  A  trois  lieues  de  chez  nous,  au  Veurdre,  sur  le 
territoire  bourbonnais,  on  dit  noutc  temps,  voûté  bien.  L'origine  des 
Baffier  paraît  venir  du  haut  Bourbonnais,  ce  qui  expliquerait  pour- 
quoi notre   bon   père,  en   nombre  de   mots,  prononçait  e   avant  r. 
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Les  genss  de  cetelle  grousse  paroisse  étaint  si  tan'  aises 
de  veoir  anprès  leus  Eglise,  qu'est  une  pièce  râle,  un  clo- 
cher sans  pareil  qu'un  chacun,  du  petit  au  grand,  du  mais 
gueus  au  pus  riche  avont  évu  tous  la  mesme  idée  à  l'aveur 
du  Géant. 

De  tous  les  coins,  racoins,  rabicoins,  de  tous  les  carres 
et  les  cornes  de  la  coumune,  tous  se  sont  dit  au  mesme 
moument  :  Faut  que  je  fasaint  une  poêlée  à  Gargantua 
coume  on  n'en  a  point  vu  de  la  vie  des  vivants  en  depuis 
que  le  monde  est  monde,  et  coume  on  n'en  reveoira  pus 
janmais  dans  les  temps  que  vinront. 


Exemple  :  perfet,  enter tennement,  cnterprise,  percieuseté ;  enter 
pour  entre,  fender  pour  fendre,  câder,  pour  cadre,  etc.  Il  s'agit  de 
ne  pas  trop  appuyer  sur  Vr  final  pour  avoir  la  prononciation  du 
père  Baffier  que  nous  avons  tenu,  autant  que  possible,  à  con- 
server avec  son  tour  d'esprit  et  ses  appréciations  personnelles,  qu'il 
dénommait  ses  remarques.  L'intervention  de  notre  bonne  mère  (la 
mère  à  Ugène)  fut  heureuse  en  ce  qu'elle  tenait  en  haleine  le  conteur 
qui  avait  des  tendances  à  glisser  dans  l'arbitraire.  Il  faut  dire  que 
le  bon  père  Baffier  était  napoléonien  jusqu'à  extinction  de  chaleur 
vitale,  et  la  mère  à  Ugène  royaliste,  mais  dans  le  sens  de  la  royauté, 
puissance  supérieure,  régulatrice,  où  le  roi  règne  sans  dominer,  ce 
qui  est  le  sens  de  la  vraie  république.  Le  roi  c'est  le  plus  fort,  consé- 
quemment  celui  qui  est  le  plus  chargé.  Il  est  en  situation  pour  don- 
ner l'exemple  du  devoir;  il  doit  être  le  dernier  couché  et  le  premier 
levé.  «  Nos  géants  d'auterfoés  naissaient  pour  donner  l'exemple  du 
devoir  au  petit  peuple,  aux  seigneurs  et  aux  rois.  »  C'était  la  grande 
puissance  née  des  vertus  de  notre  belle  terre  et  éclairée  par  la 
lumière  divine  pour  entretenir  les  impulsions  généreuses  au  sein  de 
la  Famille,  de  la  Communauté,  de  la  Nation. 

Pour  la  conjugaison  des  verbes,  nous  avons  reçu  de  nombreux  et 
intéressants  conseils.  Nos  amis  de  Bourges  auraient  voulu  que  nous 
écrivions  :  j'étions,  j'allions,  pour  nous  étions,  nous  allions.  Si  nous 
nous  étions  laissé  tenter  par  ce  conseil  très  autorisé,  l'âme  du  père 
Baffier  serait  venue  nous  grafjîgner  asseurément  pendant  notre 
sommeil. 

Un  de  nos  voisins,  ancien  caporal  d'ordinaire  au  régiment,  disait 
j'étions,  j'allions,  et  notre  bon  père  lui  avait  donné  le  surnom  de 
«  J'étions-j'allions  »,  qui  lui  est  resté  toute  sa  vie  durant;  et  même 
encore  aujourd'hui  on  le  désigne  par  ce  surnom.  J'étaint,  j'allaint, 
donne  l'expression  du  vrai  campagnard  paysan  de  notre  canton,  et 
nous  espérons  n'y  être  point  blâmé  pour  avoir  conservé  cette  expres- 
sion un  peu  dure,  mais  fort  nécessaire  au  caractère  du  récit. 
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Faut  VOUS  dire  que  le  clocher  de  Vallon  est  d'une  venue, 
que  se  voit  pas  à  journée  faite.  Faurrait  marcher  des 
semaines,  des  mois,  des  an-nées,  peut-être  ben,  dans  toute 
la  France  et  encore,  seurement  ailleurs,  pour  trouver  son 
pareil,  et  j'ai  idée  qu'on  le  trouverait  pas.  Y  a  que  le  ceu 
d'Igrande  que  l'approche  et  ceti  là  de  Saint-Pierre-des- 
Etieus  '  que  pourrait  un  tant  si  peu  l'appareiller,  et  c'est 
ben  aisé  de  comprenre  la  cause  :  c'est  que  le  grand  Géant 
les  a  bâtis  d'une  affilée  san'  être  détorbé  de  soun  ouvrage 
par  le  mauvais  esprit  du  diàbe  que  le  tabustait  si  souventes 
foés  pour  l'empêcher  de  ben  faire. 


Oui,  pour  un  beau  clocher,  le  clocher  de  Vallon  c'est 
un  beau  clocher,  un  râle  clocher,  un  clocher  sans  pareil 
dans  toute  la  France,  peut-être  asseurément  dans  toute  une 
Erope,  coume  dit  la  mère  à  Ugène. 

Q'on  véne  du  coûté  de  Saint-Amand,  par  Ainnay-le- 
Vieus  et  Urçay,  par  les  chemins  d'hàlage  le  long  de  la 
rivière,  par  les  rue'  et  les  chemins  de  travarse  ou  ben  par 
la  grand'route  de  Paris  à  Clermont,  le  clocher  de  Vallon 
paraît  sus  le  ciel  bleu,  dans  les  nuages  moutounés,  sus  les 
cargniauds-  neoirs  emmi  les  brouées,  sus  les  fonds  épais 
de  grousses  orages  coume  une  œuvre  du  paradis,  plantée 
là  sus  cetelle  coûte  du  Cher. 

En  revenant  du  coûté  de  Montluçon,  par  Reugny  et 
Nassigny,  on  le  voit  dret,  tin,  nouri.  Par  Tronçay  et  Cosne- 
sus-l'Œil,  de  tant  loin  qu'on  Taparçoit  cetelle  éguille  fine, 
ça  semble  qu'aile  enter  dans  le  ciel.  Du  coûté  d'Epineuil 
et  de  Saint-Vitte,  c'est  pareillement  un  bijou  céleste  qu'on 
voit  se  parfiler  dans  l'air.  Dès  quante  on  ven  par  la  route  de 
la  Chappelaude  et  que  le  Soulé  couchant  dardele  ses  feus 
auprès  cetelle  flèche  suparbe  on  dirait  une  fusée  d'or,  de 

1.  Il  paraît  que  l'on  disait  autrefois  Saint-Pierre-aux-Étieux.  Le 
bon  père  Baffier  disait  Saint-Pierre-des-Étieux. 

2.  Nuages  très  épais. 
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parles  et  de  diamants,  que  jille  dans  la  demeurance  du 
grand  Dieu,  souverain  des  chouses  de  la  Terre,  du  Ciel  et 
Grand  Maître  du  Soulé  que  nous  rachaufFe  et  nous  éclaire. 


Y  a  des  âbres  suparbes,  que  sont  plantés  bravement  du 
pied  dans  des  terrains  de  fond  et  que  montont  dret  leur 
tête  fière  vés  les  esprits  d'en  haut. 

Les  grands  sapins,  les  grands  pins,  les  grands  peupeliers, 
fâsont  des  aparçus  de  flèches  belles.  Les  joncs  marins,  que 
se  montront  si  finement  sus  les  iaues  claires  de  nos  étangs, 
c'es'  émouvant  à  regarder.  Y  a  mesme  des  petits  arbages 
comben  t'i,  selon  qu'on  les  voit  dans  des  positions,  qu'a- 
vont  des  fièrtises  inimaginantes  dans  leus  petitesse. 

Mais  dans  tous  ça  que  j'ai  vu,  du  depuis  que  j'étais 
gamin,  petit  garsouniot,  garson,  houme  fait  et  houme 
d'âge,  je  peus  ren  trouver  de  si  glorieus  que  le  clocher  de 
Vallon. 

Les  causes  de  fond  de  la  poêlée. 

Voéla  don  espliquée,  coume  un  poure  guerdaud^  tel  que 
je  seus  peut  le  faire,  bounes  gens  !  la  cause  que  fasait  la 
grand'  ben-aiseté  des  Vallounais  en  voyant  auprès  leus 
Eglise,  qu'est  une  râle  Eglise,  un  clocher  d'une  si  telle 
grande  beauté. 

La  cause  de  fond  fasant  le  compourtement  de  tout  ce 
monde  de  Vallon  pour  faire  une  poêlée  sans  pareille  à  Gar- 
gantua, je  peus  pas  vous  dire  bravement  coume  i  faut  parce 
que,  coume  in  âne  que  je  seus,  j'ai  oublié  là,  queuque 
chouse  que  je  peus  point  artrouver  dans  ma  sacrée  gibarne 
de  mémoire.  J'ai  là  des  manques,  des  échardes,  mes  poures 
mondes,  et  faut  me  pardonner  si  vous  veoulez  que  je  con- 
tuine  à  causer  de  cens  grands  travails  de  Gargantua,  auter- 
ment  je  froumerais  les  croisées  de  ma  chambre  de  mémoire 

I.  Pauvre  hère. 
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pace  que  je  me  sens  mal  à  moun  aise  de  me  trouver  ouvri 
à  tous  vents  sans  tenir  coume  i  faut  moun  orient. 

Y  a  une  cliouse  que  faut  vous  dire,  à  coup  seûr,  c'est  que 
dans  ceus  temps  là,  le  monde  était  pourté  à  l'odorâtion  sus 
les  beaus  ouvrages  du  Bon  Dieu. 

Un  biau  châgne,  c'était  prisé  quasiment  pus  qu'une  par- 
soune,  et  j'ai  vu  moé,  que  vous  parle,  le  temp  qu'on  pour- 
rait cheus  nous  des  crois,  des  cœurs  et  des  an-neaus  d'or 
à  des  fontaines  fraîches'.  Oui,  oui,  le  monde  auterfoés,  du 
temp  de  Gargantua  et  du  Géant  de  l'Ours,  était  pourté  sus 
les  beaus  ouvrages  du  Bon  Dieu,  et  arié,  coume  de  juste, 
vés  ceus  là  de  la  main  de  nos  Géants.  Le  livret  d'houneur 
de  l'artisan  de  jadis,  c'était  d'être  franc  et  quitte!  Nos 
villes,  nos  bourgs,  si  ben  corporés  avont  été  faits,  dans 
l'ancien  temp,  par  tout  un  chacun  qu'appourtait  à  la  cou- 
munauté  sa  richesse,  ou  ben  soun  aisance,  son  courage  ou 
ben  sa  vartu.  On  fasait  point  d'emprêts  d'argent,  pour  bâtir 
un  clocher.  On  s'entendait  anvé  un  Géant,  et  tout  un  cha- 
cun le  sarvait,  selon  ses  moyens  et  ses  forces,  jusqu'ante 
au  moument  que  le  clocher  était  fini.  Et  ce  clocher  fini,  il 
était  franc  et  quitte  à  la  coumune.  Quante  nos  grands 
Géants  régnaint  auterfoés,  les  bousilleus,  les  arcandiers 
n'étaint  pas  ben  vu,  je  vous  en  réponds.  C'est  que  le  monde 
de  la  France,  était  fier  et  glorieus  des  beaus  ouvrages,  et 
ça  du  petit  au  grand.  Aujourd'hui,  il  est  âpre  au  lustre,  au 
vilain  lustre,  le  monde  de  la  France.  Il  est  trop  ben  âpre  au 
vilain  lustre^,  le  monde  de  la  France,  et  il  en  sera  puni, 
mauvaisément  un  jour  que  vinra,  vous  m'entendez  ben  ! 

La  grande  ben-aiseté  des  Vallounais  était  don,  coume  je 
vous  ai  dit,  d'aveoir  auprès  leus  Eglise,  qu'est  une  râle 
Eglise,  un  clocher  sans  pareil,  mais  c'étai'  encore  et  sur- 


1.  Le  scribe  a  connu,  étant  gamin,  les  pratiques  de  ce  culte  qui 
mettait  sous  la  protection  des  géants,  des  fées,  des  saints,  des 
saintes,  les  arbres,  en  un  mot  toutes  les  beautés  de  la  Nature. 

2.  C'était  un  cri  général  chez  nos  grands-pères  et  encore  chez  nos 
pères  que  le  luxe  perdrait  notre  Nation.  Nos  anciens  avaient  très 
bien  la  compréhension  que  le  luxe  est  le  contraire  de  l'art. 

REV.    DU   SEIZIÈME    SIÈCLE.    I.  ig 
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tout,  pace  que  ce  clocher  était  franc  et  quitte  à  la  coumune 
de  Vallon.  C'est  ça,  du  depuis  les  temps  lointains,  lointains 
d'avant  nouter  Seigneur  Jésus-Christ,  qu'a  été  la  grande 
ben-aiseté  du  monde  de  la  France  :  être  franc  et  quitte! 
Mon  poure  petit  garson  Ugène,  s'étoune  de  ne  pus 
entendre  chanter  dans  nos  bois,  dans  nos  champs,  dans 
nos  prés,  et  dans  nos  mainsons.  C'est  pace  que  le  monde 
de  nouter  temp  a  des  dettes  peu  ou  prou,  de  la  ven  la 
cause  que  l'empêche  de  chanter. 


Dès  quante  le  beau  clocher  de  Vallon  a  été  fini,  c'était  le 
moument  des  entounàilles.  Et  cetelle  an-née  là,  le  vin  et 
toutes  les  pidances,  c'était  venu  à  plaisir  partout,  seure- 
ment  à  Vallon  et  les  alentours,  c'était  foésounant  de  toutes 
chouses  de  nouriture,  si  ben  pour  les  bêtes  que  pour  le 
monde,  ça  qu'est  la  grande  marque  de  la  bénédiction  du 
Bon  Dieu. 

Ceus  Vallons  des  bords  du  Cher,  ça  été  du  depuis  les 
temps  lointains,  lointains  une  maignère  de  paradis'. 

Avant  les  ravages  du  viens  Gasaire  brise-tout,  à  ce  que 
dit  la  mère  à  Ugène,  qu'est  don  de  la  Marche,  y  avait  une 
riche  batellerie  sus  le  Cher;  pour  transpourter  d'un  Pais  à 
in  autre,  des  pidances  de  toutes  vacations,  des  mairins, 
des  fers  au  bois,  des  charpentes,  des  poteries  et  tout  et 
tout.  Le  père  Girard  de  Mornay,  le  plemeus  de  brères, 
dit  ben  seurement  que  y  avait  des  vignes  sus  les  coûtes  de 
nouter  gente  rivière,  longtemps  avant  le  vieus  Çasaire  brise- 
tout  et  la  venue  au  monde  de  nouter  seigneur  Jésus-Christ, 
mais  de  tous  ceus  dires,  moé,  je  peus  pas  en  repondre. 

Ce  que  je  veus  faire  assaveoir,  mes  chers  mondes,  c'est 
que  sitôt  la  poêlée  au  géant  Gargantua  a  été  convenue, 

I.  De  nombreux  châteaux,  des  monastères,  des  manoirs,  édifiés 
jadis  dans  nos  bourgs,  nos  villes,  ont  disparu  de  ces  côtes  du  Cher, 
et  de  temps  en  temps  on  retrouve  de  précieux  débris  de  monuments 
enfouis  dans  la  terre. 
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par  tout  le  monde  de  la  ville  assemblé  sus  le  champ 
de  foire  de  Vallon,  voéla  les  laboureus  que  s'en  sont 
allé  vitement  lier  les  bœus  pour  les  atteler  et  les  coubler 
aus  éguilles  des  chartes,  chariots,  tomberiaus  et  i'  sont 
partis  à  drete,  à  gauche  du  Cher  dans  les  vinées,  sus  les 
faits  et  à  demi-coùtes  cependant  que  les  mariniers  bais- 
saint  ou  montaint  leus  batiaus,  bachaus  sur  la  rivière, 
pour  prenre  les  bas  des  vallées...  En  ren  de  temp,  chartes, 
chariots,  tomberiaus,  batiaus,  bâchaus  avont  été  çargés. 
Les  uns,  qu'étaint  descendus  à  Urçay,  Ainnay-le-Vieus, 
mesme  à  Saint-Amand,  à  ce  que  dit  le  plemeus  de  brères. 
Les  autres  qu'étaint  remontés  vés  Nassigny,  Estivarelle, 
Maillet,  Givarlais,  Marmignolles  et  puis  Je  sais  pus  là  où 
encore,  tous  et  toutes,  chariots,  chartes,  tomberiaus, 
batiaus,  bachaus,  mesmes  des  yoles,  à  ce  que  dit  le  ple- 
meus de  brères,  étaint  çargés. 


Tous  ceus  grands  clous,  moyens  clous,  petits  clous 
étaint  abondants  et  bons  cetelle  an-née  là  que  c'en  étai'  une 
bénédiction  du  bon  Seigneur  grand  Dieu  du  Ciel. 


Les  houmes  de  la  ville  et  des  faubourgs,  les  mais  resouts, 
anvé  les  garsons  des  domaines,  se  sont  mis  en  devoir  de 
tuer  les  bœus  gras,  les  bœus  de  bonnes  viandes,  les  tau- 
rins frais,  les  viaus  de  lait,  les  cochons  de  viande  faite, 
les  grous  laitons,  les  moutons  chabins  '  ramplis  et  une  foé- 
son  de  moutons  du  Berri  qu'on  avai'  attiffiés  sus  ceus 
coûtes  et  que  se  pourtaint  pas  mal. 

Ce  pendant  cetelle  heure,  les  moins  résouts,  des  houmes 
et  des  garsons,  se  son'  enterpris  à  monter  les  foyers  à  peu 
près  à  mi-coûte  du  talu  au  Champ  de  foire  pour  faire  roûtir 
dihors  des  bœus  entièrement,  des  taurins,  des  viaus,  des 

I.  Moutons  qui  avaient  le  poil  rude  comme  du  poil  de  chèvre. 
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cochons,  des  moutons  et  toutes  espèces  de  poulâilles,  de 
volailles  et  mesme  des  mouciaus  de  sauvagine  que  des 
grands  seigneurs  chasseurs,  avaint  envoyés  de  tous  coûtés, 
d'après  le  dire  de  la  mère  à  Ugène. 

Y  avait  encore  d'auter  z'houmes,  que  s'étaint  empleyés 
à  trouver  des  vaisseaus  pour  faire  cuire,  roùtir,  toutes  ceus 
viandes.  Y  avait,  dans  le  port  d'Urçay  et  de  Vallon,  en 
ceus  temps  là,  de  toutes  maignières  d'epplettes  en  biau  et 
bon  fer  au  bois  et  des  fontes  de  première.  Songez  don, 
mes  mondes,  que  les  platiaus  et  les  coûtes  du  Bourbon- 
nais et  du  Berri,  mesme  les  coullines  de  la  Marche,  avaint 
des  futaies  de  toutes  beauté,  des  grands  taillis  fournis  et 
fourrés  à  pas  y  veoir  clair  dedans,  l'été,  en  plein  midi. 

Les  forges  de  Tronçay,  de  Morat,  et  combenti  d'autres, 
étaint  en  pleine  chauffe,  à  ce  moument  là,  et  on  y  fasait  de 
tout,  dans  ceus  grandes  forges  et  fourniaus*. 

Les  houmes  de  la  cuisine,  avaint  don  armonté  des  ports, 
une  douzaine  de  grand'marmites  de  quoé  tenir  chacune 
un  bœu  entièrement^. 

C'était,  ceus  cuissons  là,  pour  faire  ceus  bounes  soupes 
grasses'  que  fasont  si  ben  l'estoumac  de  l'homme  et  qu'on 
a  trempée'  à  la  grand'fête  du  Géant  à  Vallon,  dans  ceus 
grands  mortiers  en  terre  du  Châtelet,  d'AUichamp  et  de  la 
Borne''. 

1.  Dès  l'antiquité,  les  trois  grands  pays  du  centre  des  Gaules 
étaient  arrivés  à  un  degré  de  perfection  pour  la  fonte  des  métaux, 
l'application  des  émaux,  les  vernis  d'argent  et  l'étamage  à  l'étain. 
Les  fers  au  bois  du  Berry  étaient  renommés  encore  dans  le  xix'  siècle. 

2.  Nous  avons  encore  vu  chez  nous  des  marmites  de  grandeur 
respectable  dans  lesquelles  cuisaient  des  soupes  grasses  devant  des 
foyers  où  brûlaient  des  tétaux  entrés  avec  l'aide  de  deux  bœufs, 
dans  des  salles  de  domaines  ayant  porte  sur  le  jardin,  en  face  de  la 
porte  d'entrée  sur  la  cour. 

3.  La  soupe  grasse  était  un  plat  de  fête,  et  même  de  très  grande 
fête. 

4.  On  peut  voir  encore  quelques  spécimens  de  ce  bel  art  de  la 
poterie  de  terre  en  Berry.  M.  Vital  Coulhon,  directeur  de  l'Ecole  des 
arts  de  Bourges,  a  recueilli  un  moyen  mortier,  cuvier  d'une  grande 
beauté  de  lignes,  et  qui  peut  donner  une  idée  de  ces  poteries  géan- 
tesques  qui  ont  vraiment  existé. 
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Y  avait  itou  quatorze  ou  ben  quinze  chaudières  de  belle 
fonte  et  grandes,  grandes  pour  faire  cuire  les  fricassées, 
pace  que  en  Bourbonnais,  un  repas  sans  fricassée,  persente 
un  côrp  sans  âme.  Une  vingtaine  de  chaudrons,  avaint  été 
appourtés  sur  ce  plan  de  foire,  je  sais  point  par  qui,  ni 
quoé,  ni  coument!  Bourdier,  le  facteur  de  Sagonne,  le  sait 
peut-être  ben,  coument  que  cens  chaudrons  de  cuive  ce 
sont  trouvés  sus  le  plan,  moé  je  le  sais  point.  Ça  que  je  peus 
dire,  c'est  que  ceus  chaudrons  étaint  appourtés  pour  faire 
dedans,  des  étuvées  de  viaus,  de  grous  laitons  de  cochons 
et  de  poulet.  Coume  de  juste  ceus  étuvées  là  ne  devaint 
point  détorber  de  mettre  en  œuvre,  les  étuvées  de  carpes 
et  de  brochets,  qu'on  avait  péchés  dans  la  rivière  et  d'autres 
qu'on  avait  été  quérir  dans  des  grand'tounes  et  à  châroès 
aus  étangs  de  Goule,  de  Pirot  et  de  Salout. 

Et  puis  encore,  y  avait  une  trentaine  de  poêles  à  frire  les 
jolis  petits  poissons  frais,  péchés  dans  le  Cher. 

Faut  dire  qu'auterfoés  nos  rivières,  nos  étangs,  nos  biefs, 
nos  gourds  et  nos  moinders  petits  riaus  étaint  poissouneus 
coume  c'est  pas  possibe  de  le  dire  et,  cetelle  belle  rivière  du 
Cher,  en  tenait  à  tou-touche  des  poissons  de  toutes  vaca- 
tions et  qu'étaint  arnoumés  autant  que  les  ceus  de  la  Loire 
et  de  l'Ailler.  Nos  iaues  de  fontaines  fraîches  et  coulantes, 
venues  des  rochers  de  la  Marche,  le  pais  de  la  mère  à 
Ugène,  ceutelles  là,  arié,  que  coulont  aus  flancs  des  coûtes 
du  Bourbonnais  et  du  Berri,  sus  ce  biau  lit  de  sable  fin  et 
de  caillons  polis,  pareillement  coume  on  voit  les  fonds 
de  la  Loire  et  de  l'Ailler,  çà  fait  du  poisson  prope  et  fin. 
Dès  quante  c'est  frit  à  point  bravement,  à  la  bonne  huile  de 
noix,  mesme  à  l'huile  de  graine,  c'est  bon  !  c'est  bon  !  coume 
on  peut  pas  le  dire  tout  son  soûl. 


Les  ouvrages  des  famés. 

Au  mesme  moument  que  les  houmes  travaillaint  àper- 
ment,  à  ceus  apprêts  des  cuisines,  les  famés  chômaintpàs, 
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je  vous  en  réponds,  mes  amis.  Y  en  avait  un  foésounement 
de  ceus  fumelles,  anprès  les  volailles,  que  c'en  fasait  trem- 
bler de  veoir  ça.  Et  hardi!  je  te  tue!  je  te  saigne!  je  tepleume! 
je  t'affondre!  je  t'étrippe  !  les  jaus  de  la  grousse  race  et  de 
la  petite  espèce.  C'est  des  chapons!  des  poulets!  des  pou- 
lettes !  des  oies  grasses  !  des  oisons  de  l'an-née  !  et  des  oisilles 
ben  empleumées  !  des  canards  !  des  cannes  et  des  cannetons  ! 
des  pintades  !  des  pintadons  !  des  dindes  et  des  dindons  !  et 
des  sauvagines  à  tis,  à  tâs!! 

Une  autre  chioulée  de  fumelles  était  anprès  les  galettes. 
Et  hardi!  je  te  rauge!  je  te  tauge!  je  te  berdaugeM  je  te 
pitroune!  je  te  mitroune!  je  te  pétrie!  je  te  repétrie!  je  te 
doubele  !  je  te  dédoubele  !  et  je  te  rendoubele  !  je  te  billotte  et 
jeté  rebillotte-^!  je  te  tire  et  je  te  retire!  jeté  beurre  et  je  te 
rebeurre  !  je  te  pleye  et  je  te  repleye  !  je  te  rebillotte  encore  et 
je  te  surbillotte!  je  te  retire  et  je  te  suretire!  je  te  rebeurre 
et  je  te  surebeurre!  je  te  repleye  et  je  te  surepleye!  je  te 
surbillotte  encore  et  je  te  surendoubele  !  pour  faire  les 
tapons  des  galettes,  cependant  que  les  fours  chauffont  de 
tous  les  coûtés. 

C'est  des  allées  et  des  venues,  sans  fins  ni  sans  comptes  ! 
On  voit  des  cottes  que  flappont  !  des  mouchoés  de  cou  que 
s'envoulont!  des  caillons' le  devant  derrié!  des  bonnets 
anvé  les  brides  artroussées  sus  le  fait  de  la  tête  et  que  le 
vent  empourte  !  des  nez  enfarinés  !  des  joues  charbouillées  ! 
des  camisoles  bourdiesM  des  pans-fous^  qu'en  peuvont 
mais  et  qu'arfusont  de  tenir  les  tétons  que  brinballont  à 
tous  vents,  cependant  que  les  fentes  des  jipons  laissont 
veoir  des  chouses  que  sont  cachées  d'habitude! 

On  veoit  par  ci,  par  là,  des  jarretières  tumbées  à  terre 
aplàmies,  rendues!  à  force  d'aveoir  soutenu  les  jarrets 

1.  Je  te  touille!  je  te  retouille!  etc.,  dirait-on  aujourd'hui  en  lan- 
gage familier. 

2.  La  billette,  c'est  le  rouleau  à  rouler  la  pâte;  on  dit  billette  et 
billoter. 

3.  Caillon,  sorte  de  coiffe  de  nuit. 

4.  Bourdies,  usées  à  force  d'avoir  été  portées  en  travaillant. 

5.  Pans-fous^  sorte  de  camisole  à  pans. 
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raidis,  et  les  chausses  bourdies  s'acraisont  pâmées  sus  les 
sabots!  Mais,  ren  arrête  le  mouvement.  Ces' un  bouillon- 
nement sans  pareil!  Ça  ven!  ça  va!  ça  marche!  ça  saute! 
ça  tersaute!  ça  tumbe!  mais  ça  s'arieuve  et  ça  repart  au 
grand  galop!  Ça  cause!  ça  jabotte!  ça  jure!  ça  peste!  Ça 
ri!  ça  raige!  ça  pleure!  ça  chante!  C'est  un  fermillement, 
coume  ça  fait  quante  on  éburge  ceus  grous  mazeriers^  ! 
C'est  un  bourdonnement  !  coume  on  entend  les  mouche'  à 
miel  quante  ailes  fiounont. 

Le  moument  qu'on  voyait  les  galettes  défournées. 

A  un  moument,  avont  sorti  de  ceus  fours  des  galettes  à 
tis,  à  tâs.  Y  avait  des  piles  de  bons  gatiaus  feuilletés  suant 
le  beurre,  si  grousses  et  si  hautes  que  des  mainsons.  Des 
galettes  aux  prunes  chesses^,  qu'on  peut  pas  dire  comben.  et 
on  les  a  empilées  pace  que  le  champ  de  foire  les  aurait  pas 
tenues  rangées.  Mais  asseurément,  c'était  doumage,  pace 
que  ça  couven  pas  des  galettes  aus  prunes  chesses,  empilées 
les  unes  sus  les  autres.  Y  avait  des  couronnes  et  des  ber- 
rioches  pissant  le  beurre  et  d'une  si  belle  pâte  moelleuse, 
des  charoés;  des  pâtés  à  la  viande  de  viau,  à  la  viande  de 
cochon,  à  la  viande  de  sauvagine,  des  mouciaus^;  des 
pâtés  aux  poires  argorgés  de  bonne  crème,  en  veus-tu,  en 
voéla  ;  des  galettes  à  la  semoule,  des  galettes  à  la  citrouille, 
des  galettes  à  la  rubarbe,  des  çargements!  des  bounes 
gouères  et  des  pompiches^  appétissantes,  a  foeson!  des 
myâs^aus  poumes,  des  myâs  aux  poires,  des  meules!  Ben 
sûr,  qu'on  avait  point  vu  encore  une  si  telle  poêlée  en 
Bourbonnais  !  ni  dans  la  Marche  !  ni  dans  le  Berri  !  ni  dans 
leNivarnais! 

1.  Quand  on  démolit  [à  coups  de  pied  ou  de  bâton]  ces  grosses 
fourmilières. 

2.  Prunes  sèches,  pruneaux. 

3.  Monceaux. 

4.  Gouearre,  gâteaux  de  pâte  très  préparée  en  forme  de  cordages. 
Pompiches,  sorte  de  brioches. 

5.  Sorte  de  tartes. 
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Et  ça  pourrait  ben  être  qu'on  n'y  reveoira  pas  de  sitôt, 
peut-être  seurement  janmais,  pace  que  le  monde  d'à  per- 
sent  a  idée  à  auters  chouses. 

Et  c'est  doumage,  mes  mondes,  je  vous  le  dis  sans 
malice,  ma  foi,  ma  loi,  que  j'en  jure.  Que  le  bon  Dieu  me 
pardoune  si  je  l'offense,  mais  je  vous  le  redi'  encore  :  c'est 
doumage  que  le  monde  de  nouter  Païs  et  de  nouter  temp 
n'aye  point  l'idée  de  perlongement  de  noutre  ancien  temp 
qu'était  de  boune  chuche*  et  de  belle  fondation.  Vous  me 
crairez  si  vous  veoulez,  mais  je  vous  le  dirai  encore  et  tou- 
jours :  ça  n'est  point  bon,  voyez  vous,  quante  on  débesille 
un  coulant  d'idées  de  bounes  chuches  et  bravement  acli- 
matées  de  long  temp  dan'  un  terroé,  pour  les  remplacer, 
tout  de  go,  par  d'autres  idées  d'emprèt  que  venons  du  cinq 
cent  diâbe,  là  où  ti  ?  Ça  ven  cheus  nous  coume  des  nou- 
veautés, ceus  idées  du  lointain,  mais  ça  pourrai  ben  être  que 
ça  saye  vieus  coume  le  monde.  Ça  peu'  êter  bon  d'ajouter,  à 
des  foés,  ça  je  veus  le  ouïr  dire,  mais,  seurement.  ça  vaut 
janmais  ren  d'artrancher  à  fonds  pardu  le  soutre,  la  chuche 
de  fondation.  Vous  en  ferez  ça  qu'où  vourrez,  mes  bons 
amis  que  m'acoutez,  et  pardounez  moé  si  je  vous  offusque. 

Varrivée  des  voitures  et  des  batiaus  çargés  de  vin. 

J'avais  point  songé  de  vous  dire,  mes  chérs  mondes, 
que  le  pain  pour  la  poêlée  du  Géant,  était  fait  dans  les 
domaines  envirounants,  par  les  maîtresses  et  les  sarvantes 
que  se  fasaint  un  plaisir  de  travailler  pour  la  fête  de  Gar- 
gantua. 

Les  boyers,  les  charretiers,  qu'étaint  pas  partis  aus  vins, 
avont  çargés  ceus  pains  à  pleins  chariots  à  baltiauts,  au  fur 
à  mesure  qu'ils  étaint  cuits  et  arrivés  à  point  de  raferdisse- 
ment  pour  être  maignés  et  empilés,  pace  que  faut  vous  dire, 
qu'en  Bourbonnais,  tout  coume  en  Berry  et  en  Nivarnais, 
une  parsoune  que  bousillerait  du  pain  chaud  serait  arcou- 
nue  coume  une  affligeâtion  de  famille  et  de  coumunauté. 

I.  Souche. 
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Les  premières  voitures  de  pains,  ce  sont  quasiment  trou- 
vée' ensembe,  sus  le  champ  de  foire,  anvé  les  premières 
voitures  de  vin.  Ça  débouchait  par  toutes  les  routes  et  les 
chemins,  ceus  çargements  de  vin  que  sentait  bon  la  fraî- 
cheur des  entounàilles.  La  rivière  était  neoire  de  batiaus, 
de  bachaus,  mesme  des  yoles,  coume  je  l'ai  dit.  Tous  ceus 
petits  vaisseaus  étaint  pleins  râs  bords  de  ceus  belles  pièces 
garni',  à  tou-touche,  de  ceus  jolis  cecles  de  châtaigniers 
arriès  de  frais  anvé  des  gentes  ouzières  terluisantes'.  Ça 
fait  t'i  plaisir  à  regarder,  ceus  braves  poinsons  de  nos  Pais, 
quante  i  sont  coume  i  faut  arriés  de  frais  aus  temps  des 
entounàilles.  La  plisse-  de  châtaigner,  c'est  dous  à  regar- 
der, à  maignier,  et  la  vardeur  de  l'ouzière  ça  vous  a  une 
senteur  âpre  que  fait  quiaper  le  palais  et  que  donne  l'en- 
vie de  mettre  la  champleure**,  ou  ben  le  guzi-*  au  poinson. 

Ceus  grousses  foudres  du  midi  et  mesme  ceus  barriques 
à  cecles  de  fer,  ça  ne  fait  point  quiaper  le  palais.  C'est  de 
la  grousse  explotation  que  je  seus  pas  capabe  de  comprenre 
sans  doute  moé,  pour  chétit  terlaud  ^,  guerdaud  guerdau- 
dant.  Je  veus  ben  arcounaître,  que  ceus  vins  couverts  du 
midi,  ça  a  pus  de  côrp  que  les  noutres,  mais  les  vins  du 
midi,  aparés,  n'avont  point  ce  bouquet  frais  que  chatouille 
si  gentement  le  corniller  tout  en  rejouissant  les  nâsiaus. 
Entendez  ben  que  je  n'ai  pas  idée  de  bauffuter^  ceus  vins  du 
midi.  Coume  disait  défunt  Mon-sieu  Luquet,  c'est  supé- 
rieur !  Je  veus  le  craire,  seurement,  que  veoulez  don  que  je 
vous  dise  de  pus  ?  Moé,  j'aime  les  vins  que  m'arpousont  de 
mes  lassitudes,  et  le  vin  du  midi  me  lasse  ren  que  de  le 
veoir.  J'aime  le  vin  que  me  donne  envie  de  chanter,  dan- 
ser et  rire,  moé,  et  ceus  vins  du  midi  ça  m'assoume. 

Quante  je  veois,  dans  mon  verre,  le  petit  vin  de  Neuvy  ^ 

1.  Lies  de  frais  avec  de  gentils  osiers  bien  luisants. 

2.  L'écorce. 

3.  La  cannelle. 

4.  Le  douzil. 

5.  Bêta. 

6.  Mépriser. 

7.  Les  vignes  de  Neuvy  sont  mortes;  les  hautes  futaies,  les  grands 
bois  ont  disparu;  les  étangs,  les  fontaines,  les  ruisseaux,  les  rivières 
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OU  de  Mornay,  anvé  sa  petite  collerette  varmeille,  toute  gar- 
nie de  petites  parles  et  de  petits  diamants,  ça  me  met  le  cœur 
en  joie  et  moun  esprit  s'envoule  dans  l'air.  Une  musette 
jouant  in  air  de  chanson  de  bargère,  ou  ben  une  vielle 
jouant  une  bourrée,  je  me  sens  transpourté  dans  le  para- 
dis du  Bon  Dieu,  vés  les  anges  qu'arsemblontà  des  gentes 
famés  de  cheus  nous,  je  me  sens  pus  de  mal,  ni  dans  mon 
côrp,  ni  dans  mes  membres,  ni  dans  mes  narfs,  ni  dans 
mon  sang,  ni  dans  mes  ousements.  Je  seus  gari  de  tous 
mes  mais  de  cœur  et  d'âme,  je  seu  à  moun  aise  et  je  par- 
donne h  ceus  là  que  m'avont  offensé. 

L'ordon  des  étuvées  et  de  lafritwe. 

Ah!  que  c'était  don  beau  à  veoir  le  champ  de  foire  de 
Vallon  au  moument  de  ceus  apprêts  inimaginabes,  pour  la 
poêlée  à  Gargantua.  Tous  ceus  grands  mortiers  de  grès 
pleins  de  pain  coupé  en  jolies  lichettes  fines,  devant  ceus 
grand'  marmites  de  fonte  pleines  de  ce  bon  bouillon  gras 
qu'avait,  à  ce  que  j'ai  ouï  di  re,  des  grands  œils  dessus.  Ceus 
bœus  entiers,  ceus  taurins,  ceus  viaus,  ceus  cochons, 
ceus  moutons,  ceus  poulâilles,  volailles  et  sauvagines  que 
routissaint  devant  ceus  foyers  bonnement  ménagés,  là  où 
brûlaint  des  grous  àbres  enflammés,  que  c'était  don  un 
spectac  surpernant  et  râle.  Que  c'était  inimaginant!  que 
c'était  don  inimaginant!  Et  ceus  grousses  chaudières,  arié 
de  belle  fonte,  là  où  qu'on  voyait  dedans  bouillotter,  trouil- 
lotter,  mijotter  les  fricassées.  Et  ben!  et  ceus  poêles,  en  place 
pour  arceveoir  la  bonne  huile  de  noix,  bravement  chauffée 
à  point,  à  fine  fin  de  surprenre  et  rissoler  les  jolis  poissons, 
qu'on  appourtait  par  millers  de  millons  frais  vuidés  et 
fertillants  encore  aus  mains  des  fumelles,  qu'étaint  là  une 
foéson  pour  écailler,  vuider,  enfariner  cetelle  friture  géan- 
tesque,  c'est  le  cas  de  le  dire. 

n'existent  qu'à  l'état  de  souvenir  ou  sont  en  voie  de  disparition.  Le 
glorieux   Mornay  est  presque  au  même  point   de   décadence  que 

Neuvy. 
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Le  pus  réjouissant,  à  moun  idée,  dans  toute  cetelle  cui- 
sine, c'était  l'ordon  des  étuvées.  C'était  des  houmes  et  des 
famés  de  chois,  que  tenaint  ceus  ordons  là  pace  que,  si 
l'étuvée  n'est  point  bellement  affrie'  dans  le  goût,  coume 
i  faut,  vaut  tant  ren  du  tout.  A  chacun  de  ceus  forts  chau- 
drons, y  avait  pour  le  sarvice,  trois  houmes  et  trois  famés. 
Une  famé  forte,  résoute"^,  en  grande  percieuseté,  quedécot- 
tait  pas  de  veiller  le  travail  de  cuisson,  les  deux  autres, 
une  de  chaque  coûté  d'elle,  que  li  mettaint  en  mains  les 
agueryances^  de  toutes  maignières  d'assaisonnement,  à 
seul  fin  qu'aile  peuche  ne  point  détorber  ses  œils,  ni  son 
jugement  de  l'œuvre  qu'aile  tenait  sous  sa  maîtrise. 

In  houme  résout,  coume  on  dirait  le  ieutenant  de  la 
famé  capitaine,  fasait  le  feu  en  grande  percieuseté  cepen- 
dant que  les  autres  houmes,  sarvant  de  ceti  là,  minçaint 
percotiouneusement  du  bois  ramier  '  de  charme,  mêlé  de 
sarments  de  vigne  et  d'ajonc,  le  tout  sec  coume  de  l'ama- 
dou pour  éviter  la  fumée.  A  genous  devant  le  chaudron, 
l'houme  ieutenant  fasait  le  feu,  dous  d'abord,  et  puis  un 
peu  pus  fort  jusqu'à  temp  que  la  flamme,  enlupant  tout  le 
côrp  du  chaudron,  descendait  dedans  pour  prenre  feu 
dans  l'étuvée,  au  bon  moument,  que  coumandait  la  famé 
chef.  Après  ce  temp  là,  fallait  baisser  le  feu  tout  dous,  tout 
dous,  anvé  grande  percieuseté  encore,  pour  mijautter  et 
rafiner  la  sauce  anvé  les  appéties,  les  haut-goûts^.  Je  vous 
donne  à  songer  si  c'était  plaisirs  et  passe-temp  agueryabes, 
pour  ceus-là  qu'avaint  ren  à  faire,  de  veoir  ceus  ordons 
des  étuvées. 

Y  avait  de  quoé  s'areuiller®  itou  devant  ceus  piles  de 
galettes  qu'étaint  là  si  grousses  que  des  mainsons,  je  veus 
dire  des  montagnes,  mes  poures  mondes. 


1.  Réussie. 

2.  Résolue. 

3.  Le  beurre,  les  ingrédients. 

4.  De  la  ramillc. 

5.  Assaisonnements. 

6.  S'écarquiller  les  yeux. 
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Ce  qu'était  encore  une  ben-aiseté  des  œils  c'était  toutes 
ceus  chartes,  chariots,  tomberiaus  çargés  de  ceus  belles 
pièces  de  vin.  Rangées  en  demi  rondiau  au  bas  de  la 
grand'place,  de  là  où  on  voyait  les  bachaus,  batiaus  et 
yoles  itou  çargés  et  amàrés  au  port,  toutes  ceus  voitures 
pourtant  ceus  belles  pièces  de  vin,  c'était  réjouissant  à 
regarder,  je  vous  le  dis  et  vous  peuvez  me  craire.  Que 
c'était  don  beau  !  que  c'était  don  beau  ce  festin  du  grand 
Géant  Gargantua,  à  Vallon  en  Sully. 

Là  où  était  le  Géant? 

De  puis  que  les  apprêts  de  la  poêlée  avaint  coumencé 
on  n'avait  point  vu  le  Géant.  On  était  tout  un  chacun  si 
tellement  ben  occupé  d'ardeur  auprès  ceti  ordon,  que  par- 
soune  avait  songé  à  saveoir  ce  que  fasait  le  grand  Gar- 
gantua. Parsoune  l'avait  vu  dans  la  ville,  ni  dans  les  fau- 
bourgs, ni  dans  les  alentours,  et  y  avait  là  une  foulée  de 
monde  coume  janmais  on  avait  vu  telle  foulée.  De  tous 
les  coûtés  il  en  était  venu,  de  tous  les  coûtés  il  en  venait, 
et  parsoune  avait  vu,  parsoune  voyait  le  Géant. 

Tout  d'un  coup,  y  a  évu  coume  une  maignière  de  cri,  de 
crâillement  serait  mieus  dit,  qu'à  sortu  au  mesme  temp  de 
toutes  ceus  bouches  bâillantes.  Là  où  qu'est  Gargantua? 
Là  où  qu'est  Gargantua? 

La  peur  qu'i  soye  parti  se  voyait  sus  toutes  les  figures. 
Les  uns  sont  montés  vitement  su  lescouvartures  des  main- 
sons,  les  autres  avont  grimpé  su  les  grands  âbres  qu'om- 
brageaint  de  belle  maignière  le  fait  et  le  bas  de  la  place,  en 
ceus  temps  là,  pour  tâcher  de  l'aparceveoir,  le  Géant,  soit 
dans  les  faubourgs,  soit  dans  les  alentours  de  la  ville.  Y 
en  avait  que  disaint  :  il  est  parti!  il  est  parti!  D'auters 
repounaint  :  non!  non!  il  est  pas  parti  ! 

Un  petit  jeune  gâs,  qu'était  monté  dans  le  clocher,  s'est 
mi'  à  querier  de  toutes  ses  forces  :  Voèla  Gargantua  !  voèla 
Gargantua!  là  bas!  là  bas!  la  bas!  Les  ceus  qu'étaint  à 
pourtée  d'entendre  le  petit  gâs  et  de  veoir  son  bras  avont 
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querié  et  le  temp  de  virer  la  main,  tout  le  monde  avait  les 
œils  pourtés  sur  le  fait  de  la  coûte  de  la  Grave  là  où  avait 
montré  le  petit  garson.  Y  en  avait  que  voyaint  queuque 
chouse  que  bougeait,  d'autres  voyaint  ren  du  tout  que  la 
cime  des  âbres  que  sont  sus  la  montagne.  A  fine  force  d'ar- 
garder,  on  a  vu  une  maignière  de  futaie  que  marchait  sus 
Vallon.  Ce  voyant,  y  en  avait  ben  que  coumençaint  d'être 
apeurés,  mais  seurement,  qu'on  a  évu  vitement  recounu 
que  cetelle  futaie  c'était  simpelment  un  fait  de  bois  que 
Gargantua  avait  été  quérir  à  la  Forêt  de  Tronçay,  en  atten- 
dant le  moument  du  repas. 

Voèla  en  deuxmots,  coumentcetelleavinture  étaitvenue. 

Le  Géant  Gargantua  qu'était,  coume  étaint  tous  nos  bon 
Géants  d'auterfoés,  d'une  grande  finesse  de  saveoir  vivre, 
avait  tenu  à  laisser  nos  bons  Vallounais  et  Vallounaises 
faire  leus  apprêts  de  poêlée  ben  à  leus  aise,  et  il  avait  été 
faire  un  petit  tour  de  pormenade  aus  carrières  à  la  coûte  de 
la  Grave  là  où  on  avait  tiré  ceus  pierres  pour  faire  le  si 
beau  clocher.  Il  avait  idée  de  prenre  in  échantillon  de 
cetelle  pierre  pour  l'empourter  en  Berri,  là  où  i'  devait  se 
départir  en  quittant  Vallon. 

Tout  en  rouâtinant  le  long  de  la  grand'route  de  Clair- 
mont  à  Paris,  il  avait  remarqué  une  poure  chetite  cassine 
pas  loin  des  mainsons  de  carriers  là  où  étaint  deus  poures 
vieus,  in  houme  et  une  famé,  qu'avaint  quasiment  ren, 
bounes  gens,  pour  se  lester.  Ça  que  les  tormentait  par 
dessus  tout,  ceus  pour  vieus,  c'était  de  ne  point  aveoir  de 
bûcher  pour  leus  hiver.  Gargantua  en  à  fait  ni  une,  ni 
deus,  il  est  parti  leus  çarcher  queuques  nouritures  cheus 
des  genss  du  moyen,  au  fait  de  la  coûte,  et  d'un  coup  de 
pied  il  a  été  leus  quérir  un  fait  de  bois  à  la  forêt  de  Tron- 
çay, pour  monter  leus  bûcher. 


Vous  avez  vu  ce  monde  en  peine  de  ne  point  veoir  le 
grand  Géant  au  moument  que  les  apprêts  de  la  poêlée 
étaint  quasiment  faits.  Et  vous  avez  vu  la  joie  si  grande, 
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quante  on  a  évu,  arcounu  Gargantua,  pourtant  se  fait  de 
bois  qu'arsemblait  à  une  rouesse*  en  marche. 


Ah!  Seigneur  de  Dieu!  Seigneur  de  Dieu!  mes  poures 
mondes,  cetelle  joie!  c'est  ren  de  le  dire. 


Y  était  venu  à  Vallon  pour  la  fête  du  Géant  toutes  les 
musettes  de  la  contrée,  peut-être  pus  de  quarante.  On  peut 
pas  saveoir  au  juste.  La  mère  à  Ugène  dit  trente,  le  fac- 
teur de  Sagonne  dit  cinquante.  Chariot  Robet  disait  vingt  ; 
mettons  trente,  selon  le  dire  de  la  mère  à  Ugène.  Trente 
cornemuses  anvé  ceus  haubois  de  vingt  quatre  pouces  et 
des  bourdons  d'épaule  si  longs  que  des  parches  à  foin,  je 
vous  laisse  à  penser  le  ratfùt  que  ça  peuvait  faire.  Les 
joueurs  de  musettes  de  ceus  temp-là  auraint  bouffé  aisé- 
ment pour  enfler  un  bœu  mort,  ah!  ah!  ah!  mes  amis, 
mes  amis!... 

Voèla  don  ceus  cornemuses  enflées,  le  temp  de  virer  la 
main,  les  cornemuseus  d'accord  et  en  marche,  jouant  des 
airs  si  beaus  et  si  fort  que  c'en  ressounait  partout  dans  les 
mainsons,  dans  les  champs,  les  vignes  et  les  bois.  Tous 
les  Vallons  avont  été  si  ben  remplis  des  sons  de  ceus 
musettes,  que  des  an-nées,  après  la  poêlée  de  Gargantua, 
on  entendait  encore,  par  des  brunes  nuits  tranquilles,  les 
airs  si  beaus  se  pormenant  dans  le  ciel. 

Derrié  les  cornemuseus,  venait  une  porcession  de  monde 
sans  pareille,  qu'allai'  à  l'audevant  du  Géant  en  queriant  : 
vive  Gargantua  !  vive  Gargantua  !  vive  Gargantua  ! 


La  rentrée  de  Gargantua  à  Vallon. 
Au  moument  qui  venait  de  pouser  son  fait  de  bois,  le 

I.  Petite  futaie. 
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Géant  a  entendu  ceus  biaus  airs  de  musettes  et  les  cris  de 
vive  Gargantua  !  Fveoulait,  tout  de  suite,  venir  à  l'audevant 
de  ceus  braves  genss,  seurement,  i  s'est  aparçu  que  son 
fait  pousé,  peut  être  un  peu  fort,  avait  fait  casser  les 
rouettes  qu'étaint  pourtant  des  petits  chàgnes  modarnes 
de  deuxième  coupe. 

Ceus  rouettes  cassées,  le  faît  avait  drille  \  et  tout  ce  bois 
épenàillé  encanchait  la  grand'route,  la  cassine  des  poures 
viens  et  d'autres  mainsons  de  carriers  qu'étaint  là  pas 
loin,  r  se  mettait  en  deveoir  de  décancher,  le  Géant,  mais, 
au  mesme  moument  la  porcession  des  Vallounais  l'encâ- 
rounait  prestement  en  queriant:  vive  Gargantua!  vive  Gar- 
gantua! vive  Gargantua!  Laissez  moé  don  une  minuite 
tranquille,  mes  braves  genss,  pour  debleyer  et  ranger  ce 
bois,  qu'il  a  dit,  le  bon  Géant,  au  monde,  mais,  le  monde 
n'a  ren  veoulu  entendre.  Vive  Gargantua  !  vive  Gargantua  ! 
i  vinra!  i  vinra!  i  vinra!,  et  i  se  sont  pendlés  toute  une 
chioulée  auprès  li  et  i  s'est  trouvé  empêché  de  faire  coume 
il  avait  dit,  de  crainte  de  faire  du  mal  à  ce  monde. 

Voyant  ça,  les  autorités  de  Vallon  avont  coumandé  sept 
ou  huit  passagers  maneuvres  des  carrières  pour  debleyer 
le  faît  de  bois  à  Gargantua.  Il  avont  travaillé  sept  à  huit 
semaines  à  pleins  bras,  ceus  maneuvres,  à  faire  le  bochetou- 
nage^  du  faît.  Y  a  évu  de  quoé  chauffer  copieusement  les 
poures  vieux,  pas  tant  seulement  l'hiver  que  venait,  mais 
encore  anvé  une  resarve  de  deus  auter  hivers.  Les  sept  ou 
huit  manœuvres  avont  pu  lever  leur  part  chacun,  les  main- 
sons  de  carriers,  je  veus  dire  les  bûchers,  avon  été  gar- 
nis coume  i  faut  et  tous  les  faubourgs  de  la  ville  avont 
pus  se  chauffer  leus  soûl  anvé  les  restes  de  ceti  faît  de  bois 
a  Gargantua. 

Sus  la  grand'  place  de  Vallon,  au  son  des  trente  corne- 
muses jouant  la  marche  des  Géants,  cependant  que  les 
cloches  sounaint  à  grand'voulée^,  selon  le  dire  de  la  mère 

1.  La  rouette,  c'est  le  lien  du  fagot.  Les  liens  étant  brisés,  les 
fagots  se  défont  et  recouvrent  les  maisons  alentour. 

2.  Le  bûcheronnage. 

3.  La  mère  à  Ugène  disait  que  le  curé  de  Vallon  avait  béni  la 
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à  Ugène,  l'arrivée  de  Gargantua  a  causé  une  joie  que  je  seu 
ben  incapabe  de  vous  marquer,  mes  poures  monde.  Faut 
se  monter  ben  haut,  dans  la  compernoire  des  chouses,  si 
on  veu  asseyer  de  comprenre  une  telle  cérémounie.  Tout 
ce  brave  monde  était  hureus,  glorieus  d'aveoir  pu  montrer 
sa  joie,  sa  reconnaissance  au  bon  Géant,  et  Gargantua  en  a 
été  touché  jusqu'ante  au  parfond  et  terfonds  de  soun  âme 
et  de  son  cœur,  A  si  tel  point  qu'il  était  ben  aise,  il  a  laissé 
lumber  deus  larmes  de  joie.  Une  a  tumbé  par  mégarde 
sus  un  foyer  çargé  de  trois  grous  tétaus  de  châgnes  en  feu 
vif,  là  où  routissaint,  conter  ce  foyer,  un  grous  bœu,  deus 
taurins,  un  viau  et  un  cochon,  et  ce  foyer  a  été  éteindu 
tout  net.  L'autre  larme  de  Gargantua  esttumbée,  hureuse- 
ment,  à  terre,  et  aile  a  fait  un  couleriau  qu'on  voit  encore,  à 
cetelle  heure,  et  que  sert  de  caniveau  pour  égouter  les  agâs 
d'iaue  que  venont  des  coullines  du  dessus  de  la  ville. 

La  poêlée  de  Gargantua.  Son  petit  coup  de  vin  blanc. 

Après  aveoir  marqué  tout  son  contentement  à  ceus 
braves  genss,  pour  les  apprêts  sans  pareils,  qu'il  avaint  fait 
à  soun  aveur,  il  a  dit,  le  grand  Géant,  qu'i  boirait  ben  un 
petit  coup  de  vin  blanc  pace  que  son  fait  de  bois,  appourté 
de  la  Forêt  de  Tronçay,  li  avait  un  peu  fait  mouiller  sa 
chemise  et  chesser  le  palais. 

Tout  de  suite,  le  monde  s'est  écarté  en  rondiau  pour 
li  faire  de  la  place  de  quoé  s'en  aller  à  l'aise  vés  les  poin- 
sons  qu'étaint  rangés  bravement  coume  je  l'ai  dit.  D'une 
petite  gambée,  il  a  été  vés  ceus  voitures.  Il  a  fait  sauter, 
anvé  l'ongue  de  son  petit  doégt,  le  bondon  d'un  poinson, 
il  a  parce  un  petit  trou  de  guzi  anvé  la  petite  alêne  de 
son  grous  coutiau  pour  faire  la  prise  de  vent,  tout  ça  le 
temp  de  faire  ouf!  Après,  il  a  pris  la  pièce  de  deus  cent 
pintes^  par  les  geables,  coume  moé  je  prenrais  un  plema 

poêlée  «  anvé  croés  et  ban-nière  ».  Les  autres  collaborateurs  ne 
partagent  pas  ce  dire. 

I.  Une  pièce  de  deux-cents  pintes  représentait  chez  nous  deux 
cent  vingt  litres  au  moins. 
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delardriche',  et  i  s'est  mis  à  boire  à  la  cloquette.  Ça,  par 
exemple,  ça  la  fasait  areuiller  toute  la  chioulée  de  monde 
qu'était  là  étardie,  abouaquée,  Jugée  devant  une  avinture 
si  telle.  Voyez  t'i  cetelle  pièce  de  deux  cent  vingt  litres,  au 
moins,  brandie  aus  bouts  des  bras  du  Géant  et  ce  trou  de 
bondon  coulant  à  plein  dans  ce  corniller  !...  En  moins  de 
temp  que  je  met  à  vous  conter  ceti  esploit,  le  poinson 
était  vuidé.  Et  hardi  don  !  en  voèla  deus,  en  voèla  trois,  en 
voèla  quatre,  en  voèla  cinq,  en  voèla  six  poinsons  vuidés. 
En  voèla  sept,  en  voèla  huit,  en  voèla  neuf,  en  voèla  dix. 
Il  a  pris  vent  le  temp  de  tirer  les  voitures  déçargées. 

Une,  deux,  le  bondon  saute,  le  guzi  est  parce  et  la 
onzième  pièce  est  vuidée.  En  voèla  douze,  treize,  quatorze, 
quinze,  seize,  dix  et  sept,  dix  et  huit,  dix  et  neuf,  vingt! 
On  retire  les  voitures  et  i  prend  vent  Gargantua.  Ah  !  que 
c'était  don  plaisant  de  veoir  ceus  biaus  poinsons  garnis 
bellement  de  ceus  jolis  cecles  de  châtaigner,  arriés  de  frais 
anvé  des  gentes  ouzières  terluisantes  au  soulé,  cependant 
qui  virounaint  aus  doégts  du  Géant  et  au-dessus  de  sa  tête, 
coume  je  ferais,  moé,  d'une  aile  de  chavant^. 

Après  aveoir  beu  vingt  pièces,  il  a  pris  vent,  pour  dire 
que  ça  le  geinnait  que  les  bondes  étaint  tro'  étretes.  I'  se 
mettait  en  deveoir  de  les  agrandir,  mais,  i  s'est  arsongé  que 
ça  pourrait  offusquer  les  vignerons.  F  n'en  a  fait,  ni  mais, 
ni  moins,  seurement,  il  a  contuiné  de  boire  en  défonçant 
les  poinsons  anvé  une  aisance  qu'a  étouné  la  foulée  de 
monde  qu'était  assemblée. 

Trente  et  sept  pièces  y  avont  passé  dans  son  garganet, 
au  Géant,  pour  son  petit  coup  de  vin  blanc,  avant  le  repas. 
Bon  Dieu!...  Ça  peut  s'appeler  boire  un  coup...  Ça  fait 
deus  pièces  de  pus  que  la  contenance  de  la  grand'cuve 
carrée  à  la  vinée  de  Saint-Caprais,  que  mon  grand  père 
Regnaud  a  fait  en  mil  et  huit  cent  huit,  sus  le  coumande- 
ment  de  la  grand'mère  marquise  de  Saint  Sauveur,  que  le 


1.  Plumeau  de  rouge-gorge. 

2.  Hibou. 

REV.    DU   SEIZIÈME   SIÈCLE.   I. 
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vieus  maignant  Centrentedeus  appelait  grand'  Jean-ne  de 
Barre,  en  quatervingtreize. 

Le  repas. 

Pendant  que  le  grand  Gargantua  beuvait  son  petit  coup 
de  vin  blanc,  parsoune  dans  l'assemblée  avait  songé,  ni  à 
boire,  ni  à  manger.  Seurement,  après  ce  coup  de  temp  là,  je 
vous  donne  à  songer  si  les  palais  quiapaint  et  si  chacun 
se  mettait  en  mesure  pour  soé  se  lester.  Après  aveoir 
mangé  trois  pleins  mortiers  de  bonne  soupe  grasse,  trois 
bœus  bouillis,  six  grous  cochons  grillés,  trois  taurins  et  six 
viaus  routis,  pour  faire  un  soutre  à  soun  estoumac,  le 
bon  Géant  a  veoulu  découper  des  viandes  pour  le  monde 
qu'était  à  sa  pourtée.  D'abord,  il  a  demandé  si  on  avait 
songé  à  la  part  à  Dieu,  pour  les  malhureus  trop  malades  et 
estropiés,  que  peuvaint  pas  venir  à  la  poêlée.  Les  notables 
avont  repounu  qu'on  avait  songé  à  la  part  à  Dieu  pour 
tous  les  malhureus  tro'  affligés  et  empêchés  de  venir  au 
festin. 

Don,  Gargantua  s'est  mis  en  devoir  de  découper  des 
viandes  et  ça  été  encore  une  occasion,  pour  la  foulée  de 
monde,  de  s'areuiller. 

C'étai'  un  plaisir  de  le  veoiret  de  l'entendre  riant,  chan- 
tounant,  plaisantant  anvé  une  grâce  sans  pareille  tout  en 
tenant  un  grous  bœu  entier  au  bout  de  sa  grand'four- 
chette,  qu'avait  été  forgée  en  biau  fer  au  bois,  par  trois 
marichaus  de  Vallon,  des  premiers  ferronniers,  coume  y 
en  avait  dans  nos  pais  depuis  les  temps  lointains,  lointains, 
d'avant  nouter  Seigneur  Jésus-Christ,  d'après  les  dires  de 
la  mère  à  Ugène.  Son  grand  coutiau  li  avait  été  donné 
à  la  poêlée  d'Igrande  et  avait  été  coumandé,  par  spécial,  à 
Saint-Flour,  en  Auvargne,  la  coutellerie  la  pus  arnou- 
mée  de  la  France  en  ce  temp  là. 

Ah!  oui  mes  mondes!  y  avait  encore  là  le  de  quoé 
s'areuiller.  Voyez  t'i  ce  Géant,  piquant  sa  grand'fourchette 
au  flanc  d'un  grous  bœu  routi  et  qu'i  découpait,  à  la 
minuite,  en  petites  jolies  tranches,  pace  que  faut  vous  dire 
que  cetelle  lame  de  Saint-Flour,  coupante  coume  un  dia- 
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mant,  passait  dans  les  oussements  des  aumailles  coume 
dans  du  beurre.  Ah!  oui,  ah!  oui,  ce  Géant,  tenant  un 
grous  bœu  entier  au  bout  d'une  fourchette,  anvé  autant 
d'aisance  que  moé  je  teinrais  une  daguenelle^  au  bout  de 
mon  chetit  coutiau,  c'était  un  spectac  que  se  voit  pas  à 
journée  faite  je  vous  le  garantis. 

On  avait  ben  monté  des  tabès,  esprès  pour  découper 
cens  viandes  ;  des  bouchers  s'étaint  offri  esprès,  mais,  cha- 
cun voulait  aveoir  sa  petite  part  de  pidance  de  la  main  du 
bon  Géant.  Pensez,  que  c'était  in  houneur  grand'  d'être 
sarvi  par  Gargantua.  D'ailleurs,  si  faut  en  crairele  dire  de 
la  mère  à  Ugène,  nos  grands  rois  des  temps  passés  per- 
nant  exemple  sur  nos  grands  Géants,  les  fins,  les  primes, 
les  francs,  les  forts,  que  battaint  le  Diâbe  pour  l'amour  de 
Dieu,  i  sarvaint  souventes  foés  les  petits  dans  les  assem- 
blées coumunes  des  villes  et  mesmement  des  campagn-es. 

Fin  du  repas  de  Gargantua.  Sa  petite  rincette. 

On  était  venu  li  appourter  huit  pleines  resses  de  jolis 
poissons  frits,  gentement  rissolés  et  rangés  anvé  percieu- 
seté  sur  des  fines  toiles  de  chauve.  Il  en  a  goûté,  il  les  a 
trouvés  bounement  frits  à  point,  cens  jolis  poissons  et  bons 
de  la  vie  !  Seurement,  il  a  dit  que  fallait  resarver  ceus  gue- 
nuches  pour  les  petites  bouches.  Il  a  mangé  six  grous  bœus 
routis,  douze  taurins,  vingt  quatre  viaus,  deus  douzaines 
de  moutons,  deus  douzaines  de  dindes,  autant  de  poulets, 
de  canards,  d'oies,  de  pintades  et  quantité  de  sauvagines. 

Il  a  goûté  aux  étuvées  qu'il  a  trouvées  fériandes,  coume 
janmais  encore  il  en  avait  mangé.  On  li  en  a  sarvi  vingt 
chaudrounées,  en  maignière  de  dessert,  coume  il  a  dit. 

Après  ce  temp  là,  il  a  voulu  se  dégraisser  les  dents  anvé 
queuques  petites  bouchées  de  galettes.  Il  a  trouvé  les 
gâtiaus  feuilletés  d'une  venue  râle,  et  il  en  a  mangé  un 
plein  chariot  à  baltiauts^,  une  chârtée  de  gouères,  mêlées 

1.  Petite  poire  séchée  au  four. 

2.  Sorte  de  grandes  ridelles  tenant  toute  la  longueur  du  banc  du 
chariot. 
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de  pompiches,  un  chariot  à  sâclots  '  de  galettes  aux  prunes 
chesses  et  deux  tomberiaus  de  myâs.  Cependant  qu'i  man- 
geait i  resarvait  des  entermis  pour  boire,  coume  vous 
pensez  ben,  et  au  moument  de  son  repas,  que  je  vous 
marque  là,  y'avait  jà  trente  et  cinq  pièces  de  vin  rouge 
vuidées. 

r  beuvait  pus  à  la  cloquette'^  par  les  trous  des  boudons. 
i  défonçait  les  pièces  anvé  une  adresse  inimaginabe  et, 
mettant  le  poinson  su  sa  main  drete,  cependant  que  la 
gauche  tenait  le  balant,  i'  beuvait  gentement  coume  mon 
cousin  Jean  Fontaine  boit  dans  sa  tasse  de  faïence  de 
Nevers.  Les  maîtres  vignerons  des  coûtes,  s'étaint  enten- 
dus pour  faire  un  chois,  nimero  un,  pour  la  rincette  du 
Géant,  et  il'  avont  fait  demandé  si  c'était  le  moument  de 
faire  approcher  les  voitures  là  où  étaint  ceus  pièces  de 
première  marque.  Le  bon  Géant  a  trouvé  à  dire  des  gentes 
chouses  encourageantes  pour  marquer  sa  joie  à  ceus 
braves  genss,  et  il  a  dit  encore  après  :  appourtéz  don  ma 
rincette. 

On  a  fait  avancer  quatre  chartes  à  bœus,  garnies  cha- 
cune de  six  belles  pièces,  et  Gargantua  les  a  beues  dévotieu- 
sement  en  fasant  lululer  sa  bouche  et  quiaper  son  palais  à 
tous  mouments. 

Y  avait  de  quoé  s'areuiller  encore,  su  ce  coup  de  temp  là, 
j'ai  pas  trop  besoin  de  vous  le  dire.  Y  en  avait,  de  ceus 
mondes  de  l'assemblée,  que  disaint  :  mais  c'est  don  un 
puits  pardu  ce  Géant?  Les  autres  disaint  ren  du  tout,  i  bail- 
laint,  grandes  ouvartes  et  toutes  rondes,  leus  bouches  de 
quoé  mettre  in  œu  d'oie. 


Mes  poures  mondes!  pour  conter  tout  çà  qu'on  a  vu  à 
Vallon  à  la  poêlée  de  Gargantua,  faurrait  des  journées.  Je 


1.  Chariot  à  côtés  en  planches  pleines  tenant  la  longueur  du  banc. 

2.  A  la  régalade. 
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tâche,  de  mon  mieus,  de  vous  marquer  groussièrement 
les  pus  grandes  avintures  de  ce  festin  sans  pareil. 

Le  grous  exemple  que  sort  de  cetelle  poêlée  et  que  j'ai 
asseye  de  vous  montrer,  c'est  l'abondance  de  franchises, 
ceti  apport  de  vartus  de  famille  que  fasons  la  pus  grand' 
richesse  et  le  meilleur  compourtement  du  monde.  Si  j'ai 
pas  ben  dit,  coume  fallait,  pour  vous  montrer  icelle 
assemblée  de  Vallon,  dan'  une  ben-aiseté  de  Paradis,  c'est 
que  je  seu  incapabe. 

Pensez-vous  qu'un  lictin^  pourrait  mieus  que  moé  mar- 
quer, en  écriture  moulée,  les  chouses  inimaginantes  qu'on 
a  vu'  à  la  poêlée  de  Gargantua,  là-bàs  sur  le  champ  de  foire 
de  Vallon?  Si  vous  avez  cetelle  idée  là,  fautprenre  un  lic- 
tin,  moé  je  demande  qu'à  me  taiser  :  je  me  sens  pris  de 
lassitude,  pour  ben  dire,  je  seu  acraisé,  abouaqué^  devant 
une  tâche  si  tan'  au-dessus  de  mes  poures  chetits  moyens. 

Où  on  voit  Gargantua  ouvrir  le  bal. 

Quante  le  moument  a  été  venu,  les  trente  musettes  se 
sont  trouvées  d'accord  pour  jouer  des  airs  glorieus  à 
Faveur  du  Géant,  des  airs  de  chansons  de  paix,  des  airs  de 
chansons  plaisantes,  et  enfin  des  airs  délicottés-'',  pour 
appeler  le  monde  à  la  danse.  Les  fumelles  jeunes,  moins 
jeunes,  pas  trop  jeunes,  pas  trop  âgées  et  âgées,  toutes 
étaint  coiffées,  acquillaudées^,  bichounées  coume  si  aile 
étaint  sorties  d'une  boite  et  fringantes,  fertillantes,  prête' 
à  entrer  en  danse. 

Le  Géant  a  veoulu  danser  le  branle  anvé  la  pus  âgée  des 
famé  et  la  bourrée  anvé  la  pus  jeune  des  filles  faites.  I' 
les  a  bichées  toutes  deus  anvé  la  mesme  gentesse,  ça  qu'à 
été  armarqué  par  toute  l'assemblée,  et  tout  un  chacun  a  si 
ben  saisi  en  soé  mesme  la  grâce  du  Géant,  et  çà  du  petit 


1.  Un  écrivain. 

2.  Acraisé,  abouaqué  :  écrasé,  plus  qu'écrasé. 

3.  Frétillants. 

4.  Tirées  à  quatre  épingles. 


302  NOS   GÉANTS   d'aUTERFOÉS. 

au  grand,  que  toute  cetelle  foulée  de  monde  s'est  mi  à  que- 
rier  coume  un  seul  houme  :  vive  Gargantua!  vive  Gar- 
gantua! vive  Gargantua!  et  une  vois  a  repounu  fort, 
moins  fort  et  tout  dous,  dans  le  lointain  des  Vallons  :  vive 
Gargantua!  vive  Gargantua!  vive  Gargantua! 

Où  le  conteur  prend  vent. 

C'est  ben  possibe  que  sus  le  tard,  dans  la  nuit,  y  a  évu 
de  ceus  jolis  devantiers  un  tant  si  peu  chiffonnés,  des 
coiffes  avont  pu  se  trouver  de  guingois,  des  corsages 
dégraffés,  des  cheveus  dépignés  et  des  cottes  frippées  par 
des  accidents  qu'arrivont,  peu  ou  prou,  à  la  suite  de  ceus 
grandes  assemblées.  On  dit  que  l'or  le  mais  pur  pourte 
des  déchets  et  que  les  pus  belles  vartus  avont  des  flâches^ 
Encore  une  foés,  Je  veus  vous  dire  que  c'est  pas  à  moé  de 
vous  faire  entendre  des  petites  avintures  qu'avont  pu  se 
passer  dans  les  petits  coins  et  rabicoins,  nuitamment, 
puisque  je  peu  pas,  seurement,  vous  marquer  le  demi  quart 
des  avènements  de  la  journée. 

Pensez  donc  ça  qu'où  vourrez,  mes  poures  chérs 
mondes,  moé  je  laisse  cetelle  assemblée  se  devartir  pour 
prenre  vent  un  peu. 

Le  repos  du  Géant. 

En  su'  le  matin,  à  la  pique  du  jour,  les  musettes  avaint 
moindre  le  jeu.  Gargantua  s'est  accoté  doucement  au  long 
de  son  clocher,  pour  dormir  un  petit  som.  Au  jour,  i  s'est 
raveillé.  Ça  fasait  un  genti  temp.  Il  a  regardé  la  grand'- 
place  du  champ  de  foire,  là  où  s'était  passé  le  festin,  il  a 
souri  gentement  et  il  a  dit  :  voèla  t'i  du  bon  monde!  des 
braves  genss!  Que  le  grand  seigneur  Dieu,  souverain  tout 
puissant  des  chouses  de  la  Terre,  du  Ciel  et  maître  du 
Soulé,  les  bénisse^  ! 


1.  Trous. 

2.  Ce  paragraphe  est  issu  des  souvenirs  très  personnels  de  la  mère 
à  Ugène  et  du  père  Baffier. 
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Y  en  avait  ben,  dans  cetelle  foulée  de  braves  genss,  qu'a- 
vaint  gagné  leus  mainsons,  d'autres  qu'avaint  le  lampâ 
s'étaint  arrêtés  en  chemin  pour  contuiner  à  boire.  Y  en 
avait  une  auter  vacation  qu'était  restée  sur  le  champ  de 
foire,  auterment  dit,  dans  la  chambre  du  festin.  On  en  a 
trouvé  endeurmis  vés  les  grand'marmites,  en  coûté  des 
grands  foyers  que  brùlaint  toujours  à  petit  feu  dous,  coume 
ça  fait  à  tous  les  feus  qu'on  n'attise  point.  Y  avait  un  jeune 
garson  que  deurmait  à  poings  froumés  dan'  une  de  ceus 
grand'marmites,  le  eu  trempé  dan'  un  fond  de  bouillon 
gras  qu'était  resté  par  mégarde,  ben  sûr,  pace  que  c'est 
pas  la  coutume,  dans  nos  francs  païs,  de  laisser  trainner 
le  butin  du  commun  pas  mais  que  le  ceu  des  familles.  In 
auter  houme  d'âge  moyen  avait  tourné  à  boucheton^  un 
poinson  là  où  Gargantua  avait  beu,  i  s'était  enfroumé  des- 
sous ce  poinson  et  endeurmi.  Hureusement,  qu'in  alardier 
s'était  trouvé  en  travarse,  par  hasard,  pour  faire  prenre 
vent  à  ce  poure  diàbe  qu'aurait  trouvé  le  terpâssement  à 
l'étouffé.  In  autre,  avait  évu  l'idée  de  parcer  une  pièce 
pleine  vés  le  bondon  anvé  le  parçon  de  son  coutiau,  pour 
boire  à  la  cloquette  en  emitation  de  Gargantua,  moins  la 
montée  du  poinson  aus  bouts  de  ses  bras,  aseurement;  il 
avait  beu  à  soun  idée  tout  son  soûl,  pus  que  de  son  soûl, 
à  telle  fin  qu'i  c'était  acraisé,  amiassé  sus  place,  et  le  vin 
que  contuinait  à  pisser  li  dégoulinait  tout  partout  sur  son 
corps.  Le  jeune  gâs  que  s'était  sise  dans  le  bouillon,  et 
cetelle  pièce,  parcée  par  ceti  houme,  c'est  ce  que  y  a  évu 
de  malfaçon  dans  la  poêlée  inimaginabe,  du  moins  si  y 
a  évu  d'auters  petites  berdineries^,  ailes  ne  sont  point 
venu  à  ma  connaissance. 


1.  Sens  dessus  dessous. 

2.  Plaisanteries. 


304  NOS    GÉANTS    d'aUTERFOÉS. 


Le  petit  câsse-croûte  du  Géant. 

A  soulé  levant,  Gargantua  il  a  appelé  trois  foés  :  Val- 
lounais!  Vallounais!  Vallounais! 

Ah!  mes  amis!  en  un  ren  de  temp,  tous  et  toutes  sont 
arrivé  à  l'entour  du  Géant  coume  des  petits  poulets,  tout 
petits,  courront  en  transports  sous  les  ailes  de  leus  mère 
poule  couisse  quante  aile  les  appelle  quête!  quête!  quête! 
quête  !  Il  avont  demandé,  tout  de  suite,  à  Gargantua,  cou- 
men'  allait  son  pourtement!  Ça  va  ben,  qu'il  a  repounu  le 
Géant,  et  vous  autres  ?  Ça  va  ben,  nous  autres,  qu'ils  avont 
repounu  aussi  tertous  à  la  foés,  coume  un  seul  houme  ! 

Veoulez  t'i  boire  un  bon  petit  coup  de  vin  blanc,  en  man- 
geant une  soupe  frite,  bon  grand  Gargantua,  qu'ils  avont 
demandé,  ceus  braves  Vallounais?  Je  veus  ben,  mes  bons 
amis,  qu'il  a  repounu,  le  bon  Géant. 

Beuvons!  beuvons!  beuvons!  qu'il  avont  querié  tout 
d'une  vois,  et  i  sont  partis  tous  d'une  flotte,  marchant  au 
pas  redoublé,  délicottement  joué  par  les  trente  musettes 
que  remplissaint  de  joie  divine  toute  la  grandesse  des 
Vallons. 

Ceti  départiment  là,  s'était  pourté  au  port  pour  vuider 
queuquez'uns  de  ceus  batiaus  et  bachaus  qu'attendaint 
la  venue  du  Géant. 

Cependant  qu'on  fasait  frire  la  soupe,  Gargantua  a  beu, 
à  soé  tout  seul,  trente  et  cinq  pièces  de  bon  vin  blanc,  juste 
la  contenance  de  la  cuve  carrée  de  Saint-Caprais  qu'a  faite 
mon  grand  père  Regnaud.  Au  moument  qui  venait  de 
lamper  la  dernière  de  ses  trente  et  cinq  pièces,  y  est  venu 
par  devant  li,  un  marinier  d'Urçay.  Ce  marinier,  montrant 
au  Géant  un  genti  petit  bâri  qu'il  avait  appourté  dessu'  son 
batiau  et  pousé  su  le  port,  il  a  dit  :  Seigneur  Gargantua! 
voyez  ce  petit  bâri  :  il  est  plein  de  vin  blanc  de  premier 
clous  de  terroé  et  de  première  main  de  vigneron.  C'est  in 
ancien  d'Urçay,  que  tire  ce  vin  d'une  vigne  qu'il  a  le  long 
de  la  coûte  du  Cher,  en  dévalant  à  main  gauche. 

Une  vigne  choisie  et  faite  properment  à  ce  point  qu'on 
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vourrai'  y  demeurer,  tant  on  se  sent  à  l'aise  dans  ce  petit 
clous. 

Ceti  ancien,  houme  du  Pais,  mais  pas  riche,  à  peine 
aisant,  se  fait  ainder,  dans  les  ouvrages  de  sa  mainson  et 
de  sa  vigne,  par  une  vieille  voisine  pas  trop  riche  non  mais, 
elle  itou,  et  i'  li  doune,  le  vieus  vigneron,  empour  soune 
ainde  à  sa  vieille  voisine,  des  apports  de  son  petit  Bien. 

Ce  bàri  de  premier  vin  est  un  de  ceus  apports,  et  la 
boune  vieille  vous  l'envoyé  pour  vous  faire  plaisir  d'abord. 
Seigneur  Gargantua,  et  itou  pour  vous  aminiauder.  Je 
vous  avartis!  La  boune  vieille,  m'a  ben  ençargé  de  vous 
faire  assaveoir  que  sa  petite  grange  a  brûlé  par  le  feu  du 
ciel,  y  a  deus  mois,  et  aile  vous  fait  perière,  par  ma 
bouche,  de  l'arlever,  sa  petite  grange,  en  passant  à  Urçay, 
pour  vous  en  aller  au  Berri  coume  c'est  voûter  ordonàce 
qu'aile  a  ouï-dire  et  moé  itou.  Voûter  si  tant  grande  bonté, 
à  l'aveur  du  petit  monde,  l'a  encouragée,  la  poure  vieille 
fumelle,  à  vous  faire  dire  comben  vous  li  douneraint  de 
ben-aiseté  en  li  armégeant  son  petit  bâtiment  à  voûter  pas- 
sage cheus  nous. 

Gargantua  a  repounu  au  marinier  d'Urçay  :  Mon  brave 
houme,  je  vous  remarci  de  m'aveoir  appourté  quasi  dévo- 
tieusement,  le  genti  petit  bâri  plein  de  bon  vin  que  je  vous 
boire  à  la  ronde,  à  la  santé  de  la  boune  mère  famé  et  du 
bon  père  houme  de  vigneron  qu'avont  l'air,  si  ben  l'un 
que  l'autre,  d'être  de  la  boune  chuche  de  monde. 

Vous  ranmenerez  le  bâri  vuide  su  voûter  batiau,  et,  en 
remarciant  la  boune  famé  en  poure  moé,  vous  li  direz  que 
je  vas,  sans  faute,  arlever  sa  petite  grange,  peut  être  à  ce 
soir,  ou  demain  matin,  immanquabelment.  Seurement, 
dites  li  ben,  à  la  poure  vieille,  qu'aile  se  mette  point  en 
peine  pour  me  lester. 


J'ai  point  souvenance,  mes  bons  amis,  si  je  vous  ai  jà 
dit,  que  nos  grands  Géants  d'auterfoés,  pernaint  ren  en 
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retour  des  sarvices  qu'i  rendaint,  pour  Dieu,  aus  poures^ 
Si  je  vous  l'ai  dit  jà,  je  vous  le  di  encore  à  seule  fin  de  bra- 
vement engraver,  en  la  gibarne  de  voûter  mémoire,  cetelle 
belle  vartu  de  ceus  glorieus  sarvants  de  la  justice  et  des 
grâces  divines,  que  compàtissaint  aus  douleurs  et  malheurs 
des  petites  genss,  quante  i'  peuvaint  pas  les  artirer  de  la 
mauvaise  passe.  Faut  dire,  pour  le  juste,  que  partout  et 
en  tout  i'  trouvaint  à  leus  profisse  les  utis,  les  materiaus, 
au  besoin  les  armes  que  leus  y  fallait  pour  mener  à  bonne 
fin  leus  grandes  œuvres,  leus  bonnes  œuvres  et  leus  bons 
csploits  contre  les  maléfices  du  Diâbe. 

r  n'avaint  point  d'argent  en  monnaie  dans  leus  poches, 
mais  ça  leus  pourtait  nullement  faute,  dans  les  temps  que 
les  apports  naturels,  les  grâces  et  les  beautés  de  nouter 
belle  Terre  étaint  prisés  coume  les  véritabes  trésors  du 
Monde. 

Le  moument  qu'on  voyait  Gargantua 
manger  la  soupe  frite. 

On  avait  fait  une  trempée  copieuse  de  boune  soupe  frite 
à  l'ognon,  et  le  bon  Géant,  que  sentait  le  bon  fumé  mon- 
tant de  l'ognon  frit,  faisait  quiaper  son  palais  en  chan- 
tonnant et  en  riant  de  bon  cœur  : 

J'aime  la  soupe  frite  à  l'huile, 
Friton,  fritaine,  frite  à  l'ognon, 
J'aime  la  soupe  frite  à  l'huile, 
Dan'  un  poêlon  quant  il  est  bon. 

Après  aveoir  mangé  huit  pleins  mortiers  de  cetelle  soupe 
frite  qu'il  a  trouvée  boune,  le  bon  Gargantua  a  ben  veoulu, 
coume  ça  au  matin,  croustiller  une  dizaine  de  pleines 
resses  -  affaîtées  de  jolis  poissons  frits  arié  à  l'huile  et  risso- 
lés à  point,  dans  le  fin  goût  de  nos  usages.  Seurement,  icelle 
friture  rissolée  à  point,  après  la  soupe  frite,  ça  li  a  donné 

1.  Pauvres. 

2.  Grand  panier,  porté  par  deux  personnes. 
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la  pépie  au  Géant,  et  c'était  pas  du  lustre  de  li  appourter,  en 
grand'  deligence,  à  boire!  à  boire!  à  boire!  Il  en  a  vuidé 
trente  pièces  d'une  affilée,  de  bon  vin  blanc,  et,  après  ce 
temp  là,  i  s'est  mis  à  grignotter  un  chariot  à  baltiauts,  çargé 
en  bombement,  de  bons  gatiaus  feuilletés.  Deus  voiturées 
çargées,  en  ridelles  ^  anvé  guainbardes^,  de  galettes  aus 
prunes  chesses  avont  passé  par  son  corniller,  à  Gargan- 
tua, ainsi  que  quatre  toftiberiaus  de  pompiches,  huit  pleins 
vans  de  goueares,  un  mouciau  de  bounes  couronnes  mol- 
leuses,  trois  quatre  meules  de  berrioches  et  une  montagne 
de  myas,  tout  en  beuvant  encore  une  trentaine  de  pièces  de 
bon  vin  rouge  pour  li  faire  sa  boîte,  qu'i  disait  en  riant  et 
chantonnant  : 

Beuvons  un  coup,  point  de  chagrin, 
Après  moesson,  j'aurons  la  vendange. 
Beuvons  un  coup,  point  de  chagrin, 
Après  moesson,  j'aurons  du  bon  vin. 

Après  ce  petit  repas,  le  bon  Géant  se  trouvant  ben  à 
l'aise  de  son  côrp,  il  a  ben  veoulu  chanter  une  belle  chan- 
son que  parle  des  belles  vartus  de  nouter  Terre,  des  belles 
œuvres  du  Bon  Dieu  et  des  beaus  ouvrages  de  la  main  de 
l'homme  franc  artisan.  Il  a  veoulu,  dans  son  tout  petit 
verre,  que  tenait,  paraît,  dix  pintes,  varser  le  vin  du  bâri 
à  la  vieille  veuve  d'Urçay. 

Et  levant  ce  verre  plein  au-dessus  de  ses  œils,  en  face  le 
grand  Soulé,  que  dardelait  ses  clairtés  jiglantes  auprès  la 
fine  collerette  de  parles  que  parait  le  bord  du  verre,  Gar- 
gantua a  dit  :  je  veus  boire  à  la  santé  de  la  vieille  veuve 
d'Urçay,  de  son  voisin  le  bon  vigneron,  de  toutes  les 
petites  genss  honnête,  à  vous  tous  mes  braves  et  bons 
amis.  Et  toute  la  foulée  a  répounu  :  vive  Gargantua  ! 
vive  Gargantua  !  vive  Gargantua  ! 


1.  Claies  formant  les  côtés  de  la  voiture. 

2.  Claies  formant  le  devant  et  le  derrière  de  la  voiture. 
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J'ai  pas  besoin  de  vous  dire  que  tout  un  chacun  des 
Vallounais,  qu'étaint  à  tenir  compagnie  au  Géant,  a  trouvé 
à  son  goût  cetelle  santé  pourtée  au  petit  monde.  C'était 
vraiment,  d'ailleur,  une  ben-aiseté  saine,  franche,  que 
tout  chacun  tenait  en  soé  mesme. 

C'était  plaisir  de  paradis  à  veoir  une  coumunauté,  une 
paroisse,  fasant  une  famille  hureuse,  de  veoir  clair  et  glo- 
rieuse d'être  en  franchise  et  quitte,  à  l'aveur  des  forces  et 
des  puissances  qu'étaint  au  dessus  d'icelle,  dans  le  royaume 
de  la  France  et  dans  l'Empire  de  Dieu. 


Des  chanteurs  avaint  repounu  au  Géant,  et  on  parlait  de 
contuiner  à  boire,  mais  Gargantua  a  dit  de  sa  grande  vois 
de  coumandement  : 

En  avant  les  musettes,  vés  le  clocher! 

Et  toute  l'assemblée,  suivant  le  grand  Géant,  est  remon- 
tée sus  la  grand'place  de  la  ville,  au  son  des  trente  corne- 
muses jouant  la  grande  marche  des  gâs  de  Vallon,  qu'a  été 
jouée  dans  nouter  contrée,  dans  les  trois  Pais,  du  depuis 
ce  temp  là.  Le  grand  Gaumier  d'Aumery,  Morentin 
d'Igrande,  Fontarabier  de  Cerilly,  Constant  de  Mornay, 
la  jouaint  divinement,  aussi  ben  Compagnon  de  Nevers, 
Pardrigeaut  de  S'-Amand,  et  Blanchard  de  Sancoins. 

Les  adieus  du  Géant, 

Dès  quante  la  chioulée  de  monde  a  été  bravement 
rassemblée  sur  la  grand'place,  à  l'entour  de  Gargantua,  i 
s'est  pourté  vés  le  beau  clocher,  il  a  touché  de  sa  main 
cetelle  oeuvre  sans  pareille  et  il  a  dit  : 

Vallounais,  grands  et  petits,  riches  et  gueus,  anciens, 
viens  et  jeunes,  vous  êtes  du  bon  monde,  du  brave 
monde.  Je  seus  content  de  vous  !  Etes-vous  toujours  con- 
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tent  de  moé?  Vive  Gargantua,  vive  Gargantua!  vive  Gar- 
gantua! qu'ils  avont  repounu  tertous. 

Mes  bons  amis,  mes  ciiérs  amis,  qu'il  a  dit  le  bon 
Géant  :  Je  met  enter  vos  mains,  ce  clocher  qu'est  d'une 
boune  venue  et  que  vous  fera  houneur. 

Arcoumandez  à  vos  enfants,  que  le  diront  à  leus  enfants, 
à  leus  petits  enfants,  de  toujours  prenre  soins  de  cetelle 
œuvre  là. 

Ne  manquez  point,  non  mais,  de  dire  et  redire  que  les 
biaus  ouvrages,  de  la  main  de  l'homme  d'état  artisan, 
venont  des  belles  œuvres  du  Grand  Dieu,  puissant  Créia- 
teur  et  Maître  souverain  des  chouses  de  la  Terre,  du 
Ciel  et  du  Soulé.  Soyez  toujour  soigneus  et  bons  ména- 
gers de  la  Terre  qu'est  nouter  mère  deus  foés.  C'est  de 
son  côrp  que  je  tenons  nouter  côrp,  c'est  de  soun  âme  que 
je  tenons  noutre  âme  que  le  Soulé  rachaufîe,  que  le  Soulé 
éclaire. 

Ménageons!  Ménageons!  et  soignons  la  Terre  qu'est 
nouter  Mère  Nourisse  à  tous  et  que  nous  parmet  de  faire 
les  belles  poêlée,  après  aveoir  bâti  nos  mainsons  familières 
d'artisans,  les  forts  chatiaus  de  nos  seigneurs,  nos  clo- 
chers et  nos  églises  qu'arpresentont  les  mainsons  du  Bon 
Dieu,  les  mainsons  de  nos  Coumunautés,  les  mainsons  de 
nos  Paroisses,  les  mainsons  du  Peuple! 

A  persent,  mes  bons  amis,  je  vas  vous  souhaiter,  à  tous, 
un  bon  pourtement  et  je  vas  m'en  aller  au  Berri. 

Ce  disant,  il  a  pris  son  grous  martiau  par  le  manche, 
qu'étai'  un  châgne  modarne  centenaire.  I'  l'a  faitvirouner 
entour  de  sa  tête,  ce  martiau,  que  pesait  peut  être  pus  que 
deux  mille  livres,  coume  je  ferais  moé  anvé  une  petite  ma- 
luche^  de  tonnelier  à  faire  avenir  les  douelles  de  fond,  et 
i'  l'a  jitée,  cetelle  eplette,  sus  le  Berri  !  On  l'a  entendue  viou- 
ner^  longtemp,  après  l'aveoir  pardue  de  vue.  Et  il  a  dit 
Gargantua  :  Là  où  que  ce  martiau  va  tumber,  j'y  bâtirai 


1.  Très  petit  maillet  emmanché  d'osier  souple. 

2.  Ronfler. 
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un  clocher  dans  le  modèle  de  celi  que  vous  doune  ici  tant  de 
joie,  mes  bons  amis.  Il  a  salué  le  monde  de  Vallon  encore 
une  foés  et  i  s'est  départi  su  Urçay  pour  arlever,  en  pas- 
sant, et  a  n'un  coup,  la  petite  grange  de  la  poure  vieille 
veuve  que  li  avait  envoyé  le  genti  petit  bâri  de  vin  blanc. 
La  grand'foulée  de  monde  est  restée  toute  jugée',  toute 
biblée^,  tumbant  en  vanigotterie^  de  veoir  en  aller  le  bon 
Géant,  que  les  avait  tant  et  si  ben  tenus  resouts,  pour  tout 
et  en  toutes  chouses  de  la  vie  du  Monde,  le  temp  qu'il  avait 
été  anvé  z'eus.  Semblait  qu'i  tenait  anprès  li  de  Teumant 
que  hâpait  ce  foésounement  de  cretiens  et,  de  fait,  la  chiou- 
lée  a  suivu  le  Géant  à  une  pourtée  d'arbalète. 

Coume7ît  Gargantua  arleva  la  petite  grange  de  la  poure 
vieille  veuve  et  coument  il  fit  les  entounâilles  du  poure 
vieus  vigneron^  voisin  de  la  vieille. 

Arrivé  à  Urçay,  le  bon  Géant  s'est  fait  montrer  la  grange 
brûlée  de  la  vieille  veuve.  Aseurément,  i  n'a  point  trouvé  de 
materiaus  là  tout  prêts  pour  se  sarvir  et  les  voisins,  un  peu 
afFaubertis"*  d'abord,  en  voyant  le  Géant,  ne  songeaint 
point  à  li  montrer  les  êtres  de  la  coumune. 

En  regardant  les  chemins,  les  coins,  les  carres  et  les 
rabicoins,  aus  alentours  de  la  mainson  de  la  veuve,  il  a 
parçu  in  entoisement  de  moellon.  I  n'en  a  fait  ni  une,  ni 
deus,  i'  s'est  mi  anprès  ceti  entoisement  en  queriant  :  c'est 
pour  la  veuve!  et  il  a  empourté  dans  son  tabelier  ce  que  li 
fallait  pour  ses  ouvartures,  pasque  les  vieus  murs  démolis 
peuvaint  sarvir  pour  les  remplages.  En  allant  à  ceus  moel- 
lons, il  avait  vu  un  trou  de  chaus  émortie,  et  pas  loin  de  là 
où  était  la  chaus,  y  avait  un  biau  tàs  de  sable  du  Cher. 

Il  a  pris  de  la  chaus,  du  sable,  ça  que  li  fallait  pour  le 
besoin  de  soun  ouvrage  en  queriant  :  c'est  pour  la  veuve  ! 
Parsoune  li  a  ren  dit,  li  non  mais  n'a  ren  dit  à  parsoune 

1.  Etonnée. 

2.  Plus  qu'étonnée. 

3.  Guenilles. 

4.  Stupéfaits,  démoralisés,  anéantis. 
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auterment  que  de  querier  coume  je  ven  de  le  redire  et, 
après  aveoir,  en  un  tour  de  mains,  débleyé  les  vieus  murs 
abîmés  par  le  feu,  il  a  évu  rebâti,  à  neu,  ceus  murs,  pres- 
tement et  dans  le  goût  et  la  comodité  que  fallait  pour 
l'usance  de  ce  petit  bâtiment. 

Le  Géant  sus  le  port  d'Urçay. 

Le  port  d'Urçay,  coume  je  l'ai.jà  dit,  tenait  en  ceus 
temp  là  toutes  maignières  de  belles  charpentes,  des  mai- 
rins,  des  fer  au  bois,  des  poteries  de  grès,  des  poteries  de 
terre  noire,  des  poteries  de  terre  rouge,  des  vaisselles  de 
bois  de  toute  beauté,  des  tuiles  de  premier  chois. 

Y  avait  itou  des  bardiaus^  de  toutes  vacations,  des  tuiles 
en  formance  de  faîtière  qu'on  dit  être  d'une  ancienneté 
si  grande  que  les  bardiaus.  On  voit  de  ceus  tuiles  en 
formance  de  faîtière  empleyées  pour  des  couvartures 
d'églises. 

Ça  conven  ben  pour  les  églises,  ceus  tuiles,  mais,  à  moun 
idée,  ça  paraît  moins  bon  et  moins  biau  pour  nos  petits 
bâtiments  de  famille,  que  nos  petites  tuiles  plattes,  que 
fasontdes  toits  si  gentis  quasiment  que  nos  couvartures  à 
pailles  courtes.  Y  a  ren  au  dessus  de  la  bonne  paille  courte 
pour  crouvir  une  mainson  de  petit,  mesme  de  moyen  paï- 
san.  Une  belle  couvarture  à  paille  courte,  ça  fait  pour  la 
mainson,  ce  que  la  boune  limouzine  fait  pour  le  païsan,  ça 
crouve,  ça  enlupe  bravement.  On  peut  dormir  à  l'aise  dans 
un  guernier,  crouvi  en  paille  courte,  anvé  les  jâgnes  bou- 
chées, si  ben  l'hiver  par  les  pus  grand'ferdures  que  l'été 
par  les  fortes  chaleurs. 

Des  quante  le  bon  blé,  bellement  van-né,  est  dans  les 
boutasses 2,  rangées  coume  des  militaires;  que  les  pois  et 
les  fèves,  dans  les  gousses,  sons  pendlées  en  bottes,  sous 
la  faîtière,  ainssi  que  les  biaus  ognons  arié  en  bottes 
pendlées  emmi  les  boutroUes^  aus  prunes  chesses  et  aus 

1.  Bois  taillés  en  forme  de  tuiles  pour  les  toitures. 

2.  Récipients  en  paille  tressée. 

3.  Paniers  ronds  en  osier  ou  coudrier. 
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daguenelles,  le  païsan  peut  veoir  venir  les  frimas.  Et 
quante  la  neige  est  sus  le  eu  du  four,  li,  devant  son  feu  de 
bois  flambant,  i'  peu,  à  l'aise  de  son  côrp,  chapotter  ses 
manches  d'éplettes,  rempailler  ses  chaises,  faire  ses  resses 
et  ses  paniers,  regarder  et  van-ner  ses  petites  graines,  ins- 
truire ses  enfants,  bicher  sa  famé  au  besoin,  si  le  mou- 
ment  est  propice. 

J'ai  point  veoulu,  entendez  ben,  baufuter  les  couvartures 
a  tuiles,  au  contraire,  je  trouve  gentes  les  couvartures  à 
tuiles  plattes.  Anvé  ceus  pigeons  en  mortier  qu'étanchont 
les  joints  des  faîtières,  on  dirait  des  petits  an-nimaus 
vivants  que  marchont  su  le  fait  des  bâtiments  et  sus  les 
murs  enfroumant  les  parcs  et  les  jardins  de  nos  grous 
chatiaus,  de  nos  domaines,  et  mesme  de  nos  mainsons 
plaisantes^. 

On  peut  pas  dire  comben  ça  doune  de  l'agrément  aus 
couvartures  des  mainsons  plaisantes,  des  grous  chatiaus 
et  mesme  des  églises  de  nos  Pais,  ceus  petites  tuiles  plattes. 
Et  je  me  seus  demandé  souvent  d'à  cause  qu'on  avait  évu 
l'idée  d'empleyer  l'ardoise  que  fait  mal  aus  dents  si  ben 
c'est  aigre,  et  ça  doune  la  ferdure  aus  œils,  mesme  en 
plein  été.  Pour  ben  dire  c'est  gelant  l'hiver  et  brûlant  l'été. 


Don,  Gargantua  ayant  monté  les  murs  de  la  petite 
grange  à  la  veuve,  i'  c'est  départi,  résout,  sus  le  port  d'Ur- 
çay  à  fine  fin  de  prenre  ça  que  li  fallait  de  charpente  pour 
derser  la  petite  farme,  et  les  tuiles  et  les  faitières  pour 
la  couvarture  de  cetelle  petite  grange,  toujours  en  que- 
riant  :  c'est  pour  la  veuve  ! 

Après  aveoir  fait,  à  virer  la  main,  sa  petite  épure,  il  a 
coupé  dessus  ses  charpentes,  i'  les  a  levé,  i'  les  a  chevillé, 
i'iesamoisé.  En  suite,  i  s'est  mis  tranquillement  à  latter, 
en  chantonnant  les  branles  et  les   bourrées   qu'il  avait 

I.  Maisons  de  plaisance. 
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entendu  jouer  si  bellement  par  les  trente  musettes  à  la  poê- 
lée de  Vallon. 

On  était  venu  l'argarder  faire,  les  marchands  de  bois, 
de  tuiles  et  les  auters  marchands,  qu'étaint  en  ceus  temps 
là,  point  des  grous  Mon-sieus  coume  à  persent,  mais  des 
petits  sieus,  et  i'  n'avont  ren  dit  à  Gargantua.  Li  a  con- 
tuiné  soun  ouvrage,  sans  ren  dire  à  persoune,  non  mais. 

Dès  quante  il  a  évu  fini  de  latter  sa  charpente,  il  a  pris 
de  ceus  petites  tuiles  plattes  si  gentes  et  il  a  crouvi  d'un 
bout  à  Tauter,  sa  pente  de  galarne.  Après,  il  a  crouvi  la 
jolie  petite  lucarne  en  formence  de  petit  auvent  pernant 
le  soulé  levant  et  ménagée  pour  le  sarvice  du  petit  châf- 
faus.  En  suivant,  il  a  crouvi  toute  sa  pente  de  soulère.  Il 
a  placé  tout  de  suite  ses  faîtières,  et,  après  ce  temps  là,  il 
à  été  quérir  de  l'iaue,  de  la  chaus,  du  biau  sable  du  Cher, 
et  il  a  fait  une  petite  boulayée  de  mortier  fin  qu'il  a  mis 
dans  son  petit  siau.  Il  a  pourté  son  petit  siau  vés  son  toit, 
il  a  pris  sa  petite  trouelle  et  i'  s'est  mi  gentement  à  faire 
ses  petits  pigeons,  en  chantounant  toujours  les  branles  et 
les  bourrées  qu'il  aval'  entendu  à  la  poêlée  de  Vallon. 


Le  moument  qu'un  voit  les  libartins^,  les  lictins-fisolofes- 
et  les  maignants^ ^  empoussant  le  Peuple  conter  le  bon 
Géant. 

A  ce  moument  là,  que  le  grand  Gargantua  fasait  ses 
petits  pigeons  aus  faîtières  de  la  couvarture  à  la  grange  de 
la  vieille  veuve,  y  avait  à  Urçay  quasiment  une  si  grande 
chioulée  de  monde  qu'à  la  poêlée  de  Vallon. 

Il  avait  ben  arcoumandé  aus  Vallounais  de  ne  point  se 

1.  Esprits  pervers  qui  cherchent  des  jouissances  et  même  de  la 
gloire,  en  évitant  les  responsabilités  et  les  charges  que  commande 
le  sentiment  du  devoir, 

2.  Sophistes. 

3.  Ghemineau,  demi-mendiant,  demi-sorcier,  flatteur,  trigaud, 
dont  il  faut  se  défier  comme  de  la  peste. 
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détorber  de  leus  ouvrages  journalières  pour  le  suire  à 
Urçay,  mais  vous  savez  trop  ben  que  le  monde  est 
curieus!  Faut  dire,  pour  être  Juste,  qu'après  un  festin 
sans  pareil,  ceus  genss  étaint  ben  aise  de  flan-ner  un  peu, 
surtout  qu'à  la  saison  que  c'était  les  grand'ouvrages  des 
champs  étaint  finis.  En  campagne,  y  a  toujours  un  relais, 
une  armission  après  les  semailles  et  les  entounâilles. 

La  foulée  de  monde  avait  don  suivu  Gargantua  à 
queuques  centaines  de  toises,  faisant  suire  les  restes  de 
la  poêlée  enpilés  dans  les  chariots,  chartes,  tomberiaus 
et  itou  dans  les  batiaus,  bachaus  et  mesme  dans  les  yoles 
que  baissaint  sus  le  Cher.  Les  trente  cornemuses  jouaint 
de  mais  belle  que  c'en  ressounait  tout  partout  dans  les 
vallons,  su  le  fait  des  coullines  ou  dans  les  grands  bois 
jusqu'à  la  Forêt  de  Tronçay,  à  ce  que  dit  le  plemeus  de 
brères.  Y  avait  dans  la  contrée  tout  in  ébranlement  de  peu- 
pel  pour  veoir  de  près  le  grand  Gargantua,  qu'avait  bâti 
son  clocher  de  Vallon  ben  tranquillement,  vaut  tant  dire, 
sans  faire  causer  le  monde  aucunement. 

Y  avait,  sus  le  port  d'Urçay,  applotée  coume  arengs  en 
catillon,  une  foulée!  une  foulée!...,  le  bourg  était  plein 
satté,  les  environs  encanchés  à  telle  fin  qu'une  épingue 
jitée  sus  cetelle  chioulée  de  monde  n'aurait  point  tumbé 
à  terre  çartainement. 

Jusque  là,  le  bon  Géant  n'avait  point  évu  à  craindre  les 
dérangements  pour  mener  à  boune  fin  soun  ordon,  seure- 
ment,  voyant  ce  cecle  de  monde,  entour  li,  de  mais  en 
mais  foulé,  satté,  se  froument  envé  enserre,  il  a  évu  crainte 
d'accidents  mortel  pour  les  genss  et  de  doumaiges  à  Faveur 
des  matériaux  marchands,  abondants  sus  le  port. 

Faut  dire  qu'en  suss  des  millers,  de  millons  de  parois- 
siens et  paroissiennes  venus  de  tous  les  coûtés  envi- 
ronnants pour  glorifier  le  Géant,  y  avait,  dans  la  foulée, 
qu'on  avait  janmais  vu  si  telle,  en  ceus  adrets  là  ben  sûr, 
toutes  vacations  de  passagers  \  courandiers^,  libartins, 

1.  Marchands  forains  ou  bastiers,  lesquels  vendaient  de  la  mar- 
chandise de  mauvais  aloi. 

2.  Esprits  errants,  déséquilibrés,  vivant  de  raccrocs  et  de  maléfices. 
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bambocheurs*,  caterres^,  patarins^,  riscatout,  roulants'', 
maignants,  terbouleurs'  voleurs,  démolisseurs,  toute  la 
ganivelle  du  cinq  cent  dix  mil  diàbe! 

Et  les  chefs,  de  ceus  bandes  malfaisantes,  étaint  venus 
à  l'esprès  pour  asseyer  d'empousser  le  peuple  contre  le 
Géant  si  bon,  si  généreus,  si  capabe,  si  fort  et  si  prime, 
que  geinnait  les  manigances  de  ceus  mauvais  esprits  pos- 
sédés des  vices  du  viens  infâme  Georgeon,  et  de  la  malice 
du  grand  Satan  incarné,  père  de  tous  les  diâbes  d'enfer. 

Y  avait  là,  soi-disant,  de  ceus  malins  qu'avaint  point 
vu  encore  Gargantua  à  l'œuvre,  au  pied  du  mur,  coume 
on  dit  cheus  nous,  et  i'  se  gausaint  du  Géant  en  queriant 
tout  fort,  d'à  cause  qu'i  pardait  son  temps  à  crouvir  son 
toit  et  faire  ses  pigeons®,  puisque  forcément,  i'  serait  obligé 


1.  Esprits  charmeurs  et  confus  n'ayant  point  d'autre  morale  que 
de  profiter  des  occasions  pour  s'amuser  ou  s'enrichir. 

2.  Nomades  exploiteurs  venus  des  déserts. 

3.  Cousin  germain  du  «  caterre  »  porte  en  soi  le  goût  d'exploita- 
tion et  l'astuce  du  destructeur. 

4.  Qui  porte  aussi  le  titre  de  compagnon  passant,  espèce  de  désé- 
quilibré point  méchant  de  soi-même,  mais  facile  à  entraîner  dans 
les  plus  détestables  aventures. 

5.  Correspond  à  chambardeur,  révolutionnaire. 

6.  Ce  n'est  pas  arbitrairement  ni  par  fantaisie  que  Gargantua  est 
ici  représenté  montant  de  toutes  pièces  son  toit  par  terre,  avant  de 
le  poser  sur  les  murs. 

Notre  grand  art  de  la  charpente,  pratiqué  admirablement  par  nos 
ancêtres  de  la  Gaule  celtique  et  de  la  Gaule  française,  était  utilisé 
pour  toutes  sortes  de  bâtiments  publics  et  familiers.  Les  fortifications 
d'Avarie  (Bourges)  ont  été  appréciées  dans  les  Commentaires  de 
César.  On  voit  encore  à  Bourges  nombre  de  maisons  carcassées  en 
bois,  dont  la  solidité  éprouvée  ne  le  cède  en  rien  à  la  beauté  des 
formes  en  harmonie  avec  le  milieu.  En  grande  majeure  partie,  nos 
maisons  des  villes  et  des  bourgs  étaient  donc  carcassées  en  bois. 
La  maçonnerie,  en  pisé  au  temps  de  la  Gaule  celtique,  plutôt  en 
mortier  à  notre  époque  médiévale,  constituait  les  remplages  et  se 
faisait  naturellement  une  fois  la  charpente  posée.  L'inversion  que 
l'on  remarque  dans  le  récit  du  père  Baffier  peut  être  un  sacrifice 
au  mode  de  bâtir  adopté  chez  nous  depuis  des  siècles. 

L'intérêt  dominant  était  de  voir  cette  œuvre  entre  les  deux  mains 
du  Géant,  pour  l'elfet  saisissant  de  sa  démonstration  de  force  calme 
et  précautionneuse,  de  sa  finesse  de  charpentier,  d'habile  couvreur 
à  tuiles  plates,  après  s'être  montré  noble  maçon  et  grand  tailleur  de 
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de  démonter  sa  charpente  pour  la  mettre  au  levage,  Je 
veus  dire,  la  pouser  sus  les  murs  de  la  grange,  brun  par 
brun.  Comben  t'i  de  sornettes  bêtasses,  mais  fricoté  à  la 
malice  du  diâbe,  par  ccus  esprits  mauvais,  venaint  de 
mais,  en  mais  fort  aus  oreilles  de  Gargantua.  Et,  chan- 
tonnant toujours  ses  branles  et  ses  bourrées,  en  rafinant 
les  petits  pigeons  en  mortier  de  sa  faîtière,  i'  ne  pardait 
point  de  vue  lé  mènement  de  la  troupe  d'abattleus,  pas- 
sagers, enterperneurs  de  détruicion  que  voulaint  le  désou- 
trer,  lui,  Gargantua,  simpelment!  Et  de  sa  fine  oreille,  le 
bon  Géant  entendait  ben  que  les  propos  débâtardis  de 
ceus  infâmes  malfaisants  coumençaint  à  panétrer  dans 
l'esprit  de  la  chioulée  de  monde  que  joutait  ceus  monstres. 

Sans  faire  semblant  de  ren.  i'  songeait  en  soi-mesme,  à 
ce  qu'il  a  dit  après,  que  si  il  avait  laissé  chapitrer  ceus 
possédés  de  l'enfer,  en  un  ren  de  temp,  la  foulée  de  peuple, 
maleficiée  par  ceus  sarvants  du  diàbe,  aurait  querier  :  à 
bas  Gargantua! 

Seurement,  il  avait  l'oreille  fine  et  l'œil  vif  le  grand 
Géant.  Tout  en  parant  son  biau  petit  toit  bonnement,  i  ne 
pardait  pas  la  moinder  bertille  des  propos  que  se  disaint 
entour  li,  et  il  attendait  le  moument  de  chois  pour  mettre 
les  pieds  dans  le  plat,  coume  on  dit  cheus  nous,  parce 
que  dans  sa  sagesse,  i  sentait  que  y  avait  pas  moyen  de 
faire  auterment. 

La  foulée,  poussant  pour  approcher  du  grand  ouverier, 
le  cecle  se  serrait  fort,  fort,  et  les  coumis  du  Diàbe  étaint 
au  premiers  rangs  de  la  chioulée.  A  un  moument.  qu'il  en 
a  vu  un  foésounement  enserré  quasiment  vés  soé,  de  ceus 
infâmes  libartins,  le  bon  Géant  a  profité  d'une  grousse 
sornette  qui  queriaint  fort!  fort!  à  son  nez,  en  l'iriniant 
vilainement.  Il  a  répounu,  Gargantua  :  eh  oui  !  eh  oui  !  mes 

pierre  en  édifiant  le  clocher  de  Vallon.  Nous  avons  suivi  le  récit  du 
bon  père  Baffier  qui  affectionnait  particulièrement  l'arlévement  de 
la  petite  grange,  et  surtout,  en  sa  qualité  de  vigneron,  le  fonçage, 
l'arriage  des  poinçons  et  les  entonnailles  du  vin  au  père  Gilbert 
Nicolas,  que  Gargantua  fit  tout  de  suite  après  avoir  bâti  la  grange 
de  la  mère  Babé. 
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vieus  queutiauts%  vous  avez  raison  de  dire  que  je  seus  mal 
adret,  seurement,  faites  moé  don  le  plaisir  de  vous  auter 
de  mon  chemin,  que  je  vous  accraise  pas  en  passant. 

Ce  disant,  i'  pernait  le  toit  de  la  grange  à  la  vieille 
veuve,  tout  d'une  pièce,  à  ses  deux  mains,  ni  mais,  ni 
moins  coume  le  prêtre  pourte  le  saint  sacrement,  et  i  s'est 
mis  en  deveoir  de  le  pourter  su  les  murs  de  la  grange. 

Coume  vous  pensez  ben,  y  a  évu  une  surprise  pas 
mince,  dans  la  grand'foulée  de  monde,  mais  surtout  cheus 
les  arcandiers^,  mécréants  qu'avont  pardu  contenance  et 
jactance  le  temp  de  faire  ouf!  Quante  je  dis  qu'il  avont 
pardu  contenance  et  jactance,  ceus  propr'à  ren,  c'est  pas 
les  fins  mots.  Vaut  tant  dire  qu'ils  avont  pardu  vent! 

La  foultitude,  qu'avait  jà  coumencé  à  prêter  l'oreille  à 
leus  propos  infarnals,  les  a  encârounés-',  masiblés\  piat- 
tés^,  et  Gargantua  en  a  accraise  six  à  sept  quarterons  en 
allant  pouser  sa  gente  couvarture  su  les  murs  de  la  petite 
grange,  pimpante  et  plaisante  à  veoir,  et  toute  la  foule  a 
querié  :  vive  Gargantua  !  vive  Gargantua  !  vive  Gargan- 
tua! trois  foès  fort!  fort!  et  le  nombre  neuf,  au  dire  de  la 
mère  à  Ugène,  et  arié  d'après  l'idée  de  mon  grand  père 
Regnaud,  avait  une  grande  vartu  auterfoès. 

C'était  une  joie!  une  joie!  pus  grande  encore  qu'à  Val- 
lon, pour  le  biau  clocher.  On  n'en  revenait  pas,  on  se 
soûlait  pas  d'argarder  la  petite  grange  de  la  vieille  veuve 
d'Urçay,  arlevée  si  prestement  et  si  bellement,  par  le  grand 
Gargantua. 

Toute  cetelle  joie,  malhureusement,  a  été  gâtée  par  le 
fouberyage  qu'a  fallu  faire  de  ceus  calâbres  de  mécréants 
qu'étaint  amiacés  par  terre,  les  tripes  au  vent,  coume  une 
litière  de  sale  marchandise  puante. 

On  a  ramassé  à  n'un  tâs  cetelle  viande  de  mauvais  chiens. 


1.  Bêtas. 

2.  Mauvais  ouvrier. 

3.  Enveloppés. 

4.  Brisés. 

5.  Piétines. 
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On  a  fait  un  trou  creu;  on  a  encrotté  dedans  le  trou,  pèle 
mêle,  queus  bêches,  ceus  calâbres  de  mauvaises  bêtes  et  on 
a  )ité  de  la  chaus  vive  dessus  en  abondance.  L'adret  qu'on 
voit  encore,  à  cetelle  heure,  s'est  appelé  la  fousse  mau- 
dite jusqu'ante  au  moument  du  régime  à  Robespierre,  mais 
Janmais,  sou'  aucun  régime,  le  Joli  bourg  d'Urçay  a  évu 
à  souffrir  de  ceti  accident.  Aujourd'hui,  le  monde  d'Urçay 
ne  veut  point  entendre  parler  de  cetelle  avinture,  pas  mais 
que  de  la  pierre  du  Géant,  que  Gargantua  a  pousée  à  la  tête 
du  cearcœur  aus  vieus  vigneron,  coume  je  voirons  ben 
tôt,  pace  que  cetelle  pierre  qu'on  voyait  encore,  parait,  y  a 
moins  de  cent  ans,  a  été  mincée  à  petite  pierrailles  pour 
mettre  su'  un  chemin  coumunal,  coume  on  a  fait,  malhu- 
reusement,  quasiment  partout  dans  nouter  contrée*. 

Le  reste  de  la  bande  de  mécréants,  n'a  point  ferdi  sus  le 
champ,  je  vous  en  répond,  et  vous  peuvez  me  craire. 
Cependant  la  fête  a  été  gâtée,  coume  je  l'ai  jà  dis,  par 
l'avinture  coume  ça  arrive  toujours,  en  cas  si  tels. 

Tout  un  chacun,  qu'avait  vu  et  entendu,  coume  les 
chouses  s'étaint  passées,  disait  :  Hé!  là!  Bon  Dieu,...  que 
c'est  t'i  ben  la  pièce  sus  le  trou  que  le  bon  Géant  a  su  mettre 
en  temp  et  heure;  et  on  s'artirait  pour  causera  voix  basse 
de  Tesprit  du  Diàbe  que  desarmera  janmais,  c'est  çartain. 
Y  a  pas  évu  moyen  d'artrouver  la  grande  joie  d'aupara- 
vant. Gargantua  en  était  point  trop  fâché,  pace  que  ça  li 
fasait  une  occasion  de  dire  aus  uns,  aus  autres,  que  faut 
janmais  froumer  les  deus  œils  pour  dormir;  que  ça  fait 
bon  laisser  toujours  une  oreille  ouvarte  pour  entendre  les 
propos  desobligeants  afin  de  se  tenir  en  mesure  de  parer 
le  mal  qu'est  toujours  prêt  à  vous  jaspigner,  quante  i'  ne 
peu  point  vous  débésiller  à  fonds  pardu.  Et  cependant  que 
la  grand  foulée  de  peuple  se  disparsait  à  petits  coups,  le  bon 
Géant  se  rentrait  en  soé  mesme  pour  songer  à  ses  grands 

I.  En  même  temps  que  l'on  détruisait  nos  églises,  nos  châteaux 
et  nombre  de  nos  magnifiques  manoirs,  on  détruisait  les  pierres 
levées  et  couchées,  tout  en  saccageant  les  fontaines  qui  avaient,  en 
grande  partie,  des  entourages  en  pierre  d'une  réelle  valeur  d'art. 
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ouvrages,  et  l'avinture  que  venait  de  li  advenir  le  bourna- 
geait  comben  t'i  dans  le  fond  et  le  terfonds  de  soun  âme. 
Paraît  qu'il  a  dit  tout  bas,  à  des  genss  qu'étaint  à  sa  pro- 
fisse, que  fallait  janmais  aveoir  une  trop  grand'fiance  au 
jugement  des  agàs  de  foultitude.  Avez  t'i  vu,  mes  amis,  qui 
disait  le  bon  Géant,  un  ren  que  j'aurais  manqué  en  pousant 
ma  couvarture  sus  la  petite  grange,  c'était  la  tin  de  moun 
ordon  et  je  serais  tumbé  à  cetelle  heure  à  cent  pieds  sous 
terre. 


Cependant  que  le  bon  Gargantua  se  laissait  aller  à  des 
songeries  déplaisantes,  mais  comben  t'i  nécessaires,  la 
vieille  veuve  fasait  feu  des  pieds  et  des  mains,  san'  arré- 
tance,  pour  montrer  sa  joie,  sa  grand'  ben-aiseté  à  tout 
le  monde,  et  au  bon  Géant,  qu'aile  savait  point  coument 
remarcier. 

Mon  bon  Gargantua!  mon  bon  Seigneur!  mon  bon 
Géant!  mon  Bon  Dieu!  et  aile  querriait  de  toutes  ses 
forces,  la  poure  famé,  en  riant  et  en  pleurant  tout  à  la  foés. 
Qui  que  je  vas  don  vous  faire,  pour  vous  remarcier  de  toute 
la  si  tant  grand'  benfaisance  que  vous  avez  évu,  pour  une 
guerdaude  telle  que  je  seus  ?  Vous  devez  aveoir  faim  et  soéf 
comben  t'i,  après  aveoir  tant  travaillé.  Seigneur!  Seigneur! 
que  vous  êtes  don  adret  et  avançant,  hounéte  et  prope 
ouverier  dans  voûter  ouvrage. 

Et  dire  que  c'est  moé,  une  pourasse  minabe,  qu'a  l'hou- 
neur  d'aveoir  une  grange  neu'  bâtie  par  le  pus  fin,  le  mais 
prime,  le  mais  franc,  le  pus  fort  des  maîtres  bâtisseurs 
dans  toute  la  France  ! 

Quoé  don  faire  mon  cher  Sauveur!  mon  cher  Dieu! 
pour  montrer  ma  reconnaissance  au  grand  Gargantua?  Si 
j'étais  don  gente,  jolie  et  belle,  je  vourrais  vous  douner 
mon  cœur,  moun  âme  et  tout  moé-mesme!  Si  j'étais  don 
reine,  je  vous  donnerais  mon  royaume  et  mes  atours.  Si 
j'étais  la  Sainte  Viarge,  je  vous  donnerais  ma  place  dans  le 
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paradis  du  Grand  Seigneur  Tout-Puissant.  Je  vourrais  être 
tout  et  je  seus  rcn,  misère  de  moé!  Je  seus  ren  du  tout, 
qu'une  vieille  fumelle  laide.  Seigneur!  que  je  seus  don 
malhureuse  d'être  si  hureuse.  Mon  Dieu  faut  i!  Pardou- 
nez  moé,  mon  cher  Sauveur  !  Je  deven  folle  de  joie  !  Je  vas 
mourir  de  bounheur!  Je  moure!  je  moure!  de  ben-aiseté 
d'aveoire  ma  petite  grange  si  gente,  bâtie  par  le  grand 
Géant  Gargantua,  le  maître  des  maîtres  bâtisseurs,  le  pre- 
mier dans  toute  la  France,  peut-être  asseurément  ben  de 
toute  l'Erope. 

Et  je  seus  là,  devant  ce  Grand  Seigneur,  ce  Grand  Saint, 
ce  grand  Bon  Dieu  coume  une  vieille  sotte,  une  vieille  ter- 
laude,  une  vieille  berdine,  une  vieille  bête  abarvigiée'  peu- 
vant  ren  li  donner,  ren  li  dire,  à  ce  Grand  Géant,  pour  li 
marquer  ma  joie,  si  grande!  que  je  vas  en  mourir,  c'est 
çartain.  Mon  bon  Grand  Géant,  faut  que  vous  pernaint 
queuque  petites  chouses  pour  vous  lester.  J'ai  trempé  là,  à 
voûter  aveur,  une  bonne  soupe  grasse,  parceque  je  sais  que 
vous  l'eumez.  Y  a  un  bon  bouilli  et  suparbement  lardé. 
J'ai  fait  roùtir  une  bonne  grousse  oie,  que  j'ai  élevée.  C'est 
de  la  grousse  espèce  de  Saint-Pierre-des-Etieux,  en  Berri. 
Cetelle  espèce  d'oie,  est  àrnoumée  dans  toute  la  France.  J'ai 
arié,  fricassé  deus  biaus  poulets  grous,  grous  et  nouris  par 
moé-mesme.  C'est  une  barboille  ^  de  première  main,  que  j'ai 
appris  à  faire  par  un  curé  du  Berri,  à  la  Celle,  là  où  j'étais 
sarvante  au  premiers  temps  que  je  seus  devenue  veuve. 
Veoulez  t'i  que  je  vous  fase  une  bonne  omelette  anvé  les 
bons  œufs  de  mes  poules  neoires  que  vous  voyez  là,  si 
fraîches  pour  la  saison,  anvé  leus  crête  rouge  et  leus  ouilles 
blanches?  Voulez  t'i  boire  du  bon  lait  de  ma  vache, 
eumez  ti  mieus  iceli  de  ma  chieuve.  Voulez  ti  les  deus? 
Tout!  cheus  moé,  c'es'  à  vous! 

J'ai  du  bon  pain  frais,  deux  fournées,  que  j'ai  faites  à  ce 
matin,  à  la  pique  du  jour,  esprès  pour  vous.  J'ai  in  auter 

1.  Abrutie. 

2.  C'est  le  plat  le  plus  recherché  dans  la  contrée,  la  barboille. 
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bâri,  un  bon  grou  bâri!  de  vin  rouge  et  du  fin  bon  que 
vous  allez  parcer  vous  mesme,  coume  vous  avez  fait  pour 
ceus  belles  pièces  là-bâs,  à  Vallon.  Je  sais  ben  que  de  tout  ça, 
y  en  aura  pas,  asseurément,  pour  voûter  dent  creuse,  mais 
je  vous  en  prie,  bon  Grand  Géant,  mangez!  et  beuvez!  cheus 
moé.  Voyez  tout  ça  qu'est  là  préparé,  c'est  prope  et  net. 
Si  vous  pernez  ren ,  je  crairais  que  je  vous  ai  ropigné 
par  ma  trop  grand'vieillesse.  Ah!  Seigneur!  faut  t'i  que  je 
saye  si  vieille.  Et  dire,  que  si  j'avais  été  là-bâs,  à  Vallon, 
c'est  anvé  moé  que  vous  auraint  dansé  le  branle  et  vous 
m'auraint  bichée.  Seigneur  de  Dieu  !  je  me  serais  trouvée 
mal  de  bounheur.  Cetelle  là  qu'a  dansé  anvé  vous,  je  la 
counais,  aile  est  moins  vieille  que  moé  de  trois  an-nées. 
Tout  le  monde  en  cause  de  voûter  grâce,  de  vos  bontés, 
de  vos  grands  talents,  de  voûter  finesse;  de  voûter  pri- 
meté,  de  voûter  force,  de  voûter  franchise  et  de  voûter  si 
tant  chermante  bounhoumie. 

Ah!  Grand  Géant!  Grand  Seigneur!  Vous  êtes  un  Bon 
Dieu! 

Vous  peuvez  pas  entrer  dans  ma  chetite  mainson,  je  vas 
vous  appourter  ma  grand'terrasse,  voyez  don  là,  su  le  grous 
plot.  J'avais  du  bon  pain  rassis,  pour  couper  ma  soupe, 
voyez,  c'est  tout  prêt!  et  regardez  coume  c'est  prope. 
Tenez,  je  vas  mettre  ma  grand'nappe  en  belle  toile  fine  de 
chauve  filée  par  ma  main  et  tissée  par  le  père  Baraton 
d'Ainay-le-Vieus.  Baissez  vous,  je  vous  en  prie,  bon  grand 
Géant,  et  voyez  moun  armoise  garnie  de  biau  linge. 

J'en  avais  jà  en  me  mariant,  mais  j'ai  ben  raugmentée 
anvé  les  petites  épargnes  que  j'ai  rempourtées  de  cheus 
monsieu  le  curé  de  la  Celle.  C'étai'  un  bon  curé  !  Le  pour 
cher  houme  est  mort  saintement  et  je  seus  arvenue  là,  dans 
la  petite  cassine  de  mes  pères,  que  j'ai  tenu  à  consarver. 


Vous  êtes  une  bonne  et  brave  famé,  qu'a  dit  Gargan- 
tua. C'est  bien!  c'est  bien!  ma  boune  mère.  Je  seus,  moé, 
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ben  hureus  de  vous  aveoir  rendu  sarvice.  Vous  êtes  con- 
tente! C'est  tout  ce  que  faut!  ma  chère  boune  maman. 
Allons!  allons!  ne  vous  douiez  point  d'êter  trop  hureuse. 
Vous  offenseraint  le  Bon  Dieu  !  Je  vous  ai  fait  dire  par  le 
marinier,  que  m'a  appourté  le  biau  petit  bâri  de  vin  blanc, 
de  voûter  part,  à  Vallon,  que  je  prenrais  ren  cheus  vous, 
que  le  plaisir  de  vous  render  sarvice;  faut  pas  me  con- 
treyer  boune  mère.  Entendez  bien! 

Où  on  voit  Gargantua  arrier  les  poinsons  d'un  poure 
viens  vigneron  malade  et  mourant  de  peur  de  voir 
aigrir  son  vin  dans  sa  cuve,  faute  d'être  entouné. 

Gargantua  avait  rangé  son  fourniment,  ses  éplettes  et  i 
se  mettait  en  deveoir  de  s'en  aller  sus  le  Berri  en  passant 
par  Ainnay-le-Vieus  pour  veoir  le  fort  chatiau.  Mais,  au 
moument  de  faire  ses  adieus  à  la  poure  vieille  mère 
Babé,  que  pleurait  à  chaudes  larmes,  ne  peuvant  point 
s'empêcher  de  se  douler  tout  fort  de  sa  trop  grande  ben-ai- 
seté,  il  a  entendu,  le  bon  Géant,  querier  aus  z'hauts  cris, 
dan'  une  petite  mainson  basse  qu'était  dans  le  fond  d'un 
genti  petit  jardin,  gentement  ménagé,  et  pleins  d'âbres  çar- 
gés  de  fruits.  Y  avait  là  itou,  en  ce  petit  jardin  des  treilles 
en  franc  blanc  pourtant  à  çargement,  qu'on  peut  pas 
dire,  de  biaus  rasins  tout  dorés  et  varmeils.  Tout  ce  jar- 
din, paraît,  était  soigné  de  première  main,  prope  et  net, 
et  ordouné  anvé  une  si  telle  percieuseté  que  le  Géant  en  a 
évu  une  flambée  de  plaisir,  en  voyant  ce  ménagement  et 
entertenement  du  Bien-Fonds  qu'esta  nule  âme,  hormis  à 
Dieu! 

C'était  le  poure  viens  vigneron  don  que  je  vous  ai  jà 
parlé,  qu'était  là  dans  cetelle  petite  mainson  basse,  crouvie 
à  paille  courte,  au  fond  de  ce  biau  petit  jardin,  un  peu  en 
arrié  de  la  cassine  à  la  vieille  Babé. 

Les  âbres  çargés  !  çargés!  de  fruits  et  encore  feuillous, 
cachaint,  quasiment,  la  petite  mainson  couvarte  à  paille 
courte.  Les  avintures  des  libartins  et  des  caterres  avaint 
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fai'  oublier  le  poure  houme,  et  le  Géant  en  a  été  un  peu 
mortifié,  à  ce  qu'on  a  dit,  pace  que  moé  j'y  ai  pas  vu,  vous 
m'entendez  ben  ! 

En  sourillant,  Gargantua  a  entendu  le  poure  vieus  vigne- 
ron que  se  doulait  en  sanglots,  à  fender  l'âme.  Héla  !  Hélâ  ! 
Seigneur  faut  t'i  !  qu'i  disait  le  poure  vieus,  faut  t'i,  mon 
cher  Seigneur!  que  vous  m'eyaint  envoyé  une  si  grande 
affligeâtion  ! 

C'est,  dès  quante  il  a  entendu  l'ebattement  de  la  bonne 
mère  famé,  que  queriait  tout  haut  et  fort  son  bounheur, 
que  ceti  houme  a  été  pris  d'un  chagrin  si  tel  et  i  s'est  mis 
à  se  douler  pitieusement. 

Le  bon  Géant  se  penchant  par  sus  les  âbres,  il  a  regardé, 
par  la  croisée  ouvarte,  dans  la  mainson  du  vieus  vigneron 
et  i'  li  a  dit  :  Qu'avez  vous  don  mon  poure  ami?  Hélâ! 
Hélâ!  bon  Géant,  je  seus  là,  coume  vous  voyez,  en  misère 
et  j'ai  crainte  de  mourir  deus  foés  pour  une'.  Je  peus 
point  bouger  ni  pieds,  ni  mains.  Je  seus  maudit  du  Bon 
Dieu,  j'y  vois  à  persent.  J'ai  pourtant  fait  de  mal  à 
parsoune,  j'en  jure,  mais  c'empêche  pas  le  mauvais  sort 
d'être  auprès  moé  à  me  carder  le  poil,  à  la  mode  du 
Diâbe.  J'ai  pardu  ma  poure  famé,  et  un  garson  que 
j'avais,  un  bon  sujet,  est  parti  dans  les  îles  du  lointain, 
anvé  le  seigneur  d'Ainnay-le- Vieus,  pour  tirer  le  cearcueur 
de  nouter  Seigneur  Jésus-Christ  des  mains  mécréantes. 
Hélâ  !  Hélâ  !  bon  Géant,  que  je  seus  don  malhureus  !  Tout 
mon  poure  butin  que  se  perd,  faute  de  pouveoir  y  pourter 
soins. 

J'ai  pu,  à  grand  peine,  retapper  mes  poures  chetits  poin- 
sons,  et  la  vieille  voisine  m'a  eindée  à  faire  ma  petite  ven- 
dange, pace  que  faut  vous  dire,  grand  Gargantua,  que  j'ai 
sus  la  coûte  à  main  gauche,  en  dévalant  le  Cher,  une  gente 

I.  Il  ne  faut  pas  oublier  que  le  point  d'honneur  était  au  moins 
aussi  vif  chez  l'artisan  des  campagnes  que  chez  l'artisan  des  villes,  et 
nous  avons  vu  un  jeune  boyer  pleurer  de  dépit  de  n'être  pas  reconnu 
par  les  anciens,  premier  de  son  bourg,  comme  constructeur  de  char- 
rois de  foin. 
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petite  vigne,  bravement  ménagée  et  prope  coume  un  sou. 
C'est  du  bon  plant  de  nos  pais,  du  petit  pineau,  du  petit 
moreau,  et  du  franc  blanc,  coume  le  ceu  que  vous  voyez 
là,  si  beau,  auprès  mes  treilles  du  jardin.  C'est  de  ce  bon 
vin  blanc,  de  ma  petite  vigne  de  la  coûte,  que  j'avais  douné 
à  ma  voisine,  en  payement  de  ses  bons  sarvices,  et  qu'aile 
vous  a  envoyé,  dan'  un  biau  petit  bâri,  là  bas  à  Vallon,  par 
le  marinier  Colin,  et  pour  voûter  poêlée  sans  pareille. 

Vous  avez,  ben  sûr,  armarqué  ce  bon  petit  goût  de 
pierre  à  feu  qu'il  a,  mon  vin  blanc! 

Et  le  rouge!  que  je  vourrais  don  vous  en  faire  goûter, 
bon  Géant.  C'est  le  fin  des  iins,  de  toute  la  coûte  du  Cher. 
Hélâ  !  Hélâ  !  faut  t'i  que  je  saye  sus  ce  lit,  coume  un  vieus 
carcâs.  Ceti  là  d'à  cetelle  an-née,  mon  vin  rouge,  il  est  dans 
la  cuve  encore.  Je  me  seus  train-né  hier,  vés  cetelle  cuve, 
que  vous  peuvez  veoir  là,  sous  l'auvent  de  mon  ceiller  et, 
par  la  guette,  j'ai  pu  le  goûter,  ce  cher  vin.  Il  est  dur  com- 
ben  t'i,  il  est  en  retard  d'être  antouné.  I'  va  devenir 
aigre!  il  est  pardu  mon  vin!  mon  cher  petit  vin!  mon 
bon  petit  vin  genti...  Hélâ!  Hélâ!  mon  cher  Seigneur, 
faut  i  que  je  souffre  tant! 

Nos  usages  et  nos  coutumes,  veoulont  que  la  moésson  de 
l'houme  en  souffrance  et  maladie  saye  levée  par  la  coumu- 
nauté.  Il  en  est  pareillement  pour  la  vendange  et  les  soins 
du  vin,  mais,  asseurément  à  cetelle  an-née,  qu'est  une  raie 
an-née,  tous  les  vignerons  avont  évu  à  faire  pus  que  de 
raison.  Les  touneliers  ne  savont  point  là  où  donner  de  la 
tête,  voûter  si  grande  poêlée,  à  Vallon,  a  détorbé  tout  le 
monde  des  environs.  Pendant  tous  cens  jours,  on  n'a  point 
songé  à  auter  chouses,  qu'à  vous  pourter  dans  la  gloire  et 
c'était  justice  à  vous  rendre,  bon  grand  Géant,  pour  le 
clocher  si  beau,  à  ce  que  j'ai  ouï  dire,  que  vous  avez  bâti, 
là-bâs,  anprès  cetelle  belle  Eglise,  qu'estait  jà  une  râle 
Eglise. 

Seurément,  c'est  pas  juste  que  mon  vin,  mon  joli  petit 
vin,  aigrisse  dans  la  cuve.  Que  je  moure,  si  c'est  la  volonté 
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du  Bon  Dieu,  mais  je  li  demande,  au  grand  Seigneur  tout 
puissant,  de  me  parmettre  d'arrier  '  et  foncer  mes  poinsons 
et  d'entouner  mon  cher  petit  vin. 

Mon  si  joli  petit  vin  clair,  qu'a  si  biau  côrp  à  cetelle 
an-née,  et  si  biau  mantel  couleuré  ! 

Anvé  sa  si  tant  mignonne  collerette  rose,  pétillante  de 
cent  dix  mille  feus,  garnie  de  parles  fines  et  de  diamants 
suparbes  tout  autour  du  verre,  c'est  coume  un  seigneur 
riche,  paré  pour  une  porcession. 

Oui!  oui!  que  je  mour  deus  foés  pour  une,  mon  Bon 
Dieu!  mais  après  aveoir  entouné  mon  vin,  mon  petit 
mignon  genti  vin.  Moé,  Gilbert  Nicolas,  mourir  anvé 
mon  vin  aigre  sus  le  cueur...,  y  a  pas  Dieu  possibe  qu'in 
avènement  si  tel  peuche  advenir.  Non,  non,  je  veus  pas 
mourir  en  songeant  que  j'ai  pu,  moé,  Gilbert  Nicolas, 
laisser  aigrir  sus  la  cuve  du  vin  de  ma  vigne,  ma  chère 
petite  vigne  que  j'aime  tant!  Ma  jolie  petite  vigne  si  ben 
ménagée  et  prope  comme  un  sou. 

Allons!  vieus  carcâs,  levé  toé!  Levé  toé,  vieille  carne! 
Mais  levé  toé  don,  vieille  carrée!  ho!  ho!  ho!  ho!  Hélâ! 
Hélà!  Je  peus  pas!  Bon  Dieu!  Seigneur  faut  i  que  je 
souffre  tant.  Je  seus  pardu!  Je  seus  mort!  ha!  ha!  ha!  ha! 
Je  peus  pas!  Je  peus  pas!  me  lever.  Je  m'en  vas!  J'y  sens 
ben!  Et  mon  vin,  mon  petit  vin  genti,  mon  cher  petit  vin 
mignon  est  aigre.  Bouah!  Ça  me  ropigne!  ha!  ha!  ha! 
ha!  ho!  ho!  ho!  ho!  Bon  Dieu!...  C'est  pas  juste!! 

Allons,  allons,  mon  brave  houme,  qu'a  dit  Gargantua, 
ne  vous  désolez  point  tant.  Ne  vous  empourtez  point  sur- 
tout anprès  le  Bon  Dieu.  Y  a  peut  être  moyen  d'arranger 
les  chouses  !  Voyons,  sayez  raisounabe  !  C'est  pas  genti  pour 
une  famé  de  se  douler  si  tellement,  mais  pour  in  houme 
ça  conven  pas  du  tout! 

Ecoutez  don  un  peu,  que  je  vous  dise  :  Avez  vous  des 
cecles  de  poinsons  et  des  ouzières?  Je  vas  vous  les  foncer 
et  les  arrier  à  n'un  coup,  moé,  vos  poinsons,  mon  bon 

I.  Le  liage,  l'attache  du  cercle  avec  l'osier. 
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père,  et  je  tirerai  voûter  vin  ben  vitement,  avant  qui  saye 
aigre. 

Vous  allez  ...  vous  allez  foncer  et  arrier  mes  poinçons! 
Vous!  Grand  Géant  Gargantua?...  Hé!...  mais  vous  savez 
don  tout  faire!... 

Vous  êtes  le  grand  Seigneur!  vous  êtes  le  grand  Saint! 
vous  êtes  un  gran  Bon  Dieu!  Ha!  oui!...  oui,  J'en  ai  des 
cecles  et  des  braves!  en  châtaigner,  bon  Géant!  en  châtai- 
gner  de  la  Marche.  C'est  le  roi  des  bois,  le  châtaigner,  pour 
faire  des  cecles  de  poinsons.  J'en  ai  itou  un  lien  de  la  forêt 
de  Meillan.  Vous  trouverez  tout  ça  que  vous  faut,  dans 
mon  petit  ceiller,  que  vous  peuvez  veoir  là,  à  voûter  main 
gauche.  C'est  la  porte  qu'est  là,  sous  le  genti  auvent, 
voyez  t'i,  bon  Géant,  le  genti  auvent  ?  Il  a  été  coupé  par  un 
fin  charpentier,  un  Nicolas  coume  moé,  mon  cousin 
gearmain.  Je  som  enfant  des  deus  frères.  Il  est  defuncté, 
mon  poure  cousin. 

Les  belles  couvartures  à  paille  courte  ^  de  ma  petite 
mainson,  de  mon  petit  ceiller  et  du  genti  petit  auvent 
avont  été  faites,  arié,  par  un  parent,  un  fin  crouveu,  itou 
defuncté,  et  je  seus  le  dernier  des  Nicolas  d'Urçay,  une 
famille  de  bons  artisans  de  cheus  nous,  que  date  de  loin, 
je  vous  en  répond.  Aux  confins  de  la  paroisse,  j'ai  des 
parents  du  coûté  des  famés,  mais  ça  me  pèse  sus  le  cueur 
dès  quante  je  songe  à  leus  y  faire  dire  ma  position. 

Allez  don  bon  Géant.  La  porte  est  froumée  simpel- 
ment  au  loquet,  vous  passerez  voûter  grande  main  et  à  sa 
pourtée  se  trouvera  tout  ce  que  faut  pour  le  fonçage  et 
l'arriage  de  mes  poinçons,  que  vous  voyez  propes  et  ran- 
gés sous  l'auvent.  J'avai'  apprêté  ceus  affutiaus  pour  toi- 
letter mes  gentis  poinsons.  Vousveoirez  ceus  biaus  cecles 
de  châtaigner  que  venont  des  bois  de  la  Marche,  et  itou 
les  ceus  que  je  tens  des  forêts  de  Meillan.  Voyez  don  à 
main  drete,  dans  le  coin  du  jardin,  au  bord  de  mon  petit 

I.  Les  bons  couvreurs  à  paille  courte,  au  milieu  du  xix"  siècle, 
étaient  considérés  encore  chez  nous  comme  de  fiers  artisans,  et  on 
les  célébrait  à  l'égal  des  bons  charpentiers. 
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craut  entertenu  de  belle  iaue  claire  par  une  petite  source, 
ha!  un  tout  petit  tilet,  un  rusinement*  que  coule  si  gente- 
ment,  toujours  pareil,  dans  les  mais  grandes  chaleurs 
coume  dans  les  pus  grandes  ferdures. 

Y  a  là,  au  bord  de  mon  petit  crot^,  des  ouzeriers  de  pre- 
mière marque  et  vous  couperez  au  chois  tout  ce  que  vous 
convinra. 

A  pourtée  de  voûter  main,  dans  mon  ceiller,  y  a  mes 
eplettes,  mon  chevalet,  ma  plane,  ma  sarpe^,  ma  grousse 
maluche,  mon  chassoé'',  mes  chiens,  ma  chienne,  mon 
tire-fond,  ma  petite  maluche  à  faire  arvenir  les  douelles 
de  fond,  mon  fandoé,  et  de  la  raûche. 

Allez  don,  grand  Gargantua,  allez  don,  grand  Géant! 
Hé!  mais...  vous  avez  t'i  un  coutiau?  Foutue  bête  lourde 
que  je  sens,  je  songeais  ben  pas  à  vous  demander  si  vous 
avaint  un  coutiau?  Vous  en  avez  un,  ben  çartainement, 
mais  si  voulez  maignier  le  men,  voyez  lu,  là,  dret  devant 
vous,  sus  le  lessei  de  ma  croisée.  C'est  une  lumele  de 
Saint-Flour,  aile  coupe  coume  un  diamant. 

Ah!  bon  grand  Gargantua,  vous  êtes  le  pus  fort,  le 
mais  prime,  le  Grand  des  Grands,  le  Saint  des  Saints,  le 
Roi  des  Rois! 

Grâce  à  vous,  mon  vin,  mon  joli  petit  vin  ne  sera  point 
aigri  sus  la  grappe.  Ah!  que  je  sens  hureus!  Si  je  moure 
pas  aujourd'hui,  demain  je  courerai  dihors!  Hé!  mère 
Babé!  mère  Babé!  venez  don  que  je  vous  biche.  Ha!  ha! 
ha  !,..  je  von  entonner  arié  nous  autres  !  Je  vas  faire  deman- 
der le  grand  Martignaud  pour  qu'i  venue  anvé  sa  vielle. 
Je  feron  itou  la  poêlée  à  l'aveur  du  grand  Géant  Gargan- 
tua, et  je  dirai  à  la  mère  Babé  :  mettons  nous  en  place 
belle  enfant,  pour  montrer  au  Grand  Géant  nos  grâces  à  la 
danse.  Et  hardi  Martignaud!  en  avant  la  bichottière!  et 
après,  en  avant  la  bourrée  de  la  mère  Cacotte.  Je  vous 

1.  Suintement. 

2.  Petite  fosse  alimente'e  par  une  minuscule  fontaine. 

3.  Doloire. 

4.  Outil  servant  à  serrer  les  cercles. 
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danser  la  bourrée  de  la  mère  Cacotte  nos  deus  la  mère 
Babé  : 

Laridingau,  Hé  Martignaud, 

La  chieuv'  d'ia  mère  Cacotte,  Appourte  don  ta  vielle, 

Laridingau,  De  mon  p'tit  vin 

Aile  a  cassé  l'bârriau.  J'boirons  jusquante  à  d'main. 

La  mère  Babé  Un  jau  roûti, 

Prenra  sa  coiffe  blanche,  Une  poulette  en  barboille, 

J'danserons  tou  deus  Du  bon  pain  bis 

La  belle  bourrée  des  vieux.  Calm'ront  nos  appétits. 

Hé!  que  je  vous  rire!  C'est  le  bon  Géant  qu'aura  du 
plaisir  à  nous  veoir  en  danse,  nos  deus  la  mère  Babé!  Je 
sens  que  mes  forces  arvenont,  dans  mes  bras  et  dans  mes 
jambes. 

T'embarrasse  pas  mère  Babé!  Je  veux  li  faire  danser  le 
branle  et  je  la  ferai  sauter  que  son  caillon  s'en  tournera 
san  devant  derrié.  Cetelle  vieille  berdine,  que  me  disait 
ben,  l'auter  cens  jours,  que  je  vendangeins  à  ma  vigne, 
que  j'étais  bon  qu'a  mettre  aus  abertâs^  Attendez  un  peu, 
ma  Babé,  vous  allez  veoir  mes  capacités.  Veois  tu  ben 
cetelle  vieille  cancouelle*!  Je  vas  li  faire  montre  que  je 
seus  pas  encore  à  bout  de  vent,  à  la  Babé! 

Que  je  seus  don  hureus!  que  mon  bounheur  est  dous, 
que  ma  ben-aiseté  est  grande!  qu'i  disait  ce  poure  houme, 
cependant  que  Gargantua  fonçait  et  arriait  ses  poinsons. 

Tout  par  un  moument,  on  l'a  pus  entendu  s'éjouir. 


Vous  pensez  ben,  mes  mondes,  qu'enter  les  mains  du 
Géant,  ceus  poinsons,  avont  été  foncés,  arriés  en  un  ren  de 
temp.  Il  avait  avindu^  les  six  pièces  et  les  trois  quarts*, 

1.  Déchets,  rogatons,  choses  dont  on  ne  peut  plus  se  servir. 

2.  Hanneton. 

3.  Pris. 

4.  Ce  tonneau,  dénommé  quart,  est  en  réalité  une  demi-pièce. 
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qu'étaint  sous  l'auvent  et  tout  ce  que  li  fallait  pour  l'œuvre 
de  fonçage  et  d'arriage,  qu'était  préparé  dans  le  ceiller. 

r  s'était  mi  sus  le  plan  chemin  et  en  moins  de  temp 
que  )e  mets  à  vous  conter  l'esploit,  l'œuvre  a  été  faite,  brave- 
ment faite,  coume  i'  faut  faite,  et  par  devant  le  restant  de 
la  chioulée  de  monde  qu'était  enserrée,  encârounée  dans 
le  bourg,  le  port  et  les  environs.  Parsoune  li  a  ren  dit,  li 
n'a  ren  dit  non  mais  à  parsoune. 

Ce  monde,  s'est  areuillé  encore  un  coup,  en  voyant  Gar- 
gantua foncer  et  arrier  des  poinsons  après  aveoir  bâti  un 
clocher  et  une  grange. 

Vous  pensez  ben,  que  chacun  a  fait  ses  remarques,  et 
c'est  pas  aisé  de  saveoir  le  just,  just,  sus  la  maignière  qu'a- 
vait Gargantua  d'arrier  les  poinsons,  dans  ceus  temps 
dont  je  vous  parle.  J'ai  ouï  dire,  qu'i  se  sarvait  point  de 
fandoé  pour  fender  ses  ouzières. 

C'était  en  bouffant^  doucement  dessus,  qu'ailes  s'écla- 
taint  en  trois  languettes. 

Mon  cousin  Pierre  Gaudin,  qu'était  un  fin  tonnelier,  se 
sarvait  point,  li  non  mais,  de  fandoé.  I'  marquait  l'ouzière 
de  soun  ongue,  i  mettait  une  languette  à  ses  dents,  les 
deus  autres  à  ses  deus  mains  et  brijte^!  C'était  tiré  à  trois 
languettes.  Mon  grand  père  Regnaud,  qu'a  été  un  pre- 
mier vigneron  de  la  coûte  d'Ailler  et  le  maître  des  tonne- 
liers de  cheus  nous,  en  son  temp,  était  réputé  loin  pour  sa 
maignière  de  calander  un  cecle.  I'  se  sarvait  de  fandoé.  Les 
arriages  de  mon  cousin  Pierre  Gaudin  étaint  faits  dans  le 
vrai  bon  goût,  les  ceus  de  mon  grand  père  c'était  à  se 
mettre  à  genous  devant,  tant  ça  tenait  de  la  grâce  et  de  Fa 
gentesse,  ceus  arriages.  Un  bon  vigneron  et  fin  tounelier, 
aussi  de  cheus  nous,  c'était  Audounet  de  Sattaud. 

Une  maignière  qu'avait  Gargantua,  pour  faire  arvenir  les 
douelles  de  fond,  paraît  que  c'était  inimaginant.  I'  mouil- 

1.  Soufflant. 

2.  Il  fendait  l'osier  de  son  ongle  (de  manière  à  le  partager  en  trois), 
mettait  un  des  trois  bouts  entre  ses  dents,  les  deux  autres  à  ses 
mains,  tirait  et  obtenait  trois  brins. 
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lait  son  pouce  anvé  sa  salive,  après,  il  applotait  ce  pouce 
sus  la  douelle  enfoncée,  ei,  i'  la  fasait  arvenir  coume  i  vou- 
lait pour  l'ajuster  bravement  en  dreture.  F  ne  se  sarvait 
pas  de  chiens,  ni  de  chienne,  pour  entrer  ses  cecles  de 
tête,  r  les  tenait  simpelment  à  ses  doégts  et  i'  les  entrait 
au  pouce.  Paraît  que  c'était  serré  coume  i'  faut,  ni  trop, 
ni  trop  peu.  Y  a  ben  des  touneliers,  que  serront  trop  les 
cecles  de  tête  des  poinsons,  et  ça  fait  casser  les  douelles  de 
côrp,  dans  les  geablures. 

Gargantua  counaissait  toutes  les  finesses  des  états  arti- 
sans de  ville,  et  itou  les  ceus  des  états  artisans  de  cam- 
pagne. Faut  dire,  qu'aus  temps  de  nos  Grands  Géants 
d'auterfoés,  la  campagne  et  la  ville  c'était  tout  un,  tout 
uniment  quoé! 

C'est  ben,  coume  le  disait  le  bon  Gargantua.  «  Là  où 
se  trouve  la  cause  marquée  si  bellement,  c'est  que  les 
cathédrales,  les  palais,  les  grandes  et  petites  mainsons  de 
nos  villes,  si  ben  que  les  églises  et  les  clochers  de  nos 
bourgs,  les  forts  chatiaus  de  nos  campagnes,  ainssi  que  les 
petites  maisons  de  guerdaus,  ça  tenait  de  tout  en  tout  des 
fleurs  de  richesses  et  des  parements  de  beauté  de  nouter 
belle  Terre.  » 

Faut  dire,  c'est  moun  idée  entendez  ben  mes  amis,  que 
de  tous  nos  Géants  d'auterfoés,  Gargantua  et  Géant  de 
l'Ours,  étaint  les  pus  avisés.  F  tenaint,  çartainement,  selon 
ma  petite  jugeotte  à  moé,  poure  guerdaud,  toutes  les 
grand'vartus  géantesques,  ils  étaint  grands,  grands  de 
taille  et  d'esprit  sain,  il  étaint  forts!  forts!  d'une  force  mé- 
nagée, mesurée,  ils  étaint  dous,  dous  coume  des  égnaus, 
mais  primes  coume  des  ions,  et  il  étaint  francs  janmais 
leur  soûl.  Il  étaint  tarribes  et  bounhoumes!  C'était  cetelle 
bounhoumie,  de  nos  grands  Géants  d'auterfoés,  qu'avait 
tant  de  vartus  et  tant  de  grâces  pour  les  accords  des  grands 
et  des  petits.  Nombre  de  seigneurs,  des  syres  et  mesme  des 
rois,  pernaint  modèle  sus  les  Géants  pour  leur  gouvarne 
et  le  gouvarnement  de  leus  genss  et  de  leus  sujets.  Je  crais 
ben  aveoir  jà  dis  ça,  c'est  pas  un  mal  de  le  redire. 
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Les  entounâilles. 
La  mort  du  viens  vigneron. 

Sitôt  qu'il  a  évu  fini  de  foncer  et  arrier  les  six  pièces  et 
les  trois  quarts  du  bon  père  houme  de  vigneron,  le  Géant 
les  a  rincé  à  l'iaue  bouillie  sus  la  feuille  de  pêcher^  qu'avait 
apprêtée  la  mère  Babé,  pleurant  toujours  de  veoir  ses  fri- 
cots, son  bon  repas  insarvabe.  Après  aveoir  égouté  les 
poinsons,  Gargantua  a  tiré  le  vin  anvé  grand  percieusté, 
et  ce  vin,  un  peu  dur,  n'avait  pardu  en  ren  de  ren,  mais, 
d'après  les  dirs,  c'était  grand  temp  de  l'antouner. 

Les  six  pièces  rempli'  et  les  trois  quarts,  restait  le  de 
quoé  faire  de  la  première,  deusième  et  troisième  boéte,  et 
encore  un  tour  de  temp  pour  boire  à  l'anse  de  la  cuve. 

Gargantua,  qu'était  avisé  sus  tout  et  en  tout,  il  a  pousé 
tout  de  suite  de  l'iaue,  si  claire  de  la  petite  source,  sus  la 
grappe  pour  l'empêcher  d'aigrir.  Après  aveoir  arrié  fine- 
ment le  guzy  à  l'anse,  par  la  fine  ouzière  qu'avait  sarvi  jà 
pour  la  cuvée  du  vin,  il  a  rangé  les  poinsons  pleins  bra- 
vement sous  le  petit  auvent  du  ceiller  et  il  a  veoulu,  en 
suite,  veoir  ce  que  devenait  le  père  Gilbert  Nicolas. 

On  n'avait  pus  ren  entendu,  du  poure  vieux  père 
houme,  ni  doulements  de  malheur,  ni  crâillements  de 
bounheur,  du  depuis  que  le  bon  Géant  s'était  mis  en 
deveoir  de  foncer  et  arrier  ses  poinsons. 

S'avançant  tout  doucement,  en  regardant  par  sus  les 
âbres  du  jardin,  par  la  petite  croisée  restée  enterouvarte, 
Gargantua  a  vu  le  bon  vigneron  bonnement  étendu  sus 
son  lit  tout  de  son  long,  dans  la  position  d'une  parsoune 
humaine  que  s'arpouse  de  ses  lassitudes  en  paix,  en  tran- 
quillité, en  deurmant  le  bon  som  du  just. 

Le  bon  Géant  a  ben  crû,  paraît,  que  le  bon  vigneron 
deurmait  hureus  et  paisibe,  sentant  soun  ordon  accompli 
par  une  main  et  une  grande  main  amie.  Cependant,  i 

I.  C'était  l'usage  chez  nous  que  le  conteur  prisait  fort,  mais  ce 
dire  n'engage  point  les  vignerons  des  côtes  du  Cher. 
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voulait  pas  se  départir,  Gargantua,  avant  d'aveoir  sou- 
haité bon  pourtement  au  père  Gilbert  Nicolas. 

Passant  le  boiK  de  sa  main  par  la  croisée,  il  a  touché  du 
bout  de  son  doégt  Ticelle  main  du  père  houme.  Aile  était 
frede!  Il  était  mort  hureus,  le  bon  vigneron  honnête  et 
franc,  en  songeant  que  le  bon  petit  joli  vin  de  sa  gente 
vigne  n'aigrirait  point,  sus  la  grappe,  par  l'effet  delà  ben- 
faisance  du  Géant  Gargantua. 

L'enterrement  du  viens  vigneron. 

La  vieille  Babé,  que  savait  pus  là  où  douner  de  la  tète, 
s'est  mise  à  querier,  voyant  son  bon  voisin  defuncté.  Seu- 
rement,  sous  le  coumandement  du  Géant,  aile  a  évu,  de 
belle  heure,  sorti  la  chemise,  le  drap  et  tout  ce  que  fallait 
pour  le  dernier  habillement  du  poure  houme. 

Deus  voisines  sont  venues  ainder  la  mère  Babé,  pour 
ensouvelir  le  bon  père  Nicolas,  pace  que  Gargantua  peu- 
vait  pas  entrer  dans  la  petite  mainson  à  cause  de  sa  taille 
géantesque.  Après  qu'il  a  été  ensouveli,  en  grand'percieu- 
seté,  le  bon  vigneron  était  là,  en  son  lit,  toujour  étendu 
tout  de  son  long  anvé  sa  bonne  figure  arpousée,  et  on 
sentait  la  tranquilité  en  tous  ce  côrp,  ce  bon  côrp  qu'avait 
si  ben,  si  bravement  travaillé  la  Terre  sa  vie  durant,  en 
bon  ménagier  père  de  famille,  songeant  toujours  au  deve- 
nir de  cens  là  que  vinraint  après  li. 

Gargantua  a  dit  à  la  mère  Babé  :  Allez  don  avartir  le 
curé  cependant  que  je  vas  garder  le  côrp.  Des  voisins,  des 
voisines  sont  venus  jiter  de  Tiaue  bénite,  on  a  fait  dire  aus 
parents  du  lointain  la  mort  du  père  houme. 

Le  curé  est  venu  tout  de  suite,  à  la  demande  du  Géant 
bâtisseur  de  clochers.  Seurement,  il  a  par  coumencé  à  bou- 
trouner  un  peu  à  cause  que  le  défunt  ne  s'était  point  con- 
fessé et  n'avait  point,  de  ce  fait,  reçu  l'estrême  onction. 

Ne  vous  mettez  point  en  peine,  mon-sieur  le  curé,  qu'a 
dit  le  bon  Géant.  Ceti  houme,  a  évu  toute  sa  vie  la  dre- 
ture  et  les  vartus  d'un  saint.  Je  m'y  counais!...  Regardez 
don  iceli  côrp  et  icelle  figure,  en  reposement  et  délice 


NOS    GÉANTS    d'aUTERFOÉS.  333 

divins.  Râlement,  les  grands  de  la  Terre,  j'en  ai  vu  com- 
ben  t'i  vivants  et  morts,  avont  cetelle  beauté  de  l'àme 
épandue  sus  leus  calâbres,  quante  i'  sont  défunctés.  Ceti 
houme,  vous  le  savez  sans  doute,  n'avait  qu'un  fi'  qu'a 
trouver  le  terpâs  aus  îles  lointaines,  en  allant  tirer  le  cear- 
cueur  de  Jésus-Christ  des  mains  mécréantes.  D'ailleurs!  je 
vas  tout  vous  dire  en  deus  mots  :  je  l'ai  confessé  moé,  le 
poure  houme,  et  si  le  paradis  s'est  ouvri  devant  li,  coume 
vous  voyez,  c'est  grâce  à  moé.  Ne  vous  mettez  don  point 
en  peine,  mon-sieu  le  curé,  faites  souner  les  cloches  à 
toutes  voulées  et  dites  voûter  messe  et  vos  perières,  pour 
ce  bon  crétien,  qu'est  en  état  de  grâce,  je  vous  en  reponds, 
foi  de  Gargantua,  bâtisseur  de  clochers. 

Songeant  au  cearcueur,  le  bon  Géant  a  regardé  par  la 
porte  du  ceiller,  il  a  vu  à  pourtée  de  sa  main  des  belles 
planches  de  châgne,  i'  les  a  avindu  et,  le  temp  de  virer  la 
main,  il  a  fait  le  cearcueur.  Après  ce  temp  là,  dessous  la 
mais  belle  treille  du  biau  petit  jardin,  il  a  creusé  la  fousse 
du  viens  vigneron. 

Aindé  de  la  vieille  veuve,  il  a  placé  dévotieusement  le 
côrp  du  brave  houme,  dans  le  biau  cearcueur  en  châgne. 

Il  a  mis,  en  coûté  du  côrp,  la  bouteille  plate  en  grès  du 
Châtelet,  que  le  viens  vigneron  pourtait  à  sa  vigne,  du 
depuis  soixante  et  onze  ans  environs,  du  depuis  le  premier 
jour  qu'il  avait  coumencé  à  travailler  anvé  son  père,  à  ce 
qu'a  dit  la  mère  Babé.  Sa  jolie  petite  écuelle  en  bois  de 
fouéle,  sa  cuillère  en  bois  itou,  porvenant  de  la  forêt  de 
Meillan,  et  soun  auter  belle  écuelle  en  grès  de  la  Borne, 
le  biau  piché  aussi  en  grès  de  la  Borne,  qu'avait  été  au  ceil- 
ler depuis  pus  de  cent  ans.  Son  petit  plat  en  étain  et  sa 
tasse  itou  en  étain,  avont  été  mis  dans  Je  cearcueur  en 
coûté  de  li,  le  bon  vigneron.  On  a  mis  arié  son  fin  bon 
coutiau  à  lumele  de  Saint-Flour.  Enfin,  on  a  mis  en 
grande  dévotion  le  verre!  que  venait  de  loin,  de  père  en 
fi',  et  que  sarvait  à  cetelle  ancienne  mainsounée  de  vigne- 
rons, pour  mirer,  à  la  lumière  du  grand  Soulé  de  Dieu,  les 
finesses  et  les  grâces,  les  richesses  et  les  parures  si  belles 
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du  joli  vin  de  la  gente  vigne,  qu'était  toujours,  hiver 
coume  été,  prope  et  nette  du  depuis  des  centaines  d'an- 
nées. 

Le  cearcueur  froumé,  un  biau  drap  blanc  en  fil  de 
chauve  dessus,  la  mère  Babé,  des  voisins,  des  voisines,  en 
grand'partie  le  monde  d'Urçay,  des  parents  du  défunt,  se 
sont  trouvés  persent  pour  Tenterrement. 

Gargantua,  pernant  dévotieusement  et  pitieusement  le 
cearcueur  sus  sa  main,  l'a  pourté  sous  le  porche  de  l'Église 
cependant  que  les  cloches  sounaint  à  grand'voulées. 

Le  curé,  qu'avait  dit  une  messe  à  la  perière  du  bon 
Géant,  pour  l'âme  du  vieus  vigneron,  est  venu  sous  le 
porche  bénir  le  côrp  par  devant  Gargantua.  Après  la  céré- 
mounie  du  prêtre  faites,  le  Géant  a  repris  le  cearcueur  sus 
sa  main  coume  devant,  i'  l'a  rempourté  pour  l'enterrer 
sous  la  belle  treille  de  franc  blanc,  çargée  de  beaus  rasins 
varmeils,  et  pas  loin  de  la  petite  fontaine  là  où  rusinait  le 
petit  fil  d'iaue  claire. 

A  la  tête  du  cearcuer,  dans  la  fousse  creusée  à  fond 
sus  le  soutre  solide,  Gargantua  a  pousé  la  pierre  des  car- 
rières de  la  Grave,  qu'il  empourtait  en  Berri  pour  montre. 
Et  il  a  fait  tumber  la  terre,  dans  la  fousse. 

On  voyait  encore,  y  a  une  centaine  d'an-nées,  icelle 
pierre  qu'on  appelait  la  pierre  du  Géant.  Coume  tant  d'au- 
ter  pierres  levées  et  couchées  qu'on  voyait  dans  nos  Païs, 
y  a  pas  mais  de  soixante  ans,  cetelle  pierre  du  Géant  à  U  rçay 
a  été  dégalainnée,  cassée,  brisée,  mincée  pour  mettre  sus 
un  chemin  vicinal. 

Ceus  libartins,  ceus  begigis',  ceus  maignants,  ceus 
enfants  de  cattauds,  ceus  metteus  de  feu,  ceus  courandiers, 
ceus  sarvants  du  Diàbe,  ceus  enterperneurs  de  démolicion, 
ceus  forains  passagers  vont  tout  masibler,  émorcher,  ren- 
varser,  débiter,  débesiller,  dénaturer  les  ouvrages  de  reli- 
gieuseté,  d'hounêteté,  de  grandesse  et  de  beauté  naissues 
de  la  main  de  l'homme^  d'état  artisan  de  cheus  nous,  si  ben 

1.  Maléficier  se  cachant  sous  l'aspect  d'un  mauvais  rétameur,  rac- 
commodeur  et  fondeur  de  cuillères  à  pot. 

2.  C'est  avec  intention  que  le  scribe  a  écrit  houme  et  homme.  Le 
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que  les  œuvres  du  Grand  Maître  créiateur  de  l'Iaue,  de 
la  Terre  et  du  Soulé,  à  persent  que  sera  pardue  la  Race  des 
Grands  Géants  d'auterfoés,  les  Fins,  les  Primes,  les 
Forts,  les  Francs  que  battaint  le  Diâbe  pour  l'amour  de 
Dieu! 

Les  genss  de  Samt-Piet^^e-des-Ftieiis 
à  l'audevant  de  Gargantua. 

Au  moument  qu'i  se  mettait  en  chemin,  pour  aller 
arjoindre  son  grous  martiau,  le  bon  Gargantua  s'est  trouvé, 
nez  à  nez,  devan'  une  compagnie  de  genss  de  Saint-Pierre- 
des-Etieus  qu'était  venue  à  soun  audevant. 

Tout  de  suite,  mesme  avant  la  demande  du  pourte- 
ment,  le  bon  Géant  a  veoulu  saveoir  si  son  martiau  n'avait 
point  fait  de  dégâts  en  tumbant  cheus  eus.  Cens  mondes 
avont  répounu  que  c'a  c'était  ben  trouvé;  au  moument 
que  son  martiau  tumbait,  n'y  avait  parsoune  humaine  sus 
la  chaume.  D'ailleur,  on  l'attendait  par  la  perfetie  voûter 
martiau.  Seigneur  Gargantua,  qu'a  dit  le  chef  de  la  com- 
pagnie. Ceus  braves  genss,  avont  convenu  que  c'était  aisé 
de  se  mettre  en  coûté  de  l'epplette,  pace  qu'on  l'entendait 
venir  de  ben  loin,  et  on  la  voyait,  coume  de  juste. 

Malhureusement!  ben  malhureusement!  y  a  une  chiou- 
lée  d'oies,  quasiment  toutes  les  oies  de  la  coumunauté, 
qu'avont  été  prinses  sans  rémission.  Aile  étaint  là,  quasi 
toutes,  sortant  de  se  baigner  dans  le  riau,  aile  étaint  auprès 
à  s'éparpisser,  se  pouiller,  se  bichonner  que  c'était  plaisir 
à  les  voir  ainsi  en  délice. 

Dès  quante  on  a  vu  et  entendu  le  martiau  par- 
soune a  songé  aus  oies,  et  tout  d'un  coup!...  viounmel... 
blouchchch  !  flachchch  !  brich.ch.ch.tte.  Toute  la  bande  a 
été  amiassée,  masiblée,  pilée,  moudue,  et  là  si  tellement, 
qu'on  n'en  a  artrouvé  ni  fric,  ni  frac,  sauf  queuques  che- 
tits  pleumas,  de  loin  en  loin,  en  debleyant,  et  queuques 
viandes  mâchées. 


père  Baffier  disait  lioutne  dans  le  ton  familier,  mais  toujours  il  pro- 
nonçait homme  quand  le  récit  prenait  de  la  gravité. 
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Cependant,  faut  dire  qu'une  petite  oisoune,  auchette 
bouscouate^,  que  s'était  écartée  de  la  bande,  pour  aller 
rouâtiner^  et  barbotter  dans  le  riau,  est  sauve.  La  terre  a 
jillé  anvé  une  telle  force  que  les  âbres,  tout  partout  alen- 
tour de  la  chaume,  sont  échariniés^,  erralés*,  écharpi- 
gnés**.  Y  avait  deux  petites  mainsons  de  poures  qu'étaint 
crouvies  de  terre,  j'avons  évu  ben  de  la  tablature  pour 
les  décancher,  et  y  a  encore  à  faire,  à  cetelle  heure  auprès, 
malgré  la  déligence  qu'on  a  mis,  tout  de  suite,  à  se 
pourter  au  déblais. 

Ce  voyant,  les  fumelles  ce  sont  mises  à  querier  aus 
z'hauts  cris  :  Nos  oies!  nos  poures  oies!  que  c'en  était  une 
compassion  de  les  entender  brailler  de  Charenton,  si  tant 
et  si  ben  que  le  Syre  a  demandé  de  là  où  ça  venait  cens 
doulements  si  pitieus? 

Je  som  partis  à  voûter  au  devant  sus  ce  coup  de  temp  là 
nous  autres,  grand  Seigneur  Gargantua,  et  je  peuvons  ren 
vous  dire  auters  chouses  pour  le  moument. 

Gargantua  beuvant  d'une  lampée 
Vétang  des  Belles  Fontaines. 

Le  bon  Géant,  anvé  les  houmes  de  Saint-Pierre-des- 
Étieus,  s'est  départi  par  Ainnay-le-Vieus,  là  où  il  a  donné 
un  coup  d'œil  au  fort  chatiau  suparbe  qu'est  là  planté, 
coume  in  ancien  guerrier  en  armure. 

Le  batelier  du  Bac  a  passé  le  Cher  aus  houmes  de 
Saint-Pierre;  mais  Gargantua,  li,  a  gambé  aisément  le 
coulant  d'iaue  assé  grous  à  ce  moument  là. 

Montant  à  chà-petit,  en  rouâtinant  la  coûte  un  peu 
raide,  mais  si  bellement  ombragée,  en  attendant  les 
houmes  qu'étaint  encore  à  moétié  de  la  rivière,  le  bon 
Géant  a  regardé  à  travers  ceus  ombrages  fournis,  le  joli 
moulin  des  Belles  Fontaines,  qu'était  et  qu'est  ben  encore 

1.  Auchette  bouscouate,  petite  oie  retardée  dans  sa  croissance. 

2.  Marcher  en  zigzaguant. 

3.  Dépouillés  de  leurs  rameaux. 

4.  Privés  de  leurs  branches. 

5.  Mis  en  charpie. 
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SUS  un  flâche  à  la  mi-coûte.  V  s'est  arrêté  pour  entendre 
son  mignon  tic  et  tac,  k  ce  joli  moulin,  et  ce  langaige  li  a 
mis  à  la  bouche  une  petite  chansonnette  :  les  houmes  de 
Saint-Pierre,  qu'étaint  à  pourtée  de  l'entendre,  l'avont  arte- 
nue  et  on  l'a  chantée  du  depuis  ce  temps  là,  dans  toute 
nouter  contrée.  Aile  coumence  coume  ça  : 

Tout  en  mi  pourmenant, 

Long  d'ceus  coulants  ruisseaus, 

J'aparçois  la  meunière, 

Dans  son  moulin  à  l'iaue. 

Ho  !  va,  meunière, 

Tes  beaus  yeus  son'  amoureus, 

Ho!  va,  meunière. 

Si  tu  le  veus, 

Je  jouirons  d'un  sort  hureus. 

En  regardant  le  si  bel  étang  plein  d'iaue  claire,  venue  des 
Belles  Fontaines,  le  Géant,  qu'avait  son  four  chaud  encore 
du  festin  de  Vallon,  a  évu  envie  de  se  rafraîchir  en  humant 
une  petite  gorgée  d'icelle  belle  iaue  fraîche.  Mais,  asseu- 
rément,  d'une  lampée  il  a  vuidé  l'étang,  sauf  les  poissons, 
qu'il  a  resarvés  dès  quante  il  a  sentu  qu'il  allait  humer  tout 
jusqu'au  biau  sable  fin  que  fasait  le  fond  du  bel  étang  à  ce 
moument  là,  à  ce  que  j'ai  ouï  dire.  Pensez  ben,  que  c'était 
si  frais,  si  bon  à  son  palais  chauffé,  icelle  iaue  claire  et 
fraîche,  qu'i  peuvait  point  s'artenir,  une  foés  le  nez  dedans, 
et  on  peut  pas  le  blâmer.  Je  savons  trop  ben  ce  que  c'est 
nous  autres,  le  petit  monde.  Après  une  bonne  ribotte 
vineuse  et  mangeoire  à  grous  goût,  c'est  l'iaue  fraîche 
que  fait  envie  et,  Dieu  me  pardonne,  semble  ben  qu'on 
boirait  la  mèr  et  les  poissons  à  cens  mouments  là. 

Li  Gargantua,  a  resarvé  percieusement  les  poissons  de 
l'étang  des  Belles  Fontaines.  Cetelle  gentesse  a  été  remar- 
quée au  moument  don  que  je  vous  parle,  et  souventes  foés 
on  en  cause  encore  tout  partout  dans  nouter  contrée. 

Le  moulin  s'est  arrêté  net,  tout  naturellement. 

Le  meunier,  la  meunière,  le  farinier,  le  pourte  four- 
nées, la  sarvante,  le  vacher,  le  porcher,  les  chiens,  les 
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chats,  tous,  monde  et  bêtes,  qu'étaint  occupés  chacun  à 
sou  ordon,  sous  ceus  biaus  ombrages  des  grands  âbres, 
qu'on  voit  encore,  n'avaint  point  entendu,  ni  vu  venir  le 
Géant. 

I'  se  sont  trouvés  jugés!  bibles!  saisis!  pensez  ben,  par 
une  avinture  si  telle,  et  tertous,  levant  les  bras  au  ciel,  i' 
sont  encourus  coume  des  coups  de  vent  sus  la  chaussée  de 
l'étang  vuidé,  anvé  une  chioulée  de  poissons,  petits  et 
grous,  le  ventre  en  l'air,  se  roulant  sus  le  sable  en  queriant 
aus  z'hauts  cris  que  c'en  était  une  compassion. 

Les  chiens  japaint!  les  chats  miâlaint!  les  chevaus 
archainnaint!  c'était  un  spectac  inpersiounant! 

Mais  voyant  sitôt  Gargantua,  que  s'était  artiré  un  peu 
dans  les  ombrages  pour  éparpisser  sa  barbe,  tenant 
queuques  petits  rouziaus  que  s'étaint  auprès  accrochetés, 
ils  avont  compris,  le  temp  de  faire  ouf!  que  c'était  li,  le 
bon  Géant,  qu'avait  beue  toute  l'iaue  de  leus  étang,  plein 
râs  bords.  Tous  se  sont  mis  à  querier  bounement,  d'ac- 
cord, les  maîtres  et  les  valets  :  vive  Gargantua!  vive  Gar- 
gantua! vive  Gargantua! 

Faut  vous  dire,  mes  bons  amis,  que  ceus  mondes  étaint 
à  la  poêlée  de  Vallon,  itou  à  Urçay  cependant  que  Gar- 
gantua arlevait  la  mainson  de  la  mère  Babé,  fonçait, 
arriait  les  poinsons  du  père  Gilbert  Nicolas  et  entonnait 
son  vin,  mesme,  on  a  dit  qu'ils  étaint  à  l'enterrement  du 
viens  vigneron  mais,  de  ceus  dires,  j'en  veus  point  ré- 
pondre. C'était  pour  ceus  braves  genss,  une  joie  inespé- 
rée, en  songeant  que  le  grand  ouvrier  avait  trouvé  plaisir 
à  boire  toute  l'iaue  de  leus  étang,  et  ils  avont  été  touchés 
de  son  percautionnement  à  resarver  leus  poissons  qu'a- 
vont  pus  s'armettre  à  flot  à  temp  par  le  coulant  du  riau  des 
Belles  Fontaines  que  donnait  fort,  fort  en  ceus  temps  là. 

Après  aveoir  armarcié  ceus  bons  païsans,  anvé  sa  bonne 
grâce  coutumière,  le  bon  Géant  s'est  départi  sus  le  chemin 
de  Coust  anvé  les  houmes  de  Saint-Pierre-des-Etieus  que 
l'avaint  rejoignu. 

Le  bourg  de  Coust  a  un  clocher  de  pierre  que,  soi- 
disant,  il  aurait  bâti  arié,  nouter  grand  artisan.  Je  veus  ben 
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Tentender  dire  mais,  asseurement  moé,  je  peu  réponder 
de  ren  su  iceli  avènement. 

Où  on  voit  les  grand'vartus  du  Syre  de  Charenton. 

Cependant  que  cheminait  le  bon  Géant  anvé  les  houmes 
de  Saint-Pierre-des-Etieus,  par  Ainnay-le-Vieus,  le  passage 
du  Cher,  le  moulin  de  belle  Fontaine  et  Coust,  le  Seigneur 
de  Charenton  s'était  mis  en  deveoir  d'arméger  aus  dégâts, 
que  le  martiau  du  grand  Géant  avait  fait,  en  tumbant  sus  la 
chaume  de  Saint-Pierre. 

Il  avait  don  demandé,  la  cause  de  ceus  doulements  si 
pitieus,  que  venaint  jusquante  à  Charenton,  et  fort!  fort! 

On  li  a  espliqué,  bounement,  au  bon  Seigneur,  coument 
le  martiau  de  Gargantua  avait  fait  ceus  malheurs  en  tum- 
bant. Il  a  fait  demandé,  tout  de  suite,  son  premier  bâscou- 
rier  et  i  li  a  dit  : 

Un  malheur  poiir  un  bounheur,  ven  d'advenir  aus 
braves  genss  de  Saint-Pierre-des-Etieus. 

Le  grous  martiau  de  Gargantua,  qu'est  tumbé  sus  la 
grand'chaume,  a  tué  quasiment  toutes  les  oies,  ceus  belles 
oies,  de  la  coumunauté  de  ce  bourg,  qu'étaint  assemblées 
sur  cetelle  chaume. 

De  tout  ce  troupiau  d'oies  râl,  râl,  i'  ne  reste,  paraît, 
qu'une  petite  oisoune,  auchette  bouscouatte. 

C'est  tout  ce  que  faut  pour  ratifier^  le  troupiau. 

Entendez  ben,  bàscourier,  ce  que  je  vas  vous  dire  : 

Si  a  poulette  i'  faut  jeune  jau,  souvenez  vous  qu'à 
auchette  oisoune  i'  faut  vieus  gear. 

Allez,  bàscourier,  mon  fidel  sarvant,  prenre  dans  ma 
bàscour  le  pus  vieus,  le  mais  biau  de  mes  gears.  Vous  le 
pourterez  en  grand'percieuseté  aus  genss  de  Saint-Pierre- 
des-Etieux. 

Vous  ferez  souner  de  ma  grand'corne  à  douelles  pour  as- 
sembler tous  le  monde  de  la  paroisse  sus  la  grand'chaume 
là  où  le  martiau  de  Gargantua  n'a  point  dégarcillé^. 

1.  Reconstituer. 

2.  Bouleversé. 
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Vous  direz  :  braves  genss  de  Saint-Pierre,  mon  Seigneur 
ven  d'apprenre  le  grand  malheur  que  vous  a  frappé,  i' 
compati  à  vos  doulements  et  i'  veus  vous  ainder  à  réparer 
les  doumaiges,  à  vous  causés,  par  la  venue  du  martiau  de 
Gargantua  que  vous  fait  jà  de  la  renoumée  persentement 
et  dans  les  temps  que  vinront,  vous  donnera  de  la  gloire. 

De  tout  voûter  troupiau  d'oies  sans  pareil,  dans  le 
Barri,  le  Nivarnais,  le  Bourbonnais  et  la  Marche,  i  ne 
reste  qu'une  petite  oisoune,  auchette  bouscouatte.  Ces' une 
parde!  une  grande  parde!  asseurément,  ce  biau  troupiau 
d'oies  sans  pareil.  Ne  vous  découragez  point,  braves  genss. 
La  petite  oisoune  auchette  bousquouate  suffira  pour  rati- 
fier l'espèce,  pace  que  le  vieus  gear,  que  mon  Seigneur 
vous  envoyé,  ven,  coume  vous  le  savez,  de  la  race  fon- 
cière de  vos  si  tant  belles  oies. 


Le  premier  bàscourier  du  Syre  de  Charenton,  s'en  est 
été  à  Saint-Pierre-des-Etieux,  anvé  trois  piqueurs,  et  un 
valet  pourtant  le  vieus  gear,  dan'  un  cageaut  de  cueudre'. 

Par  les  trois  piqueurs,  il  a  fait  souner  de  la  grousse 
corne  à  douelles  de  son  Seigneur,  pour  appeler  tout  le 
monde  de  la  paroisse.  Et  le  monde  de  la  paroisse,  le  temp 
de  virer  la  main,  a  été  en  rondiau  entour  li,  houmes, 
famés,  garsons  et  filles  et  z'enfants.  Et  le  premier  bàscou- 
rier a  dit,  bonnement,  le  discour  de  son  Seigneur  qu'i 
tenait  jà  engravé  en  sa  gibarne  de  mémoire. 

Après  le  discour,  il  a  fait  appourté,  dans  le  rondiau,  la 
petite  oisoune,  auchette  bouscouatte. 

L'assemblée  coumençait  de  se  sentir  en  confiance  et 
arconsolée  par  la  compâtisance,  les  bonnes  grâce  et  la 
bounhoumie  du  Syre  qu'avait  coulé  et  panétré  dans  leus 
eprits  et  dans  leus  cœurs,  par  la  bouche  de  son  premier 
bàscourier  qu'était  un  sarviteur  avisé  et  bon  ménagier  du 
Bien-Fonds  coumun. 

I.  Coudrier. 
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Sitôt  la  petite  oisoune  auchette  bouscouatte,  pousée  au 
mitan  du  rondiau,  le  premier  bàscourier  a  coumandé  au 
valet  de  lâcher  le  vieus  gear  vés  la  petite  oisoune. 

Tout  de  suite,  i  se  sont  mis  à  verdiller  la  queue,  à  se  cau- 
ser, à  se  bicher.  Ce  voyant,  le  premier  bàscourier  a  fait 
auvrir  le  rondiau  du  monde,  du  coûté  du  riau.  Le  vieus 
gear  et  la  petite  auchette  oisoune  bouscouatte  avont  ben 
compris  tout  de  suite  le  mènement  du  bàscourier.  Sans 
barguiner,  ni  tourner,  ni  virer,  i  son  partis  dret  du  coûté 
du  riau  toujours  en  verdillant  la  queue,  causant,  se  bichant 
chemin  faisant,  coume  deus  amoureus  en  chair  et  en  ous 
de  parsounes  humaines. 

Et  sans  tambours  ni  trompettes, 
Sans  violons  ni  musettes, 
r  se  sont  mariés  gentement. 

Ce  voyant,  l'assemblée  se  sentant  à  l'aise  et  en  con- 
fiance s'est  mise  à  querier  :  vive  le  Syre  de  Charenton  ! 
vive  le  Syre  de  Charenton!  vive  le  Syre  de  Charenton! 

Pour  le  père  et  la  mère  Bafier,  leur  dévoué  scribe  et 
petit  garson  Ugène'  prénommé  et  nommé  plus  commune- 
ment. 

Jean  Baffier. 
(A  suivre.) 

I.  On  portait  autrefois,  chez  nous,  les  petits  noms  des  parrains. 
Ayant,  de  par  la  pratique  de  cet  usage,  le  même  prénom  que  mon 
bon  père,  il  avait  été  décidé  que  pour  éviter  la  confusion  je  serais 
le  petit  garson  Ugène.  Ce  titre,  qu'on  a  lu  dans  les  récits,  me  fut 
conservé  jusqu'à  la  dernière  heure  de  ma  bonne  mère,  qui  mourut 
dans  sa  quatre-vingtième  année. 


NOTES 

POUR  LE  COMMENTAIRE  DE  RABELAIS 


L 

Brides  à  veaux  (1.  IV,  ch.  lix). 

L'article  à  la  fois  instructif  et  amusant  que  le  D""  Dor- 
yeaux  vient  de  publier  dans  un  des  derniers  fascicules  de 
notre  Revue  épuise  à  peu  près  le  sujet  et  fournit  en  même 
temps  une  base  solide  pour  la  recherche  des  origines  et 
des  destinées  ultérieures  des  brides  à  veaux.  Notre  savant 
confrère  conclut  ainsi  (R.  É.  R.,  t.  X,  p.  4241  : 

«  Ces  pâtisseries,  dont  je  n'ai  trouvé  la  recette  que  dans 
des  ouvrages  publiés  à  Lyon,  devaient  être  d'origine 
lyonnaise.  « 

La  chose  est  possible.  Les  lexiques  patois  de  cette  région 
n'en  offrent  pourtant  aucune  trace  et  l'appellation  elle- 
même  paraît  être,  comme  nous  essaierons  de  le  montrer 
plus  bas,  un  produit  de  la  fantaisie  populaire,  lyonnaise 
ou  autre. 

Le  D'^  Dorveaux  a  groupé  les  textes  essentiels,  quant  au 
sens  technique  du  mot,  celui  de  pâtisserie  légère.  Il  reste 
peu  de  chose  à  glaner  après  lui.  Voici  quelques  citations 
complémentaires  : 

1545.  Cris  d'Anthoine  Truquet  (éd.  A  Frànldïn,  Dictionnaire 
des  arts,  métiers  et  professions...,  Paris,  1906,  p.  769)  : 

Des  brides  à  veaux 
Pour  friands  museaux  ! 
Ça  qui  en  demande 
Il  faut  que  je  vende. 

i555.  Le  Livre  excellent  de  cuisine,  Lyon,  i555,  fol.  62  vo  : 
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«  Brideaulx   à   veaulx.    Paste    avec   farine,   moyeux  d'œufs, 
beurre,  succre,  eau  rose.  » 

Du  sens  culinaire  de  pâtisserie  légère,  le  mot  passa  de 
bonne  heure  à  celui  de  bagatelle \  baliverne,  faribole,  sor- 
nette. Cette  acception  métaphorique  n'est  pas  attestée 
dans  Rabelais,  mais  il  la  connaissait  probablement,  celle-ci 
se  trouvant  déjà  dans  des  œuvres  antérieures  à  Gargan- 
tua et  Pantagruel  ou  contemporaines  : 

i53o.  Antoine  Chevalet,  Vie  de  saint  Christophle,  Ile  jour- 
née, fo  R  un  yo  : 

Barraquin.      Que  ferons  nous? 
Landuueau.     Brides  à  veaux, 

Et  si  disnerez  aux  ymages. 

i53i.  Caroli  Bovilli,  Proverbiorum  vulgarium  libri  très, 
fo  2  yo  : 

Brides  à  veaux 
(Frena  vitulis). 

De  re  crassa  et  inutili  id  cotidie  crebrescit.  Nam  ad  frena, 
vitulus  quidem  ineptus  et  parum  idoneus  habetur.  Aut  etiam, 
id  quidem  intelligi,  de  occultis  adversariorum  dolis  et  laqueis 
potest,  quos  facillime  viri  prudentes  et  astuti  cavent.  Stolidi 
vero  et  improbi,  quos  vulgus  vitulos  aut  asinellos  suo  more 
appellat,  ad  perspiciendos  aliorum  dolos  inhabiles,  perfacile 
ab  his,  incauti  irretiuntur.  Et  dum  velut  quibusdam  frenis 
illaqueantur,  quo  lubet,  ab  astutioribus  viris  vincti  asinorum 
aut  vitulorum  instar  abducuntur. 

Ce  commentaire  inepte  est  la  meilleure  illustration  du 
sens  figuré  des  brides  à  veaux.  Il  est  curieux  que  son 
auteur,  le  chanoine  de  Noyon  Charles  Rouelles,  fasse 
complète  abstraction  du  sens  culinaire  du  mot,  alors  que 
des  marmitons  le  criaient  encore  dans  les  rues  de  Paris. 
Quoi  qu'il  en  soit,  Rabelais  a  probablement  connu  ce 
livre  de  Rouelles,  tout  en  goûtant  peu  sa  glose  par  trop 

I.  Cf.  inversement  l'anglais  trijîe,  bagatelle  et  pâtisserie.  M.  W.-F. 
Smith  s'en  sert  très  heureusement  pour  rendre  les  brides  à  veaux 
de  Rabelais. 
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moralisatrice,  et  il  a  certainement  feuilleté  la  Vie  de  saint 
Christophle,  ce  dernier  des  Mystères,  dont  son  roman 
évoque  plus  d'un  souvenir. 

Après  Rabelais,  cet  emploi  métaphorique  du  mot  est 
assez  fréquent.  Au  cours  de  nos  lectures  sur  lexvi«  siècle, 
nous  avons  noté  les  textes  suivants  : 

i56o.  Satires  chrestiennes  de  la  Cuisine  papale,  Genève,  i56o, 
p.  69,  à  propos  des  indulgences  : 

Lecteur,  sont  des  brides  à  veaux, 
Alias  aux  asnes  chardons. 
Quoy  ?  Indulgences  et  pardons. 

Et  à  l'occasion  des  réjouissances  du  Carême,  p.  79  : 

Et  voyla  pourquoy  à  l'instant 
Pour  les  faire  rire  d'autant, 
Il  faut  desployer  ces  drapeaux. 
Autrement  ces  brides  à  veaux. 

1577.  Gabriel  Meurier,  Thresor  des  sentences  dorées,  p.  3i  : 

Beaucoup  de  nouvelles 

Ne  sont  sans  bourdes  belles. 

Bon  cœur  ou  bon  sang  ne  peut  mentir: 

Brides  à  veaux,  et  bran  à  porceaux... 

1579.  Pierre  Larivey,  Le  Laquais,  acte  II,  se.  11  : 

Thomas.  N'ayez  peur,   monsieur  le  cardinal  t'absoudra  de 

coulpe  et  de  peine. 
Jacquet.  Ce  sont  brides  à  veaux  :  je   sçay  bien  que  j'ay  à 

faire. 

Idem,  Les  Jaloux,  acte  III,  se.  v  : 

GoTARD.  Monsieur,  je  suis  contraint  vous  faire  ceste  requeste 
pour  bien  grande  occasion,  car  il  est  en  danger  de  mort... 
FiERABRAS.  Ce  sont  brides  à  veaux. 

i585.  Nicolas  de  Cholières,  Les  Matinées,  éd.  Jouaust,  t.  I, 
p.  129  : 

Brancasse.  Je  vous  maintiens  que,  sans  ouvrir  l'hernie,  avec 
mes  receptes  très  singulières,  je  divertiray  l'humeur  qui  cor- 
rompt le  boyau. 

TouRRiNEL.  Ce  sont  brides  à  veaux,  et  croiray  que  cela  est 
aussi  possible  comme  vostre  mère  soit  pucelle... 
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Fin  du  xvie  siècle.  Mathurin  Régnier,  III^  Epistre  : 

Je  ne  manque  d'autres  sujects 
Pour  entretenir  mon  caprice 
En  un  fantastique  exercice. 
Je  discours  des  neiges  d'antan; 
Je  prends  au  nid  le  vent  d'antan  ; 
Je  pette  contre  le  tonnerre; 
Aux  papillons  je  fais  la  guerre; 
Je  compose  almanachs  nouveaux; 
De  rien  je  fais  brides  à  veaux... 

Fin  du  xvie  siècle.  Essai  de  proverbes  et  manières  de  parler 
proverbiales  en  François,  avec  l'interprétation  latine',  yo  bride: 
«  Par  risée  nous  appelions  les  choses  fabuleuses,  esloignées  de 
toute  apparence  de  vérité,  Brides  à  veaux  (Habenae  vitulae, 
Nugae,  Gerrae),  comme  nous  disons  d'un  grand  menteur  qu'il 
fait  à  croire  que  vessies  sont  lanternes  et  que  les  nuées  sont 
poésies  d'airain.  » 

Arrêtons  nos  citations  sur  la  limite  du  xvi«  siècle,  dont 
la  littérature  fournit  d'ailleurs  les  témoignages  les  plus 
intéressants.  A  partir  du  xvii«  siècle,  le  mot  se  rencontre 
rarement  en  littérature  :  il  est  donné  surtout  par  les  lexi- 
cographes et  se  réfugie  dans  le  langage  familier. 

Nous  avons  déjà  fait  remarquer  que  le  sens  primordial 
a  été  de  bonne  heure  oublié.  L'acception  métaphorique 
prévalut  de  plus  en  plus,  de  sorte  que  les  Dictionnaires 
de  l'Académie  (1694)  et  de  Trévoux  (1752)  ne  donnent  que 
cette  dernière  2. 

Dans  un  travail  posthume  de  Le  Duchat  sur  quelques 
proverbes,  on  lit  cette  explication  de  notre  mot  :  «  Brides 
à  veaux.  On  appelle  ainsi  des  bagatelles  à  gruger,  parce 
que  c'est  mal  entendre  ses  intérêts  que  de  donner  sur  de 
semblables  mets,  pendant  que  les  personnes  prudentes 
mangent  de  ce  qui  peut  les  rassasier^.  » 

1.  Cet  Essai  anonyme  est  annexé  à  un  exemplaire  mixte  de  la 
Bibliothèque  de  l'Université,  renfermant  le  Trésor  de  Meurier  (éd. 
1617),  les  Adagia  Gallica  de  Nuceriensis  (Jean  Gille  des  Noyers),  etc. 

2.  Oudin,  Curiosité^  françaises,  Paris,  1640,  donne  :  «  Brides  à 
veaux,  c'est-à-dire  impertinences  (=  incongruités).  Vulgaire.  » 

3.  Voir  Ducatiana,  t.  II,  p.  448  et  suiv. 

REV.    DU   SEIZIÈME   SIÈCLE.    I.  23 
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C'est  encore  des  brides  à  veaux  que  de  pareilles  expli- 
cations. L'acception  métaphorique  est  pourtant  bien 
simple.  Du  sens  de  pâtisserie  légère  à  celui  de  chose 
légère,  fanfreluche  ou  sornette,  il  n'y  a  qu'un  pas. 

Mais  quelle  est  la  provenance  de  cette  appellation  de 
bride  à  veau^  en  tant  que  pâtisserie  délicate? 

Aux  xv^-xvi^  siècles,  les  pâtisseries  étaient  très  nom- 
breuses et  des  aspects  les  plus  différents.  Au  banquet  des 
Gastrolàtres,  Rabelais  mentionne,  outre  les  spécialités 
connues,  «  tourtes  de  seize  façons  »  et  «  tartres  vingt 
sortes  ».  Elles  portaient  différents  noms  suivant  leurs 
façons,  leurs  figures,  leurs  pays  d'origine,  etc.  C'est  ici 
que  la  fantaisie  populaire  s'est  donné  libre  carrière. 
Encore  aujourd'hui,  la  nomenclature  moderne  des  pâtis- 
series renferme  des  noms  tels  que  :  pet  de  nonne,  plaisir 
des  darnes^  vol-au-vent,  etc. 

L'appellation  de  bride  à  veau  est  une  facétie  du  même 
genre;  elle  rappelle  les  «  figures  joyeuses  et  frivolles, 
comme  oisons  bridez,  lièvres  cornuz,  canes  bastées,  boucs 
volans,  cerfs  limonniers  »,  dont  Maître  François  parle 
dans  son  Prologue  du  Gargantua. 


L.  Sainéan. 


IL 


Avoir  le  moine.  Bailler  le  moine. 

Sous  cette  double  forme,  le  proverbe  est  un  des  plus 
curieux  de  la  parémiologie  rabelaisienne,  si  abondante  et 
si  originale.  Il  ne  figure  dans  aucun  recueil  de  proverbes 
du  xvi^  siècle,  et  Dieu  sait  s'ils  sont  nombreux  à  cette 
époque!  ^gidius  Nuceriensis  (iSig),  Mathurin  Cordier 
(i53o),  Charles  de  Bouelles  (i53i)  l'ignorent,  aussi  bien 
que  les  parémiologues  ultérieurs  ;  et  le  plus  récent,  Leroux 
de  Lincy  (iSSq),  se  borne,  dans  son  Livre  des  Proverbes., 
t.  I,  p.  35,  à  citer  un  des  passages  correspondants  de 
Rabelais,  sans  autre  explication. 

Le  sens  primordial  du  proverbe,  tel  qu'il  est  donné  par 
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Rabelais  lui-même,  est  inconnu  en  dehors  de  lui;  et,  si 
l'on  excepte  Antoine  du  Saix  (iSSy)  et  d'Aubigné,  qui 
n'en  connaissent  d'ailleurs  que  le  sens  atténué,  aucun 
autre  écrivain  du  xvi*^  siècle  n'en  a  fait  mention. 

Et  pourtant,  le  proverbe  est  foncièrement  français,  sans 
parallèle  dans  la  littérature  parémiologique,  et  les  pre- 
miers traducteurs  du  Gargantua^  Fischart  (iSyS)  et  Urqu- 
hart  (i653),  le  conservent  tel  quel  dans  leurs  versions,  en 
rendant  le  passage  du  ch.  xlv  :  «  Grandgousier  demanda 
nouvelles  du  moine.  Gargantua  lui  respondit  que  sans 
double  leurs  ennemis  avoient  le  moine.  Hz  auront,  dist 
Grandgousier,  donc  malencontre.  Ce  qu'avoit  esté  bien 
vray.  Pourtant  encore  est  le  proverbe  en  usage  de  bailler 
le  moine  à  quelqu'un.  » 

Fischart,  éd.  Alsleben,  p.  410  :  «  Da  sagt  ihm  Grangurgel, 
dass  seine  Feinde  fur  gewiss  den  Monch  hetten.  Wann  sie, 
antwortet  Grandgoschier,  nach  dem  Fra^ôsischen  Sprichwort, 
den  Mônch,  d.  i.  den  Hasen  oder  das  Unglùck  im  Busen  haben, 
so  stehen  sie  vbel.  » 

Urquhart,  éd.  Ch.  Whibley,  t.  I,  p.  80  :  «  Therefore  it  is  a 
common  proverb  to  this  day  (or  as  in  the  French,  luy  bailler 
le  moine),  when  they  would  express  the  doing  into  one  a 
mischief.  » 

Cette  acception  primitive  de  malheur^  donnée  ici  au 
moitié,  se  rencontre  encore  dans  deux  autres  passages  du 
Gargantua,  ch.  xn  et  xlhi  : 

Par  sainct  Jean,  dirent  ilz,  nous  en  sommes  bien;  à  ceste 
heure  avons  nous  le  moine. 

Mais,  dist  Gymnaste,  il:^  ont  le  moine.  Ont  ilz,  dist  Gargan- 
tua, le  moine?  Sus  mon  honneur,  que  ce  sera  à  leur  dommage. 

Ce  sens  diffère  essentiellement  de  celui  que  nous  lisons 
AU  Quart  Livre,  ch.  xvi,  et  dont  l'auteur,  comme  précé- 
demment, nous  donne  lui-même  l'explication  : 

A  l'heure  présente  l'on  avoit  au  gibbet  baillé  le  moine  par 
le  coul  aux  deux  plus  gens  de  bien  qui  feussent  en  tout  Chi- 
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quanourois.  Mes  pages,  dist  Gymnaste,  baillent  le  moine  par 
les  pieds  a  leurs  compaignons  dormans.  Bailler  le  moine  par 
le  coul  seroit  pendre  et  estrangler  la  personne. 

Dans  bailler  le  moine  par  les  pieds ^  le  sens  de  malheur 
s'est  atténué  en  simple  malice  ou  tour  méchant  qu'on  joue 
à  quelqu'un;  mais  la  valeur  initiale  persiste  encore  dans 
l'autre  application  mentionnée  par  Rabelais,  au  sens  de 
pendre,  c'est-à-dire  porter  malheur  à  quelqu'un  au  plus 
haut  degré. 

Tandis  que  cette  dernière  acception  se  lit  exclusivement 
chez  notre  auteur,  le  sens  réduit  a  prévalu  et  est  encore 
vivace.  C'est  le  seul  d'ailleurs  que  connaissent  les  lexico- 
graphes, depuis  Oudin  (1640)  et  le  Dictionnaire  de  Tré- 
voux (1752)  jusqu'à  Lacurne  et  Littré.  Il  suffira  de  rappeler 
l'explication  que  donne  l'auteur  des  Curiosité^  françoises  : 
«  Donner  le  moine,  c'est  attacher  une  cordelette  à  l'orteil 
ou  au  pied  de  celui  qui  dort  et  tirer  tant  que  l'on  peut 
pour  l'esveiller.  » 

Assurément,  cette  explication  ne  peut  s'appliquer  qu'au 
passage  du  Quart  Livre  ;  les  commentateurs  toutefois  s'y 
reportent  pour  les  trois  passages  cités  du  Gargantua. 

Le  Duchat,  à  propos  du  ch.  xii,  le  seul  d'ailleurs  qu'il 
commente,  ajoute  cette  note  :  «  A  ceste  heure  avons-nous 
le  moine.  A  cette  heure  en  tenons-nous,  ou  nous  sommes 
présentement  bien  attrapés.  C'est  ce  que  vouloient  dire  le 
fourrier  et  le  maître  d'hôtel  par  cette  façon  de  parler 
qui,  entre  les  pages  et  les  écoliers,  s'entend  ordinairement 
d'une  malice  qui  se  fait  à  un  dormeur...  » 

Cette  explication  a  été  répétée  par  Régis,  de  l'Aulnaye 
et  Burgaud  des  Marets  ;  Éloy  Johanneau,  dans  l'édition 
Variorum.^  semble  avoir  entrevu  le  véritable  état  des 
choses,  lorsqu'il  note,  à  propos  du  ch.  xlv  :  «  Bailler  ou 
donner  le  moine,  selon  le  Dictionnaire  comique  de  Le 
Roux,  est  une  manière  de  parler  proverbiale,  pour  dire 
porter  guignon,  malheur.  En  effet,  la  rencontre  d'un 
moine  était  regardée  comme  portant  malheur,  c'était  la 
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croyance  du  temps,  ainsi  que  le  témoigne  cet  ancien  pro- 
verbe : 

Pour  faire  nette  maison, 
N'y  faut  moine  ni  pigeon.  » 

La  preuve  alléguée  est  bien  faible,  et  M.  Plattard,  en 
traitant  récemment  du  même  proverbe,  conclut  avec  rai- 
son que  «  nous  n'avons  aucun  texte  qui  nous  révèle  l'ori- 
gine de  cette  locution  »'.  C'est  cette  lacune  que  nous 
nous  proposons  de  combler. 

Remarquons  tout  d'abord  que  Rabelais  nous  met  lui- 
même  sur  la  trace  de  l'origine  superstitieuse  qu'accuse 
cette  expression  proverbiale.  Il  y  donne  malencontre 
comme  synonyme  de  morne  :  malencontre^  ou  mauvaise 
rencontre,  est  un  terme  traditionnel  par  excellence,  résul- 
tat de  croyances  populaires  en  rencontres  fatidiques  des 
personnes  ou  des  choses.  C'est  là  une  source  féconde  de 
superstitions.  Rabelais  y  fait  allusion,  1.  I,  ch.  viii  :  «  Son 
père  [Grandgousier]  disoit  que  ces  bonnetz  à  la  Marra- 
baise...  porteroient  quelque  jour  malencontre  à  leurs  ton- 
duz.  »  Le  terme  a  déjà  ici  le  sens  de  malchance,  de  mal- 
heur; mais  il  garde  encore  sa  valeur  traditionnelle  dans  ce 
passage  des  Amants  magnifiques  de  Molière,  acte  I,  se.  ii  : 
«  J'ai  appris  du  seigneur  Anaxarque  que  les  œufs  cassés 
et  le  poisson  mort  signifient  malencontre.  » 

Rabelais  nous  donne  lui-même  la  meilleure  illustration 
du  proverbe  qu'il  cite,  à  propos  des  moines.  Au  Quart 
Livre.,  ch.  xvii,  Pantagruel,  après  avoir  passé  dans  son 
voyage  plusieurs  îles,  rencontre  un  navire  chargé  de 
moines  de  tous  les  ordres,  «  lesquelz  alloient  au  concile 
de  Chesil  pour  grabeler  les  articles  de  la  foy  contre  les 
nouveaulx  hereticques  ».  A  leur  vue,  tandis  que  Panta- 
gruel reste  «  tout  pensif  et  melancholique  »,  Panurge 
entre  «  en  excès  de  joye,  comme  asseuré  d'avoir  toute 
bonne  fortune  pour  celuy  jour  et  autres  subsequens  en 

1.  R.  É.  R.,  t.  IX,  p.  452. 
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long  ordre  ».  Or,  ce  jour  même  ils  subissent  une  horrible 
tempête  qui  allait  faire  péricliter  la  vie  de  nos  voyageurs. 
C'est  ce  que  Panurge  constate  lui-même,  après  avoir 
échappé  au  danger,  1.  IV,  ch.  lxiv  :  «  Il  me  souvient 
encore  de  nos  gras  Concilipetes  de  Chesil...  tant  patismes 
à  leur  vue  des  tempestes  et  diableries.  » 

Ces  pronostics  étaient  et  sont  toujours  infiniment 
variés  :  objets,  bêtes,  êtres  humains.  Chacun,  rencontré, 
pouvait  être  de  bon  et  surtout  de  mauvais  augure.  Parmi 
ces  derniers,  les  prêtres  et  les  moines  sont  les  plus  fré- 
quents. 

La  croyance  populaire  à  leur  influence  néfaste  remonte 
très  haut.  L'évéque  Jacques  de  Vitry,  mort  en  1240,  nous 
en  a  transmis  l'écho  dans  ses  Sermons  :  «  In  partibus 
quibusdam  vidi  quod  quando  obviabant  sacerdoti,  statim 
signabant  se,  dicentes  quod  maliim  onieji  est  sacerdoti 
obviare...  HcE  sunt  dyabolicae  adinventiones  et  demonum 
illusiones*.  » 

On  lit  la  même  superstition  déjà,  au  viii^  siècle,  dans 
VHomilia  de  sacrilegiis^  faussement  attribuée  à  saint 
Augustin  :  «  Et  qui  clericum  vel  monachum  de  mane  aut 
quacunque  hora  videns  aut  ovians,  abojninosum  sibi  esse 
credet,  iste  non  solum  paganus,  sed  demoniacus  est,  qui 
Christi  militem  abominatur '•*.  » 

La  plus  ancienne  mention  de  cette  croyance  populaire, 
dans  la  littérature  française,  remonte  au  xv^  siècle  ;  elle 
est  ainsi  formulée  dans  Y  Evangile  des  Quenouilles^  éd. 
Jannet,  p-  78  : 

Quant  on  voit  blans  religieux  aler  ou  chevauchier  par  les 
champs,  nul  ne  se  doit  acheminer  celé  part,  pour  le  lait  temps 
qui  par  coustume  leur  survient. 

Glose.  Aucunes  sages  femmes,  dist  Margot  la  Pelée,  ont  dit 


1.  Jacques  de  Vitry,  The  Exempla  or  ilhtstrative  stories  from 
the  Sermones  vulgares,  éd.  Crâne,  Londres,  1890,  n°  CCLXVIII, 
p.  112. 

2.  Idem,  Ibid.,  p.  25o. 
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pour  vray  que  la  rencontre  du  matin  d'un  blanc  moine  est  très 
mauvais  signe... 

Au  xvie  siècle,  plusieurs  écrivains  y  font  allusion.  Voici 
ces  textes  : 

Des  Périers,  nouv.  XLVII  :  «  Maistre  Jacques  Colin,  n'ha 
gueres  mort  abbé  de  Saincte  Ambroyse,...  estoit  en  picque 
contre  ses  moines,  lesquelz  luy  faisoyent  tout  de  sanglant  pis 
qu'ilz  pouvoyent,  et  luy  faisoyent  bien  souvenir  du  proverbe 
comme  qui  dist  :  Qu'iV  se  fault  garder  du  devant  d'un  bœuf, 
du  derrière  d'une  mule  et  de  tous  les  coste^  d'un  moine. 

Du  Fail,  Contes  d'Eutrapel,  ch.  xiii  :  «  Nous  estions  à  la 
chasse  aux  lièvres,  en  la  lande  de  Halibart,  où  se  trouva  un 
jeune  magister  escholier  revenant  de  Paris...  Brifaut,  distribu- 
teur de  lévriers,...  le  mit  en  garde  avec  un  lévrier  en  lesse,  luy 
commandant  expressément  ne  dire  pas  un  seul  mot,  alléguant 
que  tous  ces  bonnetj  quarre^...  portoient  bedaine  {=  malchance) 
et  malheur,  à  la  chasse,  et  partout  ailleurs  aussi.  » 

Estienne  Tabourot,  Bigarrures^  ch.  v,  mentionne  le 
proverbe  déjà  cité  par  Des  Périers,  mais  avec  une  variante  : 
«  II  se  fault  garder  du  devant  d'une  femme,  du  derrière 
d'une  mulle  et  d'un  moyne  de  tous  costez.  » 

Pour  le  xvii«  siècle,  nous  possédons  un  témoignage 
intéressant  de  cette  superstition  qui  nous  est  fourni  par 
l'érudit  théologien  Jean-Baptiste  Thiers,  curé  de  Vibraye 
(diocèse  du  Mans).  Voici  cette  page  curieuse  de  son  Traité 
des  superstitions  selon  l'Ecriture  sainte.,  les  décrets  des 
conciles  et  les  sentiments  des  saints  pères  et  des  théolo- 
giens., Paris,  1679  (3«  éd.,  t.  I,  p.  209)  : 

C'est  une  grande  misère  et  une  illusion  bien  pitoyable  que 
de...  se  figurer  : 

Que  quand  on  va  à  la  chasse,  on  sera  heureux  si  l'on  ren- 
contre une  femme  débauchée,  ou  si  l'on  s'entretient  des  choses 
deshonnestes,  ou  que  l'on  pense  à  des  femmes  débauchées. 
Et  qu'au  contraire,  l'on  sera  malheureux  si  l'on  rencontre  un 
moine... 
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Qu'il  nous  arrivera  du  malheur  si  le  matin  nous  rencon- 
trons dans  notre  chemin  un  prêtre,  un  moine,  une  fille,  un 
lièvre  ^,  un  serpent,  un  lézard,  un  cerf,  un  chevreuil  ou  un  san- 
glier... Qu'il  nous  arrivera  du  bonheur  si  nous  rencontrons  le 
matin  une  femme  ou  une  fille  débauchée,  ou  qui  marche  la 
tête  nue,  un  loup 2,  une  cigale,  une  chèvre  ou  un  crapaud... 

Car,  enfin,  quelle  raison,  je  ne  dis  pas  plausible,  mais  vrai- 
semblable, mais  apparente,  peut  apporter  de  toutes  ces  extra- 
vagantes pratiques  ceux  qui  les  observent? 

Quelle  qu'en  soit  la  raison,  la  superstition  est  toujours 
vivace  et  on  en  trouve  la  tradition  dans  plusieurs  pro- 
vinces :  dans  le  Hainaut,  dans  la  Gironde  et  ailleurs 2. 
Elle  n'est  pas,  non  plus,  étrangère  aux  peuples  germa- 
niques, mais  elle  n'a  laissé  de  traces  que  dans  la  parémio- 
logie  française''. 

En  tenant  compte  de  cette  croyance  superstitieuse,  on 
peut  mieux  saisir  le  sens  des  trois  passage  du  Gargantua 
où  il  est  question  d'avoir  le  morne.  L'acception  de  mal- 
heur ou  de  malchance,  c'est-à-dire  de  malencontre,  y  est 
évidente,  et  c'est  là  le  sens  initial,  écho  immédiat  de 
la  croyance  populaire. 

L'acception  de  jouer  un  tour,  d'attraper,  est  donc  secon- 
daire. Cette  dernière  se  lit  seule  dans  un  traité  d'Ant.  du 
Saix  de  iSSy,  où  donner  le  moine.,  complétant  les  verbes 
antérieurs  tromper  et  décevoir^.,  y  a  le  sens  d'attraper;  et 
dans  une  poésie  de  d'Aubigné,  t.  IV,  p.  392  : 

J'avoys  une  belle  faveur 

1.  Déjà  dans  Froissart,  Œuvres  poétiques,  éd.  Scheler,  t.  III, 
p.  45  :  «  Uns  lièvres  qui  est  encontrés  de  povre  estrine  »  (=  maie 
étrenne,  malheur). 

2.  Par  contre,  au  xv"  siècle,  le  loup  était  malencontre.  Cf.  Mail- 
lard, Sermones  de  adventu,  Paris,  i5ii,  fol.  67  :  «  Vous,  messieurs, 
qui  rencontrant  le  matin  un  loup  ou  un  corbeau,  dites  qu'il  vous 
arrivera  malheur...  » 

3.  Paul  Sébillot,  Le  Folklore  de  France,  t.  IV,  p.  236  et  252. 

4.  Wander,  dans  son  immense  Deutsches  Sprichwôrterlexicon 
(1860),  se  borne  à  reproduire  le  passage  cité  de  Fischart. 

5.  R.  n.  R.,  t.  IX,  p.  452. 


DE    RABELAIS.  353 


De  cheveux  que  print  ce  volleur  '  ; 
J'avoys  l'ame  trop  endormie; 
//  donna  le  moine  à  mon  cueur. 

Avec  des  cheveux  de  ma  mie 

Je  luy  veulx  faire  ung  mauvais  tour. 

C'est  là  à  coup  sûr  un  sens  induit  du  jeu  de  malice 
pratiqué  par  les  pages  et  que  d'Aubigné,  après  Rabelais, 
mentionne  dans  son  Fœneste,  t.  II,  p.  434  des  Œuvres  : 
«  Ces  fripons  ne  devisoient  que  de  vailler  le  moine;  j'en 
avois  ouï  parler,  mais  afin  qu'ils  ne  jouassent  point  à  moi, 
je  me  bantois  de  l'avoir  donné  à  tous  les  payes  ^  de  la 
petite  escurie.  La  nuict,  comme  nous  estions  couché..., 
je  sens  je  ne  sai  quoi  qui  me  sembloit  arracher  lou  gros 
ourteil...  » 

Le  sens  primordial  du  dicton  rabelaisien  s'est  de  bonne 
heure  complètement  effacé  pour  céder  la  place  à  des  appli- 
cations plus  ou  moins  atténuées,  dont  une  est  arrivée 
jusqu'à  nous  à  titre  de  malice  d'écolier  ou  de  troupier. 
D'ailleurs,  tous  les  proverbes  relatifs  aux  moines  et  à  la 
vie  cléricale  ont  eu  le  même  sort.  Ils  ont  disparu  partiel- 
lement ou  sans  laisser  de  traces. 

L.  Sainéan. 

III. 

Au  marelles  (1.  I,  ch.  xxii). 

Les  marelles  que  Rabelais  mentionne  dans  la  liste  des 
jeux  de  Gargantua  sont  citées  à  diverses  reprises  dans  le 
procès  des  Coquillards  de  1455  (cf.  Edouard  Champion, 
Notes  pour  servir  à  l'histoire  des  classes  dangereuses., 
p.  59  et  suiv.).  L'un  des  Coquillards  et  des  amis  de  Vil- 
lon, Régnier  de  Montigny,  a  été  deux  fois  emprisonné 
pour  escroquerie  d'une  notable  somme  d'écus  au  jeu  de 
marelles.  Puisqu'on  y  pouvait  tricher,  il  fallait  donc  que 

1.  C'est-à-dire  l'Amour. 

2.  Soldats  mercenaires. 
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la  marelle  fût  au  moins  en  partie  un  jeu  de  hasard, 
observe  M.  Marcel  Schwob^  et  il  ajoute  qu'on  voit  assez 
clairement  dans  la  Moralité  des  enfants  de  mamtenant 
(Jannet,  Ancien  théâtre)  que  la  marelle  se  jouait  après  un 
coup  de  dés.  Pourtant  le  passage  suivant  de  l'interroga- 
toire de  l'un  des  Coquillards^  ne  semble  pas  justifier 
cette  hypothèse  : 

«  Interrogué  quelle  est  la  decepcion  et  par  quel  moien 
il  se  peut  faire  que  celuy  qui  a  les  trois  marelles  seulement 
à  l'encontre  des  six  peust  gaigner  contre  icelluy  qui  ne  se 
congnoist,  et  de  quoy  scet  celluy  qui  est  avec  luy  et  de 
son  accointance,  respond  que  le  jeu  est  de  telle  façon  que 
la  pratique  d'asseoir  les  marelles  est  de  telle  nature  que 
fault  que  les  trois  d'une  part  et  les  six  d'autre  part  soient 
assises  sur  les  trois  que  le  congnoissant  peult  ordonner; 
en  ce  cas  est  impossible  que  les  six  peussent  gaigner.  » 

J.  B. 

1.  François  Villon;  rédaction  et  notes,  p.  75-76,  85. 

2.  Pierre  Champion,  op.  cit.,  p.  74-75. 
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AU  XVP  SIÈCLE 

(Suite  K) 


IV.  —  Les  complications  politiques. 

On  peut  faire  une  objection  à  la  date  où  nous  fixons 
l'entrevue  de  d'Aubigné  et  de  Henri  III  à  Saint-Germain. 
Pourquoi  tant  de  violence  des  deux  côtés,  cette  somma- 
tion hautaine  de  la  part  de  d'Aubigné  «  non  sur  le  refus 
de  justice,  mais  sur  le  délai  qui  sentait  le  refus  »,  cette 
colère  furieuse  du  roi  menaçant  de  mettre  sur  les  épaules 
de  son  beau-frère  un  fardeau  «  qui  feroit  ployer  celles  du 
Grand  Seigneur  »  ;  pourquoi  cette  dispute  à  grand  fracas, 
alors  que  d'un  mot  Henri  III  pourrait  arrêter  et  confondre 
l'insolence  du  messager,  en  lui  apprenant  que  la  veille 
même,  le  i8  octobre,  il  a  signé  les  instructions  de  l'am- 
bassadeur qu'il  envoie  au  roi  de  Navarre,  conformément 
à  la  promesse  faite  à  du  Plessis,  à  Lyon,  en  septembre? 
C'est  en  effet  de  ce  jour  que  sont  datées  les  Instructions 
de  Bellièvre,  choisi  pour  aller  porter  des  explications  au 
Béarnais  et  négocier  le  retour  de  sa  femme  près  de  lui. 
Le  choix  était  heureux  et  témoignait,  semblait-il,  des  dis- 
positions conciliantes  de  la  cour,  puisque  Bellièvre  avait 
laissé  de  très  bons  souvenirs  dans  le  parti  protestant  et 
avait  su  y  faire  apprécier  sa  droiture  et  son  esprit  de 
modération  au  moment  de  la  paix  de  Fleix.  Henri  III  ne 
se  dérobait  donc  pas  à  l'engagement  qu'il  avait  pris  d'adres- 
ser «  un  personnage  qualifié  »  à  son  beau-frère,  dès  son 

I.  Voir  Rev.  du  Sei:^ième  siècle,  t.  I,  fasc.  1-2,  p.  i53. 
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retour  à  Paris.  Il  s'exécutait,  le  personnage  était  désigné, 
ses  instructions  étaient  prêtes;  il  allait  partir.  Où  était 
donc  le  «  délai  sentant  le  refus  »  que  d'Aubigné  avait  cru 
entrevoir  dans  les  paroles  du  roi,  et  qui  aurait  provoqué 
son  intempestive  sortie?  Sa  bravade  dès  lors  ne  paraît-elle 
pas  inutile  et  même  un  peu  ridicule?  Ne  fait-il  pas  l'effet 
d'un  Don  Quichotte  qui  entrerait  par  la  brèche  dans  une 
ville  dont  la  porte  est  ouverte  à  tout  venant?  Mais  com- 
ment le  roi  le  laisse-t-il  dans  l'erreur  sur  ses  véritables 
intentions?  Pourquoi  ne  lui  dit-il  pas  la  vérité?  Est-ce 
par  orgueil,  dignité  froissée,  et  parce  qu'il  juge  impos- 
sible d'annoncer  une  satisfaction  à  qui  présente  un  ulti- 
matum? D'Aubigné  n'aurait  donc  été  qu'un  maladroit,  se 
jetant  dans  une  affaire  délicate  comme  dans  une  mêlée,  et 
tranchant  avec  son  épée  les  fils  d'une  négociation  qu'il 
fallait  nouer  ou  dénouer  avec  prudence?  A  moins  que 
nous  ne  nous  soyons  trompés  sur  l'époque  de  son  voyage 
en  cour? 

Mais  d'abord  est-il  bien  certain  que  le  départ  de  Bel- 
lièvre  était  si  imminent  lorsque  d'Aubigné  vint  renouveler 
la  réclamation  du  roi  de  Navarre,  et  qu'il  se  serait  effecti- 
vement mis  en  route  quelques  jours  plus  tard  \  si  le  bouil- 
lant écuyer  n'était  pas  venu  manifester  de  façon  non  équi- 
voque le  désir  de  son  maître?  Sans  doute,  les  instructions 
de  Bellièvre  sont  datées  de  la  veille,  ce  qui  doit  faire  sup- 
poser un  prochain  départ.  Mais  la  date  ne  prouve  pas 
grand'chose  :  on  a  pu  les  antidater  pour  n'avoir  pas  à 
parler  de  la  démarche  impérieuse  de  d'Aubigné  et  pour 

I.  Bellièvre  était  encore  à  Saint-Germain  le  27  octobre,  puisque 
Catherine  lui  envoya  ce  jour-là  de  Monceaux,  où  elle  s'était  arrê- 
tée avant  de  se  rendre  près  du  duc  d'Anjou,  un  billet  «  pour  mètre 
dans  la  letre  que  avès  de  moy  pour  la  Royne  de  Navarre  »  [Lettres 
de  Catherine,  t.  VIII,  p.  i5i,  col.  i).  Il  dut  partir  peu  après,  sans 
doute  au  début  de  novembre  :  le  7,  il  était  déjà  en  chemin  et  ce 
jour-là  donnait  pour  la  première  fois  de  ses  nouvelles  à  Catherine, 
qui  était  rentrée  à  Paris.  Cf.  la  réponse  de  la  reine-mère  le  22  no- 
vembre :  «  M.  de  Bellièvre,  depuis  vostre  partement,  j'ai  receu  deux 
lettres  de  vous,  l'une  du  7*,  l'autre  du  i5'  de  ce  mois  »  (t.  VIII, 
p.  i56,  col.  2). 
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ménager  la  dignité  du  roi,  en  laissant  à  sa  décision  l'ap- 
parence de  la  spontanéité.  Cette  hypothèse  paraît  très 
vraisemblable  quand  on  constate  qu'il  n'y  a  aucune  allu- 
sion dans  ces  instructions  à  la  nouvelle  instance  faite  en 
cour  au  mois  d'octobre  par  un  second  envoyé  du  roi  de 
Navarre,  Pourtant  le  fait  est  sûr;  il  est  mentionné,  nous 
l'avons  déjà  noté,  dans  l'historique  de  l'affaire  que  con- 
tiendra l'instruction  postérieure  de  Clervant.  Et  c'est  à  la 
suite  de  cette  intervention  que  le  roi  se  serait  décidé  à 
dépêcher  Bellièvre  en  Gascogne  ^  Pourquoi  n'en  dit-on 
mot,  sinon  parce  qu'on  a  un  motif  de  n'en  pas  parler? 
Et  on  s'explique  fort  bien  cette  raison,  raison  d'amour- 
propre,  si  d'Aubigné  fut,  comme  nous  le  croyons,  ce 
messager  d'octobre,  et  si  son  entrevue  avec  le  roi  se  passa 
comme  il  le  rapporte. 

D'autre  part,  si  la  désignation  de  Bellièvre  semblait 
révéler  chez  Henri  III  un  désir  d'entente,  les  instructions 
qui  lui  étaient  remises  ne  peuvent  confirmer  cette  impres- 
sion. Et  en  les  lisant  on  s'étonne  moins  de  l'emportement 
auquel  Henri  III  se  laissa  aller  en  présence  de  d'Aubigné. 
Elles  n'étaient  conciliantes  que  dans  la  forme.  Mais  sous 
les  apparences  de  douceur  émolliente  se  dissimulait  mal 
la  volonté  bien  arrêtée  d'imposer  au  roi  de  Navarre  le 
retour  de  sa  femme  près  de  lui  sans  lui  donner  de  satis- 
faction, sinon  une  satisfaction  dérisoire.  Et  à  la  fin  la 
menace  perçait  d'une  façon  très  claire. 

L'exorde  était  insinuant,  suivant  les  règles  de  la  bonne 
rhétorique.  Il  fallait  dorer  la  pilule  désagréable  qu'on  pré- 
tendait faire  avaler  au  Béarnais.  Bellièvre  avait  donc  mis- 
sion de  le  féliciter  au  nom  du  roi,  d'avoir  eu  recours  avec 
tant  de  confiance  à  Sa  Majesté  dans  cette  délicate  con- 

I.  Rappelons  le  passage  déjà  cité  de  V Instruction  à  Clervant  : 
«  Puis  le  temps  que  S.  M.  avoit  donné  estant  escheu,  craignant 
ledict  s'  Roy  de  Navarre  que  la  satisfaction  à  lui  promise  ne  tar- 
dast  trop,  redepescha  ung  des  siens  vers  Sa  Majesté  pour  la  lui 
ramentevoir,  afin  que  le  rapprochement  de  la  Royne  sa  femme  ne 
feust  plus  longtemps  différé.  Et  lors  feut  envoyé  vers  lui  le  sieur  de 
Bellièvre  »  {Mémoires  de  Mornay,  t.  II,  p.  480). 
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joncture  et  de  s'être  adressé  à  lui  comme  au  père  de  la 
famille,  qui  avait  son  honneur  «  en  telle  révérence  que  le 
sien  propre  »  ;  et  il  l'engagerait  à  suivre  ses  conseils  avec 
la  même  déférence  :  ce  qui  déjà  lui  devait  faire  pressentir 
la  conclusion.  Suivait  un  récit  très  arrangé  des  incidents 
du  départ  de  la  reine.  Ils  étaient  si  bien  atténués,  dégui- 
sés, reportés  sur  les  comparses,  que  Marguerite  semblait 
n'en  avoir  pas  été  atteinte  et  que  les  griefs  de  son  mari 
disparaissaient  comme  par  enchantement.  La  colère  du 
roi   n'était  tombée  que  sur  les    dames   de    Duras   et  de 
Béthune,  dont  lui  et  sa  mère  n'avaient  plus  voulu  tolérer 
la  présence  auprès  de  Marguerite,  «  tant  pour  avoir  senty 
que  ledict  sf^  roy  de   Navarre   n'avoit   agréable   qu'elles 
feussent  auprès  de  ladicte  dame  royne  de  Navarre  que  pour 
n'avoir  en  vérité  L.  M.  trop  de  satisfaction  et  contente- 
ment de  leurs  déportemens  ».  Marguerite  avait  été  priée 
de  les  congédier  avant  de  repartir  pour  le  Midi,  et  elle 
s'était  soumise;  mais  le  jour  oti  elle  quitta  Paris,  la  reine- 
mère  apprit  que  ces  deux  dames  étaient  parties  de  leur 
côté  pour  la  rejoindre.  Alors  elle  pria  le  roi  d'envoyer 
après  elles  «  des  gens  exprès  »  pour  les  faire  revenir.  Ces 
gens  «  ayans  rencontré  lesdictes  dame  et  damoiselle  les 
amenèrent  à  S.  M.  accompagnées  de  Barbe,  femme  de 
chambre  de  ladicte  royne  de  Navarre,  qui  fut  trouvée 
avec  elles  ».  On  arrêta  aussi  l'écuyer  Tutty,  «  qui  estoit  de 
leur  caballe  ».  Voilà  tout.  Mais  jamais  il  n'est  entré  dans 
l'intention  du  roi,  «  estant  son  naturel  plein  de  bonté  et 
humanité  »,  de  «  faire  aucun  escorne  ny  affront  à  ladicte 
dame  royne  de  Navarre,  sa  sœur  ».  Au  contraire  :  toutes 
les  personnes  arrêtées  ont  rendu  hommage  à  sa  vertu.  Les 
dames  de  Duras  et  de  Béthune  n'ont  rien  dit  au  roi  qui 
doive  empêcher  son  mari  «  de  la  recepvoir  auprès  de  luy 
comme  sa  femme,  qui  a  son  honneur  en  telle  recomman- 
dation que  requiert  le  sang  royal  duquel  elle  est  yssue,  et 
la  bonne  et  vertueuse  nourriture  qu'elle  a  eue  par  l'exemple 
de  ladicte  reyne  sa  mère  ».  Jusqu'à  la  femme  de  chambre 
Barbe,  qu'on  avait  dû  laisser  à  Fontainebleau  parce  qu'elle 
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était  «  grosse  et  preste  à  accoucher  »,  mais  qui,  conduite 
plus  tard  devant  la  reine-mère,  a  affirmé  en  présence  de 
Clervant,  le  député  protestant,  «  offrant  d'en  respondre 
au  pris  de  sa  vie  »,  que  «  tous  les  bruictz  qui  couroyent 
contre  l'honneur  de  ladicte  royne  estoyent  faulx  et  con- 
trouvez  ».  Si  le  roi  de  Navarre  n'est  pas  suffisamment 
édifié  par  tous  ces  témoignages  autorisés  de  tant  d'hon- 
nêtes personnes,  c'est  qu'il  sera  bien  difficile  et  qu'il  aura 
l'honneur  marital  bien  chatouilleux.  Dans  ce  cas,  Bellièvre 
lui  ferait  entendre  que,  s'il  s'obstinait  à  repousser  sa  femme 
ainsi  blanchie,  toute  la  famille  royale  prendrait  sa  part 
de  l'injure,  «  chose  que  princes  nez  grans  et  généreux 
comme  ils  sont  ne  pourroient  supporter  ».  Le  royaume 
même  y  serait  intéressé  ;  et  ainsi  le  roi  de  Navarre  «  pré- 
cipiteroit  en  ung  abyme  de  travaux  et  perplexités  luy,  sa 
maison  et  sa  postérité  ».  En  revanche,  toutes  les  bénédic- 
tions royales  pleuvraient  sur  lui  s'il  se  montrait  accom- 
modant ^ 

Ce  court  résumé  des  Instructions  de  Bellièvre  suffit  à 
donner  une  idée  du  scénario  innocent  que  la  cour  avait 
imaginé  pour  présenter  dans  un  jour  adouci  et  favorable 
le  scandale  de  Palaiseau.  On  y  retrouvait  tous  les  person- 
nages de  la  tragédie,  mais  les  rôles  étaient  assez  modifiés 
pour  que  la  signification  du  drame  fût  complètement 
changée.  Il  tournait  à  l'apothéose  de  la  vertu  de  la  reine 
Marguerite;  pas  même  l'ombre  d'un  soupçon  ne  l'avait 
effleurée;  elle  sortait  intacte  et  épurée  de  ce  contact  avec 
le  vice,  figuré  en  l'espèce  par  M™"  de  Duras  et  de 
Béthune,  les  méchantes  suivantes,  dont  la  sollicitude 
affectueuse  du  roi  et  de  la  reine-mère  l'avait  préservée  à 
temps.  Le  roi  de  Navarre  n'avait  donc  plus  qu'à  fleurir  sa 
maison  pour  fêter  le  retour  de  1  épouse  qui  lui  revenait 
avec  l'auréole  du  martyre,  —  le  martyre  de  la  calomnie. 
Effectivement,  le  roi  avait  mandé  à  sa  sœur  «  d'aller  (le) 


I.  Instructions  à  Bellièvre  du  18  octobre,  imprimées  à  l'appendice 
du  tome  VIII  des  Lettres  de  Catherine  de  Médicis,  p.  425-428. 
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trouver  sans  difficulté  si  tost  qu'elle  sauroit  ledict  sf  de 
Bellièvre  estre  passé  devers  ledict  s^  roy  de  Navarre  »  '. 

Nous  nous  rappelons  que  Marguerite,  arrivée  à  Jarnac, 
avait  dû  suspendre  son  voyage  sur  l'ordre  de  son  mari. 
Elle  séjourna  là  un  mois  (23  septembre  au  i8  octobre), 
puis  s'avança  jusqu'à  Coutras,  où  elle  s'était  installée  le 
22  octobre,  attendant  les  événements. 

On  n'était  pas  sans  inquiétudes  à  la  cour  sur  l'accueil 
que  le  roi  de  Navarre  ferait  aux  explications  de  Bellièvre. 
On  le  savait  homme  d'esprit  et  aimant  à  rire  à  l'occasion, 
mais  pas  à  ses  dépens.  Aussi  avait-on  recommandé  à  Bel- 
lièvre, comme  ultime  ressource,  de  brandir  les  foudres 
royales.  Lui  ne  devait  les  découvrir  qu'à  la  fin,  mais  on 
avait  jugé  opportun  de  les  agiter  d'avance  pour  lui  pré- 
parer les  voies.  De  là  l'éclat  de  Henri  III  devant  d'Aubi- 
gné.  Je  crois  que  sa  fureur  était  très  calculée.  Il  avait 
essayé  de  faire  peur  au  messager  du  Béarnais,  pour  qu'il 
communiquât  sa  peur  à  son  maître.  Mais  d'Aubigné 
n'était  pas  homme  à  s'effrayer  aisément.  Le  roi  et  sa  mère 
avaient  joué  le  même  jeu  avec  Clervant,  au  moment  où  il 
vint  prendre  congé  pour  retourner  vers  le  roi  de  Navarre  : 

Je  suys  ynfiniment  en  pouyne,  écrivait  Catherine  à  Bellièvre 
le  21  novembre  i583,  de  peur  que  le  Roi  de  Navarre  ne  l'a 
reseue;  le  Roy,  mon  fils,  en  a  parlé  à  Clervant...  quant  il  est 
venu  prendre  congé  de  luy,  et  m.oy  aussi.  Ylluy  a  dyst  qu'il  dit 
au  Roi  de  Navarre  s'il  ne  reseut  sa  sœur,  qu'il  s'en  resentyroit 
et  y  metret  tout  ce  que  yl  a  de  moyen  pour  s'an  resantyr. 

Je  croy  que,  quant  yl  aurèt  la  volonté  de  le  fayre,  que  luy 
disant  Clervant  cela,  qu'il  y  pansera  avent  que  fayre  une  tèle 
honte  à  la  sœur  de  son  Roy.  Vous  avés,  sachant  cet  que  le  Roy 
enn  a  dyst,  beau  champs  pour  bien  parler  à  luy,  s'il  volouyt 
nous  faire  un  tel  tort  2. 

1.  Lettres  de  Catherine  de  Médicis,  t.  VIII,  p.  428. 

2.  Lettres  de  Catherine,  t.  VIII,  p.  i55,  col.  1-2.  Dans  sa  lettre  du 
lendemain  (22  novembre),  elle  revenait  encore  sur  l'audience  de 
congé  de  Clervant  :  «  Le  Roy,  mondict  s'  et  fils,  estans  plus  résollu 
que  jamais  de  n'habandonner  sadicte  sœur,  ny  l'honneur  de  sa 
maison  en  ceste  occasion,   ainsi    qu'il   déclara   encores   hier   bien 
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Si  les  Instructions  de  Bellièvre  avaient  besoin  d'un 
commentaire,  les  lettres  de  la  reine-mère  le  fourniraient 
lumineux.  De  tels  passages  prouvent  sans  conteste  que  la 
mission  de  Bellièvre  avait  moins  pour  objet  de  calmer  la 
juste  indignation  du  roi  de  Navarre  et  de  lui  accorder  les 
réparations  indispensables  que  de  lui  ramener  sa  femme 
d'autorité,  après  avoir,  comme  disait  Duplessis,  «  bar- 
bouillé »  sa  réputation.  L'orgueil  royal  se  refusait  à 
s'abaisser  jusqu'à  exprimer  des  regrets  :  on  niait  l'offense 
pour  n'avoir  pas  à  s'en  excuser. 

Mais  est-ce  l'orgueil  seul  qui  dictait  au  roi  cette  atti- 
tude intransigeante?  Je  ne  le  pense  pas.  Il  y  avait  des  rai- 
sons politiques.  Au  moment  où  avait  éclaté  cette  querelle 
de  famille,  il  existait  déjà  un  conflit  latent  entre  les  réfor- 
més et  le  gouvernement  royal.  L'échéance  de  restitution 
des  places  de  sûreté,  concédées  pour  six  ans  en  iSyy,  était 
arrivée.  Le  parti  n'était  pas  du  tout  résigné  à  les  rendre. 
On  s'en  doutait  à  la  cour.  Dès  le  mois  d'août,  Catherine 
de  Médicis,  avec  sa  clairvoyance  habituelle,  écrivait  au 
maréchal  de  Matignon,  lieutenant  général  du  roi  en 
Guyenne  :  «  Souvenez-vous  que  voicy  le  temps  de  la  red- 
dition des  villes  et  que,  quand  les  dits  de  la  religion 
veullent  faire  ou  obtenir  quelque  chose  de  nouveau,  ilz 
montrent  toujours  d'avoir  des  craintes  et  doubtes'.  » 
C'était  l'époque  où  Clervant  était  envoyé  à  Paris  avec  le 
Cahier  général  des  plaintes  et  requêtes  des  protestants-, 
que  Duplessis  avait  rédigé  d'après  les  Mémoires  particu- 
liers des  différentes  Églises.  La  demande  de  prolongation 
des  places  n'y  était  pas  nettement  formulée,  mais  elle  y 
était  implicitement  contenue  :  n'était-ce  pas  la  conclusion 
naturelle  de  tous  les  griefs  invoqués?  On  s'attachait  à 


librement  au  sieur  de  Clervant  prenant  congé  de  luy  pour  s'en 
retourner  devers  mondit  filz,  l'admonestant  et  conjurant  d'y  faire 
bon  office,  dont  je  l'ay  prié  aussi  de  mon  costé  »  (t.  VIII,  p.  157). 

1.  Lettres  de  Catherine,  t.  VIII,  p.  128,  col.  1-2. 

2.  Mémoires  de  Duplessis-Mornay,  t.  II,  p.  320-334.  Le  cahier  daté 
du  3  juillet  i583. 
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prouver  que,  presque  sur  aucun  point,  les  édits  n'avaient 
reçu  leur  exécution  intégrale,  qu'ils  étaient  constamment 
violés  par  les  officiers  royaux  au  détriment  des  Réformés  : 
ne  s'ensuivait-il  pas  qu'ils  ne  jouissaient  pas  encore  d'une 
sécurité  suffisante  pour  pouvoir  se  dessaisir  de  leurs  gages 
et  de  leurs  garanties?  Au  reste,  que  Clervant  ait  été  chargé 
de  dégager  cette  conclusion  dans  ses  entretiens  avec 
Henri  III  et  avec  ses  conseillers,  c'est  ce  qui  ressort  très 
évidemment  d'un  document  inséré  dans  les  Mémoires  de 
Duplessis-Mornay,  presque  à  la  suite  du  cahier,  et  qui 
devait  en  être  le  complément.  Il  nous  révèle  le  véritable 
but  de  la  mission  de  Clervant.  C'est  un  exposé  des  raisons 
qui  devraient  «  induire  le  Roy  à  accorder  la  prolongation 
des  places  pour  quelques  ans  à  ses  subjects  de  la  relligion 
réformée'  ».  Ici  plus  de  réticences  ni  de  circonlocutions 
diplomatiques.  On  va  droit  au  fait.  Il  n'est  pas  possible 
aux  huguenots  de  rendre  leurs  places,  parce  qu'il  y  a 
toujours  eu  une  condition  tacite  à  cette  restitution  :  c'est 
qu'ils  auraient  été  mis  auparavant  en  possession  de  tous 
les  droits  que  leur  conféraient  les  édits.  Cette  condition 
n'ayant  pas  été  remplie,  le  délai  doit  être  prorogé. 

Voilà  quelle  était  la  situation  quand  Henri  III,  cédant 
à  sa  haine  contre  sa  sœur,  fit  un  esclandre  si  inopportun 
et  offensa  si  gravement  le  roi  de  Navarre.  C'était  lui  four- 
nir un  grief  dont  il  pourrait  tirer  parti  dans  le  conflit  poli- 
tique qui  se  préparait.  Cette  tension  entre  les  deux  cours 
arrivait  fort  à  propos  pour  le  dispenser  d'être  accom- 
modant sur  la  question  des  villes.  Fit-il  réellement  ce 
calcul?  La  suite  des  événements  semble  le  prouver.  En 
tout  cas,  il  ne  paraît  pas  douteux  que  Henri  III  et  Cathe- 
rine le  crurent,  et  craignirent  qu'il  ne  cherchât  à  grossir 


I.  Ce  document  est  daté  du  17  août  i583.  Le  roi  de  Navarre,  dans 
sa  correspondance  avec  Matignon,  ne  dissimulait  d'ailleurs  pas  ce 
qu'il  attendait  du  voyage  de  Clervant  :  «  J'attends  la  réponse  du 
Roy  Mgr  sur  la  prorogation  du  temps  des  villes  de  sûreté  et  sur  le 
paiement  des  garnisons  qui  y  sont.  »  Lettres  inissives,  t.  I,  p.  598. 
En  décembre  i583. 
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l'incident  pour  l'exploiter  dans  l'intérêt  de  son  parti.  La 
meilleure  façon  de  déjouer  cette  tactique  eût  été  de  régler 
cette  querelle  à  l'amiable  le  plus  vite  possible,  en  accor- 
dant les  satisfactions  que  l'honneur  du  roi  de  Navarre 
était  en  droit  d'exiger.  Henri  III  préféra  la  manière  forte; 
il  essaya  de  l'intimider  et  de  donner  dans  cette  affaire 
particulière  la  mesure  de  son  énergie,  pour  décourager 
d'avance  la  résistance  des  protestants  au  sujet  des  places. 
La  raison  d'État  venait  donc  en  aide  à  son  orgueil  pour 
le  dispenser  de  reconnaître  ses  torts.  C'est,  je  crois,  à  ces 
mobiles  complexes  qu'il  obéit.  Ainsi  la  force  des  choses 
et,  il  faut  le  dire  aussi,  l'influence  de  Catherine,  le  trans- 
formaient en  défenseur  résolu  de  sa  sœur,  à  qui  il  avait 
fait  tant  de  mal. 

Ce  changement  d'attitude  fut  une  grande  joie  pour  la 
pauvre  princesse,  qui  se  morfondait  depuis  trois  mois 
dans  l'isolement  et  l'humiliation.  Elle  l'apprit  par  Bel- 
lièvre,  à  son  passage  à  Coutras,  le  i5  novembre',  et  elle 
fut  toute  réconfortée  par  ses  bonnes  paroles.  Personne 
n'était  plus  capable  de  la. tirer  de  sa  situation  misérable. 
Elle  avait  toute  confiance  dans  son  habileté  et  dans  son 
dévouement  affectueux.  Après  les  sombres  jours,  l'espoir 
enfin  renaissait.  La  lettre  qu'elle  écrivit  à  sa  mère  fut 
éclairée  d'un  sourire.  Catherine  en  fut  touchée  : 

J'é  veu,  écrit-elle  à  Bellièvre  le  21  novembre,  la  letre  que 
m'avés  escripte  après  avoyr  veu  la  Royne  de  Navarre,  et  suys 
bien  ayse  que  ayés  parlé  à  ayle.  Ayle  m'escript  le  contentement 
qu'el  a  eu  de  vous  voyr  et  parler  à  vous  et  me  remersie  ynfini- 

I.  Du  moins  est-il  assez  vraisemblable  qu'il  la  vit  ce  jour-là,  où 
il  rendit  compte  à  Catherine  de  l'entrevue.  La  reine -mère  lui 
répondit  par  les  deux  lettres  du  21  et  du  22  novembre.  La  seconde 
commençait  ainsi  :  «  M.  de  Bellièvre,  depuis  vostre  partement,  j'ay 
receu  deux  lettres  de  vous,  l'une  du  7%  l'autre  du  i5°  de  ce  mois... 
J'ay  receu  quelque  consolation  par  vostre  seconde  lettre,  ayant  sceu 
par  icelle  que  la  Royne  ma  fille  s'est  resollue  obtempérer  aux  bons 
recordz  et  conseils  que  vous  lui  avez  donnés,  recongnoistre  le  bien 
de  qui  elle  le  doibt  attendre  et  me  contenter  par  ses  déportemens  » 
(t.  VIII,  p.  i56,  col.  2,  p.  157). 
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ment  de  cet  qu'il  a  pieu  au  Roy  son  frère  vous  avoyr  chausi 
pour  cet  cffcct^ 

Bellicvre  avait  obtenu  de  Catiierine'^  une  démarche  qui 
dut  coûter  à  sa  fierté  après  les  avanies  subies,  mais  qui 
fut  bien  agréable  à  la  reine-mère  :  c'était  d'écrire  à 
Henri  III  pour  confirmer  ses  dispositions  meilleures,  et 
de  faire  ainsi  le  premier  pas  vers  la  réconciliation.  Mar- 
guerite fit  valoir  elle-même  son  sacrifice  dans  une  lettre 
très  digne  à  sa  mère  : 

Madame,  suivant  le  commandement  qu'il  vous  a  pieu  me 
faire  par  plusieurs  de  vos  lettres ,  et  le  conseil  que  m'en  a 
donné  M.  de  Bellièvre,  que  m'avez  commandé  de  croire,  j'es- 
cris  au  Roy.  Vous  sçavez.  Madame,  combien  de  fois  j'ay 
recherché  sa  bonne  grâce.  Dieu  veuille,  Madame,  que  cette-cy 
j'y  sois  plus  heureuse  qu'aux  aultres.  Puisqu'il  ne  m'a  peu 
aimer  par  les  mérites  de  mon  service  et  de  ma  très-humble 
affection,  j'espère.  Madame,  qu'ores  que  je  suis  accablée  de 
tant  de  maux  et  d'ennuis,  qu'il  m'aimera  par  pitié;  et  si  les 
Roys,  comme  l'on  dit,  sont  semblables  aux  dieux  qui  aiment  les 
cœurs  affligés,  le  mien  luy  devra  estre  fort  agréable.  Je  ne 
doubte  poinct  qu'il  ne  puisse  faire  beaucoup  de  bien,  comme 
il  m'a  faict  de  mal,  lorsqu'il  luy  plaira  me  faire  ressentir  l'un, 
comme  il  m'a  faict  esprouver  l'aultre.  Oultre  qu'il  montrera 
son  bon  naturel,  il  obligera  une  personne  qui  a  cest  honneur 
d'estre  sa  sœur,  qui  de  son  naturel  estoit  très  inclinée  à  l'ho- 
norer et  aimer,  avant  qu'il  luy  eut  pieu  récompenser  mon  affec- 
tion de  sa  haine;  laquelle,  il  me  peut,  s'il  luy  plaist,  montrer 
estre  cessée,  en  faisant  que  le  Roy  mon  mary  recongnoisse 
qu'à  mon  occasion  il  n'en  reçeut  que  bien,  et  ne  permettra 
que  la  paix  se  rompe,  en  laquelle  j'estime  ma  vie  attachée.  Je 
vous  supplie  donc  très  humblement.  Madame,  y  vouloir  tenir 
la  main,  et  croire  qu'estant  avec  le  Roy  mon  mary,  comme  je 
l'espère,  bientôt,  par  ce  que  F'ronsenac  m'en  a  dict,  que  tous 
les  services  et  bons  offices  que  je  pourrai  faire  en  ce  qui  sera 

1.  Lettres  de  Catherine,  t.  VIII,  p.  i55. 

2.  Voir  la  réponse  de  Catherine  à  Bellièvre  du  21  novembre,  pas- 
sage cité  ci-dessus.  Il  semble  bien  que  ce  soit  à  cela  que  la  reine- 
mère  fait  allusion. 
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du  bien  de  ce  royaume,  que  je  le  ferai,  vous  suppliant  très 
humblement,  Madame,  me  conserver  l'honneur  de  vostre  bonne 
grâce,  comme  à  vostre  très  humble  et  très  obéissante  servante, 
fille  et  subjecte. 

Marguerite^. 

La  lettre  à  Henri  III  était  plus  entortillée;  on  sent 
Marguerite  gênée.  Elle  n'ose  s'exprimer  si  librement  de 
peur  de  blesser  son  frère;  et  pourtant  elle  voudrait  bien 
ne  pas  s'abaisser.  Cette  double  préoccupation  met  son 
style,  —  comme  son  cœur,  —  à  la  torture  : 

Sire,  si  les  malheurs  ne  tomboient  que  sur  moy,  je  serois 
seule  misérable,  mais  considérant  qu'ils  sont  congneus  (com- 
muns?), bien  qu'ils  soient  différens,  cette  différence  ne  m'est 
tant  reprochable,  comme  doibt  estre  la  malice  de  ceux  qui,  par 
leurs  calomnies,  vouloient  baptiser  mon  malheur  exécrable,  ce 
qui  n'est  pas.  Sire,  vostre  jugement  soit  donc  mon  juge  équi- 
table. Quittez  la  passion,  et  vous  plaise  de  considérer  ce  que, 
pour  vous  obéir,  m'a  fallu  endurer;  et  telles  passions,  qui  ne 
les  a  esprouvées,  en  blasmera  les  actions,  avant  que  les  avoir 
considérées.  Considérez-les  donc,  Sire,  par  les  choses  appa- 
rentes qui  m'ont  conduicte  là  où  vous  me  voyez.  Encore  que 
je  sois  vostre  sœur  et  servante,  et  vous  mon  seul  comfort,  j'es- 
pérerois  en  la  bonté  de  vous  comme  roy  chrestien,  et  que 
Dieu,  lequel  vous  servez  si  bien,  conservera  en  vous  la  pitié 
que  vous  debvez  à  tous,  et  par  plus  forte  raison  à  moy  comme 
mon  Roy,  auquel  je  la  demande  en  fléchissant  le  genou  de 
mon  cœur,  duquel  supplie  Nostre  Seigneur  donner  à  Vostre 
Majesté  santé  perpétuelle,  telle  que  lui  désire  celle  qui  ne 
peut  estre  que  vostre  très-humble  et  obéissante  sœur  et  sub- 
jecte2. 

Marguerite. 

1.  Mémoires  et  lettres  de  Marguerite  de  Valois,  publiés  par  la 
Société  de  l'Histoire  de  France,  édition  Guessard,  1842,  p.  295-296. 

2.  Même  ouvrage,  p.  296-297.  Lauzun  place  ces  lettres  seulement 
au  mois  de  mars  1584  (p.  278).  C'est  beaucoup  trop  tard,  puisque 
Catherine  fut  informée  que  Marguerite  allait  écrire  au  roi  par  la 
lettre  de  Bellièvre  du  i5  novembre.  Merki  connaît  ce  détail,  mais 
on  se  demande  alors  pourquoi  il  ne  fait  mention  de  la  lettre  de 
Marguerite  à  Henri  III  qu'après  avoir  raconté  des  événements  pos- 
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Henri  III  dut  apprécier  à  sa  valeur  l'effort  que  Mar- 
guerite s'était  imposé  pour  lui  écrire,  et  sans  doute  il  lui 
en  sut  gré,  car  il  lui  fit  porter  à  ce  moment  par  du  Lorans 
des  assurances  de  bienveillance.  Elle  en  fut  tout  heureuse 
et  voulut  de  suite  s'en  réjouir  avec  Bellièvre,  qui  déjà 
l'avait  quittée  '. 

En  s'éloignant  de  Marguerite,  Bellièvre  emportait  sa 
fortune  :  il  s'acheminait  vers  le  roi  de  Navarre.  Qu'allait-il 
sortir  de  leur  entrevue?  Elle  était  anxieuse;  elle  aurait 
voulu  agir  elle-même,  aider  au  succès  de  la  négociation. 
Elle  ne  put  se  résigner  à  attendre  passivement  le  résultat 
et  elle  dépécha  de  son  côté  Charles  de  Birague,  pour  qu'il 
se  trouvât  auprès  de  son  mari  en  même  temps  que  Bel- 
lièvre. Le  prétexte,  c'était  d'expliquer  au  roi  de  Navarre 
pourquoi,  «  nonobstant  son  commandement  »,  elle  pour- 
suivait sa  route  et  s'avançait  vers  lui.  En  cela,  elle  ne  fai- 
sait que  se  conformer  aux  instructions  de  Henri  III  que 
Bellièvre  lui  avait  transmises  ^. 


térieurs  :  l'entretien  du  roi  de  Navarre  et  de  Bellièvre,  l'envoi  d'Yo- 
let  en  cour,  p.  297  et  note  2. 

1.  «  M.  de  Bellièvre  aiant  trouvé  cete  commodité,  je  n'ai  pansé 
la  devoir  perdre  pour  vou9  dire  que  j'ai  resu  les  letres  que  m'avés 
escrites  par  du  Lorans  et  antendu  de  lui  toutes  les  particularités 
dont  l'aviés  chargé  qui  me  sont  beaucoup  de  consolation  et  d'espé- 
ranse  en  mes  afères,  louant  Dieu  qu'il  lui  ait  pieu  de  changer  le 
cœur  du  Roi  anvers  moi,  qui  ne  mesrité  jamès  ni  le  mal  que  j'ai 
eu  ni  sa  haine,  resantant  ausi  à  la  Roine  une  très  grande  obliga- 
tion du  soin  qui  li  plaît  avoir  de  moi  et  de  l'afection  qui  lui  plaît 
me  montrer.  » 

Lettre  publiée  par  Tamizey  de  Laroque  dans  le  tome  IX  des 
Annales  du  Midi,  1897  (p.  i52-i53).  C'est  la  17'  de  la  publication, 
sans  date  comme  la  plupart,  mais  on  peut  la  dater  approximative- 
ment en  la  rapprochant  de  la  lettre  VIII  (p.  143-144),  où  il  est  ques- 
tion aussi  de  du  Lorans,  et  qui  est  écrite  aussitôt  après  l'échec  de 
la  mission  de  Bellièvre,  aux  environs  du  i5  décembre  i588.  Mar- 
guerite à  ce  moment  n'avait  pas  encore  remercié  sa  mère  de  ce 
que  du  Lorans  lui  avait  dit  de  sa  part,  et  elle  se  préparait  à  le 
faire.  Sa  visite  devait  donc  être  récente. 

2.  C'est  donc  à  ce  moment  que  je  placerais  les  lettres  VI  et  VII, 
—  sans  date,  —  publiées  par  Tamizey  de  Laroque  {loc.  cit.). 

La  première  débute  ainsi  :  «  M.  de  Bellièvre,  aiant  M.  de  Birague 
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Le  26  novembre,  en  effet,  après  un  séjour  de  plus  d'un 
mois,  Marguerite  quittait  Coutras  et,  par  Libourne, 
gagnait  la  Garonne,  qu'elle  atteignait  à  Cadillac  le  2g. 
Elle  y  reçut  des  nouvelles  de  Bellièvre,  mais  ces  nouvelles 
n'étaient  pas  bonnes.  Pourtant  tout  n'était  pas  rompu, 
puisqu'il  parlait  de  son  retour  prochain  à  Mont-de-Marsan  : 

Madame,  c'est  avecq  un  infini  regret  que  je  suis  icy  venu 
sans  avoir  premièrement  traicté  l'affaire  pour  lequel  le  Roy 
m'a  envoyé  en  Guyenne  que  j'ay  plus  au  cœur  et  en  l'affection 
que  chose  aultre  quelconque  qui  se  pourroit  présenter.  Le  Roy 
votre  mary  aiant  entendu  que  l'on  avoit  mis  garnison  à  Bazas 
manda  expressément  le  maréchal  de  ses  logis  à  Saint-Justin  où 
je  debvois  demeurer  au  giste  pour  me  faire  venir  incontinent 
au  Mont-de-Marsan,  toutes  excuses  cessans,  où  j'arrivay  à 
deux  heures  de  nuict,  et  tous  les  propos  que  j'euy  et  de  luy  et 
de  ses  gens  furent  plainctes,  et  surtout  de  ce  faict  de  Bazas, 
voulant  à  toute  force  que  je  y  veinse  pour  y  donner  ordre,  que 
sans  ma  présence  il  seroit  desjà  monté  à  cheval  pour  en  avoir 
la  raison.  Je  m'excusay  que  ces  choses  n'estans  advenues  par 
moy,  et  ne  deppendans  de  ce  que  j'en  resouldray,  il  falloit 
qu'elles  feussent  traictées  par  Mons^  le  maréchal  de  Matignon 


voulu  prandre  cete  poine  pour  moi  de  faire  le  voiage,  qui  estoit  de 
mon  devoir,  n'aiant  osé  faillir  de  faire  antandre  o  Roi  mon  mari  le 
retour  du  chevalier  Selviati  (revenu  de  Pau,  où  Marguerite  l'avait 
envoyé;  cf.  Lettres  de  Catherine,  t.  VIII,  p.  i32,  du  4  septembre) 
que  i'avois  envoie  par  son  commandement  et  l'ocasion  qui  me  fait 
nonobstant  son  commandement  ausi  avanser  vers  lui,  j'ai  pansé 
que,  connoisant  combien  est  grant  mon  annui  et  la  paine  que  je 
suporte,  que  vous  excuserés  mon  importunité...  »  Et,  tout  en  le 
remerciant  de  son  zèle,  elle  le  presse  de  tout  mettre  en  œuvre  pour 
la  tirer  de  sa  misère  (p.  140-141). 

Dans  la  deuxième,  elle  insiste  surtout  pour  que  Birague  soit 
défrayé  de  son  voyage,  qui  n'est  pas  moins  utile  au  roi  qu'à  elle- 
même.  Sa  situation  ne  lui  permet  pas  de  contribuer  à  la  dépense  : 
«  Aiant  prié  M.  de  Birague  de  prandre  la  paine  de  se  voiage  qui 
m'estoit  necessere  et  qui  ne  poura  que  servir  à  l'avansement  de 
nostre  négosiation,  j'euse  bien  dessiré,  comme  il  leut  esté  très  rai- 
sonnable, estant  pour  moi  et  sachant  la  despanse  et  inconmodité 
qui  l'a  eue  pour  m"aconpagncr,  lui  donner  moien  pour  fournir  à 
la  despanse  de  ce  voiage.  Mes,  en  aiant  si  peu,  comme  vous  le  savés 
trop  bien,  je  n'ai  peu  esfectuer  ma  volonté...  »  (p.  141). 
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qui  a  pouvoir  en  cela,  et  comme  je  ne  seroys  si  mal  advisé 
d'entreprendre  sur  ce  qui  est  de  son  auctorité,  aussy  n'est-il 
pas  homme  pour  le  souffrir.  Je  remonstray  qu'il  sçavoit  bien 
l'affaire  pour  lequel  je  suis  icy  venu,  et  que  je  nay  pouvoir  ne 
moien  de  négocier  de  par  deçà  aulcune  aultre  chose.  11  me 
dcist  qu'il  ne  sçauroit  penser  maintenant  à  aulcun  autre  affaire, 
qu'à  mon  retour  tout  se  négocieroit  mieux.  Je  ne  laissay  pour 
cela  de  m'excuser,  dont  il  protesta  contre  moy  du  mal  qui  en 
adviendroit.  Et  enfin,  veoiant  que  je  n'en  pouvois  avoir  aultre 
raison,  et  qu'il  falloit  ou  me  rompre  du  tout  avecq  luy,  ou 
faire  ce  qu'il  me  commmandoit  pour  ce  regard,  j'ay  obey  et  à 
mon  bien  grand  regret,  pour  veoir  l'affaire  pour  lequel  je  suis 
icy  venu  retardée,  aussy  que  ne  deppendant  pas  de  moy  le  faict 
de  Bazas,  je  ne  voy  pas  de  quoy  peult  servir  ce  voiage;  dont, 
Madame,  je  vous  escry  plus  diligemment,  craignant  votre  indi- 
gnation si  peult  estre  vous  estimiez  que  j'ay  esté  moins  soul- 
cieux  que  je  ne  doibs  d'advancer  et  faire  ce  qu'est  de  votre 
service,  vous  asseurant  Madame,  que  la  seulle  craincte  que  j'ay 
eue  de  y  faire  tort  ou  faulte  m'a  contrainct  d'entreprendre  ce 
voiage.  Car  je  trouvais  que  le  Roy  votre  mari  estoit  entré  en 
une  telle  altération  de  ce  faict  de  Bazas  que  tout  aultre  propos 
qu'on  luy  tenoit  sembloit  estre  en  vain  et  ne  pouvois  presque 
espérer  responce  de  luy,  qui  fust  agréable...  Je  n'ay  pas  moien 
de  forcer  la  volonté  d'un  tel  prince,  et  fault  veulle-je  ou  non, 
que  j'ay  souffert  ce  coup  tel  qu'il  me  l'a  voulu  donner... 
Madame,  je  laissay  au  Mont-de-Marsan  Monsr  de  Birague  qui 
n'avoit  pas  encores  peu  voir  le  Roy  votre  mary.  Nous  confe- 
rasmes  longuement  ensemble  de  ce  que  nous  jugeasmes  appar- 
tenir au  bien  de  votre  service.  Et  sur  ce...\ 

Le  2  décembre,  étant  encore  à  Cadillac,  elle  eut  la 

I.  Cf.  Bibl.  nat.,  fonds  fr.  15891,  fol.  343.  Inédit.  MM.  Laferrière 
(p.  233),  Lauzun  (p.  255),  Merki  (p.  295)  ont  cité  des  fragments  de 
cette  lettre  et  la  donnent  comme  écrite  de  Bordeaux,  après  l'échec 
complet  de  Bellièvre  et  son  retour  définitif  de  Mont-de-Marsan. 
C'est  une  erreur  que  le  texte  de  la  lettre  suffit  à  faire  ressortir  et 
qui  apparaîtra  mieux  encore  par  la  suite  de  ce  récit.  Au  reste, 
d'après  M.  Lauzun,  c'est  à  Cadillac  que  Marguerite  reçut  cette 
lettre  (est-ce  une  indication  de  ses  livres  de  compte?).  Or,  elle  ne 
resta  pas  à  Cadillac  au  delà  du  3  décembre,  et  c'est  seulement  le  7, 
comme  nous  le  verrons,  que  Bellièvre  quitta  définitivement  Mont- 
de-Marsan. 
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satisfaction  de  se  rencontrer  avec  Montaigne,  alors  maire 
de  Bordeaux.  Très  libéral,  il  entretenait  de  bons  rapports 
avec  le  roi  de  Navarre  et  aurait  voulu  voir  catholiques  et 
réformés  vivre  en  paix..  Les  mesures  militaires  du  maré- 
chal de  Matignon  l'inquiétaient.  Il  ne  le  cacha  pas  à  Mar- 
guerite, qui  essaya  timidement  d'intervenir  auprès  du 
maréchal  : 

Mon  cousin,  il  ne  se  peut  souheter  mieux  pour  moi  de  delà 
(du  Nord,  c'est-à-dire  de  la  Cour)  que  les  nouveles  qu'avés  pris 
la  peine  de  m'escrire.  Dieu  veuille  que  de  désa  [dans  le  Midi, 
du  côté  du  Roy  de  Navarre  et  des  Protestants]  les  essais  y  res- 
pondent.  J'eusse  bien  dessiré  savoir  ce  que  l'on  vous  mande 
pour  Basas,  car  depuis  vous  avoir  laissé,  j'entretins  hier  Mon- 
tagne,  qui  me  met  en  quelque  doute  que  cela  brouilleroit;  ce 
qui  viendroit  bien  mal  à  propos  et  principalement  pour  moi 
qui  ai  plus  tost  besoin  d'estre  aidée  de  toutes  choses  que 
o  contrere.  Vostre  prudanse  sora  bien  conduire  tout.  Je  pars 
maintenant  pour  aller  coucher  à  Saint-Macaire  et  ne  fauderés 
à  toutes  occasions  de  vous  faire  savoir  de  mes  nouvelles,  vous 
suppliant  m'an  faire  de  mesme  des  vostres...',  etc. 

C'est  le  3  décembre  que  Marguerite  se  rendit  de  Cadil- 
lac à  Saint-Macaire^ \  et  cette  circonstance  date  sa  lettre, 

1.  Cité  par  Ph.  Lauzun,  p.  267,  d'après  ms.  Bibl.  nat.,  vol.  3325, 
fol.  85  (anc.  fonds  fr.  n"  8-828).  Ne  serait-ce  pas  le  même  jour  que 
Marguerite  aurait  écrit  à  Bellièvre  la  lettre  XXIII  de  la  publica- 
tion Tamizey  de  Laroque  (p.  i58)?  Elle  y  découvre  plus  librement 
ses  sentiments  et  sa  crainte  que  Matignon  ne  prenne,  de  son  propre 
chef,  des  initiatives  dangereuses  pour  sa  cause  et  de  nature  à  con- 
trecarrer la  mission  de  Bellièvre  :  «  M.  de  Birague  aiant  resu  cete 
letre  de  M.  le  maréchal  de  Matignon,  il  m'a  samblé  la  vous  devoir 
anvoier  afin  que,  si  vous  le  trouvés  bon,  par  la  despaiche  que  vous 
faites  à  la  court,  vous  en  pusiés  avertir,  pour  empescher  que  par 
lui  l'on  ne  mandat  rien  de  contrere  à  ce  que  vous  portés,  car  cela 
renderoit  vostre  voiagc  du  tout  inutille...  J'ai  veu  Montagne  depuis 
que  vous  estes  parti,  qui  m'a  mis  en  peine,  craingnant  que  par  sous 
main  l'on  mande  au  Roi  mon  mari  quelque  chose  de  contrere  à  ce 
que  vous  portés.  Je  vous  supplie  d'i  avoir  l'œill...  J'ai  tant  d'espe- 
ranse  en  la  bonne  volonté  que  m'avés  promise  et  l'afection  que 
m'avés  montrée  avoir  à  me  tirer  hors  de  paine  qu'après  Dieu  j'y 
mes  toute  ma  fianse...  » 

2.  Cf.  Ph.  Lauzun,  Itinéraire,  p.  237. 
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comme  son  entrevue  avec  Montaigne,  qui  est  de  la  veille. 
Elle  s'acheminait  à  Agen,  ville  de  son  apanage,  où  elle 
allait  se  réfugier  jusqu'à  la  fin  de  l'épreuve.  Par  la  Réole, 
Marmande,  le  Port-Sainte-Marie,  elle  y  parvint  le  7  dé- 
cembre i583.  Elle  ne  devait  pas  tarder  à  y  apprendre  que 
Bellièvre  n'avait  pas  été  plus  heureux  à  son  retour  à  Mont- 
de-Marsan. 

Que  s'était-il  donc  passé  qui  avait  rendu  le  roi  de 
Navarre  intraitable?  Quel  était  ce  conflit  qui  s'était  élevé 
entre  Matignon  et  lui? 

Le  lieu  de  la  rencontre  de  Bellièvre  et  du  roi  de  Navarre 
était  un  mauvais  terrain  de  conciliation;  et  certes  il  n'avait 
pas  été  prévu  par  l'ambassadeur  du  roi.  Il  s'y  trouvait  en 
mauvaise  posture,  presque  en  posture  de  vaincu,  car  le 
Béarnais  le  recevait  dans  une  ville  conquise  qu'il  venait 
d'enlever  de  force  à  la  barbe  de  Matignon  et  au  mépris 
de  l'autorité  royale.  Était-ce  la  guerre  qui  recommençait? 
Non  pas.  Le  roi  de  Navarre  était  simplement  «  rentré 
dans  sa  maison  «,  comme  il  disait.  Depuis  assez  long- 
temps, on  lui  en  fermait  les  portes. 

La  ville  de  Mont-de-Marsan  «  est  du  patrimoine  de  Navarre, 
assise  sur  le  confluent  de  deux  rivières,  et  commande  un  grand 
pais.  Il  avoit  esté  dit  par  les  traictez  qu'elle  seroit  rendue  au 
Roy  de  Navarre  sans  délay;  mandé  aux  consuls  de  le  recevoir, 
au  mareschal  de  Matignon,  lieutenant  du  Roy  en  la  province, 
de  les  faire  obéir.  Et  diverses  jussions  en  avoient  été  expédiées, 
mais  ce  maréchal,  qui  connoissoit  les  intentions  de  la  cour, 
tergiversoit  depuis  trois  ans  et  le  paioit  d'excuses*.  » 

Depuis  la  paix  de  Fleix,  en  effet,  on  bernait  le  roi  de 
Navarre.  Un  article  du  traité  lui  avait  accordé  la  restitu- 
tion de  ses  places  et  châteaux  pris  pendant  la  guerre. 
Mont-de-Marsan  était  du  nombre.  Mais,  bien  qu'il  eût 
exécuté  pour  sa  part  toutes  les  clauses  qui  lui  incombaient, 

1.  Vie  de  Mornay,  publiée  en  1647  à  Leyde  chez  les  Elzévir, 
p.  74.  Fragment  cité  par  Berger  de  Xivrey,  Lettres  tnissives,  t.  I, 
p.  565. 
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et  notamment  rendu  les  villes  que  les  huguenots  déte- 
naient illégalement  et  qui  avaient  motivé  la  guerre  de 
i58o,  il  n'avait  jamais  pu  rentrer  en  possession  de  ce  qui 
lui  appartenait.  Il  avait  eu  beau  se  plaindre  à  tous  les 
échos,  réclamer  sans  se  lasser  auprès  de  Matignon,  s'adres- 
ser directement  à  la  cour,  rien  n'y  avait  fait'.  On  promet- 
tait toujours,  mais  on  ne  tenait  jamais.  Il  finit  par  perdre 
patience.  Les  habitants  de  Mont-de-Marsan  se  moquaient 
de  sa  suzeraineté.  Ils  refusaient  d'envoyer  des  députés 
aux  états  de  Béarn  pour  voter  la  «  donation  »  ou  liste 
civile  de  leur  souverain.  Ils  menaçaient  même  des  étri- 
vières  l'agent  du  roi  de  Navarre,  qui  était  venu  les  en  «  se- 
mondre  ».  Évidemment,  ils  n'auraient  pas  eu  tant  d'audace 
s'ils  ne  s'étaient  sentis  soutenus  par  Matignon.  Le  roi  de 
Navarre  donna  au  maréchal  un  dernier  avertissement  qui 
ne  fut  pas  entendu  :  «  Je  vous  prie,  mon  cousin,  que  je 
sois  remis  en  mes  maisons  et  ne  me  mectre  point  en  peine 
de  m'y  remectre.  On  ne  doibt  ce  me  semble  me  mettre 
au  désespoir  2.  » 

C'était  clair.  Matignon  ne  voulut  pas  comprendre.  Il 
pensa  sans  doute  que  cette  fois  encore  le  Béarnais  s'en 
tiendrait  aux  récriminations.  Sa  réponse  lui  ôta  «  toute 
espérance  de  rentrer  au  Mont-de-Marsan  par  son  moïen  «  ^. 
Alors  il  résolut  de  se  passer  de  ses  bons...  ou  de  ses  mau- 
vais offices  et  de  se  faire  justice  lui-même.  Aussi  bien 
n'était-il  pas  fâché  de  l'occasion  qui  s'offrait  d'un  coup 
d'éclat.  Ce  litige  aurait  pu  attendre  encore  sa  solution;  il 
durait  depuis  assez  longtemps.  Mais  les  circonstances  lui 
parurent  favorables   pour  brusquer  le  dénouement.   Ce 

1.  Cf.  en  particulier  Lettres  missives,  t.  I,  p.  369-370,  38i,  385-386, 
389,  394,  427-428,  45o,  565-566,  567,  577-578,  579-580.  —  Le  Cahier 
général  des  Eglises,  porté  à  Paris  en  août  i583  par  Clervant,  faisait 
état  de  ce  grief  personnel  du  roi  de  Navarre  :  «  En  trois  ans  qui 
sont  écoulés  depuis  n'y  a  encores  esté  satisfait,  comme  il  se  voit 
par  la  ville  de  Mont-de-Marsan,  qui  abeuse  encore  opiniastrement 
de  ces  longueurs  contre  lui.  »  (Cf.  Mémoires  Mornay,  t.  II,  p.  339.) 

2.  Lettres  missives,  septembre,  t.  I,  p.  58o. 

3.  Lettre  à  Saint-Geniez,  ig  novembre  i583.  Ibid.,  t.  I,  p.  591. 
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serait  une  excellente  riposte  aux  tentatives  d'intimidation 
de  la  cour,  aux  menaces  faites  à  d'Aubigné,  renouvelées  à 
Clervant,  et  dont  il  savait  que  Bellièvre  à  son  tour  était 
porteur.  Le  messager  royal  approchait;  il  fallait  lui  mon- 
trer par  une  manifestation  claire  quelles  dispositions  il 
trouverait  chez  le  roi  de  Navarre.  Ainsi  serait-il  averti 
avant  son  arrivée  qu'il  n'aurait  pas  raison  de  lui  par  auto- 
rité. Voilà  comment,  je  crois,  la  prise  de  Mont-de-Marsan 
se  rattache  à  l'affaire  de  la  reine  Marguerite.  Le  roi  de 
Navarre  prit  le  seul  parti  qui  convenait  à  son  tempéra- 
ment :  il  prévint  l'attaque  par  l'offensive  ^  ;  et  dans  la  nuit 
du  20  au  21  novembre  2,  ses  gardes  et  ceux  du  prince  de 
Condé  escaladèrent  les  remparts  de  Mont-de- Marsan. 
C'était  une  entreprise  audacieuse  et  qui  faillit  échouer  au 
dernier  moment,  parce  qu'on  rencontra  des  obstacles 
imprévus.  Heureusement,  le  roi  de  Navarre  s'était  assuré 
le  concours  de  deux  habitants,  qui  servaient  de  guide,  et 
le  généreux  désespoir  de  l'un  d'eux  à  l'heure  critique  sauva 
la  situation.  Il  faut  lire  dans  d'Aubigné   le   curieux   et 

1.  D'après  Saint-Poney  (p.  180),  Baguenault  de  Puchesse  {art. 
cité,  p.  401),  Noèl  Williams,  la  prise  de  Mont-de-Marsan  est  posté- 
rieure à  l'entrevue  de  Bellièvre  et  du  roi  de  Navarre  et  déterminée 
par  l'échec  des  pourparlers.  Ils  n'ont  pas  tenu  compte  des  dates. 

2.  Certains  auteurs,  Ruble  [Histoire  de  d'Aubigné,  t.  VI,  p.  190), 
Lauzun  {Itinéraire,  p.  254),  mettent  la  surprise  de  Mont-de-Marsan 
un  jour  plus  tard,  dans  la  nuit  du  21  au  22.  Cela  n'a  pas  grande 
importance.  La  date  du  22  pourrait  se  soutenir,  parce  que  les 
comptes  de  la  dépense  du  roi  de  Navarre  nous  le  montrent  à  Mont- 
de-Marsan  à  partir  du  22  {Lettres  missives,  t.  II,  p.  677)  et  l'on  sait 
qu'il  y  accourut  aussitôt  ses  gardes  dans  la  ville.  Pourtant,  je  ne 
crois  pas  me  tromper.  La  date  exacte  me  paraît  ressortir  du  rap- 
prochement de  deux  textes.  Le  19  novembre,  le  roi  de  Navarre 
avait  écrit  à  M.  de  Saint-Geniez,  gouverneur  du  Béarn,  que  l'entre- 
prise était  pour  «  la  nuit  d'entre  le  dimanche  et  le  lundi  »  {Lettres 
missives,  t.  I,  p.  Sgi).  Or,  le  23  novembre,  après  le  succès,  du  Ples- 
sis-Mornay  écrit  de  Mont-de-Marsan  à  M.  de  Salettes  que  tout  s'est 
heureusement  passé  et  que  «  lundi  21  novembre  ses  gardes  (du  roi 
de  Navarre)  s'y  logèrent  sans  excès,  pillage  ni  sang  et  tost  après 
feurent  suivies  de  lui.  »  (Mornay,  Mémoires,  t.  II,  p.  383.)  On  avait 
donc  été  fidèle  au  programme  que  le  Béarnais  indiquait  à  Saint- 
Geniez. 
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émouvant  récit  de  cette  expédition,  à  laquelle  peut-être  il 
assista,  bien  qu'il  n'en  dise  rien  : 

Le  Mont-de-Marsan  est  basti  à  la  rencontre  de  deux  rivières 
qui  lui  servent  de  fossé,  horsmis  par  la  teste  du  chasteau.  Or, 
pour  ce  que  ses  rivières  sont  profondes,  les  murailles  de  ce 
costé-là  ne  sont  que  de  quinze  pieds;  c'est  pourquoi  la  délibé- 
ration fut  de  faire  descendre  un  bateau  le  long  de  la  Douce; 
ce  bateau  d'un  arbre  creusé,  pource  que  cette  rivière  n'en  a 
point  d'autres;  soit  dict  en  passant  que  le  bateau  se  coulast  aux 
pieds  de  la  tour  du  chasteau  en  une  nuict  fort  noire.  La  senti- 
nelle cracha  sur  le  visage  de  celui  qui  le  menoit.  Là-dedans 
passèrent  soixante  hommes,  quatre  à  quatre,  couchez  de  leur 
long,  les  uns  sur  les  autres;  ce  vaisseau,  hormis  la  première 
fois,  tiré  et  retiré  avec  de  la  mèche  (corde?).  Sur  la  fin  du  pas- 
sage des  soixante,  le  jour  se  lève  et  descouvrit  à  ceux  qui 
estoyent  passez  un  si  gros  et  si  espais  amas  de  ronces  que  pas 
un  d'eux  n'espéra  pouvoir  aller  à  la  muraille.  Leur  estonne- 
ment  estant  communiqué  à  ceux  qui  devoyent  s'embarquer, 
nul  ne  voulut  plus  augmenter  la  troupe  misérable.  Ceux  qui 
sçavoyent  nager  se  despouillent  pour  repasser.  Tout  cela  à  la 
veue  et  à  quatre-vingt  pas  d'un  grand  portail  où  on  plantoit  un 
corps  de  garde.  Il  avoit  passé  des  premiers  un  des  entrepre- 
neurs que  nous  avons  nommez  [un  des  habitants  de  la  ville], 
qui  estoit  procureur,  et  avoit  fortuitement  porté  une  grand'- 
dague.  Cettui-ci,  voyant  qu'il  ne  pouvoit  attendre  d'une  prison 
que  la  corde,  empesche  de  se  jetter  en  l'eau  ceux  qui  s'y 
préparoyent,  se  jette  dans  les  ronces,  fait  un  commencement 
de  passage  avec  sa  dague,  employé  les  mains  et  les  dents  à 
arracher,  et  en  avoit  passé  la  moitié  avant  qu'aucun  print  cou- 
rage de  lui  aider. 

Il  estoit  près  de  soleil  levant  que  le  silence  de  dedans  faisoit 
croire  à  tous  les  entrepreneurs  qu'on  les  attendoit  sur  le  ventre. 
Enfin,  ce  pauvre  procureur,  n'en  pouvant  plus,  tourna  les  dents 
et  les  mains  sanglantes  vers  ses  compagnons,  leur  disant  : 
«  Vaut-il  pas  mieux  aller  mourir  là-dedans?  »  Sur  quoi,  un 
soldat  des  gardes  tira  son  espée  pour  combattre  les  ronces. 
Comme  la  troupe  vid  que  les  deux  tiers  estoyent  passez,  ils  s'y 
jettent  tous.  Il  arrive  la  plus  furieuse  et  espesse  pluye  qui  se 
soit  jamais  remarquée.  Voilà  le  pied  de  la  muraille  gaigné, 
deux  eschelles  mises,  la  muraille  passée.   Le  procureur  crie 
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qu'on  n'oubliast  pas  quelques  haches  qui  estoyent  là.  Ils  se 
trouvent  tous  enfermez  dans  un  jardin,  ils  brisent  les  portes 
avec  beaucoup  de  bruit,  ils  arrivent  dans  la  grand'rue,  cha- 
maillent les  portes  de  la  ville.  La  pluye  s'arreste  et  le  soleil  se 
lève  sur  leur  besongne.  Enfin,  sans  qu'il  se  tirast  une  arque- 
buzade,  ils  ouvrent  toutes  les  portes  et  donnent  entrée  au  roi 
de  Navarre,  qui  y  estoit  accouru  (il  attendoit  à  Saint-Justin  le 
résultat  de  la  tentative)  et  fit  faire  ses  logis  avec  aussi  peu  de 
désordre  que  s'il  fust  arrivé  à  Nérac,  sans  que  la  garnison  eust 
autre  chose  pour  couvrir  sa  honte  que  l'orage  effroyable  qui 
avoit  estonné  ceux  de  dedans.  Quant  aux  autres,  il  faut  dire 
que  la  nécessité  les  avoit  endurcis*. 

Le  roi  de  Navarre  pouvait  être  fier  du  résultat.  La 
chance  l'avait  servi  :  il  avait  pris  une  ville  en  quelques 
heures  et  presque  sans  combat.  La  résistance  avait  été 
déconcertée  par  la  soudaineté  de  l'attaque  : 

Dieu  nous  a  fait  la  grâce,  écrit  du  Plessis  à  Montaigne  le 
25  novembre,  que  tout  s'est  passé  avec  fort  peu  de  sang  et  sans 
pillage,  et  vous  puis  asseurer  que,  sans  la  crainte  du  contraire, 
il  y  a  six  mois  que  nous  pouvions  estre  dedans. 

Montaigne  était  déjà  averti  par  le  roi  de  Navarre,  qui 
se  fiait  en  lui  pour  calmer  l'émoi  des  catholiques  ^.  Duples- 
sis  insiste  auprès  de  son  maître  sur  la  douceur  avec 
laquelle  l'opération  a  été  conduite  et  sur  sa  légitimité  :  le 
roi  de  Navarre  n'avait  rien  conquis,  il  avait  repris  son 
bien.  L'intention  de  Henri  III  était  de  le  lui  rendre.  Mais 
«  les  remises  sans  fin  de  M.  le  mareschal  »  et  la  rébellion 
des  habitants  contre  leur  prince  souverain  empêchaient 
l'exécution  de  cette  volonté  royale.  «  C'est  comme  si  les 

1.  Aubigné,  Histoire  universelle,  t.  VI,  p.  188-190.  Il  y  a  dans  la 
Vie  de  Mornay,  publiée  en  1647  ^  Leyde  chez  les  Elzévir  (anonyme, 
mais  très  vraisemblablement  de  David  de  Liques),  à  la  page  74-75, 
un  récit  de  la  surprise  de  Mont-de-Marsan,  qui  confirme  celui  de 
d'Aubigné,  sauf  de  très  légères  divergences.  Récit  reproduit  en  note 
par  l'éditeur  des  Lettres  missives  (t.  I,  p.  565  et  592). 

2.  Il  est  fait  mention  de  cette  lettre  du  roi  de  Navarre  au  début 
de  la  lettre  de  Duplessis  (cf.  Mornay,  Mémoires,  t.  II,  p.  385). 
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maréchaux  des  logis  du  roi  nous  avoient  donné  ung  logis 
et  que,  sur  le  refus  de  l'hoste,  nous  tissions  obéir  la 
croie  [craie]  * .  » 

Le  maréchal,  à  qui  des  justifications  analogues  durent 
être  envoyées  par  Lambert^,  ne  fut  sans  doute  pas  sen- 
sible à  cette  argumentation  et  à  ces  comparaisons  mili- 
taires, car  il  prit  fort  mal  sa  déconvenue.  Il  était  trop 
mortifié  de  se  voir  souffler  en  une  nuit  une  ville  qu'il 
avait  réussi  à  conserversi  longtemps,  en  opposant  la  force 
d'inertie  aux  réclamations  du  possesseur.  Dans  la  lutte 
d'obstination  engagée  entre  le  Béarnais  et  lui,  c'est  lui 
qui  perdait.  Il  ne  fut  pas  beau  joueur  et  refusa  de  payer 
de  bonne  grâce  ;  ou  au  moins  prétendit  avoir  sa  revanche. 
Il  la  prit  de  suite  en  faisant  entrer  une  garnison  à  Bazas, 
contrairement  aux  stipulations  de  la  dernière  paix.  Le  roi 
de  Navarre  protesta  avec  véhémence  et  sur  un  ton  auquel 
il  n'avait  pas  habitué  Matignon  :  on  sent  dans  cette  lettre 
la  fierté  du  vainqueur,  tout  animé  encore  par  son  succès, 
et  qui  n'est  pas  d'humeur  désormais  à  se  laisser  marcher 
sur  le  pied^. 

1.  Mornay,  Mémoires,  t.  II,  p.  385-387. 

2.  Lambert  fut  dépêché  «  incontinent  »,  après  l'entrée  du  roi  de 
Navarre  à  Mont-de-Marsan,  pour  informer  Matignon  du  fait  accom- 
pli et  le  rassurer  sur  le  sort  des  habitants.  Cf.  la  lettre  suivante  du 
24  novembre. 

3.  Voici  cette  lettre,  datée  de  Mont-de-Marsan,  24  novembre  i583  : 
«  Mon  cousin,  j'ay  esté  adverty  que  le  s'  de  Barrau  avoit  introduit 
dedans  Bazas  quelque  nombre  d'hommes,  tant  de  pied  que  de  che- 
val, qui  vivent  aux  despens  de  la  ville  et  tiennent  forme  de  garni- 
son; chose  directement  contraire  aux  édicts  du  Roy  mon  seigneur 
et  aux  accords  qui  sont  entre  nous,  pour  le  regard  de  ladicte  ville, 
auxquels  je  m'asseure  que  vostre  intention  n'est  de  contrevenir.  Je 
vous  prie  donc,  mon  cousin,  luy  commander  de  les  en  faire  sortir 
au  plus  tost.  Car  si  on  a  voulu  prendre  l'alarme  sur  ce  que  je  suis 
entré  en  ma  maison  du  Mont-de-Marsan,  je  pense  qu'elle  doibt  estre 
levée  quand  on  aura  sceu  comme  je  me  suis  comporté,  ainsi  que 
je  vous  ay  faict  amplement  entendre  par  Lambert,  que  je  vous  des- 
peschay  incontinent.  C'est  chose  aultrement  qui  pourroit  tirer  avec 
soy  une  plus  longue  guerre;  qui  me  faict  vous  despescher  Bissouse, 
m'asseurant  que  vous  y  pourvoyrés  aussitost  :  et  sur  ce...  »  Lettres 
missives,  t.  I,  p.  592-593. 
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V.  —  La  première  ambassade  de  Bellièvre 
A  Mont-de-Marsan 

(25  novembre-7  décembre  i583). 

C'est  sur  ces  entrefaites  que  Bellièvre  arriva  à  Mont- 
de-Marsan  le  25  novembre  i583^  Le  moment  n'était  pas 
favorable  pour  une  négociation  pacifique.  Ni  l'un  ni 
l'autre  interlocuteur  ne  pouvait  y  apporter  le  calme 
nécessaire.  Le  roi  de  Navarre  était  grisé  par  sa  conquête 
et  moins  disposé  que  jamais  à  se  soumettre  aux  injonc- 
tions de  la  cour.  Bellièvre  se  sentait  humilié  d'avoir  à 
traiter  dans  des  conditions  aussi  désavantageuses.  Quel 
effet  pouvait-il  attendre  maintenant  des  foudres  qu'il  avait 


I.  Cette  date  n'est  pas  douteuse,  bien  qu'on  en  donne  en  général 
d'autres.  «  Sur  ces  entrefaites,  écrit  Duplessis  à  Montaigne  dans  sa 
lettre  du  25  novembre,  ?ioits  arrive  M.  de  Bellièvre,  et  vous  sçavez 
pourquoi...  (Mornay,  Mémoires,  t.  II,  p.  385-387).  Cette  formule 
semble  indiquer  que  Bellièvre  venait  d'arriver  le  jour  même  où  la 
lettre  est  écrite.  Et  en  effet,  nous  en  avons  confirmation  par  une 
lettre  de  Matignon  à  la  reine-mère  en  date  du  27  novembre  : 
«  M.  de  Bellièvre  arriva  le  2  5°  de  ce  mois  près  du  roy  de  Navarre. 
J'ay  grande  espérance  que  ceste  négociation  réussira  au  contente- 
ment de  Vos  Majestés,  encor  que  ce  soit  contre  l'opinion  de  beau- 
coup de  gens  »  (Bibl.  nat.,  fonds  fr.  3357,  ^°^-  ^^)-  Cette  lettre  est 
citée  par  M.  Baguenault  de  Puchesse  dans  une  note  du  tome  VIII 
de  la  Correspondance  de  Catherine  de  Médicis  (p.  161,  note  i)  et 
dans  son  article  de  1901  sur  le  renvoi  de  Marguerite.  Il  est  d'autant 
plus  surprenant  qu'il  ait  placé  l'arrivée  de  Bellièvre  en  Languedoc  (?) 
à  la  fin  d'octobre  sur  la  foi  de  billets  que  lui  aurait  adressés  à  ce 
moment  le  roi  de  Navarre  pour  l'inviter  à  venir  le  trouver  (cf.  recueil 
des  Lettres  missives,  t.  I,  p.  585-586).  Mais  en  fait  ces  billets  ne  sont 
pas  datés  sur  l'original  et  la  date  est  supposée  par  Berger  de  Xivrey. 
Il  n'est  même  pas  certain  qu'ils  appartiennent  à  cette  époque.  Ils 
peuvent  se  rapporter  au  séjour  que  fit  Bellièvre  dans  le  Midi  en 
i58i,  après  la  paix  de  Fleix.  M.  Laferrière  place  l'entrevue  (unique) 
du  roi  de  Navarre  et  de  Bellièvre  le  21  novembre  (p.  222).  MM.  Lau- 
zun  et  Merki  croient  aussi  que  les  pourparlers  durèrent  seulement 
une  journée,  mais  que  ce  fut  le  22,  le  lendemain  de  la  prise  de 
Mont-de-Marsan.  Enfin  Saint-Poney  retarde,  semble-t-il,  jusqu'en 
janvier  1584  la  première  rencontre  des  deux  adversaires. 
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en  poche?  Comment  les  brandir  sans  ridicule  sur  la  tête 
d'un  homme  qui  venait  de  se  jouer  si  délibérément  du 
pouvoir  royal?  Les  foudres  étaient  mouillées  d'avance  et 
risquaient  de  faire  long  feu.  Nous  savons  déjà,  en  effet, 
que  Bellièvre  échoua.  Mais  que  se  passa-t-il  exactement 
entre  le  roi  de  Navarre  et  lui?  Peut-on  reconstituer  l'his- 
toire de  cette  négociation  manquée?  Cette  histoire  serait 
courte,  d'après  les  biographes  de  Marguerite  de  Navarre  ', 
et  tiendrait  dans  une  journée.  L'entrevue  aurait  eu  lieu  à 
Mont-de-Marsan,  le  lendemain  de  la  surprise  de  la  ville, 
et  nous  en  aurions  la  relation  dans  un  document  manus- 
crit en  deux  parties  qui  se  trouve  au  volume  n^  296  du 
fonds  Brienne  à  la  Bibliothèque  nationale  : 

1°  Ce  que  Monsieur  de  Bellièvre  a  dit  au  roy  de  Navarre 
pour  luy  persuader  de  reprendre  la  royrie  sa  femme 
(fol.  247  à  249); 

1°  Response  du  roy  de  Navarre  au  s'^  de  Bellièvre  et  les 
répliques  dudict  s^  de  Bellièvre  (fol.  25o  à  256). 

Toutes  ces  assertions  sont  inexactes.  La  rencontre  ne 
peut  se  placer  le  lendemain  de  l'entrée  du  roi  de  Navarre 
à  Mont-de-Marsan,  puisque  Bellièvre  n'y  arriva  que  plu- 
sieurs jours  après,  le  25  novembre.  Tout  ne  fut  pas  réglé, 
c'est-à-dire  la  rupture  ne  fut  pas  consommée  en  une  jour- 
née, puisque  Bellièvre  ne  repartit  définitivement  pour 
Bordeaux  que  le  7  décembre.  On  a  la  lettre  de  congé  par 
laquelle  le  roi  de  Navarre  annonce  son  retour  au  maré- 
chal de  Matignon.  Nous  ferons  état  de  cette  lettre  plus 
loin  2, 

Et  enfin  la  discussion  qui  est  rapportée  dans  le  manus- 
crit Brienne  ne  peut  être  de  cette  époque.  Ce  point  est 
important  et  vaut  la  peine  qu'on  s'y  arrête  un  peu.  C'est 
la  clef  de  toute  l'affaire.  Si  l'on  se  trompe  ici,  on  brouille 
tout  et  on  ne  peut  plus  comprendre  ni  distinguer  les 
diverses  phases  de  la  mission  de  Bellièvre,  qui  fut  longue 


1.  Cf.  les  références  indiquées  à  la  fin  de  la  note  précédente. 

2.  Cf.  Lettres  missives,  t.  I,  p.  595-597. 
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et  laborieuse,  comme  il  fallait  s'y  attendre,  et  qui  ne  put 
aboutir  qu'en  plusieurs  étapes  ^ 

L'erreur  s'explique  ;  elle  est  presque  fatale.  Le  premier 
document  du  ms.  Brienne  est  en  effet  la  reproduction  tex- 
tuelle, —  sauf  les  légères  modifications  de  forme  qu'en- 
traîne le  passage  au  style  direct,  —  des  instructions  du 
18  octobre,  qui  dictaient  à  Bellièvre  son  langage.  Com- 
ment ne  pas  supposer  qu'il  présenta  au  roi  de  Navarre 
les  explications  de  Henri  III,  dès  qu'il  fut  en  sa  présence? 
Elles  étaient  attendues  depuis  assez  longtemps  et  Bel- 
lièvre  ne  venait  pas  pour  autre  chose.  Mais  s'il  les  donna 
de  suite,  il  provoqua  tout  aussitôt  les  observations  et  les 
protestations  du  Béarnais;  et  le  second  document,  qui 
contient  leur  discussion^,  apparaît  bien  comme  la  suite 


1.  Je  ne  m'attarderai  pas  à  la  version  de  MM.  de  Saint-Poney 
(p.  180)  et  Williams  (p.  3oi-?02),  qui  ne  paraissent  connaître  la  pre- 
mière ambassade  de  Bellièvre  que  par  le  compte-rendu  humoristique, 
mais  fantaisiste,  de  Lestoile.  Voici  ce  que  raconte  Lestoile  dans  son 
Jourtial  (t.  II,  p.  i32)  :  «  Le  Roy,  irrité,  envoia  par  devers  lui  Mon- 
sieur de  Bellièvre,  avec  mandement  exprès  et  lettres  escrites  et 
signées  de  sa  main,  par  lesquelles,  avec  paroles  aigres  et  piquantes, 
il  lui  enjoingnoit  de  ne  faillir  de  mettre  promptement  à  exécution 
sa  volonté.  Entre  les  autres  traits  qui  estoient  dans  lesdites  lettres 
du  Roi,  cestui-ci  en  estoit  un  :  qu'il  sçavoit  comme  les  Rois  estoient 
subjets  à  estre  trompés  par  faux  rapports,  et  que  les  princesses  les 
plus  vertueuses  n'estoient  bien  souvent  exemptes  de  la  calomnie, 
mesmes  pour  le  regard  de  la  feue  Roine,  sa  mère,  qu'il  sçavoit  ce 
qu'on  en  avoit  dit  et  combien  on  avoit  tousjours  mal  parlé.  Le  Roy 
de  Navarre,  aiant  veu  ces  lettres,  se  prend  à  rire  et,  en  présence  de 
toute  la  noblesse  qui  estoit  là,  dit  à  Monsieur  de  Bellièvre  tout 
haut  :  le  Roy  me  fait  beaucoup  d'honneur  par  toutes  ses  lettres  : 
par  la  première  il  m'appelle  cocu  et  par  ses  dernières  fils  de  putain. 
Je  l'en  remercie.  » 

M.  de  Saint-Poney  n'ignore  pas  l'existence  des  documents  Brienne, 
mais  il  les  a  regardés  avec  distraction.  Le  premier  serait  une  lettre 
de  Bellièvre  à  Henri  III;  le  deuxième  une  lettre  du  roi  de  Navarre 
â  Duplessis-Mornay.  (Cf.  p.  168,  note  r,  relative  à  la  mission  de 
d'Aubigné.) 

2.  Elle  dure  trois  jours.  On  s'explique  donc  mal  que  les  historiens 
de  la  reine  Marguerite,  qui  voient  dans  cette  relation  le  compte- 
rendu  de  la  première  mission  de  Bellièvre,  réduisent  les  pourpar- 
lers à  une  seule  entrevue. 
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naturelle  du  premier;  il  doit  appartenir  au  même  acte  de 
la  négociation,  c'est-à-dire  au  premier  acte. 

Et  pourtant,  si  on  le  regarde  de  près,  on  s'aperçoit  que 
cette  hypothèse  est  impossible.  Au  cours  de  leur  conver- 
sation, en  effet,  les  deux  interlocuteurs  parlent  d'événe- 
ments qui  sont  postérieurs  au  premier  voyage  de  Bel- 
lièvre  à  Mont-de-Marsan.  Le  roi  de  Navarre  se  plaint 
avec  âpreté  des  garnisons  mises  par  le  maréchal  de  Mati- 
gnon dans  les  villes  proches  de  ses  résidences,  surtout 
autour  de  Nérac,  à  Bazas,  à  Agen,  à  Condom;  —  or,  à  la 
date  du  25  novembre,  Matignon  n'avait  encore  fait  entrer 
de  soldats  qu'à  Bazas.  D'autre  part,  il  est  question  de  la 
mission  d'Yolet  à  Paris  et  de  son  échec,  et  Yolet  n'y  sera 
envoyé  qu'à  la  tin  de  décembre;  —  du  retour  de  Clervant 
et  des  réponses  qu'il  rapportait  aux  requêtes  des  réfor- 
més, notamment  à  la  demande  de  prolongation  des  places 
de  sûreté  :  or,  Clervant  ne  dut  pas  revenir  dans  le  Midi 
avant  le  milieu  de  décembre'.  Enfin,  après  trois  jours  de 
débats  inutiles,  le  roi  de  Navarre  déclare  à  Bellièvre  que, 
n'obtenant  pas  satisfaction,  il  va  dépêcher  Clervant  en  cour 
«  pour  faire  entendre  à  S.  M.  ses  justes  doléances  ».  Cette 
conclusion  suffirait  à  dater  ces  entretiens  :  les  instructions 
qu'emporta  Clervant  sont  en  effet  du  18  janvier  1584^. 

Donc,  aucun  doute  :  nous  ne  trouvons  pas  là  la  situa- 
tion de  novembre;  c'est  un  stade  ultérieur  de  la  négocia- 
tion. Faut-il  croire  que  le  roi  de  Navarre  s'est  borné,  au 

1.  Le  25  décembre,  dans  une  lettre  circulaire,  le  roi  de  Navarre 
annonçait  aux  églises  le  retour  de  Clervant,  et  disait  qu'il  était 
revenu  «  despuis  quelques  jours  »  {Lettres  missives,  t.  I,  p.  6o5).  — 
Dès  le  19  décembre,  il  paraît  renseigné  sur  les  intentions  de  Henri  III 
au  sujet  des  places  de  sûreté,  car  il  réclame  à  Matignon  le  paiement 
de  leurs  garnisons,  en  disant  «  qu'elles  ne  peuvent  sortir  des  places 
qu'il  ne  soit  arresté  de  les  remettre  et  que  les  commissaires  ne 
soient  venuz  pour  les  reprendre  »  (t.  I,  p.  6o3).  Or,  c'est  précisément 
ce  que  Henri  III  avait  déclaré  à  Clervant,  —  qu'il  enverrait  des  com- 
missaires pour  se  faire  remettre  les  places  (cf.  la  longue  lettre 
du  roi  de  Navarre  à  Henri  III  après  le  retour  de  Clervant,  3i  dé- 
cembre i583.  Lettres  missives,  t.  I,  p.  6o8-6i3). 

2.  Cf.  Mornay,  Mémoires,  t.  II,  p.  475-480. 
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premier  voyage  de  Bellièvre,  à  prendre  acte  de  la  com- 
munication qui  lui  était  faite,  en  se  réservant  d'y  répondre 
plus  tard?  Avait-il  besoin  d'un  si  long  délai  de  réflexion 
pour  apercevoir  les  points  faibles  de  l'exposé  royal?  Mais 
peut-être  on  causa  dès  ce  moment  de  l'affaire  de  la  reine 
Marguerite  et  les  propos  échangés  ne  nous  ont  pas  été 
conservés?  Pourquoi  dans  ce  cas  reprendrait-on  complè- 
tement la  question  à  un  nouveau  séjour  de  Bellièvre?  Car 
la  première  journée,  dont  nous  avons  ici  le  récit,  se  passe 
tout  entière  à  discuter  les  explications  de  Henri  III,  que 
le  roi  de  Navarre  juge  inacceptables,  comme  il  est  natu- 
rel. En  outre,  dans  le  compte-rendu  du  ms.  Brienne,  il 
n'y  a  place  pour  aucun  intervalle,  pour  aucune  conversa- 
tion tombée,  entre  les  documents  i  et  2,  entre  la  harangue 
de  Bellièvre  et  la  riposte  du  Béarnais.  Le  rapprochement 
des  titres  suffirait  seul  à  l'indiquer  :  Ce  que  M.  de  Bel- 
lièvre a  dit  au  roy  de  Navarre...  Response  du  roy  de 
Navarre...  Mais  le  début  du  mémoire  n»  2  le  prouve  for- 
mellement :  «  Le  roy  de  Navarre,  après  avoir  ouï  le  pro- 
pos que  je  lui  ay  faict  entendre  de  la  part  du  roy,  me  dist 
qu'il  n'en  estoit  aucunement  satisfaict. ..  »  Comment  sortir 
de  ces  difficultés?  Bellièvre  aurait-il  par  hasard  fusionné 
dans  sa  relation,  en  une  seule  discussion,  des  pourpar- 
lers d'époques  différentes?  Ce  serait  là  un  bizarre  amal- 
game et  le  roi  aurait  été  bien  mal  renseigné.  Les  diplo- 
mates ont  trop  souci  de  l'exactitude,  et  Bellièvre  était  trop 
consciencieux  pour  qu'une  telle  hypothèse  soit  vraisem- 
blable. Alors,  où  est  la  solution?  Il  semble  que  nous  tour- 
nions dans  un  cercle;  mais  il  est  facile  d'en  sortir. 

Ce  à  quoi  nous  nous  heurtons,  c'est  à  une  opposition 
entre  une  présomption  et  une  certitude.  La  présomption, 
c'est  que  Bellièvre  a  dû,  dès  son  arrivée  à  Mont-de-Mar- 
san, remplir  sa  mission  et  exposer  au  roi  de  Navarre, 
conformément  à  ses  instructions  du  18  octobre,  les  rai- 
sons de  la  conduite  de  Henri  III  envers  sa  sœur.  Mais 
alors  on  se  serait  mis  à  discuter  fatalement.  Or,  il  est  cer- 
tain qu'on  n'a  pas  engagé  la  discussion  à  ce  moment,  car 
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celle  qui  nous  a  été  conservée  est  d'une  autre  époque  et 
elle  ne  suppose  pas,  mais  au  contraire  elle  exclut  tout 
autre  débat  avant  elle.  Elle  commence  par  le  commence- 
ment. La  conclusion  s'impose,  c'est  que  notre  présomp- 
tion est  erronée.  En  bonne  logique,  c'est  elle  qu'il  faut 
sacrifier.  Admettons  donc  que  des  circonstances  restant  à 
déterminer  ont  empêché  Bellièvre  la  première  fois  de 
remplir  sa  mission,  que  l'affaire  de  la  reine  Marguerite 
n'a  pas  même  été  abordée,  mais  d'un  commun  accord, 
—  ou  désaccord,  —  a  été  renvoyée  à  plus  tard.  C'est  bien 
ainsi  en  effet  que  les  choses  se  sont  passées,  comme  nous 
allons  l'établir  par  quelques  textes  précis. 

La  conséquence,  c^est  que  tous  les  récits  de  la  première 
ambassade  de  Bellièvre^  faits  d'après  les  manuscrits 
Brienne^  sont  faux,  puisque  ces  documents  se  rapportent 
à  la  seconde  ambassade  * . 

J'ai  déjà  signalé  à  plusieurs  reprises  une  pièce  diploma- 
tique très  précieuse  pour  la  connaissance  de  l'affaire  de 
la  reine  Marguerite,  c'est  V Instruction  pour  Clervant  du 
i8  janvier  1584,  rédigée  par  Duplessis-Mornay.  Tous  les 
faits  antérieurs  y  sont  clairement  résumés.  Qu'y  est-il  dit 
sur  la  première  rencontre  de  Bellièvre  et  du  roi  de 
Navarre?  Ceci  : 

Arrivé  donc  que  feut  le  dit  sieur  de  Bellièvre  (à  Mont-de- 
Marsan,  le  25  novembre)  feut  pryé  instamment  par  ledit  sei- 
gneur Roy,  préférant  l'intérest  de  ce  royaume  à  son  particulier, 
de  s'y  transporter  pour  l'esteindre  à  temps  (l'incendie  provoqué 
par  l'établissement  de  la  garnison  de  Bazas). 

...  Au  contraire  seroit  advenu  qu'après  avoir  conféré  avec 
M.  le  maréchal  de  Matignon  [à  Podenzac^,  Gironde]  pour  faire 


1.  La  relation  du  manuscrit  Brienne  se  retrouve  dans  le  vol.  iSSgi 
du  fonds  français  qui  contient  la  correspondance  de  Bellièvre,  à  la 
page  33o.  Or,  la  feuille  de  garde  porte  cette  indication  :  «  Au  Roy 
de  Navarre,  au  mois  de...  1684  (et  non  i583)  ».  Date  qui  confirme 
mon  argumentation.  Cet  article  était  déjà  écrit  quand  j'ai  eu  le  plai- 
sir de  faire  cette  constatation. 

2.  L'indication   du  lieu   nous  est  fournie  par  la  lettre  du  roi  de 
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retirer  la  garnison  dudit  Bazas,  il  en  auroit  mis  en  toutes  les 
aultres  places,  nommément  à  Dax  et  à  Saint-Sever,  plus  voi- 
sine du  Mont-de-Marsan,  où  estoit  le  dit  seigneur  Roy  de 
Navarre,  et  peu  après  à  Condom,  Agen,  etc.,  proche  de  trois 
lieues  de  sa  ville  de  Nérac,  où  il  faict  principalement  résidence, 
comme  s'il  lui  eustvoulleu  rendre  toutes  ses  maisons  inacces- 
sibles et  inhabitables.  Le  tout  plus  de  quinze  jours  après  que 
toute  l'alarme  qu'on  pouvoit  avoir  prise  de  la  reprise  de  pos- 
session de  Mont-de-Marsan  feut  passée  et  assoupie.  Le  Roy 
de  Navarre  pensa  avoir  juste  occasion  de  croire  que  M.  le 
mareschal  de  Matignon  et  M.  de  Bellièvre  tendoient  à  mesme 
but  par  diflerentes  voyes,  l'un  par  paroles  et  l'aultre  par  force. 

Estimant  que  son  honneur  et  celui  de  sa  femme  ne 
pouvaient  s'accommoder  de  cette  contrainte,  il 

prya  derechef  ledict  sieur  de  Bellièvre  de  voulloir  surseoir  la 
négociation  de  ce  qui  concernoit  la  Royne  sa  femme  jusques  à 
ce  que  ces  apparences  de  forces  et  évidentes  menaces  feussent 
levées.  Et  pour  faire  entendre  les  justes  considérations  qui  à 
ce  le  mouvoient  depescha  incontinent  le  sieur  Diolet  (Yollet) 
vers  Leurs  Majestés'. 

On  s'explique  donc  fort  bien  qu'il  ait  fallu  reprendre 
toute  l'affaire  en  janvier  :  c'est  quelle  était  restée  entière. 
Le  roi  de  Navarre  avait  refusé  d'écouter  Bellièvre  à  son 
premier  voyage  et  de  causer  avec  lui  de  la  situation  de  sa 
femme,  tant  qu'on  ne  l'aurait  pas  débarrassé  de  la  garni- 
son installée  à  Bazas.  Bellièvre  était  retourné  pour  confé- 
rer à  ce  sujet  avec  Matignon,  et  c'est  à  ce  moment  qu'il 
avait  écrit  à  Marguerite  la  lettre  citée  plus  haut  pour  l'in- 
former de  ce  contretemps,  puis  il  était  revenu  à  Mont-de- 
Marsan.  Mais  le  Béarnais  avait  attendu,  pour  entrer  en  con- 

Navarre  à  Matignon  le  jour  où  il  renvoya  Bellièvre,  7  décembre 
(Lettres  missives,  t.  I,  p.  SgS),  et  par  une  lettre  de  Duplessis  à  Mon- 
taigne du  9  décembre  (Mornay,  Mémoires,  t.  II,  p.  382).  Ce  n'est 
donc  pas  avant  d'arriver  à  Mont-de-Marsan  que  Bellièvre  s'arrêta  à 
Podenzac  pour  conférer  avec  Matignon,  comme  le  prétendent  Lafer- 
rière  (p.  222)  et  Merki  (p.  294). 

I.  Duplessis-Mornay,  Mémoires,  t.  II,  p.  481-482. 
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versation,  l'effet  de  son  intervention;  et  il  n'avait  pas  tardé 
h  être  fixé  :  au  lieu  de  rapporter  la  mesure  dont  il  se  plai- 
gnait, Matignon  l'avait  aggravée,  d'accord  peut-être  avec 
Bellièvre,  et  il  n'y  aurait  pas  lieu  d'accuser  celui-ci  de 
double  jeu.  S'il  avait  consenti  à  la  démarche  que  le  roi  de 
Navarre  lui  demandait,  c'était  pour  donner  un  témoignage 
de  sa  bonne  volonté,  ou  simplement  parce  qu'il  ne  pouvait 
s'y  dérober  :  «  Je  n'ai  pas  moyen  de  forcer  les  volontés 
d'un  tel  prince  »  ;  mais  il  ne  devait  pas  se  faire  d'illusion 
sur  le  résultat.  Comment  d'ailleurs  aurait-il  essayé  d'arrê- 
ter l'action  du  maréchal,  alors  qu'elle  s'accordait  si  bien 
avec  ses  propres  instructions?  Matignon  était  son  collabo- 
rateur; pendant  que  lui-même  exercerait  une  pression  sur 
l'esprit  du  roi  de  Navarre  par  la  parole,  le  maréchal  y 
ajouterait  des  actes  et  l'étalage  de  la  force.  Ainsi  qu'on 
s'en  rendit  compte  dans  l'entourage  du  roi  de  Navarre,  il 
apparaissait  avec  évidence  qu'il  y  avait  un  plan  concerté 
pour  faire  ployer  sa  résistance.  La  tactique  de  la  cour 
était  bonne  ou  mauvaise;  mais  Bellièvre  était  bien  obligé 
de  la  servir. 

Quand  le  roi  de  Navarre  sut  que  son  entrevue  avec 
Matignon,  au  lieu  d'amener  une  détente,  aboutissait  à  de 
nouvelles  représailles,  il  rompit  tout  net  avec  Bellièvre  et 
le  renvoya  «  derechef  »  et  cette  fois  pour  tout  de  bon  à 
Bordeaux  \  En  le  congédiant,  il  lui  remit  une  lettre  pour 
Matignon  ainsi  libellée  : 

Mon  cousin,  ayant  entendu  par  Monsieur  de  Bellièvre  ce 

I.  Il  est  t'ait  allusion,  dans  la  discussion  de  janvier,  à  ce  double 
refus  du  roi  de  Navarre  d'entrer  en  pourparlers  avec  Bellièvre,  au 
sujet  de  sa  femme,  lors  de  son  premier  voyage  à  Mont-de-Mar- 
san :  M  Je  le  prie  aussi  de  considérer  les  grands  mécontentements  que 
S.  M.  a  receus  de  ce  que  par  deux  fois  il  m'a  renvoie  du  Mont-de- 
Marsan  sans  m'avoir  voulu  donner  audience,  sur  la  charge  pour 
laquelle  Sadicte  Majesté  qui  est  son  Roy  m'a  depesché  par  devers 
luy  »  (manuscrit  Brienne  296,  fol.  25G).  Cf.  aussi  plus  loin  la  lettre 
de  Bellièvre  au  roi  de  Navarre  le  i  janvier  avant  de  retourner  vers 
lui.  Henri  111,  de  son  côté,  écrivit  à  Bellièvre  le  3i  janvier  1584  :  «  11 
semble  qu'il  (le  roi  de  Navarre)  ne  les  ait  proposées  (ces  difficultés) 
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que  VOUS  avez  conféré  ensemble  à  Podenssac,  j'ay  trouvé  fort 
estrange  que,  au  lieu  d'avoir  composé  ce  qui  avoit  esté  innové 
et  altéré  à  Bazas  contre  l'édict  de  pacification  et  les  promesses 
et  conventions  par  vous  signées,  vous  ayez  à  l'instant,  et  contre 
ce  que  le  dict  sieur  de  Bellièvre  m'a  dict  vous  avoir  prié  de 
faire,  mandé  les  compaignies  qui  estoient  à  Agen  pour  les 
introduire  au  dict  Bazas.  Dont  je  ne  puis  avoir  contentement, 
parce  qu'il  me  semble  que  c'est  beaucoup  entreprendre  de 
vostre  mouvement,  oultre  vostre  foy  et  parole,  en  ce  gouver- 
nement et  attendre  la  confiance  et  asseurance  que  j'avoy  de 
vostre  amityé,  sincérité  et  modération...  Et  encore  ne  puis-je 
croyre  que  de  gayeté  de  cœur  vous  me  voulez  prendre  à  partie. 
Je  désire  doncq  estre  esclaircy  de  vostre  intention,  ainsi  que 
j'ay  prié  le  dict  sieur  de  Bellièvre  de  vous  dire  plus  particuliè- 
rement, lequel  s'en  retourne  à  Bordeaux... 

Dans  un  post-scriptum,  il  protestait  contre  des  pour- 
suites intentées  aux  réformés  de  Bazas  pour  des  délits 
couvers  par  les  édits  précédents'  (7  décembre). 

On  remarquera  qu'il  n'est  pas  question  dans  cette  lettre 
de  garnisons  mises  à  Agen,  Condom,  Dax  et  Saint-Sever. 
Le  roi  de  Navarre  n'en  était  donc  pas  encore  informé 
quand  Bellièvre  quitta  Mont-de-Marsan,  et  sur  ce  point 
il  y  aurait  une  légère  inexactitude  dans  le  récit  de  Vlns- 
truction  à  Clervant.  Mais  il  dut  apprendre  presque  aussi- 
tôt après  le  départ  de  Bellièvre  ces  nouvelles  violations 
des  traités,  car  deux  jours  après,  en  écrivant  à  Mon- 
taigne, Duplessis  en  parle  et  s'indigne  de  ces  procédés 
d'intimidation  : 

M.  de  Bellièvre,  dit-il,  conféra  avec  M.  le  maréchal  à  Poten- 
zac.  Soudain  après,  renfort  de  garnison,  forme  de  citadelle, 
poursuite  par  ung  viseneschal  contre  ceulx  de  la  relligion  de 
Bazas  ;  qui  plus  est,  garnisons  à  Sainct-Sever,  Dax,  Marmande, 
Condom,  etc.  Ce  prince  a  jugé  qu'on  le  voulloit  mener  à  ce 

que  pour  parvenir  aux  mesmes  fins,  pour  lesquelles  il  feist  difficulté 
à  vostre   arrivée  devers   luy  de  vous  ouïr,   qu'elles   (les  garnisons) 
n'eussent  esté  ostées  «   (lettre  citée  en  note  dans  les  Lettres  mis- 
sives, t.  I,  p.  625-626.  Le  texte  dans  le  ms.  Brienne,  fol.  257-259). 
I.  Cf.  Lettres  missives,  t.  I,  p.  5g5-597. 
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qu'on  prétend  par  force;  et  que  ces  deux,  bien  que  par  diverses 
voyes,  tendoient  à  mesme  but.  Vous  sçavés  la  profession  qu'il 
faict  de  courage  :  «  Flectatur  forte  facile,  at  frangatur  nun- 
quam.  »  Ainsi  il  a  pryé  M.  de  Bellièvre  de  surseoir  la  propo- 
sition de  sa  principale  charge  jusques  à  ce  que  ces  rumeurs 
d'armes  feussent  accoisées.  Cela  faict,  il  aura  les  oreilles  plus 
disposées  et  peult  estre,  par  les  oreilles,  le  cœur.  Ung  festin 
préparé,  si  le  feu  prend  à  la  cheminée,  on  le  laisse  pour  cou- 
rir à  l'eau.  Nous  étions  préparés  à  la  réception;  le  feu  se  prend 
en  ung  coin  de  ce  royaume  ;  mesme  soubs  nostre  foi,  nos  amis 
sont  en  danger  ;  qui  trouvera  estrange  qu'on  désire  qu'il  y  soit 
pourveu  avant  de  passer  oultre?  Adjoutés  que  ce  prince  veult 
avoir  le  gré  tout  entier  de  ce  qu'il  veult  faire,  sans  qu'il  en  soit 
rien  imputé  à  aultre  considération  quelconque^... 

Matignon  n'avait  pas  agi  sans  ordre.  Il  obéissait  à  des 
instructions  formelles  de  Henri  III,  ainsi  que  Bellièvre 
en  avisa  officiellement  le  roi  de  Navarre,  dès  sa  rentrée  à 
Bordeaux,  par  lettre  du  14  décembre  : 

Sire,  j'ai  receu  à  mon  retour  de  votre  ville  de  Mont-de-Mar- 
san une  depesche  du  Roy  du  premier  de  ce  mois,  par  laquelle 
Sa  Majesté  me  commande  vous  faire  entendre  l'extresme 
déplaisir  qu'elle  a  receu  de  ce  que  l'ayant  faict  rechercher  par 
Monsr  de  Clervant  de  vous  faire  remectre  dedans  ladite  ville 
du  Mont-de-Marsan,  et  vous  rapportant  iceluy  sr  de  Clervant 
son  intention  telle  qu'en  eussiez  eu  tout  contentement,  ce 
neantmoins  sans  attendre  la  responce  qui  vous  en  serait  faicte, 
vous  auriez  en  temps  de  paix  fait  prendre  par  escalade  la  dicte 
ville,  comme  si  eussiez  eu  défiance  de  la  bonne  volunté  de 
Sadicte  Majesté,  ne  vous  pouvant  celer.  Sire,  qu'il  semble  par  le 
discours  de  la  dicte  lettre  que  Sa  Majesté  se  ressent  bien  fort 
offencée  de  ce  faict,  estimant  que  l'on  vous  a  voulu  conseiller 
ceste  exécution  pour  empescher  celle  qui  est  si  nécessaire  pour 
l'observation  du  contenu  en  l'édict  de  paix  (c'est-à-dire  la  res- 
titution des  places  de  sûreté).  Remonstrant  au  contraire  Sadicte 
Majesté  la  longue  patience  qu'elle  a  eu  de  tant  de  choses  qui 
restent  à  exécuter  à  son  très  grand  préjudice,  qui  ne  l'ont  sceu 

I,  Mornay,  Mémoires^  t.  II,  p.  382  (lettre  du  g  décembre). 
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mouvoir  à  prendre  la  résolution,  que  plusieurs  grandes  et  con- 
tinuelles désobéissances,  qui  se  veoient  en  sespaïs  de  Langue- 
doc et  de  Rouergue,  luy  pouvoient  conseiller,  où  les  volleries 
et  surprises  de  places  continuent  comme  auparavant  l'édict 
de  paix,  et  demeurant  sa  ville  de  Trenel  toujours  occupée  par 
force,  qui  néantmoins  a  dû  estre  remise  incontinent  après  la 
publication  de  la  paix.  Aiant,  nonobstant  tout  ce  que  dessus, 
voulu  Sa  Majesté  relascher  beaucoup  de  sa  dignité,  et  de 
l'exacte  exécution  de  ses  édictz  pour  donner  loisir  au  temps  de 
y  apporter  quelque  remède  tolérable  et  la  maturité  requise, 
mais  craignant  que  le  feu  allumé  en  Languedoc  ne  s'estende 
en  sa  province  de  Guyenne  et  considérant  l'importance  de  ce 
qui  est  advenu  au  dict  Mont-de-Marsan,  Sa  Majesté  a  ordonné 
à  M.  le  maréchal  de  Matignon  mectre  des  gens  en  tel  nombre 
qu'il  adviseroit  dans  sa  ville  de  Ba^as  et  les  aultres  places  de  ce 
gouvernement  comme  il  verroit  estre  à  faire  pour  la  seuretté  et 
conservation  d'icelles,  me  commandant  vous  en  donner  advis 
affin  que  ne  trouviez  estrange  la  provision  que  ledit  s""  maréchal 
y  aura  donnée.  Ce  que  Sa  Majesté  entend  estre  faict  non  pour 
aulcune  infraction  de  paix,  mais  seulement  pour  obvier  au  dan- 
ger présent  :  demourant  en  ce  ferme  propos  d'entretenir  et 
observer  le  contenu  en  son  édict  de  paix  :  et  se  voulant  mectre 
le  premier  en  toutes  choses  à  faire  la  raison  ;  déclairant  au  sur- 
plus Sa  Majesté  avoir  trouvé  mauvais  que  l'on  ayt  mis  garni- 
son à  Lectore,  Tartas,  Montaignac  et  aultres  lieux  qui  vous 
ont  esté  renduz;  vous  priant  aussi  que  teniez  la  main  à  ce  que 
punition  exemplaire  soit  faicte  de  ceulx  qui  ont  commis 
meurdres,  et  faict  aultres  excès  en  la  prinse  dudict  Mont-de- 
Marsan,  y  faisant  réparer  et  contenir  toutes  choses  au  soula- 
gement de  ses  subjectz,  ainsi  qu'il  est  porté  par  l'édict  de  paix. 
C'est  en  somme,  Sire,  le  commandement  que  Sa  Majesté  me 
donne  charge  de  vous  faire  entendre  de  bouche  par  une  lettre 
fort  longue  et  fort  expresse,  s'estant  offert  par  plusieurs  fois 
que  je  vous  ay  parlé  de  semblables  choses  lorsque  j'ay  eu  cest 
honneur  de  me  trouver  près  de  vous.  J'estime,  Sire,  que,  sui- 
vant ce  que  me  distes  à  mon  partement,  vous  aurez  depesché 
Monsr  d'Yolet  pour  éclaircir  Sa  Majesté  de  votre  intention  sur 
pareilles  remonstrances  que,  selon  les  occasions,  je  vous  ay 
cy  devant  faictes.  Aussy,  Sire,  suivant  le  commandement  que 
m'en  avez  faict,  j'ay  depesché  homme  exprès  à  Sa  Majesté  et 
luy  ay  très  expressément  faict  entendre  les  responses,  et  tout 
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ce  qu'il  vous  a  pieu  me  déclairer  de  votre  intention.  Je  ne  tar- 
deray  à  recevoir  la  responce  dont  je  vous  tiendray  incontinent 
adverty.  Vous  suppliant,  Sire,  de  croire  que,  sans  l'exprès  com- 
mandement que  m'en  a  faict  Sa  Majesté,  je  ne  me  feusse  ingéré 
de  vous  escrire  de  telles  choses  et  eusse  attendu  le  comman- 
dement qui  me  sera  faict  sur  la  depesche  que  j'ay  envoyé  en 
courte 

Il  fallait  donc  patienter.  La  plus  à  plaindre  était  la  reine 
Marguerite,  qui  trouvait  long  le  temps  de  «  son  purga- 
toire »,  comme  elle  disait  en  plaisantant  mélancoliquement. 
Le  Béarnais  n'avait  pas  de  rancune  contre  elle;  il  se  rendait 
compte  qu'elle  était  plutôt  victime  que  coupable  et  com- 
patissait à  sa  situation  mortifiante,  où  des  conflits  poli- 
tiques la  maintenaient  plus  longtemps  que  de  raison.  Mais 
il  savait  bien  que  tout  se  terminerait  par  un  rapproche- 
ment et  il  voulait  éviter  de  la  blesser  irrémédiablement. 
Aussi  lui  donna-t-il  des  témoignages  répétés  d'intérêt,  en 
lui  envoyant  des  gentilshommes  porteurs  de  lettres  affec- 
tueuses. 

Aussitôt  après  le  congédiement  de  Bellièvre,  ce  fut 
d'abord  Lusignan  qu'il  lui  dépêcha,  pour  l'assurer  que  les 
motifs  de  la  rupture  étaient  tout  à  fait  étrangers  à  elle  et 
qu'elle  ne  devait  pas  s'inquiéter  :  les  choses  finiraient  bien 
par  s'arranger.  Cette  démarche  atténua  sa  déception  et  lui 
rendit  confiance.  Elle  en  informa  de  suite  Bellièvre,  ren- 
tré à  Bordeaux,  et  le  supplia  de  ne  pas  se  décourager  et 
de  continuer  ses  bons  ofiices  : 

M.  de  Belièvre,  disait-elle,  j'ai  su  de  M.  de  Lusignan  comme 
vous  estiës  parti  pour  retourner  à  Bordeaux,  et  n'ai  toutefois 
su  aucune  nouveles  du  seigneur  Caries  2,  mes  par  ce  que  j'ai 
appris  de  M.  de  Lusignan,  ses  garnisons  nouvelles  sont  venues 
bien  à  propos  pour  ceux  qui  dessirent  tenir  mes  afères  en  lon- 

1.  Fonds  fr.  iSSgi,  fol.  3io-3ii.  La  feuille  de  garde  porte  :  «  Au 
Roy  de  Navarre,  le  xiiii  (14°)  de  décembre  i583.  » 

2.  Charles  de  Birague,  que  Marguerite,  nous  l'avons  vu,  avait 
envoyé  à  Mont-de-Marsan  pour  s'y  trouver  en  même  temps  que  Bel- 
lièvre. 
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gueur.  Vous  connoissés  de  toux  tans  leur  desfianses  (des  pro- 
testants). Je  vous  suplie,  excusés  les  aireurs  (aigreurs!  qu'aviés 
peu  remarquer  et  ne  vous  lasés  de  bien  faire  et  pour  le  ser- 
vise  du  roi  et  pour  tirer  de  paine  une  misérable  qui  resantira 
esternelement  une  si  grande  obligation,  et  par  la  despaiche 
que  vous  ferés,  ce  qui  li  pouroit  avoir  d'esgreur,  selon  vostre 
prudanse  acoutumé,  je  vous  suplie  l'adousir.  M.  de  Lusignan 
m'a  dit  force  honnestes  paroles,  de  la  part  du  Roi  mon  mari, 
qui  me  prie  de  m'annuier  point  de  ses  longueurs  et  ne  les 
prandre  en  mauvesse  part,  que  ce  n'est  faute  de  bonne  volonté 
ni  d'amitié  an  mon  androit,  mes  que  je  dois  dessirer  pour  nostre 
bien  et  honneur  de  tous  deux  qui  l'an  eust  ainsi  (qu'il  en 
soit  ainsi)  et  que  soudin  que  vous  ares  donné  ordre  à  ce  qu'il 
vous  a  dit  qui  (qu'il)  me  voira  et  qui  m'escrira  par  le  seigneur 
Caries.  Depuis  Jarnac,  je  n'en  avois  pas  tant  eu.  Cela  me  fait 
bien  reconnoître  les  bons  ofises  que  m'i  avés  fais  et  combien 
votre  voiage  m'i  a  servi.  De  quoi  je  vous  demeureré  perpétuele- 
ment  obligée.  J'escris  à  la  Roine  pour  lui  faire  antandre  cesi'. 

Le  seigneur  Caries,  Charles  de  Birague,  dont  le  roi  de 
Navarre  annonçait  la  venue  à  Marguerite  avec  une  nou- 
velle lettre  de  lui,  dut  arriver  à  Agen  peu  après  Lusignan. 
Car  dès  le  17  décembre,  il  écrivait  de  cet  endroit  à  Cathe- 
rine pour  la  mettre  au  courant  de  ce  qu'il  avait  fait  à 
Mont-de-Marsan,  où  il  était  resté,  nous  le  savons,  der- 

I.  Publiée  par  Tamizey  de  Laroque,  lettre  VIU,  Annales  du  Midi, 
t.  IX,  1897,  p.  143-144,  sans  date.  Baguenault  de  Puchesse  place  beau- 
coup trop  tard  l'envoi  de  Lusignan  a  Marguerite  :  fin  janvier,  après 
la  mission  de  Clervant  en  cour. 

Catherine  fut  aussi  satisfaite  que  sa  fille  en  apprenant  la  teneur 
de  la  lettre  du  roi  de  Navarre.  Avec  un  enthousiasme  juvénile,  elle 
voyait  déjà  la  réconciliation  proche.  Elle  écrivait  sur  un  ton  allègre 
à  Matignon  qui  lui  avait  fait  part  également  du  voyage  de  Lusignan 
à  Agen  :  «  Mon  cousin,  le  s'  de  Villeroy  m'a  envoyé  en  ce  lieu  la 
lettre  que  m'avez  escrite  le  19*  de  ce  mois,  ayant  esté  bien  aize  de 
veoir  par  icelle,  comme  je  l'avois  jà  entendu,  ce  voiage  du  s'  de  Lusi- 
gnan de  la  part  de  mon  fils  le  Roy  de  Navarre  devers  ma  fille  sa 
femme  et  la  bonne  espérance  qu'il  a  donnée  à  ma  dite  fille,  dont  je 
suis  infiniment  aize,  espérant  que,  suivant  la  depesche  que  remporte 
Praillon,  toutes  choses  se  conduiront  au  bien  que  nous  désirons  par 
vostre  prudence  et  celle  du  sieur  de  Belièvre  »,  29  décembre  {Cor- 
respondance de  Catherine,  t.  VIII,  p.  166). 
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rière  Bellièvre.  Il  essaya  de  calmer  le  courroux  du  Béar- 
nais contre  Matignon  et  de  lui  remontrer  que  c'était  lui 
qui  avait  pris  l'offensive  en  s'emparant  par  la  force  de 
Mont-de-Marsan.  C'était  une  grave  offense  au  roi.  Refu- 
ser d'écouter  son  ambassadeur  en  était  une  seconde.  Pour- 
tant, il  n'avait  pas  d'intérêt  à  l'irriter,  car  «  il  avait  moyen 
de  faire  du  bien  et  du  mal  ». 

Ces  représentations  ne  furent  peut-être  pas  inutiles 
pour  atténuer  le  ton  des  réclamations  que  Yolet  allait 
porter  en  cour  : 

Et  me  semble  qu'il  étoit  quasi  en  poyne;  car  il  me  dit  qu'il 
envoioit  ung  gentilhomme  à  Vos  Majestés  pour  y  satisfaire; 
que  je  fisse  que  la  Royne,  fille  de  Votre  Majesté,  vous  recom- 
mandast  ses  aflaires  et  moy  que  je  fisse  bon  office...  Et  enfin 
il  m'a  depesché  vers  la  Royne  sa  femme  avec  une  lettre,  doble 
de  laquelle  Votre  Majesté  l'aura  icy  enclos  '. 


I.  Cette  lettre  se  trouve  à  la  Bibliothèque  impériale  de  Saint- 
Pétersbourg,  avec  le  reste  de  la  correspondance  de  Birague  adres- 
sée à  la  reine-mère  (cf.  sur  cette  correspondance  ce  que  dit  M.  de 
Laferrière  dans  Deux  années  de  mission  à  Saint-Pétersbourg,  1867, 
p.  32).  Elle  a  été  publiée  en  partie  dans  cet  ouvrage  (p.  32-33),  puis 
reproduite  dans  les  Archives  historiques  de  la  Gironde,  t.  XVII, 
n"  i36,  p.  148,  et  dans  V Itinéraire  de  Ph.  Lauzun  (p.  260-261).  Birague 
terminait  sa  lettre  en  proposant  un  compromis  avec  le  roi  de 
Navarre;  c'était  de  se  rendre  avec  Bellièvre  comme  otages  auprès 
de  lui,  pour  lui  garantir  la  sortie  de  la  garnison  d'Agen,  le  lende- 
main du  jour  où  il  aurait  reçu  sa  femme.  Ce  n'était  là  qu'une  sug- 
gestion à  la  reine-mère,  qui  n'eut  pas  de  suites,  contrairement  à  ce 
que  croit  Baguenault  de  Puchesse  dans  son  article.  Au  reste,  Birague 
disait  lui-même  que  si  le  roi  de  Navarre  s'opiniâtrait,  on  pourrait 
faire  sortir  la  garnison  avant. 

M"""  de  Noailles,  dame  d'honneur  de  Marguerite,  avisa  de  son 
côté  la  reine-mère  du  retour  de  Birague  à  Agen,  et  le  commenta 
en  louant  le  dévouement  de  Birague,  mais  en  condamnant  l'intran- 
sigeance du  roi  de  Navarre  :  «  La  Royne  de  Navarre,  vostre  fille,  se 
donne  beaucoup  d'enhuy,  volant  ce  retardement,  et  de  veoir  qu'il  y 
a  des  personnes  près  du  Roy  de  Navarre  son  mary,  que  luy  font 
de  très  mauvais  offices  et  le  conseillent  fort  mal...  »  (Lettre  du  18  dé- 
cembre, Bibl.  nat.,  fonds  fr.  n°  i5556,  fol.  227,  publ.  par  Ph.  Lau- 
zun, Itinéraire,  p.  261). 
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Voici  cette  lettre  : 

Ma  mye,  vous  aurez  sceu  ce  qu'on  a  innové  depuis  que  je 
suis  rentré  en  ma  ville  et  maison  du  Mont-de-Marsan  veu  la 
façon  dont  je  m'y  suis  porté  après  une  si  longue  patience,  et 
tant  de  fois  irrite.  Je  ne  pensois  en  avoir  donné  aulcun  subject  ; 
je  sçay  que  les  villes  circonvoisincs  et  la  noblesse  n'en  prennent 
point  d'alarme,  au  contraire  ils  ont  loué  le  faict  et  m'ont  la 
plus  part  des  gentilshommes  escriptz  qu'ilz  m'y  eussent  accom- 
paigné  si  je  les  en  eusse  requist.  Mais  on  s'est  voulu  servir  de 
ceste  occasion,  partie  pour  faciliter  par  là  la  négociation  du 
sr  de  Bellièvre  et  partie  pour  rendre  mes  actions  odieuses  au 
peuple;  et,  en  tous  les  deux,  je  pense  avoir  bien  fort  à  me 
plaindre.  Vous  me  congnoissez,  je  ne  fais  pas  volontiers  les 
choses  par  telles  voyes;  j'ay  nostre  honneur  à  conserver  qui 
m'est  cher,  comme  il  doibt,  et  que  je  préfère  à  toutes  choses. 
Il  importe,  et  pour  vous  et  pour  moy,  qu'on  veoye  quand  nous 
nous  réassemblerons,  que  ce  soit  de  plein  gré  et  sans  aulcune 
apparence  du  contraire,  et  vous  doit  suffire  de  ce  qui  s'est  passé 
à  vostre  partement  de  Paris,  sans  que  je  veoye  rien  à  vostre 
arrivée  qui  luy  ressemble.  C'est  pourquoy  je  désire  que  les 
choses  fussent  remises  en  Testât  qu'elles  doibvent,  premier 
qu'entrer  en  la  négociation  dudict  sr  de  Bellièvre,  et  vous  ferez 
en  mon  advis  fort  bien  d'en  faire  instance  à  la  Royne  vostre 
mère,  y  envoyant  homme  exprès  vers  elle.  Et  lors  je  feray 
paroistre  à  tous  que,  comme  je  ne  fais  rien  par  force,  aussy 
je  ne  crois  rien  sur  les  calompnies.  C'est,  ma  mye,  ce  que  je 
vous  en  puis  dire  pour  le  présent.  Remectant  le  surplus  sur 
M.  de  Birague,  je  vous  baise  bien  humblement  les  mains.  Ma 
mye,  sans  ces  brouillons  qui  ont  troublé  les  affaires,  nous 
aurions  ce  contentement  d'estre  à  ceste  heure  ensemble;  ilz  ne 
m'ont  point  faict  de  plaisir.  Je  diz  cecy,  m'asseurant  que  le 
Roy  n'aura  point  envoyé  Monsr  de  Bellièvre  sans  apporter  la 
satisfaction  du  tort  qui  nous  a  esté  faict  ^. 

Marguerite  se  prêta-t-elle  au  désir  du  roi  de  Navarre  et 
intervint-elle  à  la  cour  pour  appuyer  sa  requête  au  sujet 
du  retrait  des  garnisons?  C'est  probable,  puisqu'elle  écri- 

I.  Cf.Letti-es  missives,  supplément,  t.  IX,  p.  191-192,  sans  date. 
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vit  en  ce  sens,  au  moins  à  Bellièvre.  En  le  remerciant  de 
l'effort  qu'il  avait  déjà  fait  pour  la  remettre  avec  son  mari, 
et  sur  lequel  Birague  l'avait  pleinement  renseignée,  elle 
lui  demanda  d'agir  à  Paris  dans  un  sens  conciliant, 

faisant  en  sorte  que  les  choses  s'accommodet  de  tele  fason 
que  je  puisse  voir  le  roi  mon  mari  que  je  sai  de  très  bon  lieu 
i  estre  résolu,  mes  il  ne  veut  que  l'on  puise  dire  que  c'est  esté 
par  forse.  Comme  vous  le  voirés  par  le  double  de  la  lettre  qui 
m'escrit,  que  M.  de  Birague  vous  anvoie^... 

Armand  Garnikr, 
(A  suivre.) 

I.  Lettre  publiée  par  Tamizey  de  Larroque,  Annales  du  Midi,  t.  IX, 
1897,  p.  139-140,  sans  date. 


L'INFLUENCE  DE  MONTAIGNE 

SUR  CHARLES  BLOUNT 

ET  SUR  LES   DÉISTES   ANGLAIS 

(Suite  et  fin  'j. 


II. 

Le  commentaire  de  la  Vie  d'Apollonius  de  Thyan^. 

Il  est  difficile  de  dire  jusqu'où  Blount  s'est  engagé  dans 
cette  voie  du  doute.  Il  semble  bien  par  endroits  dépasser 
l'attitude  habituelle  des  déistes.  Si  nulle  part  il  ne  conteste 
l'existence  de  Dieu  et  s'il  se  contente  de  ne  parler  qu'avec 
beaucoup  de  réserve  de  son  essence,  du  moins  l'immorta- 
lité de  l'âme  me  paraît  bien  quelquefois  le  laisser  scep- 
tique. Mais  y  a-t-il  là  autre  chose  que  des  gaillardises 
passagères  et  des  espiègleries  de  paradoxe?  Les  tracasse- 
ries de  l'autorité  obligeaient  les  écrivains  à  s'envelopper 
de  formes  si  énigmatiques,  à  déguiser  si  savamment  leurs 

1.  Voir  ci-dessus,  p.  190. 

2.  The  two  first  books  of  Apollonius  Tyaneus  written  originally 
in  greek,  with  plulological  notes  upon  each  chapter  (in-folio,  1680). 
Mon  travail  a  été  facilité  par  le  traducteur  français  du  commen- 
taire de  Blount  qui,  le  plus  souvent,  a  reconnu  les  emprunts  à 
Montaigne  et  les  a  signalés  en  note.  Il  y  avait  lieu  cependant  de 
compléter  ses  recherches.  Je  citerai  la  traduction  française  :  Vie 
d'Apollonius  de  Tyane  par  Philostrate  avec  les  commentaires  don- 
nés en  anglois  par  Charles  Blount  sur  les  deux  premiers  livres  de 
cet  ouvrage.  Le  tout  traduit  en  françois  (4  volumes  in-12,  Berlin, 
1774).  Dans  son  avertissement,  le  traducteur  s'exprime  ainsi  : 
«  Quelquefois  Charles  Blount  traduit  Montaigne  sans  le  citer.  J'ai 
rétabli  les  passages  de  cet  agréable  écrivain  lorsque  je  les  ai 
retrouvés.  » 
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hardiesses  et  à  les  recouvrir  de  si  puériles  protestations 
de  foi  qu'il  est  difficile  toujours  de  démêler  où  s'arrêtent 
leurs  croyances,  où  commence  pour  eux  le  domaine  de 
l'incertain,  où  celui  de  l'erreur. 

Une  chose  apparaît  pourtant  clairement  dans  VAnima 
mundi^  c'est  qu'aux  yeux  de  Blount  la  religion  chrétienne 
n'a  pas  plus  de  vérité  que  les  autres  religions  positives,  et 
que  la  révélation  sur  laquelle  elle  repose  n'est  pas  moins 
fausse  que  les  autres  révélations.  Défendrait-il  si  mal  la 
croyance  à  l'enfer  s'il  la  partageait'  ?  Et  quand  il  vient  de 
déclarer  que  le  témoignage  des  saintes  Ecritures  seul  le 
détermine  à  croire  que  la  race  des  Juifs  est  la  plus  ancienne 
des  races  humaines,  vu  que  les  raisons  alléguées  par 
Josèphe  pour  le  démontrer  sont  sans  force,  se  donnerait-il 
la  peine  de  réfuter  ces  raisons  par  le  menu  si  vraiment 
l'autorité  des  Ecritures  le  dispensait  de  tout  examen? 

C'est  toutefois  dans  un  autre  de  ses  ouvrages,  le  Com- 
mentaire de  la  Vie  d'Apollonius  de  Thyane,  que  l'attaque 
contre  le  christianisme  se  fait  précise.  C'est  là  aussi,  je 
crois,  que  la  liberté  d'esprit  de  Blount  se  fait  jour  avec  le 
plus  d'indépendance.  On  y  retrouve,  découpés  en  notes, 
les  principaux  passages  des  deux  pamphlets  que  nous 
venons  d'étudier,  mais  Blount  y  fait  preuve  de  beaucoup 
plus  de  hardiesse. 

La  traduction  qu'il  donne  de  l'ouvrage  de  Philostrate 
n'a  aucune  valeur  philologique.  Il  ne  s'est  pas  même 
donné  la  peine  de  remonter  au  texte  grec  et  s'est  contenté 
de  suivre  une  traduction  latine.  Il  n'y  faut  voir  qu'un 
pamphlet.  Si  Blount  désire  faire  lire  au  grand  public  la 
Vie  d'Apollonius^  c'est  afin  qu'on  se  persuade  bien  que  le 
Christ  n'a  pas  fait  seul  des  miracles.  On  en  prête  tout 
autant  à  Apollonius,  et  les  miracles  d'Apollonius  ne  sont 
ni  moins  merveilleux,  ni  attestés  par  des  témoignages 
moins  dignes  de  foi  que  ceux  du  Christ^.  Cela  est  si  vrai 


1.  Anima  mundi,  ch.  xxiv. 

2.  Vie  d'Apollonius,  préface,  p.  xxii. 
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qu'un  certain  Hiéroclès  s'est  avisé  de  comparer  entre  elles 
les  œuvres  d'Apollonius  et  celles  du  Christ.  Blount  a 
songé,  nous  dit-il,  à  traduire,  en  guise  d'antidote,  la  réfu- 
tation qu'Eusèbe  a  composée  de  l'impertinent  parallèle 
de  cet  Hiéroclès,  mais  il  a  pensé  que  cela  n'était  pas 
nécessaire  pour  des  gens  raisonnables. 

Ne  lui  reprochez  pas,  au  reste,  d'accorder  sa  confiance 
à  de  niaises  fables.  Il  ne  vous  a  pas  dit  qu'il  la  leur  accor- 
dait. Il  proteste,  au  contraire  :  «  Je  suis  si  éloigné  de 
comparer  Apollonius  à  notre  bienheureux  Sauveur,  et 
d'ajouter  foi  à  de  nouveaux  miracles,  que  je  prie  journel- 
lement Dieu  de  me  donner  assez  de  foi  pour  croire  aux 
anciens  ^  »  Si  vous  ne  l'entendez  pas,  c'est  que  vous  ne 
voudrez  pas  l'entendre. 

Écoutez  avec  quelle  désinvolture  dans  sa  préface  il 
parle  des  dogmes  et  comme  il  fera  peu  de  difficulté  de  se 
soumettre  à  tout  ce  que  l'on  voudra  : 

...  Je  pense  que  le  plus  sûr  pour  moi  est  de  laisser  les  deux 
meules  de  la  fourberie  et  de  la  folie  moudre  jusqu'à  la  fin  du 
monde  sans  mettre  en  deux  mon  opinion  qui  est  peu  considé- 
rable et  qui,  comme  l'orge,  serait  mise  en  poussière  sans  faire 
aucun  effet  sur  le  mouvement  des  meules.  C'est  une  chose  de 
la  plus  dangereuse  conséquence  que  de  s'opposer  aux  doc- 
trines publiquement  reçues,  quelque  ridicules  qu'elles  soient. 
Je  me  suis  souvent  étonné  de  la  dureté  du  cœur  de  quelques 
incrédules  mahométans  qui,  même  aujourd'hui,  persistent 
dans  l'hérésie  de  croire  que,  dans  l'histoire  des  sept  dormants, 
il  y  en  eut  seulement  cinq,  outre  le  chien,  qui  dormirent  pen- 
dant trois  cents  ans  dans  une  caverne  ;  au  lieu  que  l'Alcoran 
déclare  positivement  que  selon  l'assertion  des  vrais  croyants 
ils  étaient  sept  et  que  leur  chien  faisait  le  huitième  et  prononce 
un  sévère  anathème  contre  ceux  qui  croient  autrement.  Quant 
à  moi,  plutôt  que  d'encourir  un  pareil  anathème,  je  trouve 
que  le  plus  sûr  est  de  croire  ce  que  l'Église  croit  ;  et  si  j'étais 
mahométan,  je  croirais  volontiers  qu'ils  étaient  huit  cents 
outre  le  chien,  en  cas  que  le  mufti  me  l'enseignât  :  mais  tel 

I.  Vie  d'Apollonius,  préface,  p.  xxv. 
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que  je  suis,  j'attacherai  toujours  ma  foi  à  la  manche  de  mylord 
de  Canterhury.  Si  donc  le  clergé  veut  qu'on  croie  qu'Apollo- 
nius était  un  coquin  et  un  jongleur,  qu'étant  ressuscité,  il  est 
un  des  principaux  fomentateurs  du  complot  papiste,  ou  qu'un 
homme  tel  qu'Apollonius  n'a  jamais  existé,  je  veux  de  tout 
mon  cœur  ce  qu'il  lui  plaît.  J'aime  bien  mieux  que  le  philo- 
sophe de  Thyane  soit  perdu  de  réputation  que  d'être  brûlé 
comme  hérétique  par  quelque  grave  cardinal  avec  sa  longue 
barbe  et  son  communicatif  ha '. 

Quelque  inutile  et  imprudent  qu'il  puisse  être  de  hasar- 
der son  grain  de  sel  entre  les  deux  meules  de  la  fourberie 
et  de  la  folie,  Blount  ne  résistera  pas  à  la  tentation.  Fron- 
der a  pour  lui  trop  d'attraits.  C'est  cet  esprit  d'ironie  et 
de  persiflage  que  nous  allons  retrouver  dans  une  partie 
du  commentaire,  et  c'est  lui  qui  méritera  à  l'ouvrage  d'être 
condamné  aux  flammes.  Car  la  traduction  de  la  Vie  d'Apol- 
lonius, malgré  les  intentions  mal  dissimulées  qui  l'ont  fait 
entreprendre,  n'est  que  la  plus  vénielle  des  hardiesses  de 
Blount.  Il  a  singulièrement  aggravé  son  cas  par  les  notes 
très  nombreuses  dont  il  a  accompagné  les  deux  premiers 
livres.  Sous  couleur  de  donner  un  commentaire  philolo- 
gique au  texte  de  Philostrate,  il  a  composé  une  collection 
de  petits  essais  sur  les  sujets  les  plus  divers,  dont  les 
mots  de  Philostrate  fournissent  bien  l'occasion  et  comme 
les  points  de  départ,  mais  qui  n'ont  avec  le  récit  de  Phi- 
lostrate qu'un  rapport  des  plus  vagues.  Le  lecteur,  quoique 
duement  averti  par  la  préface,  pouvait  perdre  de  vue  le 
sens  que  l'auteur  attachait  à  sa  traduction.  Ces  essais  se 
chargeront  de  le  lui  rappeler,  de  le  préciser,  de  porter 
la  polémique  sur  mille  questions  connexes. 

«  Philostrate,  vous  dira-t-il  par  exemple,  a  ici  dessein 
non  seulement  d'égaler  le  don  des  langues  que  le  Saint- 
Esprit  accorda  aux  apôtres  en  attribuant  le  même  don  à 
Apollonius;  mais  aussi  de  mettre  son  héros  au-dessus  des 

I.  Vie  d'Apollonius,  préface,  p.  xxxi. 
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apôtres,  en  lui  attribuant  la  faculté  de  connaître  les  pen- 
sées les  plus  secrètes  des  hommes^.  » 

Ainsi  sans  cesse  la  comparaison  s'établit  d'elle-même 
entre  l'ouvrage  de  Philostrate  et  l'Évangile.  Ailleurs,  en 
forme  de  plaisanterie,  mais  d'une  plaisanterie  transpa- 
rente, on  chargera  la  folie,  qu'Érasme  a  douée  de  la 
parole,  d'établir  que  le  christianisme  a  tous  les  caractères 
de  la  sottise.  Elle  nous  montrera  que  <.<  l'ignorance  est  la 
mère  de  la  véritable  dévotion  »  selon  la  loi  du  Christ, 
que  «  les  plus  fous  sont  les  favoris  de  Dieu  «,  que  «  la 
religion  chrétienne  semble  s'accorder  parfaitement  avec 
la  folie  et  n'avoir  nul  rapport  avec  la  sagesse  »,  que  «  les 
jeunes  gens,  les  vieillards,  les  femmes  et  les  sots  prennent 
plus  de  plaisir  que  les  sensés  aux  sacrifices  et  aux  autres 
cérémonies  du  culte  »,  que  «  les  fondateurs  de  la  religion 
chrétienne,  faisant  profession  d'une  simplicité  merveil- 
leuse, étaient  les  ennemis  déclarés  de  l'étude  des  belles- 
lettres  «,  qu'  «  il  n'y  a  point  de  fous  qui  paraissent  plus 
extravagants  que  ceux  qui  se  sont  livrés  tout  entiers  à 
l'ardeur  de  la  piété  chrétienne  ».  Après  avoir  rapporté  le 
mot  de  Montaigne  que  «  les  enfants  et  les  vieillards  sont 
plus  enclins  à  la  religion,  comme  si  elle  tirait  son  essence 
et  son  pouvoir  de  notre  faiblesse  »,  Blount  ajoute,  sans 
même  emprunter  l'organe  de  la  folie  cette  fois  :  «  Pareil- 
lement les  malades  ne  sont  jamais  plus  dévots  que  quand 
la  douleur  affaiblit  leur  entendement^.  » 

Jamais,  dans  les  deux  opuscules,  l'attaque  n'était  si 
directe.  Lisez  encore  ce  passage  qui  ne  pèche  pas  par 
défaut  de  clarté  : 

On  regarde  Tuniversalité  comme  une  des  principales  marques 
de  la  vraie  Église.  Mais  les  différentes  sectes  qu'on  trouve 
dans  chaque  religion  détruisent  l'universalité.  Les  prêtres  se 
servent  aussi  de  l'antiquité  pour  prouver  la  vérité  d'une  reli- 


1.  Livre  I,  ch.  xix,  note  12,  t.  I,  p.  i32. 

2.  Livre  II,  ch.  xxxiii,  note  2,  p.  420-427. 
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gion.  Mais  ceux  dont  la  religion  n'est  venue  qu'après  le  com- 
mencement de  l'histoire  perdent  la  marque  de  l'antiquité  et 
donnent  lieu  de  blâmer  la  providence  des  dieux  par  rapport 
aux  temps  plus  reculés.  Campanella  réduit  les  malheureuses 
objections  que  nos  athées  modernes  font  contre  le  christia- 
nisme à  six  questions  principales,  dont  la  première  tombe  sur 
l'antiquité  de  notre  religion.  Je  vais  les  rapporter  parce  qu'elles 
sont  courtes  et  sans  aucune  force.  1°  Si  Christ  est  Dieu  plein 
de  providence,  pourquoi  n'est-il  pas  venu  dans  les  premiers 
siècles  pour  sauver  les  hommes?  2°  Pourquoi  se  damne  aujour- 
d'hui un  nombre  innombrable  d'hommes?  Donc  sa  venue  est 
vaine.  Et  pourquoi  a-t-il  ensuite  permis  que  plusieurs  autres 
périssent  sans  ressource  dans  l'autre  hémisphère  qu'on 
appelle  le  Nouveau-Monde?  3°  Pourquoi  crèe-t-il  des  âmes 
qu'il  prévoit  devoir  être  damnées  et  surpasser  en  nombre 
celles  qui  se  sauvent?  40  Pourquoi  un  morceau  de  pomme  a-t-il 
introduit  dans  le  monde  tant  de  maux  qu'il  doit  périr  tout 
entier  pour  un  crime  si  léger,  et  qu'il  est  nécessaire  que  Dieu 
s'incarne  et  le  rachète  par  un  crime  plus  grand  que  les  hommes 
doivent  commettre  en  le  mettant  à  mort?  5°  Car  si  l'homme  a 
souffert  de  si  grands  maux  pour  une  si  mince  désobéissance, 
ne  doit-il  pas  en  souffrir  de  plus  grands  à  présent  qu'il  a  tué 
Dieu;  et  au  lieu  d'être  sauvé  par  son  sang,  ne  doit-il  pas  être 
damné  plus  irréparablement?  6°  Pourquoi  au  jour  d'aujourd'hui 
le  diable  est-il  entre  les  hommes  plus  riche  et  plus  puissant  que 
Christ?  Ces  arguments  sont  si  faibles  et  si  frivoles  qu'il  n'est 
pas  nécessaire  d'y  répondre,  comme  il  paraît,  par  le  premier  : 
car,  comme  le  savent  tous  ceux  qui  connaissent  le  christia- 
nisme, nous  tenons  que  Christ  a  été  de  toute  éternité  et,  pour 
me  servir  de  ses  paroles,  avant  qu'Abraham  fut,  je  suis'. 

Avec  Campanella,  Vanini  et  Hobbes,  qu'il  nomme 
volontiers,  auxquels  il  emprunte  parfois  de  longues  cita- 
tions, lui  dictent  une  bonne  partie  de  ses  irrévérences. 
S'ils  sont  ses  maîtres,  ils  ne  sont  pourtant  pas  à  propre- 
ment parler  ses  modèles.  Les  modèles  que  Blount  avoue 
dans  sa  préface,  c'est  un  autre  penseur  très  hardi,  un  autre 
contempteur  des  religions,  le  grand  précurseur  de  Vanini 

I.  Livre  I,  ch.  x,  note  i,  t.  I,  p.  174. 
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et  de  Campanella,  Machiavel;  c'est  encore  et  c'est  surtout 
Montaigne,  dont  la  manière  réaliste  et  satirique  le  séduit 
autant  que  celle  de  Machiavel. 

Le  but  et  le  dessein  des  livres  en  général  est  d'apprendre  ce 
que  les  hommes  devraient  faire  ou  de  montrer  ce  qu'ils  font 
réellement.  Les  livres  de  la  première  sorte  ne  nous  enseignent 
guère  autre  chose  que  ce  que  chaque  vieille  dévote  enseigne  à 
son  petit-fils,  et  ne  diffèrent  presque  point  de  nos  catéchismes 
ordinaires  pour  les  enfants.  Au  contraire  les  auteurs,  qui 
comme  Machiavel,  Montaigne  et  tous  les  satiriques  décrivent 
exactement  ce  que  les  hommes  font  en  effet,  montrent  que 
le  genre  humain  en  général  a  toujours  été,  est,  et  sera  le 
même,  c'est-à-dire  bas,  faux  et  traître,  ne  s'attachant  qu'à  sa 
sûreté  et  à  ses  intérêts,  but  qu'il  veut  atteindre  par  quelque 
moyen  que  ce  soit. 

Et,  après  avoir  montré  l'utilité  de  pareilles  peintures, 
après  avoir  insisté  sur  cette  idée  qu'il  va  tâcher  de  repré- 
senter les  méchants  d'après  nature  afin  qu'on  ne  s'ima- 
gine pas  que  ses  prêtres  sont  des  prêtres  de  fantaisie, 
Blount  ajoute  :  «  C'est  cette  manière  d'écrire  que  j'ai 
tâché  d'imiter,  bien  qu'imparfaitement.  » 

Le  nom  de  Montaigne  revient  effectivement  très  sou- 
vent dans  les  annotations  de  Blount,  et  s'il  Tavait  nommé 
chaque  fois  qu'il  l'a  cité  nous  l'y  verrions  bien  plus  sou- 
vent encore  ^  Sous  prétexte  de  donner  un  commentaire, 
c'est,  avons-nous  dit,  une  série  d'essais  que,  à  la  manière 
de  Montaigne,  il  va  composer,  de  véritables  petits  Essais. 
Le  genre  était  tout  à  fait  à  la  mode.  Blount  emploie  lui- 
même  le  mot  dans  sa  préface.  Avec  Montaigne,  il  pense 
souvent  à  un  autre  maître  du  genre,  à  Bacon.  II  le  cite,  il 
lui  fait  de  larges  emprunts  ^. 

Malheureusement,  à  la  différence  des  Essais  de  Mon- 
taigne et  de  Bacon,  les  essais  de  Blount  presque  toujours 


1.  Le   principal   disciple  de   Montaigne,   Charron,   est   également 
nommé  et  cité  quelquefois.  Voir  par  exemple  livre  I,  ch.  xxi,  note  6. 

2.  Voir  par  exemple  livre  I,  ch.  xv,  note  2,  t.  I,  p.  322. 
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manquent  complètement  d'originalité.  Ils  sont  privés  de 
tout  ce  qui  fait  le  prix  de  leurs  modèles.  A  cela  près,  ils 
ont  bien  quelque  air  de  parenté  avec  eux.  Quelquefois, 
entraîné  par  l'exemple  de  Montaigne,  Blount  cherche 
dans  ses  souvenirs  personnels  des  exemples  instructifs,  il 
fonde  sur  son  expérience  certaines  réflexions  morales,  ou 
bien  il  nous  fait  pénétrer  dans  son  intimité,  nous  parle  de 
ses  goûts  et  de  ses  habitudes  ^  Il  nous  confie  qu'il  aime  à 
prendre  son  fort  repas  le  soir,  et  qu'il  ne  boit  que  de  l'eau. 
Pourtant  les  confidences  sont  peu  abondantes  chez  Charles 
Blount.  Rarement  il  fait  penser  aux  essais  où  Montaigne 
se  peint  lui-même.  Il  ne  rappelle  guère  que  les  essais 
impersonnels.  Il  écrit  de  petites  dissertations  de  dimen- 
sions très  variables,  d'allure  assez  capricieuse,  portant 
sur  les  sujets  les  plus  variés.  Mais  comme,  sur  beaucoup 
des  sujets  qu'il  aborde,  il  n'a  rien  de  neuf  à  nous  apprendre, 
comme  il  travaille  trop  vite,  poussé  par  le  désir  de  bour- 
rer son  livre  bien  plus  que  par  le  besoin  d'exprimer  ses 
idées,  il  entasse  pêle-mêle  les  opinions  des  auteurs  qu'il  a 
lus,  souvent  même  sans  se  donner  la  peine  de  les  coor- 
donner. Il  nous  offre  ainsi  parfois  de  véritables  pots- 
pourris.  Ailleurs  la  pensée  est  moins  bigarrée,  sans  être 
pour  cela  plus  personnelle.  Je  citerai  tout  au  long  l'une 
des  notes  de  ce  commentaire  abondant  afin  d'en  montrer 
l'allure  habituelle.  Je  mettrai  en  italiques  les  passages 
empruntés  à  Montaigne  pour  que  du  premier  coup  d'œil 
on  aperçoive  tout  ce  qui  lui  est  dû  : 

De  la  rhétorique'^. 
La  rhétorique  n'est  qu'un  secours  artificiel,  que  quelques-uns 

1.  Voir  entre  autres  passages  :  livre  I,  ch.  vui,  note  i,  t.  1,  p.  128; 
livre  II,  ch.  xiv,  note  i,  t.  III,  p.  161.  Dans  les  deux  cas,  on  cons- 
tatera que  c'est  l'exemple  de  Montaigne  qui  appelle  les  confidences 
de  Blount.  Des  citations  très  personnelles  des  Essais  l'entraînent 
en  quelque  sorte  à  mettre  son  moi  en  scène.  Le  second  de  ces  pas- 
sages où  les  souvenirs  de  famille  se  font  abondants  a  presque  un 
accent  d'originalité. 

2.  Livre  I,  ch.  m,  note  3,  t.  I,  p.  48. 
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appellent  mystère  de  flatterie,  et  d'autres  mensonge  palpable, 
moyennant  lequel  ils  travaillent  à  etfectuer  par  le  brillant  ver- 
nis du  langage  ce  qu'ils  ne  peuvent  pas  faire  par  la  force  de  la 
vérité;  au  point  que  selon  Pline,  pendant  que  Carnéade  par- 
lait, il  était  bien  difficile  de  distinguer  le  vrai  du  faux.  Les 
savants  disputent  encore  si  la  rhétorique  est  un  art  ou  non. 
Socrate  dans  Platon  démontre  qu'elle  n'est  ni  un  art  ni  une 
science,  mais  une  sorte  d'habileté  qui,  bien  loin  d'être  noble 
ou  honnête,  n'est  qu'une  flatterie  basse  et  servile;  de  là  vient 
que  les  Lacédémoniens  la  rejetaient,  croyant  que  les  discours 
d'un  homme  de  bien  doivent  émaner  de  la  sincérité  du  cœur, 
et  non  de  l'hypocrisie  d'un  artifice  étudié. 

Les  premiers  qui  ont  enseigné  la  rhétorique,  ou  qui  ont  écrit 
sur  ce  sujet  ont  été  Thisias,  Coracès  et  Gorgias.  Quoi  qu'il  en 
soit,  il  y  a  eu  parmi  les  anciens  plusieurs  autres  personnages 
qui  par  la  force  de  leurs  talents  naturels  se  sont  distingués 
dans  l'éloquence.  Les  principaux  d'entre  eux  sont  Antiphon, 
Isocrate,  Démosthène,  Eschine^  Lysias,  Démade,  Cicéron, 
Maro-Sénèque,  Pétronius  Arbiter,  Hermogéne,  Quintilien, 
Lucien,  Élien,  Aristide,  Symmaque,  etc. 

Bien  des  exemples  montrent  quelle  est  la  force  de  l'élo- 
quence. Un  seul  peut  suffire  et  c'est  celui  d'Hégésias  de 
Cyrène.  Ce  philosophe  représenta  si  vivement  les  misères  de 
cette  vie,  et  fit  une  si  profonde  impression  sur  l'esprit  de  ses 
auditeurs  que  plusieurs  d'entre  eux  se  donnèrent  volontaire- 
ment la  mort;  en  sorte  que  le  roi  Ptolémée,  selon  Valère, 
défendit  à  Hégésias  de  continuer  à  parler  sur  ce  sujet'.  Nous 
lisons  que  Thucydide  interrogé  par  Archidamas,  roi  de  Sparte, 
«  qui  était  le  plus  fort  à  la  luicte  de  Péricles  ou  de  lui;  cela, 
lui  dit-il,  serait  malaisé  à  vérifier;  car,  quand  je  l'ai  porté  par 
terre  en  luictant,  il  persuade  à  ceux  qui  Vont  vu  qu'il  n'est  pas 
tombé,  et  le  gagne  ». 

Ariston  définit  sageiJient  la  rhétorique  science  à  persuader 
le  peuple.  C'est  pourquoi  nous  verrons,  si  nous  y  prenons 
garde,  qu'elle  ne  réussit  nulle  pari  tnieux  que  dans  les  répu- 
bliques et  gouvernements  oii  le  vulgaire,  oii  les  ignorants,  oii 
tous  ont  tout  peu,  cotjime  celui  d'Athènes,  de  Rhodes  et  de 
Rome.   Et  à  la  vérité,    il  se  voit  peu  de  personnages  en  ces 

I.  Ce  passage  et  les  suivants  sont  empruntés  de  l'essai  5i  du 
livre  L 
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républiques-là  qui  se  soient  poussés  en  grand  crédit  sans  le 
secours  de  l'éloquence.  Pompéius  et  César,  Crassus,  Luculhis 
Métellus  ont  pris  de  là  leur  grand  appui  à  se  monter  à  cette 
grandeur  d'autorité  oii  ils  sont  enfin  arrivés.  Quoi  qu'il  en 
soit,  l'expérience  a  montré  que  ces  orateurs  étaient  fort  per- 
nicieux au  gouvernement;  en  sorte  que  Caton  l'Ancien,  le 
plus  sage  des  Romains,  ne  voulut  pas  permettre  que  les  trois 
orateurs  athéniens,  qui  étaient  Carnéade,  Critolaùs  et  Diogène, 
fussent  admis  à  l'audience  publique  dans  la  ville,  comme  gens 
doués  de  tant  de  subtilité  dans  l'esprit  et  de  tant  d'éloquence 
dans  le  discours  qu'ils  pouvaient  changer  le  bien  en  mal,  et  le 
mal  en  bien.  A  Rome  on  appelait  Gicéron  roi,  parce  qu'il 
réglait  et  conduisait  le  Sénat  à  sa  volonté  par  ses  harangues. 
Pour  ce  qui  me  regarde,  j'avoue  que  je  suis  grand  ennemi  des 
longs  discours  d'appareil  ;  il  y  a  rarement  assez  d'esprit  et 
d'imagination  pour  corriger  l'ennui  qu'ils  causent,  car 

Toujours,  comprise  ou  non  comprise, 
La  brièveté  fut  de  mise.  (Hudibr.) 

Nous  lisons  dans  Dion  Cassius  qu'on  avait  accordé  deux 
heures  à  un  orateur  pour  plaider  en  faveur  d'un  de  ses  clients 
qui  était  en  prison.  L'orateur  employa  la  première  heure  à  se 
plaindre  de  ce  qu'il  avait  si  peu  de  temps  pour  plaider  une 
cause  de  l'importance  de  celle-là;  son  exordium  ad  captandam 
benevolentiam  tint  toute  la  seconde  heure  :  le  temps  fixé  se 
passa  avant  que  l'orateur  vînt  au  mérite  de  la  cause;  l'assem- 
blée ne  lui  permit  pas  de  continuer  à  parler  et  son  client  fut 
pendu  bel  et  bien.  C'est  assez  l'ordinaire  de  ces  orateurs  de 
s'attacher  si  fort  aux  paroles  qu'ils  font  peu  ou  point  d'atten- 
tion au  sens  ou  au  sujet.  Il  n'y  a  rien  de  plus  insipide  et  de 
plus  impertinent  qu'un  de  ces  maîtres  Formai  Trijle,  qui  ne 
sont  tout  au  plus  que  des  magnifiques  images  d'un  fou.  Le 
plus  éloquent  de  ces  discours  n'est  que  de  la  crème  fouettée. 
Lorsque  j'entends  un  auteur  ou  un  orateur  se  plaindre  en 
beaucoup  de  paroles  de  sa  faiblesse,  je  le  prends  toujours  au 
mot  et  je  n'écoute  plus  ce  qu'il  dit.  La  rhétorique  présente 
tout  sous  un  faux  jour,  quand,  comme  une  loupe,  elle  fait  son 
mestier  de  choses  petites  les  faire  paraître  et  trouver  grandes. 
Si  j'entends  un  médecin  prononcer  avec  emphase  des  termes 
d'art,  je  suppose  que  c'est  un  ignorant  charlatan;  cependant 
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CCS  grands  mots  le  mettent  en  réputation  parmi  les  femmes. 
Aussi  Pline  observe  que  les  médecins  gagnent  leur  vie  par  la 
rhétorique.  Montaigne  dit  que  la  rhétorique  ne  vaut  guère 
mieux  que  le  babil  d'une  chambrière,  car  les  orateurs  tra- 
vaillent en  général  à  réparer  la  difformité  d'une  mauvaise  cause 
par  la  multiplicité  des  paroles;  comme  ceux  qui  mettent  un 
bel  habit  à  un  singe. 

L'art  de  la  rhétorique,  dit  Diodore,  fut  inventé  par  Mercure; 
cependant,  Aristote  assure  qu'Empédocle  en  fut  le  premier 
auteur. 

La  note  pourrait  se  prolonger  indéfiniment  sur  ce  ton. 
Fragment  par  fragment,  l'essai  De  la  vanité  des  pai'oles 
y  a  passé  en  bonne  partie.  Et  tout  cet  amas  de  phrases 
empruntées  ne  tend  même  pas  à  dégager  une  idée  nette. 
Encore  si  le  texte  de  Philostrate  appelait  cet  étalage  d'éru- 
dition et  justifiait  sa  présence  ici,  mais  il  n'en  est  rien. 
Le  seul  mot  de  rhétorique  rencontré  accidentellement  a 
provoqué  tout  ce  jaillissement,  toute  cette  inondation  de 
citations  pédantes.  Blount  ne  commente  pas,  il  cherche 
des  prétextes  pour  faire  montre  de  sa  science.  Il  lit  quelque 
part  cette  simple  phrase  :  «  Lorsqu'il  pensait  avoir  assez 
parlé  avec  eux,  il  se  faisait  parfumer  et  frotter  et  se  bai- 
gnait dans  Teau  froide,  disant  que  les  bains  chauds  vieil- 
lissent les  hommesi.  »  Blount  trouve  là  l'occasion  d'écrire 
deux  notes  encyclopédiques.  Il  nous  dira  tout  ce  qu'il 
sait  de  l'habitude  de  se  parfumer  chez  les  anciens,  tout  ce 
qu'il  sait  aussi  de  l'habitude  de  se  baigner.  Des  bains 
chez  les  anciens,  il  passera  même  aux  bains  chez  les 
modernes,  et  nous  entretiendra  des  bains  de  Bath,  dans 
lesquels  il  a  personnellement  une  extrême  confiance. 
Comme  suivant  les  époques  on  s'est  montré  plus  ou  moins 
scrupuleux  à  se  baigner  sans  témoins,  il  accroche  à  sa 
dissertation  toute  une  digression  sur  la  pudeur.  Et  voilà 
un  amas  de  faits,  de  citations,  d'allégations,  d'autorités. 
Montaigne  y  aura  sa  place^  comme  tant  d'autres. 

1.  Livre  I,  ch.  xvi,  t.  I,  p.  SSg. 

2.  La  première  phrase  de  la  note  sur  les  bains  semble  empruntée 
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Quand  il  rencontre  un  nom  propre  en  particulier, 
Blount  s'abandonne  avec  délices  à  sa  manie,  il  accable  son 
lecteur  sous  un  monceau  de  renseignements  superflus. 
Son  éloge  d'Homère  ne  remplit  pas  moins  de  soixante- 
cinq  pages'.  Là  même  où  les  mots  de  son  texte  n'ap- 
pellent aucune  information,  il  se  montre  souvent  aussi 
peu  réservé.  Tout  à  fait  hors  de  propos,  une  note  nous 
enseigne  tout  au  long  ce  qu'il  sait  des  langues,  de  leur 
filiation,  de  leur  histoire,  et  nous  fait  connaître  au  reste 
l'ouvrage  de  seconde  main  où  il  a  puisé  toute  cette  science 
indigeste  et  dépourvue  d'originalité^.  Plus  loin  il  saisira 
une  occasion,  bien  factice  d'ailleurs,  pour  nous  faire  tout 
un  cours  d'histoire  et  nous  donner  un  aperçu  de  l'histoire 
universelle  qu'il  a  composée,  nous  dit-il,  quelques  années 
auparavant  pour  son  usage  personnel.  La  vérité  est  que 
Charles  Blount  est  encore  tout  voisin  des  compilateurs 
du  xvie  siècle.  Il  les  admire,  il  ne  s'est  pas  encore  dégagé 
de  leurs  habitudes  d'esprit.  Il  cite  encore  sans  cesse  les 
Polydore  Virgile,  les  Cardan,  les  Corneille  Agrippa,  les 
Cœlius  Rodiginus,  les  Camerarius.  Il  les  pille,  il  aspire 
à  leur  ressembler.  Montaigne  lui  apparaît  quelquefois 
comme  Tun  d'entre  eux,  le  plus  aimable.  C'est  encore  la 
science  du  xvi«  siècle  qu'on  trouve  chez  Montaigne,  comme 
filtrée  à  l'usage  des  honnêtes  gens.  Blount  lui  demande 
quelquefois  cette  science  du  xvi«  siècle. 

Plus  souvent  que  Férudit  toutefois,  c'est  le  moraliste 
que  Blount  goûte  en  Montaigne.  Vous  trouverez  dans 
ses  annotations  de  petits  essais  sur  l'utilité  des  voyages^, 


à  l'essai  I,  49.  Les  exemples  de  Cyrus  et  de   Maximilien   viennent 
très  probablement  de  l'essai  I,  3. 

1.  Soixante-cinq  pages,  il  est  vrai,  du  format  in-12  dans  lequel  a 
été  publiée  la  traduction  française.  On  remarquera  que  le  jugement 
de  Montaigne  sur  Homère  y  est  longuement  rapporté.  Voir  livre  II, 
ch.  XXII,  note  4. 

2.  Livre  I,  ch.  xix,  note  11. 

3.  Livre  I,  ch.  m,  note  2,  où  est  cité  un  passage  de  l'essai  I, 
26,  t.  II,  p.  33. 
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sur  le  mensonge*,  sur  les  démentis  et  les  duels  qui  en 
sont  les  conséquences^,  sur  l'interprétation  des  songes 3, 
sur  la  flatterie  ^,  sur  la  femme  ^,  sur  le  mépris  de  la  mort®, 
sur  l'ivrognerie^,  où  les  observations  et  les  opinions  de 
Montaigne  sont  longuement  citées,  quelquefois  discutées, 
mais  le  plus  souvent  rapportées  avec  respect.  Blount,  par 
exemple,  n'est  pas  sans  prétention  contre  les  voyages.  Les 
Jeunes  freluquets  de  son  pays  ne  rapportent  guère  de 
France  que  des  ridicules. 

Attachés  à  leur  épée  par  un  large  ceinturon  qui  leur  entoure 
les  reins,  comme  la  chaîne  entoure  les  singes  ;  avec  leur  cha- 
peau sous  les  bras  et  la  main  dans  la  ceinture;  ne  parlant  que 
de  ce  qu'ils  ont  fait  au  camp  français  ou  à  Saint-Germain; 
commençant  chaque  période  par  un  jarni  ou  par  un  mort- 
Dieu.  Rien  de  plus  insipide  que  leurs  discours  de  fat  :  ils 
vantent  la  tyrannie  parce  qu'ils  n'ont  jamais  fréquenté  que  le 
parti  dominant;  ils  élèvent  jusqu'au  ciel  le  papisme  à  cause  de 
la  pompe  qui  l'accompagne;  et  voilà  tout  le  profit  que  nos 
damoiseaux  tirent  de  leur  voyage  en  France. 

Il  use  des  termes  mêmes  de  Montaigne  pour  leur  ap- 
prendre ce  qu'ils  doivent  faire  dans  les  pays  qu'ils  visitent, 
leur  enseigner  qu'il  leur  faut  observer  les  coutumes  des 
peuples,  «  frotter  et  limer  leur  cervelle  contre  celle  d'au- 
trui  »,  et  qu'ainsi  les  voyages  leur  seront  très  profitables. 
Plus  souvent  que  des  observations  et  des  opinions,  il  est 
vrai,  toujours  dominé  par  ses  goûts  d'érudition,  Blount 


1.  Livre  I,  ch.  v,  note  4,  où  est  cité  un  passage  de  l'essai  II,  18, 
et  un  très  long  fragment  de  l'essai  I,  9. 

2.  Ibidem. 

3.  Livre  I,  ch.  ix,  note  5,  où  Blount  cite  l'essai  III,  i3. 

4.  Livre  I,  ch.  xxx,  note  i,  qui  fait  de  longs  emprunts  aux  essais 
I,  3,  III,  7,  et  I,  42. 

5.  Livre  I,  ch.  xxxvi,  note  2,  qui  fait  un  emprunt  à  l'essai  I,  3o. 

6.  Livre  I,  ch.  xxxvii,  note  4,  qui  cite  les  exemples  de  mort  facé- 
tieuse rapportés  par  Montaigne  dans  l'essai  I,  14. 

7.  Livre  II,  ch.  ix,  note  2.  L'exemple  de  Josèphe   est  très  proba- 
blement une  réminiscence  de  l'essai  II,  2. 
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emprunte  à  Montaigne  des  exemples  historiques.  Mais 
l'exemple  historique  n'est  qu'une  observation  faite  à  tra- 
vers les  livres,  et  il  ne  se  sépare  pas  de  la  leçon  morale 
qu'il  porte  en  lui. 

Pourtant,  si  Blount  répand  et  vulgarise  autour  de  lui 
des  idées  morales  de  Montaigne  et  de  quelques  autres, 
Montaigne  n'a  pas  fait  de  lui  un  moraliste.  Il  répète  les 
enseignements  qu'il  a  reçus  sans  rien  y  ajouter  d'original; 
il  ne  dégage  de  sa  propre  expérience  aucune  méditation 
dont  ses  lecteurs  puissent  profiter. 

L'intérêt  pour  Charles  Blount  de  tout  cet  amas  de  faits 
érudits  et  d'exemples  moraux  vient  de  ce  qu'il  y  trouve 
l'occasion  de  comparer  entre  elles  les  coutumes  de  diverses 
nations.  Il  refait  à  travers  les  livres  les  voyages  que  son 
père  entreprenait  à  travers  le  monde,  et,  comme  son  père, 
il  assouplit  son  imagination  au  spectacle  d'usages  si 
variés;  il  y  nourrit  son  scepticisme  à  l'endroit  des  institu- 
tions de  son  pays.  C'est,  chez  lui  comme  chez  Montaigne, 
la  méthode  comparative  qui  est  le  principal  fondement 
de  ce  scepticisme.  Quand  la  comparaison  porte  sur  les 
croyances  religieuses,  Blount  se  sent  alors  dans  son  élé- 
ment. Il  lâche  la  bride  à  son  instinct  de  polémiste. 

Mépriser  les  autres  nations  parce  que  leurs  coutumes 
et  leurs  croyances  sont  différentes  des  nôtres,  c'est  impli- 
citement accorder  à  nos  coutumes  et  à  nos  croyances  une 
valeur  supérieure,  les  abriter,  à  la  faveur  d'une  sorte  de 
fétichisme,  de  toute  critique  rationnelle.  Montaigne 
enseigne  à  Blount  à  ne  pas  tomber  dans  ce  travers,  à  tirer 
des  conclusions  de  tant  d'observations  accumulées  qui 
restent  stériles  pour  les  esprits  superficiels.  La  note  que 
voici,  et  que  j'abrège,  est  en  bonne  partie  extraite  de 
Montaigne,  le  plus  souvent  même  mot  pour  mot  : 

Les  Romains'  se  croyaient  la  seule  nation  policée,  et  trai- 
taient de  Barbares  toutes  celles  qui  n'étaient  pas  soumises  à 

I.  Livre  I,  ch.  xx,  note  8,  t.  II,  p.  26.  Tout  ceci  est  extrait  de 
l'essai  Des  cannibales,  I,  3i. 
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leur  empire  :  c'est  ce  qu'on  apprend  de  tous  les  historiens.  Les 
Grecs  avaient  le  même  préjugé.  Quand  le  roi  Pyrrhus  passa  en 
Italie,  après  qu'il  eut  recogneu  l'ordonnance  de  Varmée  que  les 
Romains  lui  envoyaient  au-devant  :  «  Je  ne  sais,  dit-il,  quels 
Barbares  sont  ceux-cy;  mais  la  disposition  de  cette  armée  que 
je  VOIS  n'est  aucunement  barbare.  »  Autant  en  dirent  les  Grecs 
de  celle  que  Flaminius  fit  passer  dans  leur  pays.  Mais  rien 
n'est  plus  arrogant  ou  plus  injuste  que  cette  dénomination.  Ils 
sont  sauvages  de  mesmes  que  nous  appelons  sauvages  les  fruits 
que  la  nature  de  soi  et  de  son  progrés  ordinaire  a  produits  :  là 
oii  à  la  vérité  ce  sont  ceux  que  nous  avons  altérés  par  notre 
artifice  et  destournés  de  Vordre  commun  que  nous  devrions 
appeler  plutôt  sauvages...  Ces  nations  me  semblent  encore  fort 
voisines  de  leur  naïveté  naturelle.  La  nature  est  l'ouvrage  du 
Tout-puissant,  et  l'art  est  l'ouvrage  de  l'homme,  et  tout  au 
plus  le  bâtard  de  la  nature.  Nous  avons  tant  rechargé  la  beauté 
et  la  richesse  de  ses  ouvrages  par  nos  inventions  que  nous 
l'avons  du  tout  étouffée.  Si  est-ce  que  partout  oit  sa  pureté 
reluit,  elle  fait  une  merveilleuse  honte  à  nos  vaines  et  froides 
entreprises  : 

Et  veniutit  hederce  sponte  sua  melius 
Surgit  et  in  solis  formosior  arbutiis  antris. 
Et  volucres  nulla  dulcius  arte  canunt. 

Tous  nos  efforts,  dit  Montaigne,  ne  peuvent  seulement  arriver 
à  représenter  le  nid  du  moindre  oyselet,  sa  contexture,  sa 
beauté  et  l'utilité  de  son  usage  :  non  pas  la  tissure  de  la  chétive 
araignée...  Les  paroles  mesmes  qui  signifient  le  mensonge,  la 
trahison,  la  dissimulation,  l'avarice,  l'envie,  la  détraction,  le 
pardon,  inouyes.  Ce  sont  les  premières  lois  que  ttous  a  données 
la  nature. 

Pendant  que  nous  blâmons  les  autres,  nous  nous  tlattons, 
nous  nous  dissimulons  nos  fautes.  Nous  condamnons  les  sau- 
vages parce  qu'ils  mangent  les  hommes  morts,  et  nous  ne  fai- 
sons pas  attention  que  c'est  une  action  bien  plus  mauvaise  de 
crucifier,  de  tourmenter,  de  rôtir  les  hommes  vivants,  comme 
ont  fait  les  Espagnols  qui  se  disent  chrétiens.  Pour  moi,  je 
pense  que  cette  calomnie  est  fondée  plutôt  sur  la  jalousie  que 
sur  autre  chose. 

De  même  que  tout  n'est  pas  absurdité  chez  les  autres, 
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chez  nous  tout  n'est  pas  raison,  même  dans  nos  idées  reli- 
gieuses, surtout  dans  nos  idées  religieuses.  Montaigne 
n'a-t-il  pas  montré  '  tout  au  long  que  les  mêmes  rites,  les 
mêmes  observances,  les  mêmes  commandements,  les 
mêmes  croyances  se  retrouvent  à  peine  modifiés  au  fond 
de  la  plupart  des  religions,  et  que  tout  ce  qui  nous  semble 
distinguer  la  nôtre  ne  la  distingue  en  réalité  pas  du  tout. 
Après  lui  Blount  développe  longuement-  cette  idée,  déjà 
indiquée  dans  V Anima  mundi^^  que  ni  les  martyrs,  ni  les 
miracles  dont  peut  se  prévaloir  la  religion  chrétienne,  ni 
son  antiquité  ne  peuvent  établir  sa  divinité,  puisque 
aucun  de  ces  signes  ne  lui  est  particulier;  que  le  principe 
d'autorité,  toujours  allégué  en  sa  faveur,  ne  prouve  rien 
pour  elle,  et  que  la  raison  seule  doit  juger  son  procès. 
«  Pour  moi,  dit-il,  ni  Socrate,  ni  Platon,  ni  Aristote  ne 
sauraient  me  persuader,  si  la  raison  n'a  convaincu  mon 
jugement  de  ce  qu'ils  disent ''.  »  Blount  se  fait  sans  cesse 
un  malin  plaisir  de  retrouver  dans  le  christianisme  les 
mêmes  marques  d'erreur  et  les  mêmes  folies  qu'il  aper- 
çoit dans  d'autres  religions,  dans  le  mahométisme  sur- 
tout, qui  lui  paraît  le  plus  voisin  du  christianisme,  et  les 
ouvrages  de  Hobbes  lui  facilitent  singulièrement  cette 
critique.  Tout  le  long  dialogue^  où  il  établit  que  Maho- 
met ne  saurait  être  le  Messie  attendu  par  les  Juifs  est 
composé  de  telle  sorte  que  chacun  des  arguments  dont 
Blount  fait  usage  contre  le  fondateur  de  l'islamisme  frappe 
aussi  rudement,  parfois  même  plus  rudement  encore,  le 
fondateur  du  christianisme. 

C'est  cette  assimilation  perpétuelle  de  la  leligion  chré- 
tienne avec  les  autres  religions  qui  est  le  principe  fonda- 
mental de  ses  sarcasmes,  le  principe  le  plus  irritant  aussi 

1.  Essais,  II,  12,  t.  IV,  p.  III. 

2.  Livre  I,  ch.  vu,  note  6. 

3.  Voir  ci-dessus,  p.  211. 

4.  Livre  I,  ch,  vu,  note  6,  t.  I,  p.  io3. 

5.  Livre  I,  ch.  xxiii,  note  2.  Voir  aussi  toute  la  critique  du  maho- 
métisme, d'après  Hobbes,  dans  la  note  du  dixième  chapitre  du 
livre  I. 


4o8  l'influence  de  Montaigne 

pour  ses  lecteurs  croyants.  «  Cicéron,  nous  dit-il'  par 
exemple,  écrit  qu'il  s'étonnait  de  ce  qu'un  augure  ne  riait 
pas  lorsqu'il  en  rencontrait  un  autre  en  pensant  combien 
ils  trompaient  le  peuple.  Un  profane  de  ma  connaissance 
faisait  usage  de  cette  pensée  lorsqu'il  voyait  deux  prêtres 
ensemble.  » 

C'est  que  ses  lecteurs  croyants  sont  victimes  d'une  illu- 
sion. Ils  oublient  que  le  christianisme  est  adapté  à  des 
besoins  que  le  milieu  a  créés  en  eux,  à  des  dispositions 
d'esprit  que  l'hérédité  a  façonnées  dans  leurs  ancêtres 
durant  des  siècles,  à  des  habitudes  qu'ils  ont  contractées 
eux-mêmes  depuis  leur  enfance.  Leur  adhésion  aux 
dogmes  n'est  que  la  conséquence  de  ces  besoins,  de  ces 
hérédités,  de  ces  habitudes.  La  vérité  du  christianisme  est 
toute  relative  à  leur  moi.  La  plupart  de  nos  idées  sont 
ainsi  relatives  à  notre  éducation.  L'idée  de  la  beauté  qui 
s'impose  en  général  aux  esprits  avec  tant  de  dogmatisme 
est  dans  la  dépendance  étroite  de  la  coutume,  et  c'est 
pourquoi  elle  diffère  si  profondément  de  peuple  à  peuple. 
Tout  ce  que  Montaigne  dit  à  ce  sujet  semble  à  Blount 
être  de  bonne  prise. 

//  est  vraisemblable-  que  nous  ne  savons  guère  ce  que  c'est  que 
beauté  en  nature  et  en  général,  puisqu'a  l'humaine  et  notre 
beauté  nous  donnons  tant  déformes  diverses,  de  laquelle  s'' il  y 
avait  quelque  prescription  naturelle,  nous  la  recognoistrions  en 
commun,  comme  la  chaleur  du  feu.  Nous  en  fantasions  les 
formes  à  notre  appétit.  Dans  nos  climats  septentrionaux,  nous 
nous  représentons  l'enfer  comme  un  lieu  excessivement  chaud 
et  brûlant;  et  quelques  Indiens  qui  habitent  des  contrées  méri- 
dionales peignent,  à  ce  que  j'ai  ouï  dire,  ce  lieu  de  souffrances 
comme  extrêmement  froid  :  chez  eux  la  peau  la  plus  noire  est 
la  plus  belle;  au  lieu  que  parmi  nous  c'est  la  plus  blanche. 
Au  Pérou,  les  plus  grandes  oreilles  sont  les  plus  belles...  Les 
Mexicanes  comptent  entre  leurs  beautés  la  petitesse  du  front... 


1.  Livre  I,  ch.  xx,  note  lo,  t.  II,  p.  47. 

2.  Livre  I,  ch.  xii,  note  i,  t.  I,  p.  225.  Les  passages  que  nous  don- 
nons en  italique  sont  empruntés  à  Montaigne,  II,  12,  t.  III,  p.  248. 
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Les  Indes  la  peignent  (la  beauté)  noire  et  basanée,  aux  lèvres 
grosses  et  enflées,  au  nej  plat  et  large...  Il  est  d'ailleurs  des 
nations  qui  noircissent  les  dents  avec  grand  soin,  et  ont  à 
mépris  de  les  voir  blanches  :  ailleurs  ils  les  teignent  de  couleur 
rouge...  Les  Mexicanes  ont  en  si  grande  recommandation  la 
grandeur  des  tétins  qu^elles  affectent  de  pouvoir  donner  la  mam- 
melle  à  leurs  enfants  par-dessus  Vespaule.  Les  Turcs  aiment  de 
grands  yeux  de  bœuf,  en  sorte  qu'un  des  plaisirs  que  Maho- 
met promet  aux  hommes  dans  son  paradis  est  celui  de  jouir 
de  filles  avec  des  grands  yeux.  Les  Italiens  la  façonnent  (la 
beauté)  grosse  et  massive  ;  les  Espagnols  vuidée  et  estrillée,  et 
entre  nous  l'un  la  fait  blanche,  l'autre  brune;  l'un  molle  et  déli- 
cate, l'autre  forte  et  vigoureuse;  qui  y  demande  de  la  mignar- 
dise, qui  de  la  fierté  et  majesté  '. 

Cette  idée  de  la  relativité  de  notre  connaissance  domi- 
nait toute  la  critique  de  Montaigne.  Il  l'a  transmise  à 
Charles  Blount.  Prudent  de  sa  nature,  conservateur  en 
matière  de  religion  et  de  politique,  il  n'en  avait  qu'avec 
timidité  étendu  l'application  à  l'examen  des  problèmes 
religieux.  Blount  le  fait  avec  tapage,  avec  un  amour  de 
la  bataille  qui  est  son  seul  mérite  littéraire. 

Il  tire  encore  parti  çà  et  là  au  profit  de  sa  polémique 
des  leçons  de  bon  sens  que  Montaigne  donne  à  ses  lec- 
teurs. Montaigne  leur  montre  sans  cesse  combien  les  pas- 
sions troublent  le  jugement.  Il  leur  recommande  de  veil- 
ler soigneusement  à  ne  pas  en  infecter  leur  pensée.  Blount 
a  grand  soin  de  reprendre  les  mêmes  conseils.  Il  est  per- 
suadé que  la  passion  seule  donne  cours  à  mille  arguments 
qu'on  fait  communément  valoir  en  faveur  de  la  religion. 
Que  le  croyant  se  dépouille  de  sa  passion,  qu'il  n'accepte 
que  les  seules  preuves  avouées  par  la  raison,  et  Blount 
estime  que  le  procès  de  l'incrédulité  sera  bientôt  gagné. 
Les  emprunts  les  plus  textuels  ne  sont  pas  toujours  les 
plus  instructifs.  Voici  un  passage  où  quelques  comparai- 
sons seulement  sont  prises  à  Montaigne,  mais  qui  néan- 

I.  La  note  se  poursuit  longuement  encore  et  fait  d'importants 
emprunts  aux  essais  III,  12,  et  II,  17,  de  Montaigne. 
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moins  s'inspirent  d'une  manière  très  directe  de  son  essai 
intitulé  :  De  mesnager  sa  volonté.  Il  est  significatif  : 

Les  hommes  ^  sont  pour  la  plupart  portés  en  faveur  du  parti 
qu'ils  ont  embrassé.  Ils  appellent  religion  chez  eux  ce  qu'ils 
nomment  irréligion  ou  superstition  chez  les  autres.  Combien 
de  fois  j'ai  entendu  ces  prétendus  zélateurs  donner  à  la  même 
passion  le  nom  d'amour  en  eux-mêmes  et  de  luxure  chez  les 
autres  !  Appeler  les  mêmes  clameurs  douce  réprimande  chez 
eux  et  criaillerie  chez  les  autres!...  TertuUien  dans  son  Apo- 
logie nie  la  divinité  des  dieux  du  paganisme,  parce  que,  dit-il, 
s'ils  avaient  eu  le  pouvoir  de  se  faire  eux-mêmes,  ils  ne  se 
seraient  jamais  faits  hommes  et  ne  se  seraient  pas  assujettis 
aux  maux  de  l'humanité,  pendant  qu'ils  pouvaient  jouir  d'un 
état  plus  excellent.  Cet  argument  n'est  pas  seulement  partial, 
il  est  dangereux,  car  les  malheureux  païens  font  valoir  la 
même  objection  contre  Christ  et  disent  :  «  Comment  donc 
s'est-il  assujetti,  lui  qui  était  Dieu,  pendant  sa  vie  et  sa  mort 
à  plus  de  maux  que  n'en  ont  jamais  souffert  les  dieux  du 
paganisme?  Cela,  suivant  le  raisonnement  de  TertuUien,  n'au- 
rait jamais  dû  arriver  (Tertull.,  ApoL,  ch.  xi)  Si  nous  en 

croyons  les  moines,  comme  Suidas  et  d'autres,  Lucien  fut  mis 
en  pièces  par  les  chiens,  calomnie  que  les  moines  ont  publiée 
parce  que  Lucien 2  était  ennemi  de  leur  religion;  cependant, 
tous  les  autres  historiens  nous  assurent  qu'il  mourut  fort 
honoré,  étant  procurateur  d'Egypte.  Les  moines  disent  aussi, 
parce  que  Judas  trahit  Christ,  que  Judas  était  chassieux,  bossu 
et  qu'il  avait  les  jambes  crochues.  Ils  avancent  que  les  Juifs 
ont  une  mauvaise  odeur  particulière  à  cause  de  leur  aversion 
pour  Christ.  Les  moines  ne  font  pas  attention  que  le  mélange 
des  Juifs  avec  les  autres  nations  rend  la  chose  impossible.  Ils 
ne  disent  pas  si  un  Juif  converti  ou  l'enfant  d'un  Juif  et  d'une 
chrétienne  conserve  cette  mauvaise  odeur  en  cas  qu'elle  existe. 
Ainsi  de  nos  jours  même,  plusieurs  travaillent  à  la  propaga- 
tion de  leur  religion  et  de  leur  parti  par  des  mensonges, 
comme   les    chrétiens   primitifs    par    leurs    fraudes    pieuses. 

1.  Livre  I,  ch.  11,  note  i,  t.  I,  p.  20.  Rapprocher  Montaigne,  III,  10, 
t.  VI,  p.  23o. 

2.  Rapprocher  la  manière  dont  Montaigne  parle  de  cet  empereur 
dans  l'essai  II,  ig. 
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N'osons-nous  pas  dire  qu'un  voleur  est  beau,  qu'une  femme 
dissolue  a  une  haleine  douce,  que  l'avocat  de  notre  adverse  par- 
tie plaide  bien,  si  la  chose  est  réellement  telle?...  C'est  une 
grande  erreur  de  penser  que  nos  opinions  ou  les  coutumes  de 
notre  pays  sont  infailliblement  les  meilleures.  Souffrir  que 
l'esprit  de  parti  nous  aveugle,  c'est  montrer  que  notre  imagi- 
nation est  bien  bornée. 

La  leçon  la  plus  féconde  toutefois  que  Montaigne  ait 
donnée  à  Blount  est  de  lui  avoir  enseigné  à  se  défier  du 
merveilleux.  Avec  la  facilité  à  croire  au  merveilleux,  c'est 
la  foi  au  miracle  qui  s'en  va  et  le  miracle  est  l'un  des 
principaux  fondements  de  la  religron.  Je  ne  dirai  pas  que 
Montaigne  seul  ait  sapé  dans  l'esprit  de  Blount  l'idée  du 
miracle.  Machiavel'  qui  déjà  y  voyait  une  supercherie  des 
prêtres,  Vanini^  qui  l'attaque  avec  une  extrême  violence, 
Hobbes,  d'autres  encore  l'y  ont  aidé. 

Déjà  dans  V Anima  mundi,  Blount  manifestait  son 
incrédulité  sur  ce  point.  Il  le  faisait  avec  une  certaine 
réserve,  avec  la  réserve  de  Montaigne.  Sans  nier  formelle- 
ment la  possibilité  du  miracle,  avec  Montaigne  il  estimait 
que  les  miracles  sont  rares.  «  Que  Dieu  puisse  faire  de 
semblables  choses,  dit-il,  nul  homme,  je  pense,  ne  le 
mettra  en  question,  mais  qu'il  le  fasse  aussi  souvent  qu'on 
le  dit,  aucun  homme  n'est  obligé  de  le  croire^.  »  Il  y  a 
des  miracles  attestés,  bien  autorisés,  mais  combien  il  en 
est  que  Blount  voudrait  contester,  dont  il  discuterait  avec 
plaisir  les  preuves!  Qu'on  ne  le  juge  pas  outrecuidant  : 
«  Je  ne  discuterai  pas,  dit-il,  avec  trop  de  confiance  une 
doctrine  qui  a  été  reçue  si  longtemps  dans  le  monde. 
Mais  dans  toutes  ces  questions  il  est  bon  de  n'être  ni 
trop  sceptique,  jusqu'à  avoir  besoin  de  se  brûler  pour  se 
persuader  que   le  feu  est  chaud,  ni  trop  crédule,  à  la 


1.  Livre  I,  ch.  xx,  note  10. 

2.  Ibid.;  mais  voir  surtout  livre  I,  ch.  xxvii,  note  i. 

3.  Anima  miindi,  ch.  xiii,  p.  48. 
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manière  de  ceux  qui  ne  voient  que  l'invisible  et  qui  ne 
croient  que  l'incroyable'.  « 

Il  n'ajoute  pas  plus  que  Montaigne  de  foi  aux  miracles 
de  Vespasien,  et  pour  croire  à  ceux  d'Apollonius,  il  lui 
faudrait  plus  que  l'autorité  d'un  Philostrate^.  Pour  être 
digne  de  foi,  un  miracle  doit  reposer  sur  des  témoignages 
solides,  et  il  ne  faut  pas  que  la  plus  élémentaire  critique 
y  reconnaisse  un  phénomène  naturel  mal  interprété  ou 
une  fable  née  de  la  crédulité  populaire^. 

Dans  la  Vie  d'Apollonius,  le  ton  de  Blount  sera  plus 
décidé  encore.  Il  en  viendra  à  des  formules  comme  celle-ci  : 
«  La  foi  est  comme  uai  papier  blanc  sur  lequel  on  peut 
aussi  bien  écrire  un  miracle  qu'un  autre  » ',  phrase  qui, 
éclairée  par  le  contexte,  revient  à  mettre  tous  les  miracles 
sur  le  même  plan  et  à  les  rejeter  tous  ensemble  sans  dis- 
tinction. Il  demandera,  reprenant  à  peu  près  les  mots 
de  Montaigne,  «  qu'est-il  plus  raisonnable  de  croire 
qu'une  vieille  femme  s'est  envolée  par  Tair  dans  un  crible, 
ou  bien  que  ceux  qui  rapportent  ce  prétendu  fait  ont  dit 
un  mensonge  »^?  Il  montrera  tout  au  long^  les  raisons 
que  nous  avons  de  révoquer  en  doute  les  témoignages  sur 
lesquels  reposent  de  semblables  croyances.  Après  Mon- 
taigne, il  insistera  sur  cette  idée  qu'en  passant  de  bouche 
en  bouche  les  récits  merveilleux  se  chargent  de  plus  en 
plus  de  merveilles,  «  car,  chacun  faisant  valoir  ses  talents, 
ajoute  quelque  chose  au  merveilleux  du  conte  »^.  Désor- 
mais, chaque  fois  qu'il  est  mis  en  présence  d'un  miracle, 
spontanément  il  en  cherche  l'explication  rationnelle,  et 


1.  Anima  mundi,  ch.  xiii,  p.  5o. 

2.  Great  is  Diana,  ch.  xi. 

3.  Rapprocher  Montaigne,  III,  8,  p.  117,  et  aussi  III,  11. 

4.  Livre  I,  ch.  xx,  note  ix,  t.  II,  p.  35. 

5.  Livre  I,  ch.  viii,  note  4,  t.  I,  p.  i5o.  Rapprocher  Montaigne, 
III,  II,  t.  VI,  p.  261  :  «  Combien  trouve-je  plus  naturel  et  plusvray- 
semblable  que  deux  hommes  mentent  que...  » 

6.  Livre  I,  ch.  viii,  note  4. 

7.  Livre  I,  ch.  v,  note  i,  t.  I,  p.  65.  Rapprocher  Montaigne,  III, 
u,  t.  VI,  p.  253. 
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cette  explication  sans  doute,  le  plus  souvent,  presque  tou- 
jours même,  c'est  dans  la  supercherie  des  prêtres  qu'il  la 
trouve;  quelquefois  pourtant  il  ne  se  contente  pas  d'une 
interprétation  aussi  sommaire.  Grâce  à  Montaigne  peut- 
être,  il  dépasse  le  point  de  vue  habituel  de  Machiavel  et 
de  Vanini,  et  il  semble  apercevoir  dans  la  psychologie  des 
masses,  dans  le  besoin  de  croire,  dans  la  terreur  de  l'in- 
connu, dans  les  hallucinations  que  provoque  l'émotion 
religieuse,  dans  les  déformations  inévitables  de  la  légende 
qui  passe  de  bouche  en  bouche,  puis  de  génération  en 
génération,  les  causes  profondes  d'où  jaillit  le  merveilleux. 

Je  ne  dirai  pas  que  Montaigne  et  ses  collaborateurs 
l'ont  délivré  de  toute  crédulité  et  qu'ils  l'ont  amené  à  cette 
exigence  critique  qui  n'admet  que  les  faits  établis  par  des 
témoignages  bien  contrôlés  et  duement  approuvés.  Nous 
savons  que  Montaigne  lui-même  n'avait  jamais  eu  cette 
exigence,  et  qu'il  accueillait  des  récits  fabuleux  sur  le 
monde  nouveau  avec  une  curiosité  trop  satisfaite  pour 
qu'il  lui  fût  possible  d'en  critiquer  les  sources.  Blount 
était  trop  du  xvi«  siècle,  sinon  par  la  date  de  sa  naissance, 
du  moins  par  son  esprit,  pour  dépasser  Montaigne  à  ce 
point  de  vue.  Il  en  était  plus  que  Montaigne.  Les  limites 
du  possible  lui  sont  trop  inconnues  pour  qu'il  se  prononce 
sur  la  réalité  d'un  fait  surprenant,  et  d'ailleurs  il  a  trop  le 
goût  de  l'étrange  pour  se  défendre  de  sa  séduction.  Du 
moins  chez  lui  comme  chez  Montaigne,  le  problème  de  la 
critique  des  témoignages  est  nettement  posé  en  quelques 
endroits,  ce  qui  est  bien  quelque  chose,  et,  ce  qui  est 
plus,  toute  croyance  qui  suppose  une  intervention  surna- 
turelle lui  est  suspecte. 

Dans  V Anima  mundi,  il  avait  cherché  une  explication 
rationnelle  du  démon  de  Socrate  et  il  avait  nié  la  sorcel- 
lerie. Sur  ces  deux  points,  Montaigne,  semble-t-il,  lui 
avait  servi  de  guide. 

Le  démon  de  Socrate,  disait  Montaigne,  estoit,  à  l'advan- 
ture,  certaine  .impulsion  de  volonté  qui  se  présentoit  à  luy 
sans  le  conseil  de  son  discours.  En  une  ame  espurée  comme 
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la  sienne,  et  préparée  par  continu  exercice  de  sagesse  et 
vertu,  il  est  vraysemblable  que  ces  inclinations,  quoy  que 
téméraires  et  indigestes,  estoyent  tousjours  importantes  et 
dignes  d'cstre  suyvies.  Chacun  sent  en  soi  quelque  image  de 
telles  agitations,  d'une  opinion  prompte,  véhémente  et  fortuite. 
C'est  à  moy  de  leur  donner  quelque  authorité,  qui  en  donne 
si  peu  à  nostre  prudence;  et  en  ay  eu  de  pareillement  foibles 
en  raison  et  violentes  en  persuasion  ou  en  dissuasion,  qui 
estoit  plus  ordinaire  à  Socrates,  auxquelles  je  me  laissay 
emporter  si  utilement  et  heureusement  qu'elles  pourroyent 
estre  jugées  tenir  quelque  chose  d'inspiration  divine^. 

Blount  dit  dans  le  même  sens  : 

Le  bon  démon  de  Socrate  n'était  rien  de  plus  que  sa  pru- 
dence et  sa  sagesse  extraordinaires  qui  toujours  lui  dictaient 
dans  toutes  ses  entreprises  à  la  fois  ce  qu'il  devait  faire  et  ce 
qu'il  devait  éviter  2. 

Quand  Blount  encore  nie  que  les  sorcières  soient  cou- 
pables de  relations  avec  les  malins  esprits,  il  se  souvient 
sans  doute  de  Cyrano  de  Bergerac,  mais  peut-être  aussi 
n'a-t-il  pas  oublié  non  plus  le  passage  où  Montaigne, 
avant  Cyrano  de  Bergerac,  avait  manifesté  la  même  incré- 
dulité. 

En  ce  temps,  dit  Blount,  nous  voyons  souvent  de  pauvres 
vieilles  folles  avouer  et  se  figurer  réellement  qu'elles  ont  con- 
versé avec  de  mauvais  esprits  sous  la  forme  de  chiens  noirs, 
ou  qu'elles  se  sont  envolées  dans  les  airs,  et  elles  en  ont  été 
punies  comme  sorcières  alors  que  l'hôpital  des  fous  eût  été 
bien  mieux  leur  affaire  3. 

Montaigne  a  parlé  aussi  de  ces  «  propres  confessions  » 
qui  ne  prouvent  rien,  puisqu'on  a  vu  «  ces  gens  icy... 
s'accuser  d'avoir  tué  des  personnes  qu'on  trouvoit  saines 


1.  I,  II,  t.  I,  p.  55. 

2.  Anima  mundi,  ch.  xni,  p.  47. 

3.  Anima  mundi,  ch.  xiii,  p.  5i. 
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et  vivantes  «V  II  avait  eu,  sur  les  terres  d'un  de  ses  amis, 
l'occasion  d'observer  tout  à  loisir  de  prétendues  sorcières. 

[Ce  princej,  dit-il,  pour  rabattre  mon  incrédulité,  me  fit 
cette  grâce  de  me  faire  voir  en  sa  présence,  en  lieu  particu- 
lier, dix  ou  douze  prisonniers  de  ce  genre,  et  une  vieille  entre 
autres,  vrayment  bien  sorcière  en  laideur  et  deformité,  tres- 
fameuse  de  longue  main  en  cette  profession.  Je  vis  et  preuves 
et  libres  confessions  et  je  ne  sçay  quelle  marque  insensible 
sur  cette  misérable  vieille;  et  m'enquis,  et  parlay  tout  mon 
saoul,  y  apportant  la  plus  saine  attention  que  je  peusse... 
Enfin  et  en  conscience,  je  leur  eusse  plustost  ordonné  de  l'el- 
lébore que  de  la  cicue^. 

Dans  la  Vie  d'Apollonius,  Blount  s'attaque  à  des  formes 
plus  nombreuses  du  merveilleux.  Il  se  plaît  à  rechercher, 
par  exemple,  avec  les  seules  lumières  de  sa  raison,  quelle 
a  bien  pu  être  l'origine  des  légendes  relatives  aux  géants^, 
et  bien  qu'il  n'ose  pas  rejeter  certaines  fables  puériles,  son 
effort  de  rationalisme  ne  laisse  pas  d'être  intéressant.  Ail- 
leurs, sur  les  pas  de  Bacon,  il  s'évertue  à  critiquer  bon 
nombre  de  fables  antiques,  à  démêler  l'élément  de  réalité 
qu'elles  contiennent  de  toute  la  parure  fabuleuse  qui  l'a 
revêtu •*.  Sur  l'interprétation  des  songes  il  cite  l'opinion 
de  nombreux  philosophes,  celle  de  Montaigne  entre 
autres.  Montaigne  croit  que  «  les  songes  sont  loyaux 
interprètes  de  nos  inclinations  ))^,  et  il  donne  l'explication 
rationnelle  de  son  opinion  qui  mérite  d'être  prise  en  con- 
sidération. C'est  qu'  «  ils  viennent  des  soins  et  des  affec- 
tions qui  prédominent  dans  chacun  pendant  qu'il  est 
éveillé  ».  Les  habitants  des  îles  Atlantiques,  toujours  au 
dire  de  Montaigne,  qui  ne  mangent  rien  de  ce  qui  a  eu 
vie,  ne  songent  jamais,  et  il  se  pourrait  que  leur  nourri- 
ture en  fût  la  raison.  «  Pour  ce  qui  me  regarde,  ajoute 

1.  III,  II,  t.  VI,  p.  261. 

2.  Ibid.,  t.  VI,  p.  262. 

3.  Livre  II,  ch.  m,  note  4. 

4.  Livre  I,  ch.  xvi,  note  4. 

5.  Livre  I,  ch.  ix,  note  5,  t.  I,  p.  161. 
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Blount,  je  dois  avouer  que  la  dernière  superstition  dont 
je  me  sois  dégagé  est  la  croyance  aux  songes,  à  cause  de 
plusieurs  choses  étranges  qui  ont  été  prédites  en  songe  à 
mes  connaissances  et  qui  m'ont  été  prédites  à  moi-même. 
Cependant,  je  pense  que  ces  prédictions  se  sont  vérifiées 
par  hasard'.  » 

Sur  deux  points,  la  critique  du  merveilleux  chez  Blount 
prend  un  intérêt  particulier  parce  qu'elle  se  rattache  étroi- 
tement à  sa  polémique  antichrétienne  :  je  veux  parler  de 
sa  critique  de  l'idée  de  prophétie  et  de  l'idée  de  prière. 

La  principale  preuve  de  la  divinité  du  Christ  n'est-elle 
pas  pour  beaucoup  de  croyants  dans  les  prophéties  de 
l'Ancien  Testament  qui,  plusieurs  siècles  avant  sa  venue, 
annonçaient  sa  mission  et  décrivaient  sa  vie?  Blount  s'at- 
tache à  en  montrer  la  vanité.  La  note  qu'il  y  consacre  est 
l'une  des  plus  intéressantes  de  son  ouvrage^.  J'ai  parlé  déjà 
du  long  dialogue  entre  un  juif  et  un  musulman  où,  sous 
couleur  de  démontrer  que  Mahomet  n'est  pas  le  messie 
désigné  par  les  prophètes,  le  juif  combat  en  réalité  la  foi 
des  chrétiens.  Blount  élargit  le  débat.  Il  l'étend  à  toutes  les 
formes  de  divination.  Suivant  sa  méthode  habituelle  il 
montre  que  toutes  les  religions  ont  eu  leurs  prophètes,  et 
que  d'autre  part  les  prophètes  des  Juifs,  s'étant  trompés 
quelquefois,  ne  méritent  pas  plus  d'autorité  que  les  autres. 
Aidé  par  Spinoza,  il  ne  voit  dans  la  prophétie  qu'un  phé- 
nomène naturel,  un  état  psychique  qui  ne  suppose  qu'un 
jeu  quelque  peu  désordonné  de  nos  facultés,  sans  aucune 
intervention  surhumaine.  Pour  s'ériger  en  prophète, 
dit-il,  il  est  surtout  nécessaire  d'avoir  une  imagination 
vive  et  forte.  Plus  on  a  l'imagination  vive  et  forte,  moins 
on  est  en  état  de  comprendre  les  choses  clairement;  au 
contraire,  plus  on  a  de  jugement,  plus  on  fait  cas  du  juge- 
ment, moins  on  lâche  la  bride  à  l'imagination,  pour  ne  pas 
la  confondre  avec  le  jugement;  de  là  viennent  les  erreurs 


1.  Livre  I,  ch.  ix,  p.  157. 

2.  Livre  I,  ch.  xxiii,  note  2. 
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de  ceux  qui  cherchent  la  sagesse  et  la  connaissance  des 
choses  naturelles  et  spirituelles  dans  les  écrits  des  pro- 
phètes ^  Blount  ne  voit  dans  le  fond  et  dans  la  forme  des 
prophéties  que  des  éléments  humains.  Dans  les  styles 
très  divers  où  elles  s'expriment,  dans  les  images  qui  les 
colorent,  dans  les  promesses  ou  les  menaces  qu'elles  pré- 
tendent dictées  par  la  divinité,  il  ne  trouve  que  l'écho  des 
passions  des  prophètes  et  de  leur  éducation,  les  réminis- 
cences des  milieux  où  ils  ont  vécu,  leurs  humeurs,  leurs 
habitudes  d'esprit.  Il  critique  longuement  au  nom  de  la 
raison  les  prophéties  de  Michée.  Et  bien  que  ces  imperti- 
nences dépassent  de  beaucoup  en  hardiesse  les  libertés 
que  Montaigne  s'est  jamais  permises  en  pareilles  matières, 
la  note  s'achève  sur  une  citation  qui  lui  est  empruntée  et 
qui  montre  que  son  exemple  n'a  pas  été  sans  fortifier  le 
point  de  vue  de  Blount. 

Nous  trouverons  qu'on  doit  ajouter  aussi  peu  de  foi  aux 
prophéties,  hors  celles  de  l'Écriture  sainte,  qu'à  nos  alma- 
nachs  ordinaires,  où,  comme  le  remarque  Montaigne,  vous 
devez  lire  froid  quand  il  est  écrit  chaud,  et  humide  au  lieu  de 
sec,  car  ils  mettent  toujours  le  contraire  de  ce  qui  arrive.  Si 
j'avais  a  gager  pour  l'un  ou  pour  l'autre  de  deux  événements 
opposés  je  n'examinerais  pas  de  quel  côté  je  dois  me  tourner, 
à  moins  que  les  choses  ne  soient  telles  qu'elles  se  refusent  à 
toute  incertitude,  comme  serait  la  promesse  d'une  chaleur 
extrême  à  Noël,  et  d'un  froid  excessif  au  milieu  de  l'été 2. 

Dans  la  note  sur  les  prières^,  les  citations  de  Montaigne 

1.  Livre  I,  ch.  xxiii,  note  2;  t.  II,  p.  i23. 

2.  Ibid.,  t.  II,  p.  134.  Voici  le  passage  de  Montaigne  auquel  il  est 
fait  allusion  et  qui  a  été  mal  compris.  Faute  de  l'avoir  retrouvé,  le 
traducteur  ne  l'a  pas  rétabli  :  «  Un  sçavant  personnage  de  nostre 
temps  dit  qu'en  nos  almanacs,  où  ils  disent  chaud,  qui  voudra  dire 
froid,  et,  au  lieu  de  sec,  humide  et  mettre  toujours  le  rebours  de 
ce  qu'ils  pronostiquent,  s'il  devoit  entrer  en  gageure  de  l'événement 
de  l'un  ou  Tautre,  qu'il  ne  se  soucieroit  pas  quel  party  il  prinst, 
sauf  es  choses  où  il  n'y  peut  eschoir  incertitude,  comme  de  pro- 
mettre à  Noël  des  chaleurs  extrêmes  et  à  la  Sainct  Jean  des 
rigueurs  de  l'hiver.  »  II,  17,  t.  IV,  p.  25o. 

3.  Livre  I,  ch.  11,  note  1. 
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tiendront  une  place  considérable.  La  majeure  partie  de 
l'essai  qui  porte  le  même  titre  :  Des  prières*  y  est  repro- 
duite en  divers  fragments.  Nous  y  retrouvons  les  idées  et 
les  citations  déjà  signalées  dans  Great  is  Diana  et  beau- 
coup d'autres  encore.  Mais  la  conclusion  que  Blount  tient 
avant  tout  à  dégager  c'est  que  toute  prière  est  vaine.  Prier 
c'est  en  effet  demander  à  Dieu  un  miracle,  c'est  s'imaginer 
qu'il  interviendra  en  notre  faveur  dans  le  cours  naturel 
des  choses  et  qu'il  bouleversera  pour  nous  le  détermi- 
nisme universel.  Or,  il  n'y  a  pas  de  miracles.  La  seule 
prière  qui  soit  raisonnable  c'est  celle  par  laquelle  nous 
remercions  Dieu  de  ses  bienfaits.  Nous  pouvons  le  remer- 
cier, nous  le  devons  même,  mais  l'implorer  nous  ne  pou- 
vons pas  le  faire  sans  folie.  Si  nous  y  tenons  absolument, 
demandons-lui,  à  la  manière  que  Montaigne  recomman- 
dait déjà,  que  sa  volonté  soit  faite.  Sa  volonté,  en  effet, 
ne  se  distingue  pas  de  l'ordre  universel.  Elle  est  l'ordre 
universel.  C'est  lui  faire  injure  que  de  lui  demander  de 
substituer  à  sa  volonté  toute  sage  notre  volonté  particu- 
lière et  bornée. 

Cette  tendance  à  se  défier  du  merveilleux  constitue  l'in- 
térêt principal  de  ce  volumineux  commentaire,  le  plus 
important  des  ouvrages  de  Charles  Blount.  Nous  aperce- 
vons clairement  maintenant  le  but  que  l'auteur  se  propo- 
sait. S'il  traduit  et  commente  la  Vie  d'Apollonius^  c'est 
pour  montrer  que,  par  le  merveilleux  qui  l'emplit,  la  vie 
d'Apollonius  ressemble  de  tout  point  à  la  vie  du  Christ. 
Il  espère  qu'en  jetant  le  discrédit  sur  les  miracles  de  l'un, 
il  discréditera  du  même  coup  les  miracles  de  l'autre. 

L'amour-propre,  dit-il-,  est  si  prédominant  chez  les  hommes, 
qu'il  n'y  en  a  pas  un,  quelque  bon  et  juste  qu'il  soit,  qui  se 
puisse  dire  exempt  de  toute  partialité,  soit  pour  lui-même, 
soit  pour  sa  profession...  C'est  ce  qui  fit  que  Hiéroclès  païen 
mit  Apollonius  fort  au-dessus  de  Christ  et  qu'Eusèbe  chrétien 

1.  I,  5o. 

2.  Livre  I,  ch.  ii,  t.  I,  p.  19. 
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préféra  Christ  à  Apollonius.  Apollonius  fut  accusé  de  magie; 
et  Christ  fut  accusé  de  magie  par  Celse  et  par  d'autres.  Cette 
accusation  est-elle  fondée  contre  l'un  des  deux,  ou  contre 
tous  deux;  ou  ne  l'est-elle  ni  contre  l'un  ni  contre  l'autre? 
C'est  ce  qu'il  faut  examiner  sans  partialité  et  sans  considérer 
ni  l'intérêt  ni  la  religion  :  car  quiconque  examine  les  faits  par 
son  cathéchisme  donne  à  ses  adversaires  pour  nier  le  même 
droit  qu'il  a  pour  affirmer,  et  laisse  la  question  dans  l'état  où 
elle  était.  Celui  donc  qui  veut  porter  un  jugement  impartial  au 
sujet  des  deux  personnes  dont  il  s'agit  doit  considérer  trois 
choses  :  1°  la  doctrine  qu'ils  ont  enseignée;  20  les  miracles 
qu'ils  ont  faits;  3°  les  preuves  de  ces  miracles.  Si  l'on  trouve 
ces  personnages  égaux  par  rapport  à  ces  trois  articles,  com- 
ment juger  que  l'esprit  qui  a  guidé  l'un  est  plus  divin  que 
celui  qui  a  conduit  l'autre? 

Tandis  que  nous  lisons  sa  traduction,  c'est  ce  parallèle 
que  Blount  voudrait  que  nous  eussions  constamment  à 
l'esprit.  Il  n'en  avait  certes  pas  trouvé  l'idée  première 
dans  les  Essais,  mais  les  habitudes  de  libre  examen  que 
les  Essais  avaient  nourries  en  lui  l'avaient  aidé  à  lui 
donner  tout  son  sens.  Montaigne  n'était  pas  assez  érudit 
pour  que  son  érudition  pût  être  d'un  grand  secours  à  un 
pédant  aussi  insatiable  que  Blount,  et  d'autre  part  Blount 
n'était  pas  assez  moraliste  pour  tirer  un  parti  original  des 
enseignements  moraux  de  Montaigne.  De  toutes  ses  leçons, 
celles-là  surtout  ont  été  profitables  qui  ont  stimulé  l'esprit 
critique  de  Blount,  qui  ont  aiguisé  ses  armes  en  vue  de  la 
lutte  philosophique  qu'il  devait  entreprendre. 

III. 

Quand  près  d'un  siècle  plus  tard  on  s'avisa  de  traduire 
en  français,  avec  la  Vie  d'Apollonius,  le  commentaire  de 
Blount,  on  n'y  cherchait  pas  surtout  la  vaine  science  qui 
l'emplit,  on  demandait  à  Blount  de  prêter  main-forte  aux 
philosophes  dans  leurs  assauts  contre  le  christianisme. 
Le  traducteur  avait  si  bien  conscience  de  la  hardiesse  de 
sa  publication  qu'il  dissimulait  son  nom.  Il  en  soulignait 
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même  fort  irrévérencieusement  le  caractère  en  la  dédiant 
au  pape.  Il  joignait  un  peu  lourdement  le  sarcasme  à 
l'ironie  :  L'Église  semble  désirer,  dit-il,  une  réfutation 
plus  forte  des  miracles  d'Apollonius  que  n'en  ont  fait  les 
premiers  Pères.  L'ouvrage  que  nous  venons  de  publier 
met  ces  miracles  dans  leur  plus  beau  jour;  le  baron  de 
Herbert  les  fortifie  par  ses  notes  : 

C'est  dans  cet  état  où  l'erreur  se  présente  qu'elle  mérite 
d'être  terrassée  par  un  bras  fort  et  victorieux.  De  qui  le  trou- 
peau des  élus  peut-il  attendre  de  pareils  secours  si  ce  n'est  du 
chef  visible  de  l'Église,  du  vicaire  de  Jésus-Christ  sur  terre. 
C'est  à  Votre  Sainteté  d'éclairer  le  monde,  dans  un  siècle  où 
l'incrédulité  se  déborde,  où  les  esprits  apprennent  à  raisonner, 
où  le  philosophe  n'admet  que  des  preuves  exactes,  où  enfin 
tout  se  discute  et  se  juge  à  la  rigueur  :  c'est  à  Votre  Sainteté 
de  nous  enseigner  les  preuves  caractéristiques  auxquelles  on 
distingue  les  prestiges  de  la  friponnerie,  des  miracles  du 
démon,  et  ceux  du  démon  de  ceux  que  Dieu  a  daigné  opérer 
par  le  ministère  de  ses  serviteurs.  Ces  armes  que  nous  deman- 
dons, tirées  de  ses  sacrés  arsenaux,  nous  serviront  à  nous 
munir  de  toutes  pièces,  pour  résister  d'autant  mieux  à  toutes 
les  attaques  du  démon,  qui  met  tout  en  œuvre  pour  saper  et 
ruiner  les  fondements  de  l'Église.  Raffermir  la  foi  chancelante, 
anéantir  les  miracles  d'Apollonius,  écraser  le  diable  après 
avoir  aboli  l'ordre  des  Jésuites  sont,  Saint-Père,  des  actions 
qui  élèveront  Votre  pontificat  au-dessus  de  celui  de  tous  vos 
prédécesseurs.  Nous  nous  trouverons  heureux  si  cet  ouvrage 
que  nous  avons  l'honneur  de  Lui  présenter  Lui  sert  d'occasion 
d'augmenter  Sa  gloire  et  d'affermir  l'Église  militante  dont 
Votre  Sainteté  est  le  plus  ferme  soutien. 

C'est  avec  un  profond  respect  et  une  profonde  humilité  que 
j'ai  l'honneur  d'être,  Père  des  Croyants,  de  Votre  Sainteté,  la 
très  humble  et  très  obéissante  brebis. 

Philaletes. 

En  dépit  de  cette  traduction  française'  et  bien  que  le 


I.  J'en  ai  rencontré  des  exemplaires  sous  les  dates  de  1774,  1779 
et  1781. 
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parti  philosophique  se  soit  fait  une  arme  de  la  Vie 
d'Apollotims\,  ce  n'est  pas  surtout  par  son  influence  que 
l'œuvre  de  Blount  nous  intéresse,  car  cette  influence 
semble  avoir  été  assez  limitée ^  Ce  n'est  pas  davantage 
par  son  originalité  qui,  nous  l'avons  vu,  est  presque  nulle. 
Si  nous  recherchons  curieusement  quelle  a  pu  être  la  part 
de  Montaigne  dans  les  écrits  de  Blount,  ce  n'est  pas  que 
ces  écrits  aient  apporté  des  idées  nouvelles  sous  le  soleil 
ni  qu'ils  aient  beaucoup  contribué  à  en  répandre  d'an- 
ciennes, c'est  que  Blount  est  à  nos  yeux  un  témoin.  Il 
nous  laisse  apercevoir  dans  quel  esprit  les  hommes  de 
son  milieu  et  de  son  temps  aimaient  à  lire  Montaigne.  Il 
nous  apprend  surtout  quel  profit  les  déistes  pouvaient 
tirer  de  l'étude  des  Essais. 

On  sait  que  dans  la  société  anglaise  la  restauration  de 
Charles  II  fut  marquée  par  une  période  de  licence  effré- 
née. Longtemps  comprimés  par  l'austérité  des  Têtes 
rondes  qui  proscrivaient  toute  réjouissance  publique,  fer- 
maient les  théâtres  et  condamnaient  tous  les  Anglais  aux 
plus  minutieuses  observances  de  la  religion,  les  esprits  se 
détendirent  brusquement  et  par  réaction  s'abandonnèrent 
à  tous  les  excès.  On  voulait  vivre  dans  une  fête  continue 
et  les  réjouissances  populaires  au  milieu  desquelles  le  roi 
fut  accueilli  à  son  débarquement  et  conduit  en  marche 
triomphale  jusqu'à  son  palais  marquèrent  l'aurore  d'une 
ère  nouvelle.  La  vie  brillante  et  voluptueuse  du  comte  de 

1.  Notons  toutefois  que  les  Oracles  de  la  i-aison  {Oracles  of  rea- 
son)  semblent  avoir  eu  un  certain  retentissement.  Le  British 
Muséum  en  possède  une  édition  de  1719  qui  se  donne  comme  étant 
la  cinquième.  Trois  réfutations  de  cet  ouvrage  ont  paru  dans  les 
dernières  années  du  xvii"  siècle  : 

King  (Josiah),  Mr.  B.'  s.  Oracles  of  reason,  examined  and  answe- 
red,  etc.  1698,  in-8". 

Lowde  (J.).  Moral  Essays...  logcther  with  and  answer  to  some 
chapters  in  the  Oracles  of  reason  [by  C.  B.]  concerning  Deism.  1699, 
in-i2. 

Nicholls  (W.),  D.  D.  A  Conférence  with  a  Theist,  wherein...  the 
Lapse  of  Mankind  is  defended  against...  the  Oracles  of  reason  [by 
C.  B.  and  others]^  etc.,  i6y6,  in-8°. 
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Rochester,  homme  d'esprit  et  de  grand  talent,  favori  de 
Charles  II,  qui,  après  avoir  rempli  la  cour  de  ses 
esclandres,  mourait  à  trente-trois  ans,  épuisé  par  ses 
débauches,  nous  offre  le  modèle  accompli  de  cette  société 
légère.  La  licence  des  mœurs  s'accompagnait  de  la  licence 
des  pensées.  En  secouant  le  joug  de  la  religion,  on  cher- 
chait à  justifier  son  geste.  On  raisonnait  sa  conduite. 
Rochester  se  rendait  compte  des  motifs  de  son  incrédu- 
lité. Il  était  l'un  des  esprits  les  plus  cultivés  de  son  temps 
où  l'influence  des  lettres  françaises  mettait  la  culture 
intellectuelle  singulièrement  à  la  mode.  D'autres  hommes 
de  son  monde  se  plaisaient  à  réfléchir  sur  les  problèmes 
religieux  et  philosophiques.  Ils  y  apportaient  comme  lui 
beaucoup  de  liberté  à  l'endroit  des  préjugés  traditionnels, 
un  goût  marqué  pour  les  nouveautés.  Blount  n'occupait 
certes  pas  dans  l'échelle  sociale  un  degré  aussi  élevé  que 
Rochester.  Sa  famille  était  noble  cependant,  elle  avait  été 
honorée  et  élevée  par  Charles  II  qui  avait  fait  de  son  père 
un  grand  shérif  de  Hertfordshire  et  de  son  frère  Thomas 
un  baronnet.  Nous  voyons,  par  l'exemple  de  Charles 
Blount,  comment  cette  société  pouvait  trouver  dans  les 
Essais  le  ferment  de  libre  pensée  dont  elle  avait  besoin. 

Plusieurs  personnages  de  ce  temps,  qui  sont  connus 
pour  avoir  vécu  en  médiocre  intelligence  avec  leur  église, 
ont  dit  leur  admiration  pour  Montaigne.  Sir  William 
Temple,  qui,  comme  diplomate,  a  joué  un  rôle  si  impor- 
tant sous  le  règne  de  Charles  II,  et  qui  défend  la  mémoire 
d'Épicure  dans  un  de  ses  essais,  cite  Montaigne  au 
nombre  des  plus  grands  génies.  De  tous  les  écrivains 
français  il  ne  voit  que  Rabelais  qui  puisse  être  placé  sur 
le  même  rang,  et  cette  double  prédilection  n'est  pas  peu 
significative.  «  Entre  les  modernes,  nous  dit  Temple,  on 
doit,  à  mon  avis,  regarder  comme  de  fort  grands  génies, 
chacun  par  rapport  aux  sujets  qu'ils  ont  maniés,  pour  les 
Italiens  Boccace,  Machiavel  et  le  père  Paolo;  pour  les 
Espagnols  Cervantes,  qui  est  l'auteur  de  Don  Quichotte, 
et  Guevara;  pour  les  Français  Rabelais  et  Montaigne; 
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pour  les  Anglais  Mr  Philippe  Sydney,  Bacon  et  Salde- 
nus^  »  La  compagnie  de  Boccace  et  de  Machiavel,  qui 
étaient  lus  en  Angleterre  comme  des  auteurs  nationaux, 
ne  laisse  pas  d'être  significative  et  de  montrer  la  haute 
estime  où  Temple  tenait  Montaigne.  On  notera  aussi  qu'il 
n'est  pas  question  de  Ronsard,  de  Corneille  ni  de  Racine, 
pas  question  surtout  de  Descartes.  Le  nom  de  Montaigne 
pour  Temple  éclipse  toutes  nos  autres  gloires. 

Le  duc  de  Buckingham,  John  Sheffield,  s'exprime  au 
sujet  de  Montaigne  avec  plus  d'enthousiasme  encore.  En 
parlant  de  l'amitié,  il  déclare  que  «  sur  ce  sujet  personne 
n'a  égalé  les  anciens,  excepté  Montaigne,  qui,  sur  tous  les 
sujets,  a  été  avec  peine  égalé  par  les  modernes  »^.  Il 
admirait  la  sincérité  avec  laquelle  Montaigne  parle  de 
lui-même,  de  ses  défauts  aussi  bien  que  de  ses  qualités. 
«  L'incomparable  Montaigne,  affirme-t-il,  reste  seul  de 
ce  genre  pour  la  postérité.  Toutes  les  fois  qu'un  grand 
esprit  sera  disposé  à  adopter  la  même  libre  méthode  pour 
écrire,  je  puis  presque  l'assurer  du  succès,  car,  outre  l'at- 
trait que  présente  un  tel  livre,  une  nature  si  sincère  n'a 
pas  à  rougir  d'être  exposée  aussi  nue  que  possible^.  » 

On  accuse  communément  Montaigne  de  vanité.  Shef- 
field se  fait  son  avocat  et  présente  un  long  plaidoyer  en  sa 
faveur''.  Un  zèle  pareil  suppose  évidemment  que  Sheffield 
avait  noué  un  commerce  intime  avec  l'auteur  des  Essais. 
On    ne  s'étonnera   donc   pas  de  retrouver  dans  ses   six 

1.  Essai  du  Savoir  des  anciens  et  des  modernes,  dans  les  Œuvres 
mêlées,  trad.  française  de  lôgS,  t.  I,  p.  386.  Saldenus  désigne  Selden. 
On  remarquera  la  place  surprenante  accordée  par  Temple  à  Gue- 
vara.  Rien  ne  peut  mieux  marquer  sa  prédilection  pour  les  auteurs 
du  xvr  siècle. 

2.  Works,  éd.  de  1723,  t.  I,  p.  i65;  voir  aussi  l'essai  On  frienship, 
t.  II,  p.  25o.  Ces  textes  et  le  suivant  ont  été  cités  par  Charlanne, 
l'Influence  française  en  Angleterre  au  XVII"  siècle.  Paris,  1906, 
p.  no. 

3.  Essays.  On  authors,  t.  II.  L'éloge  de  la  sincérité  de  Montaigne 
se  poursuit  longuement  encore.  On  en  retrouve  un  tout  semblable 
dans  l'essai  On  friendship, 

4.  Voir  la  fin  de  l'essai  On  authors. 
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courts  essais  à  lui  des  réflexions  morales  qui  semblent 
bien  venir  de  leurs  modèles  français*.  Mais  si  l'on  veut 
voir  quelles  tendances  intellectuelles  ce  commerce  a  déve- 
loppées chez  Sheffield,  on  devra  lire  son  essai  De  la  phi- 
losophie [On  philosophy).  Il  y  conclut  à  un  parfait  agnos- 
ticisme en  matière  métaphysique.  Il  admire  le  génie  des 
grands  philosophes,  mais  il  déplore  qu'ils  l'aient  appli- 
qué en  pure  perte  à  l'étude  de  problèmes  insolubles.  «  The 
spéculations  of  the  rest  (c'est-à-dire  de  tous  les  philosophes, 
Socrate  excepté,  qui  s'est  attaché  à  l'étude  de  la  seule 
morale),  though  never  so  ingeniously  imagined  or 
agreably  express'd ,  are  yet  little  better  in  reality  than 
meer  romances,  finely  contrived  and  made  to  cohere  well 
together,  mixt  with  a  vast  deal  of  wit  and  fancy.  »  Shef- 
field nous  dira  encore  qu'un  homme  n'est  pas  plus  fait 
pour  répondre  à  des  questions  aussi  abstruses  qu'un  pois- 
son n'est  fait  pour  jouer  aux  boules.  Mais  ce  n'est  pas 
tout  :  comme  Montaigne  dans  V Apologie  de  Sebonde,  il 
fait  un  pas  de  plus,  et  de  l'agnosticisme  passe  à  une  sorte 
de  scepticisme  :  «  But  oh!  how  despicable  is  the  folly  of 
mankind  if  this  be  ail  the  wisdom  of  it!  If  Plato  and 
Aristotle  were  no  wiser  than  to  fix  and  employ  their 
minds  on  empty  fancies,  what  silly  créatures  are  the  com- 
mon  sort  of  men?  If  those  of  the  greatest  wit  and  judge- 
ment  imaginable  could  spend  ail  their  lime   in  gravely 

I.  Dans  son  essai  On  vanity  par  exemple,  dont  le  titre  reproduit 
un  des  titres  de  Montaigne,  il  s'attaque  à  l'orgueil  de  l'homme  qui 
nous  pousse  à  mépriser  toutes  les  autres  créatures  et  à  reconnaître 
à  notre  espèce  une  suprématie  imaginaire.  C'est  tout  à  fait  le  thème 
principal  de  Y  Apologie  de  Sebonde.  Sheffield  compare  cette  vanité 
de  l'homme  à  celle  d'un  chien  qui  se  figurerait  que  la  chasse  à 
laquelle  il  prend  part  n'a  d'autre  raison  d'être  que  son  plaisir. 
Montaigne  prêtait  des  illusions  semblables  à  une  oie.  Mais  surtout 
il  faut  comparer  l'essai  On  friendship  de  celui  qui  chez  Montaigne 
porte  le  même  titre.  On  retrouve  de  part  et  d'autre  quelques  détails 
communs  :  affirmation  que  l'amitié,  telle  que  les  anciens  la  prati- 
quaient, n'existe  plus;  idée  que  l'amitié  suppose  l'égalité;  même 
commentaire  du  mot  de  Chilon  :  «  Aimez  vos  amis  comme  s'ils 
devaient  quelque  jour  devenir  vos  ennemis  »,  etc.  (Sheffield,  t.  II, 
p.  249;  Montaigne,  I,  28.) 
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considering  if  the  world  had  a  beginning  or  not;  and  if  it 
had,  whether  it  came  from  accident  or  providence;  and 
Write  whole  books  on  such  sort  of  subjects  :  't  is  a  mani- 
fest  proof  that  the  very  best  a  man  is  able  to  do  is  only 
insanire  cum  ratione.  » 

Aussi  les  seuls  sages  sont-ils  les  pyrrhoniens.  «  AU  this 
consider'd,  methinks,  of  the  several  philosophers,  the 
scepticks  appear  the  most  reasonable,  because  the  least 
positive  ;  as  at  bedlam,  among  such  a  variety  of  humours, 
if  we  saw  one  of  them  chide  the  rest  for  being  so  noisy 
and  violent,  suspecting  their  infirmity  as  well  as  his 
own;  should  we  not  think  him  much  the  best  of  them, 
and  rather  too  sober  for  the  rest  of  his  companions?  » 

Et  Sheffield  défend  les  pyrrhoniens  contre  le  reproche 
habituel  de  leurs  adversaires  qui  les  prétendent  aussi  dog- 
matiques dans  leurs  négations  que  les  dogmatiques  le 
sont  dans  leurs  affirmations.  Comme  Montaigne,  il 
cherche  à  préciser  la  nature  de  leur  doute  et  à  expliquer 
leur  doctrine.  Il  se  montre  encore  très  intéressé  par  elle 
dans  ses  annotations  à  VOde  sur  Brutus^ .  Il  intitule  un 
de  ses  essais  Sur  les  erreurs  vulgaires.  Il  aime  à  redire, 
après  Montaigne,  que  dans  le  monde  entier  il  n'y  a  pas 
deux  intelligences  semblables,  pas  plus  que  deux  visages'-^. 

Adversaire  politique  du  duc  de  Buckingham,  George 
Savile,  marquis  of  Halifax,  n'était  pas  un  personnage 
moins  considérable.  Il  était  pair  d'Angleterre,  devint 
membre  du  Conseil  privé  sous  Charles  II,  et  c'est  lui  qui, 
en  sa  qualité  de  président  de  la  Chambre  des  Lords, 
installa  Guillaume  d'Orange  sur  le  trône  des  Stuarts.  Ses 
croyances  religieuses  n'étaient  pas  plus  fermes  que  celles 
de  Sheffield.  On  lui  prêtait  ce  propos  qu'un  homme  qui 
s'assied  à  sa  table  dans  l'intention  de  philosopher  s'en 
relève  nécessairement  athée.  Il  est  vrai  que,  quand  on  l'ac- 
cusait d'athéisme  (et  l'opinion  publique  ne  s'en  faisait  pas 
faute),  il  se  défendait  en  protestant  qu'il  avait  peine  à  croire 

1,  Voir  t.  I,  p.  i6o  et  suiv. 

2.  Essai  On  authors,  t.  II,  p.  265. 
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que  quelque  chose  de  semblable  à  un  athée  pût  exister.  Il 
disait  encore  qu'il  croyait  tout  ce  qu'il  pouvait  croire,  et 
qu'il  se  figurait  que  Dieu  lui  pardonnerait  de  ne  pouvoir, 
comme  les  autruches,  digérer  du  fer.  Ce  même  Savile 
était  un  lecteur  assidu  et  un  admirateur  de  Montaigne. 
C'est  à  lui  que  Cotton  dédia  sa  traduction  des  Essais.  Dans 
la  lettre  publique  par  laquelle  il  l'en  remercie,  Savile 
déclare  que  de  tous  les  livres  du  monde  il  n'en  est  pas  un 
avec  lequel  il  entretienne  un  commerce  aussi  assidu.  Il  a 
écrit  une  très  ample  apologie  de  Montaigne,  où  il  le  défend 
contre  les  critiques  dont,  à  la  fin  du  xvii«  siècle,  il  était 
habituellement  l'objet  en  France'.  Bien  plus,  de  tous  les 
auteurs  français,  il  ne  goûtait  que  Montaigne,  qui  lui 
semblait  digne  d'être  né  en  Angleterre.  «  Le  seul  auteur 
estimable  que  j'en  aime,  disait-il,  c'est  Montagne.  Peu  de 
ses  concitoyens  sont  dignes  de  l'admirer  :  pour  le  sentir  il 
faut  penser,  et  pour  penser  il  faut  être  libre  2.  » 

Le  témoignage  du  marquis  d'Halifax  est  pour  nous 
d'autant  plus  instructif  que,  si  nous  l'en  croyons,  beau- 
coup de  personnes  en  Angleterre  pensaient  comme  lui,  et 
dans  son  monde  on  se  nourrissait  de  la  lecture  de  Mon- 
taigne. «  On  a  sans  cesse  l'occasion  de  parler  de  cet 
auteur,  écrit-il,  car  son  livre  est  dans  toutes  les  mains.  » 
Et  encore  :  «  Des  personnes  de  toute  qualité  placent  ces 
essais  au-dessus  de  tous  les  livres  qu'ils  ont  jamais  lus  et 
en  font  leur  principale  étude  ^their  chief  study).  C'est 
que,  pense-t-il,  des  lecteurs  anglais  sont  bien  autrement 
capables  que  les  Français  de  le  goûter,  et  voilà  pourquoi 
ils  lui  font  un  accueil  bien  différent.  Il  lui  semble  que 
l'âme  de  Montaigne,  chassée  de  son  propre  pays  par  de 
mesquines  querelles,  s'est  réfugiée  dans  l'âme  de  Cotton 
pour  vivre  désormais  en  Angleterre  et  récompenser  le 
peuple  anglais  de  la  prédilection  qu'il  lui  témoigne.  »  De 
fait,  à  la  fin  du  xvii^  siècle  et  au  début  duxviii^,  les  Essais 

1.  Vindication  of  Montaigne,  dans  les  rééditions  de  la  traduction 
de  Montaigne  par  Cotton,  à  partir  de  la  troisième  (1700). 

2.  Cité  par  Helvétius,  Œuvres,  éd.  de  1774,  t.  III,  p.  86. 
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ne  se  réimpriment  plus  en  France  pendant  un  demi-siècle, 
tandis  qu'en  vingt-cinq  ans  quatre  éditions  anglaises  se 
succèdent,  et  c'est  en  Angleterre  que,  en  1724,  après  ce 
long  intervalle,  Coste  pourra  publier  une  nouvelle  édition 
française,  qu'il  en  restaurera  le  texte  et  qu'il  en  donnera 
un  abondant  commentaire.  Pour  ce  travail  considérable, 
il  lui  fallait  des  secours  moraux  et  matériels.  Il  les  trouva 
très  largement  dans  l'aristocratie  anglaise.  Des  souscrip- 
teurs auxquels  il  exprime  sa  gratitude  en  tête  de  l'édition 
de  1724  sont  des  Anglais.  L'un  des  rééditeurs  de  Cotton 
rappelle  avec  une  légitime  fierté  ces  encouragements  don- 
nés à  Coste  par  «  many  of  our  chief  nobility  and  gentry  »  ^ . 

Si  Charles  Blount  nous  aide  à  comprendre  cette  faveur 
dont  jouissait  Montaigne  dans  la  haute  société  de  son 
pays,  il  nous  enseigne  mieux  encore  comment  le  mouve- 
ment déiste  pouvait  profiter  de  ses  leçons  de  critique. 
Voilà  surtout  qui  est  instructif.  En  réalité,  le  point  de  vue 
des  premiers  déistes  anglaiserait  très  différent  de  celui  de 
Montaigne.  Catholique,  Montaigne  pouvait,  sans  rompre 
ouvertement  avec  son  église,  user  de  ce  scepticisme  préa- 
lable qui  a  été  la  suprême  ressource  de  quelques  docteurs 
catholiques,  et  sacrifier  la  raison  sur  l'autel  de  l'autorité. 
L'attitude  des  protestants  est  nécessairement  autre.  Chez 
eux  ce  n'est  pas  l'autorité,  mais  la  raison  qui  est  chargée 
d'interpréter  les  textes  sacrés.  Si  la  raison  abdique,  la 
religion  disparaît.  Il  en  résulte  pour  eux  une  sorte  de 
nécessité  de  justifier  coûte  que  coûte  par  la  logique  les 
articles  de  foi  que  pose  la  sensibilité  individuelle  ou  le 
besoin  atavique  d'une  religion.  Leur  attitude  philoso- 
phique en  paraît  parfois  plus  inconséquente.  En  tout  cas, 
elle  est  différente,  et  les  déistes  anglais  qui  voulaient  sau- 
ver les  croyances  en  Dieu  et  en  l'àme  immortelle  ne  pou- 
vaient pas  partir  de  l'agnosticisme  de  Montaigne. 

Leur  tâche  à  eux  était  de  fonder  en  raison  les  croyances 
qui,  dans  l'héritage  traditionnel,  leur  semblaient  devoir 

I.  Voir  la  préface  de  l'édition  anglaise  de  1769. 
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être  conservées  et  de  rejeter  les  autres.  Il  leur  fallait  pour 
cela  partir  d'une  notion  de  la  vérité  plus  épurée  que  la 
notion  commune,  déterminer  à  quels  signes  se  distingue 
une  idée  vraie  d'une  idée  fausse.  Nous  sentons  un  peu  cet 
effort  chez  Blount  lorsqu'il  examine,  par  exemple,  à 
quelles  conditions  des  témoignages  seraient  suffisants 
pour  justifier  la  croyance  au  miracle.  Mais  à  parler  franc 
ce  travail  logique  dépasse  un  peu  les  forces  de  Blount.  Il 
ne  l'aborde  que  par  accident.  D'autres  y  ont  été  plus  heu- 
reux, Herbert  of  Cherbury  surtout  qui  ouvre  l'histoire 
du  déisme  par  son  très  original  De  veritate  (1624),  où  l'on 
a  vu  justement  son  «  Discours  de  la  méthode  ».  Il  va  là, 
on  le  conçoit  aisément,  un  premier  travail  pour  lequel  les 
déistes  pouvaient  profiter  de  la  critique  de  Montaigne. 
Mais  il  y  en  avait  un  second  plus  important  encore,  je 
veux  parler  de  toute  la  partie  négative  de  leur  philoso- 
phie, de  tout  ce  travail  d'élimination  qui  est  la  consé- 
quence fatale  d'une  notion  mieux  définie  de  la  vérité.  C'est 
là  que  nous  avons  vu  triompher  l'esprit  frondeur  de 
Blount,  là  aussi  que  nous  l'avons  vu  faire  constamment 
appel  au  secours  de  Montaigne. 

A  vrai  dire,  dans  cette  voie  du  triage  entre  les  croyances 
traditionnelles,  chacun  s'avance  plus  ou  moins  loin  selon 
les  exigences  de  sa  raison  individuelle.  Locke  prétend 
poser  comme  un  dogme  incontestable  que  le  Christ  est 
effectivement  le  Messie  attendu  par  les  Juifs;  les  déistes, 
au  contraire,  (et  c'est  ce  qui  les  caractérise)  rejettent  en 
bloc  toutes  les  croyances  propres  au  christianisme  et 
n'acceptent  comme  fondées  en  raison  que  les  vérités 
reconnues  dans  tous  les  temps  et  dans  tous  les  lieux  et 
qui  constituent  la  religion  naturelle.  Plus  ou  moins  expli- 
citement ils  admettent  tous  ce  critérium  de  l'universalité, 
et  l'on  comprend  par  là  combien  la  grande  enquête  pour- 
suivie par  Montaigne  sur  la  diversité  des  coutumes  et  des 
croyances  humaines  ne  pouvait  manquer  de  les  intéresser. 
Mais  lorsqu'on  s'engage  dans  cette  voie  du  triage  entre 
les  croyances  traditionnelles,  il  est  rare  qu'on  n'y  fasse 
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pas  de  rapides  progrès.  La  raison  se  fait  de  plus  en  plus 
difficile.  L'examen  est  de  jour  en  jour  plus  serré.  Le 
cercle  des  affirmations  va  se  restreignant  sans  cesse.  Ainsi 
on  devait  se  rapprocher  progressivement  de  l'agnosticisme 
de  Montaigne.  Vers  le  milieu  du  xviii^  siècle,  avec  les 
Dodwell  et  les  Hume,  on  aura  rejoint  à  peu  de  chose 
près  son  point  de  vue.  Le  domaine  de  la  raison  et  celui 
de  la  foi  apparaîtront  comme  distincts.  On  déclarera  qu'il 
est  fou  de  prétendre  par  la  réflexion  atteindre  les  réalités 
métaphysiques. 

Ainsi  les  déistes  anglais  ont  pu  profiter  de  la  lecture  de 
Montaigne.  Ils  ont  dû  être  portés  à  en  profiter  d'autant 
plus  que  leurs  exigences  critiques  se  faisaient  plus  grandes. 
Je  ne  saurais  dire  dans  quelle  mesure  ils  l'ont  fait.  Peut- 
être  une  enquête  méthodique  nous  donnerait-elle  à  ce 
sujet  d'utiles  informations.  Sans  doute  en  pareille  matière 
on  ne  peut  guère  dépasser  les  hypothèses,  du  moins  elle 
pourrait  multiplier  le  nombre  des  faits  qui  constituent  la 
base  solide  de  nos  hypothèses. 

Je  n'ai  aucune  preuve  que  l'initiateur  du  mouvement, 
Herbert  of  Cherbury,  ait  fait  une  étude  approfondie  de 
Montaigne.  Tous  les  critiques  s'accordent  cependant  à 
admettre  que  son  séjour  en  France,  prolongé  pendant  de 
nombreuses  années  et  que  suivit  immédiatement  la  publi- 
cation du  De  veritate,  eut  sur  sa  pensée  une  influence  con- 
sidérable. Or,  au  début  du  xvii«  siècle,  quel  écrivain  en 
France  pouvait  enseigner  à  critiquer  ses  idées  et  à  les 
passer  au  crible,  mieux  que  Montaigne  et  son  disciple 
Charron?  Lechler,  l'historien  le  plus  autorisé  du  déisme 
anglais,  estime  que  les  tendances  sceptiques  des  Français 
au  milieu  desquels  il  a  vécu,  tendances  qui  trouvaient 
leur  principale  expression  dans  les  Essais  et  dans  les  trois 
livres  de  la  Sagesse,  ont  eu  sur  l'orientation  de  sa  pensée 
une  action  déterminante'. 

Je    remarque  encore    que    Collins  nomme   Montaigne 

I.  Cf.  Lechler,  Geschichte  des  englischen  Deismiis,  p.  2g,  35. 
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parmi  les  défenseurs  modernes  de  la  liberté  de  pensée.  Il 
est  "v^rai  que  d'autres  Français  partagent  cet  honneur  avec 
lui  :  Scaliger,  Descartes,  Gassendi.  «  Ils  sont  assez  con- 
nus, nous  dit  Collins,  de  ceux  qui  s'appliquent  à  la  lecture 
des  auteurs  modernes  tant  pour  leur  pénétration  et  leur 
vertu  que  pour  leur  liberté  de  pensée'.  » 

Tindal  cite  avec  honneur  le  disciple  alors  fameux  de 
Montaigne  dans  le  plus  retentissant  de  ses  pamphlets, 
pamphlet  qui  porte  un  titre  significatif  :  Le  christianisme 
aussi  vieux  que  la  création,  ou  l'évangile  compris  comme 
une  réédition  de  la  religion  naturelle.  «  I  think,  dit-il,  no 
man  has  more  fully  done  justice  to  the  Law  of  Nature  than 
a  Divine  of  that  church  which  requires  so  many  Things 
contrary  to  that  Law,  I  mean  the  celebrated  Charron  in 
his  Treatise  of  wisdom,  whose  Authority  is  certainly  not 
the  less  for  being  translated  by  the  late  Dean  of  Canter- 
bury  :  He  says  :  «  The  Law  of  Nature,  by  which  I  mean 
«  universal  R.eason  and  Equity,  is  the  Candie  of  our 
«  Maker  lighted  up  in  every  Breast  to  guide  and  shine 
«  perpetually  »,  etc...^. 

Je  retrouve  encore  à  diverses  reprises  le  nom  de  Mon- 
taigne chez  un  autre  écrivain,  Bernard  de  Mandeville, 
qu'on  ne  classe  pas  habituellement  parmi  les  déistes, 
mais  qui  mérite  par  les  tendances  de  son  esprit  d'être 
rapproché  des  déistes,  et  qui  opère  dans  l'ordre  des  idées 
morales  une  révolution  toute  semblable  à  celle  que  pré- 
parent les  déistes  dans  l'ordre  des  idées  religieuses.  Il  pro- 
clame la  morale  indépendante  de  toute  révélation,  comme 
les  déistes  proclament  la  religion  indépendante  de  toute 
révélation.  Il  écrit  dans  sa  Fable  des  abeilles  : 

Que  devons-nous  penser  de  ce  dilemme?  Aurons-nous  si 
peu  de  charité  que  de  les  juger  par  leurs  actions,  et  de  dire 


1.  A  discourse  of  free-thinking,  occasioned  by  the  riese  and  growth 
of  a  sect  called  free-tliinkers,  iji'i,  vers  la  fin. 

2.  Voir,  ch.  VI,  le  pamphlet  paru  en  1730.  Je  dois  la  communica- 
tion de  ce  texte  à  l'obligeance  de  M.  Pons. 
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que  tout  l'univers  use  de  collusion,  et  que  ce  n'est  point  leurs 
sentiments  qu'ils  nous  rapportent?  Ou,  fondés  sur  ce  qu'ils 
nous  disent,  serons-nous  assez  sots  pour  les  croire  sincères, 
quoique  nos  yeux  nous  apprennent  le  contraire?  Ou  enfin 
associant  ces  témoignages  contradictoires,  ajouterons- nous 
foi  à  nos  yeux  et  à  leurs  déclarations,  en  disant  avec  Mon- 
taigne qu'ils  s'imaginent  et  que  cependant  ils  sont  pleinement 
persuadés  qu'ils  croient  fermement  ce  qu'ils  ne  croient  point 
encore?  Quelques-uns  en  imposent  au  monde  et  souhaiteraient 
qu'on  s'imaginât  qu'ils  croient  ce  qu'ils  ne  croient  point  en 
effet.  Mais  le  plus  grand  nombre  s'en  imposent  à  eux-mêmes. 
Ils  ne  font  pas  attention  ou  ils  ne  savent  pas  parfaitement  ce 
que  c'est  que  croire.  Mais  n'est-ce  point  là  faire  de  tous  les 
hommes  tout  autant  de  fous  ou  d'imposteurs  <? 

Ailleurs  Mandeville  fera  dire  à  l'un  des  interlocuteurs 
de  ses  dialogues  :  «  Il  paraît  que  vous  êtes  en  quelque 
manière  du  sentiment  de  Montaigne  qui  rapporte  après 
Xenocrates  que  si  les  animaux  se  forgent  des  dieux, 
comme  il  est  vraisemblable,  ils  les  forgent  certainement 
de  même  qu'eux^.  » 

Quand  Mandeville  critique  longuement  le  «  caprice  de 
la  coutume  »  qui  «  détermine  plus  souvent  notre  choix 
que  la  saine  raison  ou  l'entendement  »^,  je  suis  porté  à 
croire  que  les  leçons  de  Montaigne  ne  lui  ont  pas  été  inu- 
tiles. 


1.  La  Fable  des  abeilles  ou  les  fripons  devenus  honnêtes  gens, 
avec  le  commentaire  oii  Von  prouve  que  les  vices  des  particuliers 
tendent  à  l'avantage  du  public.  Traduit  de  l'anglais  sur  la  6°  édi- 
tion, 1740,  t.  I,  p.  201. 

Rapprocher  Montaigne,  II,  12,  t.  III,  p.  178  :  «  Les  uns  font 
accroire  au  monde  qu'ils  croyent  ce  qu'ils  ne  croyent  pas;  les  autres, 
en  plus  grand  nombre,  se  le  font  accroire  à  eux-mesmes  ne  sça- 
chant  pas  pénétrer  que  c'est  que  croire.  « 

2.  Ibid.,  t.  III,  p.  170.  Rapprocher  Montaigne,  II,  12,  t.  IV,  p.  39  : 
«  Pourtant  disoit  plaisamment  Xenophancs  que,  si  les  animaux  se 
forgent  des  dieux,  comme  il  est  vray-semblable  qu'ils  facent,  ils  les 
forgent  cetainement  de  mesme  eux.  »  On  remarquera  que  Mande- 
ville  dit  Xenocrates  au  lieu  de  Xenophanes. 

3.  Ibid.,  t.  IV,  p.  90. 
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Nous  voyons,  dit-il,  par  exemple  que  l'amour  ou  l'approba- 
tion que  nous  donnons  aux  choses  dépend  principalement  de 
la  mode  et  de  la  coutume,  des  règlements  et  de  l'exemple  de 
nos  supérieurs,  ou  en  général  de  ceux  que  nous  croyons  en 
quelque  manière  nous  surpasser.  Il  n'y  a  pas  plus  de  certitude 
dans  la  morale.  La  pluralité  des  femmes  est  odieuse  parmi  les 
chrétiens,  cependant  la  polygamie  n'a  rien  de  choquant  pour 
un  mahomctan.  Les  hommes  sont  esclaves  de  ce  qu'ils  ont 
appris  dès  leur  enfance.  La  force  de  l'habitude  plie  la  nature 
et  la  coutume  l'imite  si  bien  qu'il  est  difficile  de  savoir  quelle 
des  deux  influe  sur  nous.  Dans  l'Orient,  les  sœurs  épousaient 
autrefois  leur  frère  et  c'était  un  mérite  à  un  fils  de  se  marier 
avec  sa  mère  *. 

Et  le  développement  se  poursuit  durant  des  pages,  s'at- 
tardant  avec  une  satisfaction  marquée  à  montrer  l'incerti- 
tude à  laquelle  les  hommes  raisonnables  sont  condamnés 
en  matière  religieuse  autant  qu'en  matière  morale. 

Le  plus  illustre  représentant  du  déisme  anglais,  Lord 
Bolingbroke,  n'a  pas  caché  son  admiration  pour  Mon- 
taigne. Il  le  considère  comme  l'un  des  esprits  qui,  par  la 
pénétration  de  leurs  vues,  ont  été  appelés  à  goûter  les 
joies  intellectuelles  les  plus  profondes,  et  il  ne  voit  que 
peu  de  génies  qui  puissent  être  comparés  avec  le  sien  : 

Neither  Montaigne  in  writing  his  essays,  nor  Des  Cartes  in 
building  new  worlds,  nor  Burnet  in  framing  an  antediluvian 
earth,  no,  nor  Newton  in  discovering  and  establishing  the  true 
laws  of  nature  on  experiment  and  a  sublimer  geometry,  felt 
more  intellectual  joys  than  he  feels  Avho  is  a  real  patriot,  who 
bends  ail  the  force  of  his  understanding,  and  directs  ail  his 
thoughts  and  actions,  to  the  good  of  his  country^. 

Le  nom  de  Montaigne  ne  revient  pas  moins  de  seize 
fois^  sous  la  plume  de  Bolingbroke.  Il  est  manifeste  que 
sa  pensée  s'est  nourrie  des  Essais.  Souvent  ce  sont  des 

1.  Ibid.,  t.  II,  p.  149.  Rapprocher  Montaigne,  I,  23,  et  II,  12. 

2.  Bolingbroke,  Works,  éd.  de  1841,  t.  II,  p.  36o. 

3.  Il  lit  également  beaucoup  Charron  et  le  cite  cinq  fois. 
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réminiscences  imprécises  qui  se  glissent  sous  sa  plume. 
Souvent  aussi  il  cite  textuellement.  Il  cite  même  en  fran- 
çais presque  aussi  fréquemment  qu'en  anglais.  Parmi  les 
modernes  je  ne  vois  que  Bacon,  Descartes  et  Locke  aux- 
quels il  se  réfère  aussi  souvent.  Encore  semble-t-il  qu'il 
y  ait  une  différence.  Les  noms  de  ces  penseurs  se  pré- 
sentent à  Bolingbroke  lorsqu'il  aborde  l'étude  des  pro- 
blèmes où  ils  ont  laissé  la  marque  de  leur  originalité. 
Bolingbroke  les  rencontre  en  quelque  sorte  sur  son  che- 
min. Montaigne  paraît  venir  à  tout  propos,  sans  motif 
apparent,  tout  simplement  parce  que  Bolingbroke  est 
plein  de  lui. 

Dans  ses  Lettres  sur  l'étude  de  l'histoire^  par  exemple, 
il  nous  rapportera  le  jugement  que  Montaigne  a  formulé 
sur  quelques  historiens  ^  Quand  il  se  propose  de  corriger 
ces  jugements  ou  de  les  contredire,  comme  il  arrive  pour 
les  jugements  portés  sur  Guichardin  et  sur  Plutarque,  on 
s'explique  qu'il  prenne  la  peine  de  les  citer.  Ils  lui  servent 
à  prévenir  des  erreurs  contre  lesquelles  il  s'inscrit  en  faux. 
Mais  dans  le  cas  du  jugement  sur  les  frères  du  Bellay  il 
n'a  plus  les  mêmes  raisons.  Il  cherche  à  caractériser  le 
genre  des  historiens  courtisans,  et,  pour  le  faire,  ce  sont 

I.  «  Montaigne  reproche  aux  Mémoires  de  Du  Bellay  que,  quoique 
le  gros  des  faits  y  soit  rapporté  fidèlement,  cependant  ces  auteurs 
tournaient  tout  ce  qu'ils  rapportaient  à  l'avantage  de  leur  maître  et 
ne  parlaient  point  du  tout  de  ce  qui  ne  popvait  pas  être  tourné 
ainsi.  Les  mots  du  bonhomme  (the  old  fellow's  words)  méritent 
d'être  cités  :  de  contourner  le  jugement  des  événements  souvent 
contre  raison  à  notre  avantage,  et  d'obmettre  tout  ce  qu'il  y  a  de 
chatouilleux  en  la  vie  de  leur  maistre;  ils  en  font  mestier.  »  [Ibid., 
t.  II,  p.  217;  rapprocher  Montaigne,  II,  10,  à  la  fin.)  «  Montaigne 
prétend,  mais  il  exagère  un  peu,  que  Guichardin  n'attribue  jamais 
aucune  action  à  un  principe  vertueux,  mais  toujours  à  quelque 
motif  répréhensible.  On  a  fait  à  peu  près  le  même  reproche  à 
Tacite.  Et  nonobstant  toutes  les  observations  vives  et  hardies  de 
Montaigne  dans  un  de  ses  essais  où  il  s'efforce  de  prouver  le  con- 
traire, lisez  les  comparaisons  de  Plutarque  en  telle  langue  qu'il 
vous  plaira.  Je  suis  de  l'avis  de  Bodin  que  vous  apercevrez  qu'elles 
sont  l'ouvrage  d'un  Grec  »  {Ibid.,  t.  II,  p.  218;  rapprocher  Mon- 
taigne, II,  10  pour  Guichardin;  II,  32  pour  ce  qui  concerne  Plu- 
tarque et  Bodin). 
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les  mots  de  Montaigne  qui  se  présentent  à  sa  pensée. 
Montaigne  n'est  pourtant  pas  un  historien.  Il  ne  s'est  pas 
acquis  en  matière  d'histoire  une  autorité  qui  appelât  son 
témoignage  en  pareille  occasion.  Non  sans  doute,  mais 
Montaigne  est  un  homme  de  bon  sens.  Son  bon  sens  a 
conquis  Bolingbroke,  et  c'est  en  tant  qu'homme  de  bon 
sens  que  Bolingbroke  aime  à  citer  Montaigne. 

Voici  qui  est  peut-être  plus  caractéristique  encore.  Dans 
les  mêmes  Letti'cs  sur  l'étude  de  Vhistoire,  Bolingbroke 
veut  exprimer  cette  idée  qu'à  tout  âge  on  peut  profiter  de 
la  lecture  des  historiens,  que  toujours  ils  ont  quelque 
leçon  morale  à  nous  donner,  que  dans  la  vieillesse  on 
peut  revenir  avec  utilité  à  un  auteur  étudié  bien  des 
années  plus  tôt,  parce  que  le  point  de  vue  change  avec 
l'âge.  Ce  sont  des  mots  de  Montaigne  qui  lui  fourniront 
l'expression  de  cette  idée.  Or  ces  mots  de  Montaigne 
n'avaient  pas  dans  les  Essais  la  même  portée.  Ils  illus- 
traient seulement  cette  pensée  que  l'histoire  est  «  la 
matière  à  laquelle  nos  esprits  s'appliquent  de  plus  diverse 
mesure  »,  vu  que  pour  les  uns  «  c'est  un  pur  estude 
grammairien,  à  d'autres  l'anatomie  de  la  philosophie  ». 
Bolingbroke  leur  donne  une  valeur  nouvelle.  Rien,  si  je 
ne  me  trompe,  ne  prouve  plus  de  familiarité  avec  le 
modèle  que  de  semblables  emprunts,  qui  comportent  des 
applications  inattendues  : 

The  truth  is,  the  most  knowing  man,  in  the  course  of  the 
longest  life,  will  bave  always  much  to  learn,  and  the  wisest 
and  best  much  to  improve.  This  rule  will  hold  in  the  know- 
ledge  and  improvement  to  be  acquired  by  the  study  of  his- 
tory;  and  therefore  even  he  who  has  gone  to  this  school  in  his 
youth,  should  not  neglect  it  in  his  âge.  «  I  read  in  Livy,  says 
Montagne,  what  another  man  does  not  :  and  Plutarch  read 
there  what  I  do  not.  »  Just  so  the  same  man  may  read  at  fifty 
what  he  did  not  read  in  the  same  book  at  five  and  twenty  :  at 
least  I  hâve  found  it  so,  by  my  own  expérience,  on  many 
occasions  <. 

i.  Ibid.,  letter  V,  11,  222. 
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«  Je  cite  souvent  Montaigne,  dit  quelque  part  Boling- 
broke,  ainsi  que  Sénèque,  plus  pour  la  vivacité  de  ses 
expressions  que  pour  le  poids  ou  l'originalité  des  pen- 
sées ^  »  Ne  concluons  pas  de  là  cependant  que  la  forme 
seule  l'a  séduit  chez  Montaigne,  que  le  fond  lui  a  été 
indifférent.  En  fait,  Montaigne  l'a  certainement  aidé  à 
prendre  conscience  de  sa  philosophie. 

Visiblement  il  se  plaît  à  rechercher  chez  lui  surtout 
des  expressions  sceptiques,  il  semble  parfois  en  faire  col- 
lection. Montaigne,  auquel  il  associe  volontiers  Sextus 
Empiricus,  lui  apparaît  comme  le  grand  pyrrhonien  des 
temps  modernes'^.  Veut-il  nous  dire  que  tous  les  hommes 
se  trompent  habituellement?  Aussitôt  sa  pensée  se  reporte 
sur  Montaigne,  et  il  lui  semble  que  pour  exprimer  cela 
un  mot  de  Montaigne  fera  autorité.  «  Nous  nous  trom- 
pons nous-mêmes,  dit -il,  et  nous  souffrons  que  nos 
volontés  soient  déterminées  par  des  motifs  autres  que  la 
raison.  Montaigne  ou  Charron  diraient  :  l'homme  se 
pipe.  Man  is  at  once  his  own  sharper  and  his  own 
bubble^.  »  Il  nous  dira  :  «  D'où  vient-il  donc  qu'il  y  a 
d'autres  points  sur  lesquels  les  opinions  les  plus  contraires 
sont  soutenues,  et  quelques-unes  d'entre  elles  avec  tant 
de  chaleur  et  de  fureur  que  les  hommes  qui  sont  d'un 
côté  de  la  haie  mourront  pour  l'affirmative,  et  les  hommes 
qui  sont  de  l'autre  côté  pour  la  négative?  Toute  opi- 
nion est  assez  forte  pour  se  faire  épouser  au  prix  de  la 
vie,  dit  Montaigne*  ».  Ou  encore  :  «  Montaigne  dit 
quelque  part  que  l'oreiller  le  plus  doux  sur  lequel  nous 
puissions  reposer  notre  tête  est  l'ignorance^...  «  Ou 
encore  :  «  But  this  is  sure  that,  although  knowledge 
acquired  facilitâtes  the  acquisition  of  more  to  a  certain 
point,  yet  the  progress  we  attempi  to  make  beyond  that 

1.  T.  II,  p.  40,  dans  l'ouvrage  intitulé  :  Of  the  true  use  of  retire- 
ment  and  study,  letler  II. 

2.  Works,  t.  IV,  p.  178. 

3.  T.  II,  p.  354. 

4.  T.  II,  p.  340. 

5.  T.  IV,  p.  372. 
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point  grows  more  and  more  difficult,  and  becomes  a  little 
sooner,  or  a  little  later,  quite  impracticable;  for  nothing 
can  be  truer  in  physics,  as  well  as  in  those  gênerai  reaso- 
nings  which  are  called  metaphysics,  than  that  Montaigne 
bas  said,  les  extremitez  de  notre  perquisition  tombent 
toutes  en  eblouissement  »^  Cette  dernière  expression  le 
séduit  à  tel  point  qu'il  la  répétera  dans  un  autre  passage 2. 
Ce  n'est  pas  que  Bolingbroke  soit  un  sceptique  plus 
que  Montaigne  lui-même.  Mais  la  connaissance  pour  lui 
vient  exclusivement  de  l'expérience.  Pour  donner  crédita 
sa  philosophie  toute  sensualiste  il  lui  faut  ruiner  toutes 
les  rêveries  des  philosophes  antérieurs  à  Locke.  Aussi  se 
plaît-il  comme  Montaigne  à  les  mettre  en  opposition  les 
uns  avec  les  autres.  Écoutez-le  parler  de  Platon  :  «  Col- 
lectionner toutes  les  absurdités,  les  incohérences  et  les 
contradictions  manifestes  qu'on  trouve  dans  son  œuvre 
serait  composer  un  traité  plus  vaste  et  pour  le  moins 
aussi  significatif  que  celui  de  Plutarque  sur  les  contradic- 
tions des  stoïciens.  Séparer  de  ce  qu'il  y  a  de  raisonnable 
et  de  vrai  dans  cette  philosophie  toutes  les  puérilités  dia- 
lectiques, tout  le  faux  sublime,  toutes  les  argumentations 
fastidieuses  et  insipides  qui  ne  prouvent  rien,  d'un  mot, 
tout  ce  qu'il  y  a  d'inintelligible  ou  ce  qui  ne  nous  enseigne 
rien  quand  nous  l'avons  compris,  ce  serait  un  travail 
semblable  à  celui  que  notre  Bacon  désirait  voir  faire  à  un 
point  de  vue  et  Montaigne  à  un  autre.  »  L'auteur  de 
Y  Apologie  de  Sebonde  n'était  pas  plus  irrévérencieux 
pour  le  père  de  l'idéalisme,   et  sans  aucun  doute  cette 

1.  Works,  t.  III,  p.  91. 

2.  Dans  les  Fragments  or  minutes  of  Essavs,  LXV,  t.  IV,  p.  43i  : 
«  I  fear  to  go  ont  of  my  depth,  in  sounding  imaginary  fords  that 
are  reals  gulfs,  and  wherein  many  of  the  tallest  philosophers  hâve 
been  drowned,  whilst  none  of  them  got  over  to  the  science  they 
had  in  view.  Hère  Even  Locke,  that  cautions  philosopher,  was 
lest;  and  hère  they  who  hâve  foUowed  and  refuted  him,  like  those 
who  went  before  them  ail,  hâve  succeeded  no  better;  so  true  is 
that  saying  of  Montagne,  when  men  attempt  to  carry  knowledge 
far,  «  tout  finit  dans  l'éblouissement  »,  the  sight  is  dazzled,  and 
nothing  is  seen  clearly.  >> 
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Apologie,  qui  présente  un  amas  si  riche  d'inepties  philo- 
sophiques, n'aura  pas  manqué  de  séduire  Bolingbroke'. 

Nous  retrouvons  chez  Bolingbroke  les  mêmes  théories 
que  chez  les  autres  déistes.  Évidemment,  il  s'intéresse 
chez  Montaigne  à  toutes  les  idées  que  Blount  mettait  en 
lumière.  Il  redit  à  son  tour,  dans  des  termes  qui  font  tout 
à  fait  songer  à  Montaigne,  l'impossibilité  de  comprendre 
Dieu  et  reproche  aux  hommes  d'avilir  la  nature  divine  par 
leurs  conceptions  anthropomorphiques.  «  Ils  sont  assez 
présomptueux  que  de  vouloir  pénétrer  dans  ses  conseils, 
et  d'expliquer  l'économie  divine  avec  la  même  confiance 
qu'ils  feraient  leurs  propres  affaires.  C'est  là  ce  qu'ils 
appellent  théologie...  Les  hommes  ne  mesurent  pas  Dieu 
avec  la  mesure  dont  il  doit  être  mesuré.  On  ne  peut  point 
expliquer  ni  déclarer  ce  qu'il  est  d'une  manière  juste  et 
qui  le  fasse  connaître  tel  qu'il  est.  » 

Comme  Blount  encore  et  comme  les  autres  déistes,  il 
insiste  en  bien  des  endroits,  et  en  particulier  dans  ses 
Lettres  sur  l'étude  de  l'histoire,  sur  cette  folie  qui  pousse 
chaque  peuple  à  transformer  ses  propres  usages  en  règles 
universelles.  Et,  comme  eux  encore,  c'est  dans  le  domaine 
des  croyances  religieuses  que  cette  folie  l'irrite  principa- 
lement et  qu'il  se  plaît  à  la  mettre  en  lumière.  «  Partout 
où  ces  opinions  sont  une  fois  autorisées  par  la  coutume 
et  provignées  par  l'éducation,  quelque  différentes,  incom- 
patibles, contradictoires  même  qu'elles  puissent  être,  elles 
prétendent  toutes...  avoir  chacune  de  leur  côté  la  raison 
ou  la  révélation  ou  toutes  les  deux  ensemble...  De  là 
vient  que  les  peuples  sont  Tartares  et  idolâtres  au  Thi- 
bet,  Turcs  et  Mahométans  à  Constantinople,  Italiens  et 
papistes  à  Rome,  et,  quoique  l'éducation  soit  beaucoup 
moins  bornée  et  les  moyens  de  s'instruire  beaucoup  plus 
à  portée  de  tout  le  monde  en  France  et  dans  notre  patrie, 
cependant  il  arrive  de  même  assez  universellement  qu'à 
Paris  il  se  forme  des  Français  et  des  catholiques  et  à 

I.  T.  III,  p.  446. 
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Londres  des  Anglais  et  des  protestants  :  car,  pour  des 
hommes  en  vérité  il  ne  s'en  forme  nulle  part.  Chacun 
pense  selon  le  système  de  son  pays  comme  il  en  parle  la 
langue ^  » 

Comme  eux,  il  a  le  goût  de  tous  les  paradoxes,  et  Mon- 
taigne est  à  ses  yeux  l'avocat  de  l'intelligence  animale  et 
le  contempteur  de  l'intelligence  humaine^. 

Mais,  comme  eux  aussi  il  trouve  que  Montaigne  passe 
la  mesure  quand  il  se  met  en  devoir  de  combattre  l'idée 
de  loi  naturelle  et  de  prouver  qu'elle  est  une  invention 
des  philosophes.  La  loi  de  nature  pour  Bolingbroke  est 
certaine,  elle  est  claire,  elle  est  ferme,  elle  est  universelle. 
L'universalité  est  le  caractère  distinctif  de  la  religion 
naturelle  : 

As  certain,  as  plain,  as  important  and  as  consistent  as  the 
law  of  nature  is,  it  has  been  blended  with  many  absurd  and 
contradictory  laws,  in  ail  âges  and  countries,  by  legislators 
who  published  them,  sometimes  in  their  own  name,  and 
sometimes  in  the  name  of  God,  as  well  as  with  customs  of  the 
same  kinds;  which,  if  they  arose  independent  on  laws,  obtai- 
ned  the  force  of  laws.  —  Eusebius,  in  the  first  book  of  his 
evangelical  préparation,  gives  a  long  catalogue  of  them;  and 
he  gives  it  for  a  very  good  purpose,  to  show  in  several  ins- 
tances how  such  laws  and  customs  as  thèse  had  been  reformed 
by  the  gospel,  that  is,  by  a  law  which  renewed  and  confirmed 
and  enforced  the  original  law  of  nature.  Sextus  Empiricus,  an 

1.  T.  II,  p.  340.  Montaigne  et  Charron  insistent  longuement,  eux 
aussi,  sur  cette  idée  que  la  religion  est  affaire  de  géographie.  Voir 
Essais,  II,  12,  t.  III,  p.  181.  Voir  aussi  mon  ouvrage  intitulé  :  L'in- 
fluence de  Montaigne  sur  les  idées  pédagogiques  de  Locke  et  de 
Rousseau,  p.  245. 

2.  Works,  t.  IV,  p.  328.  Comme  Montaigne  dans  V Apologie  de 
Sebonde,  Bolingbroke  critique  dans  ce  morceau  à  la  fois  ceux  qui 
élèvent  l'homme  trop  au-dessus  de  sa  condition  et  contre  ceux  qui 
le  ravalent  au-dessous.  Comme  Montaigne  il  cite,  pour  les  criti- 
quer, les  vers  fameux  de  Lucrèce  à  ce  sujet  : 

«  Tune  porro  puer...  » 
(voir  Montaigne,  II,   12,  t.  III,  p.  200).  A  vrai  dire,   Montaigne   lui 
paraît  un  peu  trop  rabaisser  la  nature  humaine. 
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ancient,  and  Montagne,  a  modem  sceptic,  collected  numerous 
examples  of  the  same  sort,  butto  a  very  bad  purpose;  to  show, 
if  they  had  been  able,  that  there  is  no  such  thing  as  a  fixed 
immutable  law  of  nature,  which  obliges  ail  men  at  ail  times 
alike'. 

Bien  qu'on  retrouve  chez  lui  presque  toutes  les  idées  de 
ses  devanciers,  Bolingbroke  ne  se  contente  pourtant  pas 
purement  et  simplement  de  les  répéter.  Ses  ouvrages  ne 
se  confondent  pas  dans  la  masse  des  écrits  du  même  cou- 
rant. Par  certains  des  traits  qui  le  distinguent  il  semble 
qu'il  était  fait  pour  goûter  plus  spécialement  Montaigne. 

Il  insiste  bien  plus  que  ses  devanciers  sur  cette  idée  que 
la  religion,  toute  fausse  qu'elle  est,  doit  être  regardée 
comme  une  nécessité  sociale.  Il  faut  une  religion  pour  le 
peuple.  Les  gens  cultivés  peuvent  s'en  affranchir,  mais 
la  société  s'écroulerait  si  la  masse  suivait  leur  exemple. 
Cette  doctrine,  qui  sera  chère  à  Voltaire,  lui  viendra  de 
Bolingbroke.  Et  sans  doute  le  conservatisme  qu'elle 
implique  est  différent  du  conservatisme  de  Montaigne;  ils 
ont  pourtant  d'étroites  affinités  ensemble 2.  Bolingbroke 


1.  Fragments  or  minutes  of  Essays,  IX,  t.  IV,  p.  178.  Tout  le 
neuvième  fragment  est  consacré  à  cette  idée  de  loi  naturelle.  Voir 
encore  :  «  If  we  had  ail  the  volumes  that  hâve  been  written  con- 
cerning  the  laws,  institutions,  customs,  and  manners  of  the  diffé- 
rent societies  of  men,  we  should  be  rathcr  perplexed  than  informed 
concerning  the  true  system  of  natural  law  :  and  Montagne  might 
challenge  his  readers,  pretty  safely,  to  show  him  any  one  of  thèse 
which  had  the  seal  of  universal  approbation.  »  Ibid.,  t.  IV,  p.  180. 

2.  Voici  deux  textes  significatifs.  Bolingbroke  :  «  I  think  that  a 
due  déférence  is  to  be  paid  to  received  opinions,  and  that  a  due 
compliance  with  received  customs  is  to  be  held;  though  both  the  one 
and  the  other  should  be,  what  they  often  are,  absurd  or  ridiculous. 
But  this  servitude  is  outward  only,  and  and  abridges  in  no  sort  the 
liberty  of  private  judgement.  The  obligation  of  submitting  to  it 
likewise  even  outwardly  extend  no  further  than  to  those  opinions 
and  customs  which  can  not  be  opposed,  or  from  which  we  can  not 
deviate  without  doing  hurt  or  giving  off'cnce  to  society.  »  {Première 
lettre  sur  l'histoire,  au  début.)  Montaigne  :  «  Il  me  semble  que 
toutes  façons  escartées  et  particulières  partent  plustost  de  folie  ou 
d'affectation   ambitieuse   que  de  vraye  raison,  et  que  le  sage  doit, 
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goûte  la  prudence  des  Essais.  C'est  peut-être  chez  eux, 
dans  l'un  d'entre  eux,  celui  où  Montaigne  recommandait 
instamment  «  de  ne  changer  aisément  une  love  receue  «*, 
qu'il  a  pris  une  citation  très  expressive  de  Cicéron  :  «  La 
nécessité  prescrit  aux  hommes  qui  sont  obligés  de  croire 
parce  qu'ils  n'ont  pas  les  moyens  d'examiner;  elle  leur 
ordonne  de  se  soumettre  aux  lois  et  au  gouvernement 
établi  et  de  recevoir  les  opinions  de  leurs  aïeux,  celles  de 
Coruncanius,  de  Scipion,  de  Scevola,  plutôt  que  celles 
de  Zenon,  de  Cléanthe  et  de  Chrysippe.  » 

Bolingbroke  est  encore,  à  la  différence  de  la  plupart 
des  philosophes  qui  représentent  pour  nous  le  mouvement 
déiste,  un  grand  seigneur.  C'est  un  personnage  très  con- 
sidérable qui  joua  un  grand  rôle  politique.  Il  ne  se  donne 
pas  du  tout  pour  un  savant  ou  un  homme  de  lettres. 
Comme  Montaigne,  il  emploie  ses  loisirs  à  écrire,  mais  il 
est  plein  de  mépris  pour  les  érudits  et  les  littérateurs  de 
profession.  II  y  aurait  plus  de  véritable  science,  pensent-ils 
l'un  et  l'autre,  s'il  y  avait  moins  d'érudits.  Ce  sont  eux 
qui  gâtent  le  jeu  normal  du  sens  commun.  Les  philo- 
sophes ont  multiplié  les  superstitions  aussi  bien  dans  les 
temps  modernes  que  dans  l'antiquité.  Voyez  de  combien 
d'inepties,  ajoutera  Bolingbroke,  les  théologiens,  aidés  en 
cela  par  leur  cher  Platon,  ont  chargé  le  christianisme.  La 
doctrine  de  l'Évangile  est  belle  et  pure;  ils  ont  été  l'alté- 
rant et  la  dégradant  sans  cesse,  de  plus  en  plus,  jusqu'à  la 
rendre  méconnaissable.  Il  faut  bannir  toute  théologie, 
toute  spéculation  de  la  pensée  religieuse,  car  toute  théolo- 
gie aboutit  à  des  arguties  verbales,  absolument  vides  de 
sens,  et  Bolingbroke  poursuit  les  arguties  dans  tous  les 
domaines  : 

Thèse  are  some  parts  of  the  arguties  verbales,  against  which 

au  dedans,  retirer  son  ame  de  la  presse  et  la  tenir  en  liberté  et 
puissance  de  juger  librement  des  choses;  mais  quant  au  dehors, 
qu'il  doit  suivre  entièrement  les  façons  et  formes  receuës.  »  I,  23, 
t.  I,  p.  167. 

I.  Essais,  I,  23. 
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Montagne  declaims  :  and,  to  speak  in  his  style,  they  may 
serve  to  enrich  a  man's  tongue,  but  they  will  leave  his  under- 
standing  as  poor  as  they  found  it,  and  much  more  perplexed^. 

Encore  si  cet  etfort  n'était  que  vain,  mais  en  faussant 
nos  esprits  il  déforme  à  nos  yeux  la  vraie  nature  des 
choses,  il  y  substitue  des  conceptions  artificielles,  qui  nous 
font  vivre  dans  un  monde  factice,  forgé  par  nos  préten- 
tieuses imaginations  : 

The  author  of  one  (nature)  is  Divine  Wisdom,  of  the  other 
(custom)  human  imagination;  and  yet  whenever  the  second 
stands  in  opposition  to  the  first,  as  it  does  most  frequently, 
the  second  prevails.  From  hence  it  happens,  that  the  most 
civilised  nations  are  often  guilty  of  injustice  and  cruelty,  which 
the  least  civilised  would  abhor,  and  that  many  of  the  most 
absurd  opinions  and  doctrines,  which  hâve  been  imposed  in 
the  dark  âges  of  ignorance,  continue  to  be  the  opinions,  and 
doctrines  of  âges  enlightened  by  philosophy  and  learning.  If 
I  was  a  philosopher,  says  Montaigne,  I  would  naturalise  art, 
instead  of  artilising  nature.  The  expression  is  odd,  but  the 
sensé  is  good,  and  what  he  recommends  would  be  done,  if  the 
reasons  that  hâve  been  given  did  not  stand  in  the  way;  if  the 
selfinterest  of  some  men,  the  madness  of  others,  and  the  uni- 
versal  pride  of  the  human  heart,  did  not  détermine  them  to 
prefer  error  to  truth,  and  authority  to  reason^. 

Les  écrits  de  Bolingbroke  nous  promènent  à  travers  les 
sujets  les  plus  divers.  Il  se  plaît  à  composer  de  petites 
dissertations  sur  des  questions  morales,  et  là  tout  parti- 
culièrement il  serait  facile  de  relever  des  réminiscences 
de  Montaigne-'.  Mais  c'est  surtout  dans  VEssai  sur  l'en- 

1.  Essays  on  human  hnowledge,  section  I,  ni,  67. 

2.  Letters  to  Alexander  Pope,  introduction,  III,  43. 

3.  Les  commentateurs  de  Bolingbroke  ne  devront  pas  négliger 
cette  étude.  Pour  ne  parler  que  de  la  lettre  à  Bathurst  intitulée  : 
Of  the  true  use  of  retirement  and  stitdy,  on  remarquera  que  Boling- 
broke y  présente  une  critique  de  la  fausse  science  dont  beaucoup 
d'idées  rappellent  Montaigne,  en  particulier  toute  sa  critique  du 
verbalisme,  de  la  vaine  dialectique,  du  principe  d'autorité.  Il  oppose 
à  la   manière  de   Montaigne   la  culture  de  la  mémoire  à  celle  du 
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tendement  humain  qu'il  est  instructif  de  rechercher  son 
influence.  L'Angleterre,  en  effet,  à  la  fin  du  xviP  siècle  et 
au  début  du  xyiii»,  paraît  avoir  demandé  à  Montaigne  des 
leçons  de  critique  plus  encore  que  des  conseils  de  morale 
pratique. 

A  l'époque  même  où  la  France  commençait  à  trouver 
que  Montaigne  était  un  écrivain  dangereux  à  cause  de  la 
liberté  de  sa  pensée,  où  chez  elle  des  voix  nombreuses 
s'élevaient  contre  lui,  où  elle  le  faisait  condamner  à 
Rome,  où  elle  le  dépossédait  de  cette  place  privilégiée 
qu'il  occupait  dans  toutes  les  bibliothèques,  où  elle  cessait 
de  réimprimer  ses  œuvres,  il  semble  que  l'Angleterre  l'ait 
adopté  précisément  pour  ces  mêmes  motifs  qui  le  faisaient 
bannir  de  son  pays.  L'Angleterre  est  alors  en  Europe  la 
terre  du  libre  examen  et  de  la  méditation  philosophique 
indépendante.  Elle  trouve  dans  les  Essais  un  ferment  de 
critique.  Elle  les  traduit,  les  réimprime  et  s'en  inspire. 
N'oublions  pas  le  mot  de  George  Savile  :  «  Les  Français 
ne  sont  pas  assez  libres  pour  goûter  Montaigne.  »  Chassé 
par  ses  compatriotes,  il  s'est  réfugié  en  Angleterre.  Il  fait 

jugement,  et  se  plaint  comme  lui  qu'on  néglige  totalement  la 
seconde  au  profit  de  la  première  :  «  The  magazine  of  the  memory 
is  stored  and  stuffed  betimes;  but  the  conduct  of  the  understan- 
ding  is  ail  along  neglected,  and  the  free  exercise  of  it  is,  in  effect, 
forbidden  ail  places  and  in  terms  in  some  »  (t.  II,  p.  340).  Il 
remarque  encore  après  Montaigne  que,  tandis  que  l'instinct  con- 
duit les  animaux  sûrement  à  leur  bien,  la  raison  ne  produit  le 
même  résultat  chez  l'homme  qu'avec  beaucoup  d'incertitude,  et  que 
par  là  elle  est  inférieure  à  l'instinct  :  «  Supposing  our  monopoly 
of  reason ,  would  not  your  lordship  choose  to  walk  upon  four 
legs,  to  wear  a  long  tail,  and  to  be  called  a  beast,  with  the  advan- 
tage  of  being  determined  by  irrésistible  and  unerring  instinct  to 
those  truths  that  are  necessary  to  your  well  being;  rather  than  to 
walk  on  two  legs,  to  wear  no  tail,  and  to  be  honored  with  the 
title  of  man,  at  the  expense  of  deviating  from  them  perpetually...  » 
(p.  341)  (rapprocher  une  suggestion  analogue  chez  Montaigne,  II, 
12,  t.  III,  p.  254).  La  citation  d'Horace  qui  termine  la  lettre  de 
Bolingbroke  : 

«  ...  Vivendi  recte  qui  prorogat  horam...  » 

se  retrouve  chez  Montaigne,  I,  26,  t.  II,  p.  44. 
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de  l'Angleterre  sa  patrie  pour  un  demi-siècle.  Là  il  gagne 
les  gens  du  monde,  il  gagne  les  philosophes.  Il  se  sent 
souvent  d'intelligence  avec  ces  esprits  hardis  et  pourtant 
prudents,  conservateurs  jusque  dans  leurs  innovations, 
qui  mènent  l'opinion  publique.  Il  les  stimule,  et  en  même 
temps  sa  réputation  profite  du  mouvement  d'idées  qu'ils 
créent  autour  de  lui.  Il  est  pourtant  souvent  dépassé  par 
eux.  Les  voilà  qui  le  travestissent,  qui  l'habillent  à  leur 
fantaisie,  qui,  d'accord  en  cela  avec  Pascal,  font  de  lui 
un  pyrrhonien  au  même  titre  que  Sextus  Empiricus.  Ils 
le  présentent  déjà  au  monde  tout  comme  les  philosophes 
français  du  xviii^  siècle  le  peindront.  Quand  Coste  nous 
aura  rapporté  de  Londres  les  Essais  dans  sa  belle  édition 
de  1724,  nos  Voltaire  et  nos  Diderot  les  interpréteront  de 
la  même  manière  que  les  Charles  Blount  et  les  Boling- 
broke  l'avaient  fait  au  delà  de  la  Manche,  et  ils  en  tire- 
ront des  leçons  tout  analogues. 

P.  ViLLEV. 
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BULLETIN  D'HISTOIRE  LITTÉRAIRE. 

Érasme.  —  M.  A.  Renaudet,  dans  la  Revue  historique  de 
mars-avril  igiS,  donne  la  fin  de  son  étude  sur  Érasme,  sa  vie 
et  son  œuvre  jusqu'en  iSij,  d'après  sa  correspondance.  Il  a 
utilisé  non  seulement  les  lettres  d'Érasme  publiées  par  Allen, 
mais  toutes  les  études  récentes  sur  Érasme  et  son  temps,  pour 
dresser  un  tableau  très  riche,  très  précis,  très  ample  de  l'exis- 
tence d'Érasme,  de  ses  rapports  avec  ses  amis,  de  l'histoire  de 
ses  publications  et  de  l'évolution  de  ses  idées  jusqu'à  la  veille 
de  la  Réforme. 

Les  genres  de  l'ancien  théâtre.  —  Dans  le  Bulletin  du 
bibliophile,  n»  du  i5  septembre  igiS,  M.  Emile  Picot  publie 
une  farce  qui  n'avait  jamais  été  citée  par  aucun  bibliographe. 
C'est  la  Farce  nouvelle  de  arquemination  à  quatre  personnages. 
C'est  assavoir  :  deux  paiges,  le  mary  et  la  femme.  Elle  est 
l'œuvre  d'un  basochien  lettré  et  a  dû  être  composée  vers  l'an 
i5oo.  «  On  y  voit  un  pauvre  niais  à  qui  sa  femme  remet  des 
œufs  et  du  fromage  :  il  doit  en  faire  de  l'argent  pour  s'ache- 
ter des  souliers.  Deux  pages  lui  persuadent  que  le  meilleur 
moyen  à  employer  pour  changer  ses  provisions  en  argent, 
c'est  de  recourir  à  l'alchimie.  Œufs  et  fromage  s'en  vont  en 
fumée.  La  femme  n'a  plus  qu'a  tancer  le  mari  et  celui-ci  ne 
peut  que  se  lamenter.  » 

—  M.  Charles  Oulmont,  dans  le  Bulletin  du  bibliophile  du 
i5  février  igiS,  publie  un  Recueil  de  Noëls  du  XVI^  siècle 
composés  par  un  sot  de  Paris.  Ce  sot  serait  celui  que  divers 
textes  du  xvie  siècle  désignent  par  le  sobriquet  de  seigneur  du 
Plat  d'argent. 

—  M.  Fiére  signale,  dans  le  Bulletin  du  bibliophile  du  i5  juin 
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igiS,  une  édition  jusque-là  inconnue  des  Voyages  et  Oraisons 
du  Mont  de  Calvaire  de  Romans  en  Daulphiné,  de  Pierre  Grin- 
gore.  Cette  première  édition  serait  un  livret  de  pèlerinage  qui 
aurait  été  composé  et  publié  à  l'occasion  de  la  fondation  du 
Calvaire  de  Romans,  c'est-à-dire  en  i5i6. 

Marot.  —  Dans  la  Revue  bleue,  nos  du  12  avril,  19  avril, 
26  avril,  3  mai  igiS,  M.  Abel  Lefranc  expose  ce  qu'a  été  le 
Roman  d'amour  de  Clément  Marot.  Nous  avons  dit,  R.  É.  R., 
t.  X,  p.  317-319,  que  tout  récemment  M.  Fromage  et  notre  con- 
frère M.  Philippot  avaient  tenté  d'identifier  la  personne  que 
Marot  a  aimée  et  si  fréquemment  chantée  sous  le  nom  d'Anne. 
M.  Lefranc  démontre  que  ce  ne  fut  point  Anne  de  Beaure- 
gard,  comme  le  soutenait  M.  Philippot,  mais  Anne  d'Alençon. 
Deux  vers  de  l'épigramme  CCVIIf  :  N  [prononcez  Anne] 

N  est  la  lettre  en  mon  cœur  bien  escrite, 
Et  le  pays  est  celuy  d'Alençon, 

servent  de  point  de  départ  à  sa  démonstration.  Cette  Anne 
d'Alençon,  d'après  l'épigramme  CXX,  est  «  de  la  ligne  des 
dieux  »,  c'est-à-dire  de  sang  royal.  Or,  il  existait  à  cette  époque 
une  Anne  d'Alençon,  de  lignée  royale;  c'était  la  fille  de 
Charles,  bâtard  d'Alençon,  frère  illégitime  de  Charles,  duc 
d'Alençon,  qui  fut  l'époux  de  Marguerite  d'Angoulême,  sœur 
de  François  I".  La  «  grand'amye  »  de  Marot  se  trouvait  donc, 
par  la  voie  bâtarde,  la  nièce  de  l'auteur  de  VHeptaméron. 

Cette  identification  apporte  de  nouvelles  clartés  à  l'inter- 
prétation des  œuvres  de  Marot.  La  fameuse  épître  :  Bien  doy 
louer  la  divine  puissance,  découverte  par  Génin  et  dans  laquelle 
on  croyait  voir  un  portrait  de  la  reine  de  Navarre,  est  en  réa- 
lité adressée  à  Anne  d'Alençon,  dont  elle  nous  trace  la  phy- 
sionomie morale  et  le  portrait  physique.  C'est  encore  à  la 
même  personne  qu'est  consacré  le  second  livre  des  Épigrammes 
dédié  à  Anne.  Jusqu'au  bout,  cet  amour  garda  un  caractère 
platonique.  Les  différents  épisodes  de  ce  roman  ont  été 
dégagés  des  vers  de  Marot  et  reconstitués  par  M.  Lefranc.  Il 
rapporte  à  ce  grand  amour  les  élégies  II,  V,  X,  XIII,  XV, 
XVI,  XVII,  XXIV  et  XXXVI;  peut-être  les  élégies  VI,  XI, 
XII  et  XIX;  des  épigrammes  et  des  rondeaux,  particulière- 
ment ceux  qui  ont  pour  objet  V Alliance  de  pensée,  les  trois 
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alliances  (XL),  dans  lequel  la  reine  de  Navarre,  tante  d'Anne 
d'Alençon,  est  désignée;  le  rondeau  d'Alliance  de  seiir  (XLI), 
inspiré  par  Marguerite  d'Alençon,  sœur  d'Anne,  et  non  point 
par  Marguerite,  sœur  de  François  le»",  qui  n'a  jamais  été  appe- 
lée Marguerite  d'Alençon,  mais  Marguerite  d'Orléans,  d'An- 
goulême,  de  France  ou  de  Valois,  duchesse  d'Alençon,  ou  par 
abréviation  Madame  d'Alençon.  Enfin  un  certain  nombre 
d'épigrammes  :  De  l'amour  chaste,  d'Anne  qu'il  ayme  fort,  etc., 
se  rattachent  certainement  à  cette  passion.  Elle  dura  de  i526 
à  iSSy.  En  1541,  Anne  d'Alençon  se  maria  avec  messire  Nico- 
las de  Bernay;  dans  la  série  des  Étrennes  composées  cette 
année-là  par  Marot  figure  une  pièce  adressée  à  Madame  de 
Bernay,  dicte  Sainct  -  Pol  (autre  nom  de  jeune  fille  d'Anne 
d'Alençon). 

Il  y  a  donc  eu  dans  la  vie  de  Marot  un  amour  chaste  et 
durable,  et  cette  constatation  modifie  l'idée  qu'on  se  fait  ordi- 
nairement de  Marot. 

Les  précurseurs  de  la  Pléiade.  —  Jules  Arnoux.  Un  pré- 
curseur de  Ronsard,  Antoine  Héroët,  néo-platonicien  et  poète, 
i4g2-i568.  Paris,  H.  Champion.  —  Cet  essai  sur  Antoine 
Héroët,  philosophe,  poète  et  évêque  de  Digne,  a  été  provoqué 
par  l'édition  critique  des  Œuvres  poétiques  d'Héroët,  donnée  par 
M.  F.  Gohin  dans  la  collection  des  Textes  français  modernes. 
Sur  la  biographie  du  poète,  M.  Arnoux  se  borne  à  résumer 
les  recherches  de  M.  Gohin.  Il  recueille  ensuite  tous  les  témoi- 
gnages des  contemporains  et  des  critiques  postérieurs  sur 
l'œuvre  d'Héroët.  Puis,  après  avoir  examiné  dans  ses  grandes 
lignes  le  mouvement  poétique  antérieur  à  i582,  il  analyse  les 
divers  poèmes  d'Héroët  et  marque  les  résultats  immédiats  de 
son  influence. 

Traducteurs.  —  Dans  la  Revue  d'histoire  littéraire  d'avril- 
juin  et  de  juillet-septembre  igiS,  notre  confrère  M.  René  Stu- 
REL  publie  un  Essai  sur  les  traductions  du  théâtre  grec  en 
français  avant  i5So.  Il  étudie  V Electre  de  Sophocle  traduite 
par  Lazare  de  Baïf  et  YHécube  d'Euripide  attribuée  au  même 
traducteur.  M.  Sturel  démontre  qu'il  faut  la  restituer  à  Guil- 
laume Bochetel  de  Sacy,  secrétaire  des  finances  royales,  hel- 
léniste distingué,  qui  méritait  la  minutieuse  monographie 
qui   lui   est  consacrée  dans   cet  article.    Il    examine    ensuite 
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VIphigénie  de  Sebillet  (1549),  traduite  de  la  traduction  latine 
d'Erasme,  beaucoup  plus  tôt  que  du  texte  grec,  par  un  auteur 
moins  désireux  de  rendre  avec  fidélité  une  œuvre  antique  que 
d'adapter  la  versification  française  aux  variétés  des  mètres 
grecs  et  de  se  livrer  à  des  combinaisons  nouvelles  et  mul- 
tiples de  rythmes  et  de  rimes.  Une  traduction  de  VAntigone  de 
Sophocle  conservée  dans  un  recueil  manuscrit  de  la  biblio- 
thèque de  Soissons,  et  signée  de  la  devise  Suffire  ou  rien,  a 
fourni  à  M.  Sturel  l'occasion  d'étudier  l'auteur  qui  avait 
adopté  cette  devise,  Calvy  de  la  Fontaine.  Enfin  il  reconnaît 
dans  une  traduction  manuscrite  d'Iphigénie  et  des  Troades 
conservées  à  la  Bibliothèque  nationale  des  œuvres  de  Jacques 
Amyot  composées  vers  1542.  De  ces  divers  traducteurs,  Baïf, 
Bochetel  et  Amyot  sont  les  seuls  qui  aient  visé  à  rendre  avec 
fidélité  leur  modèle. 

—  A  signaler  dans  le  Temps  du  12  octobre  un  article  de 
notre  président  M.  A.  Lefranc  sur  Jacques  Amyot,  à  l'occa- 
sion du  quatrième  centenaire  de  cet  écrivain  (3o  octobre). 

La  Pléiade.  —  M.  G.  Gharlier,  dans  la  Revue  de  l'Instruc- 
tion publique  en  Belgique,  a  donné  une  contribution  nouvelle 
à  l'étude  des  écrits  du  xvie  siècle  qu'il  est  utile  de  connaître 
pour  mieux  comprendre  la  Deffence  de  Joachim  Du  Bellay,  sous 
ce  titre  :  Jean  Le  Blond  et  son  apologie  de  la  langue  française 
(1546).  Get  écrivain,  qui  avait  publié  en  i536  un  recueil  de 
méchants  vers  ;  Le  printemps  de  Vhumble  espérant  aultrement 
dict  Jehan  Leblond,  seigneur  de  Branville...,  donna  en  1544 
une  traduction  d'un  traité  de  Francesco  Patrizzi,  Le  livre  de 
police  humaine.  La  seconde  édition,  1546,  contient  un  préam- 
bule où  sont  exposées  quelques  idées  qu'il  convient  de  rap- 
procher du  manifeste  de  la  Pléiade.  Pour  magnifier  notre 
vulgaire,  Jean  Le  Blond  rapporte,  d'après  Jean  Le  Maire  de 
Belges,  que  les  rimes  ont  été  inventées  par  Bardus  V,  roi  des 
Gaules.  Comme  Du  Bellay,  il  hait  les  latineurs,  exhorte  les 
grands  à  reprendre  le  rôle  de  Mécène  pour  favoriser  notre  lit- 
térature, revendique  fièrement  les  droits  de  la  langue  natio- 
nale. Du  Bellay  a-t-il  connu  ce  Préambule?  On  ne  saurait 
l'affirmer.  En  tout  cas,  ces  rapprochements  confirment  ce  qui 
est  démontré  depuis  quelque  temps,  à  savoir  que  la  part  d'ori- 
ginalité de  Du  Bellay  dans  la  Deffence  est  fort  mince. 
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Ronsard.  —  Sous  ce  titre  commun  :  Pour  mieux  connaître 
Ronsard,  M.  Hugues  Vaganay  vient  de  publier  deux  articles. 
Le  premier,  Le  /F«  livre  des  Odes,  a  paru  dans  les  Annales 
fléchoises  de  janvier-février  191 3.  C'est  l'index  du  livre  IV  des 
Odes,  avec  exposé  des  principes  suivis  par  M.  Vaganay  dans 
l'édition  générale  des  Odes  qu'il  publie  à  Strasbourg  dans  la 
Bibliothcca  Romanica  (Heitz,  éd.). 

I.e  second,  Le  Ih  livre  des  amours,  a  paru  dans  la  Revue 
des  bibliothèques  de  janvier-mars  191 3.  Il  a  pour  principal  objet 
de  prouver  que  l'amie  du  poète  chantée  sous  le  nom  de  Marie 
s'appelait  Marie  Guiet.  Sur  cette  hypothèse,  voir  R.  É.  R., 
t.  X,  p.  5 12.  II  contient  en  outre  des  matériaux  pour  l'édition 
critique  des  Amours  dont  M.  Vaganay  a  publié  le  premier 
livre  en  1910  chez  Champion  et  qu'il  n'a  pas  poursuivie. 

—  M.  J.-J.  JussERAND,  dont  nous  avons  récemment  signalé 
quelques  études  sur  la  Marie  de  Ronsard  (cf.  R.  É.  R.,  t.  X, 
p.  5ii),  vient  de  publier  un  Ronsard  dans  la  collection  des 
Grands  Écrivains  français  (Hachette  et  C'e,  191 3).  On  lira  avec 
autant  d'agrément  que  de  profit  ce  petit  volume,  fruit  d'un 
commerce  assidu  et  intime  avec  les  hommes  et  les  œuvres  du 
xvie  siècle.  Il  atteste  une  connaissance  riche  et  précise  des 
mœurs  et  de  la  littérature  de  notre  Renaissance  française. 
M.  Jusserand  ne  s'est  point  contenté  de  résumer  les  derniers 
travaux  d'érudition  consacrés  à  Ronsard  :  sur  une  foule  de 
points,  il  a  des  aperçus  nouveaux  et  une  opinion  personnelle. 
Fervent  admirateur  du  grand  Vendômois,  il  apparaît  un  peu 
jaloux  de  conserver  ou  de  rendre  au  caractère  de  son  héros 
une  auréole  de  noblesse  et  de  pureté.  Tout  en  proclamant  sa 
reconnaissance  et  son  admiration  pour  les  «  monumentales  et 
mémorables  études  »  de  notre  confrère  M.  Laumonier,  il  lui 
reproche  d'avoir  offert  «  une  image  noircie  et  abaissée  du 
caractère  de  Ronsard  ».  Sur  deux  points,  il  est  manifeste  qu'il 
tente  d'effacer  l'impression  que  laissait  le  Ronsard  poète 
lyrique  de  M.  Laumonier  :  il  disculpe  le  poète  d'avoir  cédé 
avec  complaisance  à  la  tendance  de  son  tempérament  gaulois 
(cf.  p.  74  :  le  poète...  était  plus  lubriqup  en  paroles  qu'en 
action)  et  il  tient  des  vers  comme  ceux  où  M.  Laumonier 
voyait  le  «  nec  plus  ultra  de  l'adulation  »  (Ronsard  poète 
lyrique,  p.  181,  n.  2)  pour  de  simples  formules  de  civilité 
(cf.  p.  93  :  célébrer  en  vers  des  protecteurs  possibles  ne  lui 
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semblait  pas  plus  une  humiliation  que  les  trente-neuf  visites 
propitiatoires  n'en  semblent  une  de  nos  jours  aux  candidats  à 
l'Académie). 

—  Dans  la  Revue  d'histoire  littéraire  de  la  France,  igi3, 
fasc.  3,  M.  Ed.  Faral  revient  sur  la  question  des  Manuscrits 
du  livre  II  de  la  Franciade.  Il  maintient,  contre  M.  H.  Morf, 
son  hypothèse  sur  le  ms.  19141  de  la  Bibliothèque  nationale, 
qu'il  persiste  à  considérer  comme  un  manuscrit  autographe  de 
Ronsard,  antérieur  à  la  rédaction  définitive  des  autres  chants 
de  la  Franciade. 

J.  Du  Bellay.  —  M.  Henri  Chamard  a  donné  dans  la 
collection  des  Textes  français  modernes  le  troisième  volume 
des  Œuvres  poétiques  de  Joachim  Du  Bellay.  Il  comprend 
les  Vers  lyriques  (1549)  ^^  ^^  Recueil  de  poésie  (1549).  En 
notes  figurent  pour  les  Vers  lyriques  les  observations  du  Quin- 
til  Horatian,  pour  le  Recueil  de  poésie  le  commentaire,  ou 
plus  exactement  la  Brève  exposition  de  quelques  passaiges 
poétiques  les  plus  difficiles  contenu:^  en  cet  œuvre  de  Jean 
Proust.  En  outre,  M. .Chamard  a  indiqué  les  emprunts  de  J.  Du 
Bellay  aux  auteurs  anciens,  particulièrement  à  Horace,  et  il  a 
donné  sur  les  noms  propres  contenus  dans  le  texte  tous  les 
éclaircissements  désirables. 

—  Dans  la  collection  de  la  Pléiade  française,  M.  A.  van 
Bever  a  donné  une  réimpression  des  Divers  jeux  rustiques  et 
autres  œuvres  poétiques  de  Joachim  Du  Bellay,  publiés  sur 
l'édition  originale  de  i558  et  augmentés  des  lettres  de  l'au- 
teur, avec  une  notice  de  Guillaume  Colletet,  une  bibliographie 
et  des  notes  (Paris,  Sansot  et  €'=,  1912).  Ce  volume  comprend 
la  Vie  de  Joachim  Du  Bellay  par  Guillaume  Colletet,  annotée 
par  M.  A.  van  Bever,  une  bibliographie  des  Œuvres  de  J.  Du 
Bellay,  le  texte  des  Jeux  rustiques,  le  texte  de  dix  Lettres  de 
Joachim  Du  Bellay  publiées  d'après  les  origitiaux  par  M.  de 
Nolhac  en  i883,  et  celui  de  deux  lettres  du  poète  publiées  par 
le  même  critique  dans  la  Revue  d'histoire  littéraire  de  la 
France  en  1894  et  1899.  Ces  lettres  sont  accompagnées  des 
notes  explicatives  nécessaires  à  l'intelligence  du  texte. 

—  Dans  les  Mémoires  de  la  Société  nationale  d'' agriculture, 
sciences  et  arts  d'Angers,  5e  série,  t.  XV  (1912),  p.  5-225,  M.  A. 
BouRDEAUT  a  publié  sous  ce  titre  :  La  jeunesse  de  Joachim  Du 
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Bellay,  le  résultat  de  recherches  fort  étendues  sur  la  famille  et 
les  relations  angevines  de  Joachim  Du  Bellay.  Les  rapports 
que  M.  Bourdeaut  établit  entre  cette  riche  documentation  et 
l'œuvre  poétique  de  Du  Bellay  nous  paraissent  presque  tous  fort 
contestables;  les  allusions  «  en  termes  voilés  »  qu'il  découvre 
dans  votive  à  certains  événements  de  la  vie  de  la  famille  de 
J.  Du  Bellay  n'ajoutent  rien  à  la  connaissance  ou  à  l'interpré- 
tation de  sa  poésie  et  résultent  de  téméraires  conjectures. 

Mais  il  y  a  beaucoup  à  retenir  des  recherches  de  M.  Bour- 
deaut sur  les  parents  et  alliés  de  Du  Bellay.  Il  n'est  pas  sans 
importance  pour  comprendre  «  l'élévation  de  la  famille  Du 
Bellay  de  savoir  la  situation  prépondérante  qu'elle  occupa  pen- 
dant trois  générations  successives  à  la  tête  de  la  grande  abbaye 
de  Saint-Florent  de  Saumur,  la  belle  de  l'Anjou  »,  p.  26,  ou 
d'avoir  une  description  exacte  du  petit  manoir  rustique  de  la 
Turmelière  (p.  3i),  si  humble  parmi  les  splendeurs  architectu- 
rales de  la  vallée  de  la  Loire,  pour  comprendre  la  portée  de 
ce  vers  : 

Revoiray-je  le  clos  de  ma  pauvre  maison. 

Le  ch,  VII,  Tutelle  des  enfants  de  Jean  Du  Bellay  et  de  Renée 
Chabot,  apporte  quelques  faits  nouveaux  sur  l'éducation  de 
Jaochim  Du  Bellay.  Ce  ne  fut  point,  quoi  qu'on  en  ait  dit, 
son  frère  aîné  René  qui  fut  chargé  de  la  tutelle  de  Joachim  à 
la  mort  de  leurs  parents  (i523  et  i53i),  car  René  étant  encore 
mineur  ne  pouvait  être  tuteur  de  ses  frères,  d'après  la  cou- 
tume d'Anjou.  Ce  fut  leur  oncle,  Louis  Du  Bellay,  archidiacre 
à  Paris,  qui  fut  chargé  de  cette  tutelle  jusqu'en  i534.  A  cette 
date,  René  fut  investi  de  cette  tutelle.  Il  ne  négligea  point 
l'éducation  de  Joachim,  Il  appela  près  de  lui  un  des  membres 
les  plus  éminents  du  clergé  angevin,  Jacques  Michelet,  doc- 
teur en  théologie,  procureur  général  de  l'Université  d'Angers, 
Mais  la  culture  que  pouvait  donner  un  tel  maître  n'était  point 
celle  de  la  Renaissance.  Le  vrai  motif  de  la  rancune  de  Joa- 
chim contre  son  frère  aîné,  c'est  que  celui-ci,  par  son  incurie, 
compromit  la  fortune  de  sa  famille  et  entraîna  les  siens  dans 
d'inextricables  querelles.  Ces  démêlés  ont  été  débrouillés  par 
M.  Bourdeaut,  p.  58-68.  —  Le  ch.  m,  Autour  du  Lire.  Les 
amis  et  les  ennemis  de  Joachim  Du  Bellay,  contient  d'intéres- 
sants renseignements  sur  Charles  d'Espinay,  prieur  de  Lire, 
auteur  de  vingt-six  Sonnets  amoureux  qui  furent   loués   par 
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Ronsard;  sur  Philippe  de  Maillé-Brézé,  à  qui  Du  Bellay  con- 
sacra un  sonnet  funèbre;  sur  mcssire  Jean  Guilloteau,  chape- 
lain, en  qui  M.  Bourdeaut  s'évertue  à  retrouver  l'original  de 
Vabbé  Bonnet;  sur  René  Urvoy,  seigneur  de  Fouillé,  ami  de 
Ronsard  comme  de  Joachim;  sur  Claude  Bizet,  à  qui  quelques- 
uns  des  sonnets  des  Regrets  sont  adressés  et  qui  succéda  à 
Rabelais  dans  la  cure  de  Saint-Christophe  du  Jambet;  enfin 
sur  les  rapports  de  Du  Bellay  avec  Buchanan. 

Du  Bartas.  —  Influence  de  Du  Bar  tas  sur  la  littérature  néer- 
landaise, par  A.  Beekman.  (Poitiers,  Masson,  1912.) —  Intéres- 
sante contribution  à  l'histoire  de  la  fortune  de  Du  Bartas  à 
l'étranger.  M.  Beekman  explique  le  succès  des  Semaines 
dans  la  Hollande  des  premières  années  du  xvii»  siècle  par  le 
calvinisme  de  l'auteur,  par  la  gravité  de  l'œuvre,  d'inspiration 
toute  chrétienne  et,  plus  encore,  biblique  et  aussi  par  son 
caractère  didactique. 

Il  examine  d'abord  quelles  ont  été  les  premières  influences 
de  la  Pléiade  sur  la  littérature  néerlandaise.  Puis,  après  avoir 
étudié  les  premières  traductions  des  Semaines,  celle  de  van 
Opdorp,  celle  de  van  Botselaer,  celle  de  Heijnz,  il  consacre  la 
meilleure  partie  de  son  ouvrage  à  Vondel,  le  principal  imita- 
teur de  Du  Bartas  et  l'un  des  principaux  poètes  de  la  Hol- 
lande. 

Agrippa  d'Aubigné.  —  Sous  ce  titre  :  La  vie  d'un  héros, 
Agrippa  d'Aubigné  (Paris,  Hachette,  1912),  M.  S.  Rocheblave 
vient  de  publier  une  étude  biographique,  complément  de 
l'étude  littéraire  qu'il  avait  donnée  dans  la  collection  des 
Grands  Écrivains  français.  Agrippa  d'Aubigné  (Hachette,  1910). 
Il  a  pris  pour  base  de  la  biographie  d'Agrippa  d'Aubigné  la 
Vie  à  ses  enfants,  qu'il  a  commentée  et  retouchée  fort  judi- 
cieusement. Toutes  les  faces  de  la  personnalité  de  d'Aubigné, 
si  riche  en  contrastes,  sont  éclairées  lumineusement  dans  cette 
étude  qui  comprend  cinq  chapitres  :  i"  La  jeunesse  ;  20  Les 
amours.  Agrippa  d'Aubigné  et  Diane  Salviati;  3°  Le  compa- 
gnon du  Béarnais;  4°  L'homme  et  le  huguenot;  5°  D'Aubigné 
sous  Henri  IV  et  Louis  XIII.  L'exil.  La  mort.  La  lecture  du 
Printemps  devient  singulièrement  attachante  par  le  commen- 
taire qu'en  donne  le  chapitre  u,  et  M.  Rocheblave  a  examiné 
et  défini  avec  beaucoup  de  finesse  psychologique  les  rapports 
de  Henri  de  Navarre  avec  son  «  chapelain  et  sermonnaire  a 
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latere  ».   En   appendice,   le  testament   d'Agrippa   d'Aubigné, 
document  de  psychologie  non  moins  que  de  biographie. 

Eloquence.  —  M.  René  Radouant  a  publié  dans  la  collec- 
tion des  Textes  français  modernes  les  Actiotts  et  traicte^  ora- 
toires de  Guillaume  du  Vair.  Ce  recueil  de  harangues  com- 
prend VOroison  funèbre  de  la  Royne  d'Escosse,  un  discours 
prononcé  après  les  Barricades  (i588)  au  Parlement,  une  Sup- 
plication au  Roy  de  la  part  des  membres  du  Parlement  pri- 
sonniers à  la  Bastille,  un  discours  en  Parlement  sur  Les  assem- 
blées illicites,  une  Exhortation  à  la  paix  adressée  à  ceux  de 
la  Ligue,  une  Suasion  de  l'arrest  donné  au  Parlement  pour  la 
manutention  de  la  loy  salique,  une  Response  d'un  bourgeois  de 
Paris  à  la  lettre  de  Mgr  le  légat  du  27e  janvier  i5g4,  une 
Remonstrance  aux  habitants  de  Marseille,  des  harangues  pro- 
noncées au  conseil  du  roi  (i586).  Un  lexique  détaillé  donne  de 
nombreux  renvois  au  texte. 

Montaigne.  —  M.  Pierre  Villey,  dans  la  Revue  d'histoire 
littéraire  d'oct.-déc.  1912,  publie  un  article  sur  une  source 
inconnue  d'un  Essai  de  Montaigne,  De  la  force  de  l'imagina- 
tion (I,  21).  Toute  la  documentation  de  ce  chapitre,  qui  nous 
montre  les  effets  de  l'imagination  sur  les  organes  du  sujet  qui 
en  est  travaillé  et  même  sur  les  corps  étrangers,  est  empruntée 
à  H.  Corneille  Agrippa,  De  occulta  philosophia,  t.  I,  p.  44  et 
45.  Presque  tous  les  exemples  fabuleux  qu'allègue  Montaigne 
et  qui  attesteraient  une  crédulité  bien  singulière  chez  un  ratio- 
naliste viennent  de  H.  Corneille  Agrippa.  Il  est  étrange  sans 
doute  que  Montaigne  ait  considéré  comme  un  livre  digne  de 
foi  cette  Philosophie  occulte  qui  est  un  recueil  de  légendes 
saugrenues,  de  superstitions  absurdes,  de  fables  monstrueuses. 
Mais,  comme  le  démontre  M.  Villey,  Montaigne  n'emprunte 
aucune  anecdote  qui  suppose  une  intervention  surnaturelle  : 
il  tient  pour  suspect  tout  ce  qui  est  magie  ou  sorcellerie.  Les 
cas  étranges,  mystérieux  même  qu'il  cite  sont  tous  de  ceux 
qu'il  considère  comme  des  faits  purement  humains,  qui  s'ex- 
pliquent par  des  forces  naturelles  et  spécialement  par  la  puis- 
sance de  l'imagination.  En  principe,  il  ne  devrait  retenir  que 
les  cas  étranges  attestés  par  des  conteurs  dignes  de  foi  :  en 
fait,  il  «  conserve  quelque  chose  de  la  coupable  complaisance 
qu'ont  ses  contemporains  pour  les  singularités  déconcer- 
tantes ». 
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—  M.  R.  Dézeimeris,  dans  la  Revue  d'histoire  littéraire  de 
la  France  de  janvier-mars  iqi3,  continue  la  publication  des 
Annotations  inédites  de  Michel  de  Montaigne  sur  les  «  Annales 
et  chroniques  de  France  »  de  Nicole  Gilles. 

—  Montaigne  a-t-il  eu  quelque  influence  sur  F.  Bacon?  Telle 
est  la  question  à  laquelle  M.  Villey  a  consacré,  dans  la  Revue 
de  la  Renaissance,  une  étude  conduite  avec  cette  circonspec- 
tion qui  distingue  son  travail  sur  l'Influence  de  Montaigne 
sur  les  idées  pédagogiques  de  Locke  et  de  Rousseau  (cf. 
R.  É.  R.,  t.  IX,  p.  333-335).  Il  est  de  mode  depuis  quelques 
années  en  Angleterre  et  en  Allemagne  d'attribuer  à  Montaigne 
l'origine  de  nombre  d'idées  exprimées  par  Bacon.  Nous  con- 
naissons en  France  cette  singulière  méthode  qui  consiste  à 
juger  de  l'influence  d'une  œuvre  sur  une  autre  par  les  simili- 
tudes verbales  que  l'on  remarque  entre  elles  et  que  l'on  dis- 
pose sur  deux  colonnes  parallèles.  M.  Villey  s'est  soucié  de 
saisir  plutôt  l'influence  lointaine  que  l'influence  directe  de 
Montaigne  sur  Bacon,  celle-ci  se  réduisant  à  un  petit  nombre 
d'éléments  certains.  Il  établit  solidement  que  Bacon  a  emprunté 
à  Montaigne  son  titre  pour  sa  première  édition  des  Essays 
(1597),  mais  que  l'esprit  et  la  méthode  de  ces  premiers  essais 
ne  doivent  rien  au  livre  de  Montaigne.  Dans  la  ^^  édition 
(1612),  quelques  idées  morales  de  Montaigne  se  retrouvent 
dans  les  trois  essais  sur  la  Mort,  Des  parents  et  des  enfants,  de 
l'Athéisme.  Dans  l'édition  de  1625,  l'influence  du  moraliste 
français  se  marque  par  l'apparition  de  quelques  confidences 
personnelles,  par  l'emploi  constant  des  exemples,  enfin  par 
des  procédés  de  style  et  des  tours  de  phrase  destinés  à  nuan- 
cer les  idées.  Mais  Bacon  reste  plus  systématique  et  plus 
didactique  dans  son  exposé  que  Montaigne. 

L'influence  de  Montaigne  sur  V Instauratio  Magna,  quoique 
moins  apparente  que  dans  les  Essays,  est  peut-être  plus  con- 
sidérable. Toute  la  critique  des  fantômes  est  à  rapprocher  de 
la  critique  des  démarches  spontanées  de  l'esprit  humain,  si 
souvent  faite  par  Montaigne.  C'est  cette  critique  peut-être  qui, 
en  montrant  à  Bacon  la  faiblesse  de  la  raison  humaine  aban- 
donnée à  ses  seules  forces,  l'a  incité  à  construire  sa  méthode. 

Jean  Plattard. 
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CHRONIQUE  RABELAISIENNE. 

Société  des  Études  rabelaisiennes.  —  Des  circonstances 
malheureuses  ont  obligé  le  Bureau  à  remettre  à  une  date  ulté- 
rieure les  Cinquièmes  agapes  pantagruéliques  qui  devaient 
avoir  lieu  en  juin  dernier.  Les  membres  de  la  Société  rece- 
vront en  temps  utile  des  convocations  individuelles. 

L'ÉDITION  CRITIQUE.  —  Le  tome  II  des  Œuvres  de  Rabelais, 
édition  critique  publiée  par  Abel  Lefranc,  Jacques  Boulenger, 
Henri  Glouzot,  Paul  Dorveaux,  J.  Plattard  et  L.  Sainéan, 
vient  de  paraître  (Paris,  Champion,  in-40).  Il  contient  les  cha- 
pitres xxiii  à  Lviii  de  Gargantua. 

Un  rabelaisant  américain  :  Charles  Godfrey  Leland.  — 
Les  livres  de  Charles  Godfrey  Leland  sont  peu  lus,  même  en 
Amérique,  par  les  jeunes  d'aujourd'hui.  Pour  ceux  qui  frisent 
la  quarantaine,  c'est  un  écrivain  intéressant,  et  aux  yeux  de 
ses  contemporains  c'était  un  auteur  très  significatif.  On  l'a 
même  appelé  le  créateur  d'un  des  personnages  les  plus 
comiques  de  la  littérature  anglaise  ou  américaine  de  son 
temps.  Il  en  fut  certainement  lui-même  un  des  plus  pitto- 
resques. 

Homme  d'une  vigueur  remarquable  et  d'une  grande  sou- 
plesse d'esprit,  Leland  dispersa  trop  son  talent,  on  peut  presque 
direison  génie,  de  sorte  qu'on  a  quelquefois  vu  en  lui  simple- 
ment un  dilettante.  Mais  pendant  la  guerre  civile  de  1861  à 
i865,  il  se  distingua  comme  journaliste  et  les  services  qu'il 
rendit  à  la  cause  du  Nord  lui  valurent  plus  tard  de  la  part  de 
l'Université  Harvard  le  grade  de  maître  es  arts  honoris  causa. 
Ses  traductions  de  certains  ouvrages  de  Henri  Heine  sont 
parmi  les  plus  fidèles  au  génie  de  l'auteur  allemand.  C'est  lui 
aussi  qui,  depuis  George  Borrow,  a  le  mieux  connu  la  langue 
et  les  mœurs  des  bohémiens  et  des  romanichels.  Il  s'intéressait 
aux  légendes  des  peaux-rouges,  au  folklore  de  la  sorcellerie, 
au  développement  de  l'argot.  Enfin,  dans  ses  dernières  années, 
il  fit  tout  son  possible  pour  contribuer  au  développement  des 
arts  décoratifs.  Et  pendant  toute  sa  vie,  ainsi  que  nous  le  dit 
l'auteur  de  sa  biographie,  sa  nièce  Mme  Pennell,  «  il  resta  un 
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grand  enfant,  non  seulement  par  son  enthousiasme,  mais  par 
son  amour  d'une  bonne  histoire  ou  d'un  mauvais  calembour, 
ce  qui  avait  été  sa  grande  recommandation  à  Barnum  au 
début  de  sa  carrière  ». 

Charles  Godfrey  Leland  (18-24-1903)  se  disait  descendant  de 
John  Leland,  le  grand  antiquaire  anglais  du  xvie  siècle.  Né  à 
Philadelphie,  la  ville  des  Quakers,  il  reçut  en  théorie  son  édu- 
cation dans  le  centre  du  calvinisme  américain,  Princeton  Col- 
lège. Mais  il  s'instruisit  plutôt  lui-même  au  petit  bonheur, 
s'amusant  à  lire  tout  ce  qui  n'avait  aucun  rapport  à  ses  exa- 
mens, des  sciences  occultes  à  Villon,  poète,  qu'il  avait  essayé 
de  traduire  en  anglais  à  l'âge  de  quinze  ans.  C'est  pendant 
cette  période  de  jeunesse  qu'il  avait  aussi  déjà  fait  la  connais- 
sance de  Rabelais,  ainsi  qu'il  nous  le  raconte  lui-même  dans 
son  autobiographie  : 

One  day  I  saw  Mr.  Hunt  and  Mr.  Kendall  chuckling  together  over 
a  book.  I  divined  a  secret.  Now,  I  was  a  very  honourable  boy  and 
never  pried  into  secrets,  but  where  a  quaint  old  book  was  concer- 
ned  1  had  no  more  conscience  than  a  pirate.  And  seeing  Mr.  Hunt 
put  the  book  back  into  his  desk,  I  abode  my  time  till  he  had  gone 
forth,  when  I  raised  the  lid  and... 

Merciful  angels  and  benevolent  fairies!  It  was  Urquhart's  trans- 
lation of  Rabelais!  One  short  spell  1  read  and  no  more;  but  it  rai- 
sed a  devil  which  has  never  since  been  laid.  Ear  hath  not  heard,  it 
hath  not  entered  into  the  heart  of  man  to  conceive  what  I  felt  as  I 
realized,  like  a  young  giant  just  awakened,  that  there  was  in  me  a 
stupendous  mental  strengh  to  grasp  and  understand  that  magnifi- 
cent  mixture  of  ribaldry  and  learning,  fun  and  wisdom,  deviltry 
and  divinity.  In  a  few  pages'  time  I  knew  what  it  ail  meant,  and 
that  I  was  gifted  to  understand  it.  I  replaced  the  book,  nor  did  I 
read  it  again  for  years,  but  from  that  hour  I  was  never  quitc  the 
same  person.  The  next  day  I  saw  Callot's  «  Temptation  of  St. 
Anthony  »  for  the  first  time  in  a  shop-window,  and  felt  with  joy 
and  pride  that  I  understood  it  out  of  Rabelais.  Two  young  gentle- 
men, —  lawyers  apparent  ly,  —  by  my  side  thought  it  was  crazy 
and  silly.  To  me  it  was  more  like  an  Apocalypse. 

I  am  speaking  plain  truth  whcn  I  say  that  that  one  quarterofan 
hour's  reading  of  Rabelais  —  standing  up  —  was  to  me  as  the  lighi 
which  flashed  upon  Saul  journeying  to  Damascus.  It  seems  to  me 
now  as  if  it  were  the  great  event  of  my  life.  It  came  to  such  a  pass 
in  after  years  that  I  could  hâve  identified  any  line  in  the  Chronicle 
of  Gargantua,  and  I  was  the  suggestor,  father  and  founder  in  Lon- 
don  of  the  Rabelais  Club,  in  which  were  many  of  the  best  minds 
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of  the  time,  but  beyond  it  ail  and  brighter  than  ail  was  that  first 
révélation. 

De  1845  à  1848,  Leland  voyagea  en  Europe  et  étudia  à  Hei- 
delberg,  à  Munich  et  à  Paris.  Déjà  l'influence  de  Rabelais 
paraît  chez  lui.  Il  faut  pourtant  avouer  que  ce  n'est  point 
Rabelais  l'humaniste  et  le  penseur  qui  prédomine.  Leland 
avait  l'âme  quelque  peu  mousquetaire  :  il  se  montrait  parfois 
farceur  jusqu'à  l'exagération  et  il  était  fier  de  ses  prouesses  de 
beuverie.  Robuste  et  de  haute  taille,  «  frisque  et  dehait  »,  cet 
étudiant  américain  voulut  non  seulement  imiter  les  faits  et 
gestes  de  frère  Jean  à  Seuilly,  se  mettant  à  la  tête  de  bandes 
d'ouvriers  pendant  les  insurrections  et  aidant  à  construire  des 
barricades  rue  de  la  Harpe  et  au  faubourg  Saint-Antoine, 
mais  déjà  quelques  mois  auparavant,  en  Allemagne,  il  avait 
prouvé  qu'il  avalait  la  bière  tout  comme  le  géant  tourangeau 
avalait  le  vin  pineau  : 

After  the  dinner  and  the  wine  I  drank  twelve  schoppens  of  béer, 
and  then  excused  myself  on  the  plea  of  having  letters  to  write.  I 
believe,  however,  that  I  forgot  to  write  the  letters.  And  hère  I  may 
say,  once  for  ail,  that  having  discovered  that,  if  I  had  no  gift  for 
mathematics,  I  had  a  great  talent  for  Rheinwein  and  lager,  I  did 
not  bury  that  talent  in  a  napkin,  but,  like  the  rest  of  my  friends, 
made  the  most  of  it,  firstly,  during  two  semesters  at  Heidelberg  : 

Then  I  bolted  oft"  to  Munich 

And  within  the  year, 
Underneath  my  German  tunic, 

Stowed  w^hole  butts  of  béer; 
For  I  drank  like  fifty  fishes, 

Drank  till  ail  was  blue, 
For,  whenever  I  was  vicious, 

I  was  thirsty  too. 

Plus  tard  encore  il  écrivit  : 

There  were  several  American  students,  who  received  me  very 
kindly.  1  remember  among  them  Wright,  Manly  and  Overton.  When 
I  sat  among  them  drinking  béer,  and  mingling  German  student 
words  with  English,  it  seemed  as  if  the  past  twenty  years  were  ail 
a  dream,  and  that  I  was  a  Bursch  again.  Overton  had  the  réputation 
of  being  pai-  éminence  the  man  of  man  in  Heidelberg,  who  could  take 
ofF  a  fnll  quart  at  one  pull  without  stopping  to  take  breath  —  a  feat 
which  I  had  far  outdone  at  Munich,  in  my  youth  with  the  horn, 


CHRONIQUES.  457 


and  which  I  again  accomplished  at  Heidelberg  «  without  the  foam  », 
Overton  himself,  who  was  a  very  noble  young  fellow,  applauding 
most  loudly.  But  I  hâve  since  then  often  done  it  with  Bass  or 
Alsopp,  which  is  much  harder. 

Bientôt  après  son  retour  en  Amérique,  Leland  fit  la  connais- 
sance de  Barnum  et  devint  son  ami  intime.  Barnum,  l'inven- 
teur de  tant  de  fantaisies  bizarres,  le  génie  de  l'hétéroclite, 
était  ce  que  Leland  devait  forcément  admirer.  M.^^  Pennell 
nous  dit  qu'aux  yeux  de  Leland  «  Barnum  était  un  génie 
comme  Rabelais,  mais  qui  employait  les  affaires  de  l'huma- 
nité au  lieu  de  la  littérature,  tout  comme  Abraham  Lincoln, 
qui  était  de  la  même  bande,  employait  le  patriotisme  et  la 
politique.  Tous  les  trois  exprimaient  les  problèmes  difficiles 
de  l'argent,  de  l'esprit  ou  de  la  nature,  par  la  simple  arithmé- 
tique d'une  plaisanterie  ». 

L'amour  de  Rabelais  persista  chez  Leland,  et  il  croyait  que 
«  toute  la  philosophie  de  la  vie  se  trouve  chez  Rabelais  » 
(Mme  Pennell,  p.  53).  A  différentes  reprises  il  écrivait  : 

If  you  can,  read  Rabelais,  —  it  did  me  more  good  than  almost 
any  bock  I  ever  read. 

Kimball  who  in  1849  bade  me  in  a  letter  to  go  down  on  my  knees 
and  thank  Rabelais  for  having  preserved  me  from  Longfellow. 

To  understand  and  feel  Rabelais  is  per  se  a  proof  of  belonging  to 
a  higher  order,  —  the  very  aristocracy  of  intellect.  As  etching  is  an 
art  for  artists  only,  as  a  love  of  etching  reveals  the  true  art  sensé, 
so  Rabelais  is  a  writer  for  writers  only. 

L'eflet  de  Rabelais  sur  Leland  se  montre  directement  dans 
deux  Vivres,  Meister  KarFs  Sketch-Book,  les  Hans  Breitmann's 
Ballads,  et  dans  la  fondation  par  lui  à  Londres  du  Rabelais 
Club. 

Meister  Karl's  Sketch-Book  parut  en  i855.  Il  se  composait 
surtout  d'articles  écrits  pour  une  revue  de  l'époque,  le  Knic- 
kerbocker  Magasine.  Immédiatement  après  le  titre  se  lit  la 
phrase  :  «  I  truly  hold  it  for  an  honour  and  praise  to  be  cal- 
led  and  reputed  a  bon  Gaultier  and  a  Robin  Goodfellow^,  for 
under  this  name  am  I  welcome  in  ail  choice  companies  of 
Pantagruelists.  »  Comme  cet  ouvrage  est  maintenant  complète- 
ment épuisé,  quelques  citations  ne  seront  point  hors  de  propos. 

Meister  Karl's  Sketch-Book  est  un  ouvrage  de  jeunesse.  On 
y  trouve  les  observations  décousues  d'un  courrier,  guide  artis- 
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tique  et  littéraire,  et  ses  commentaires  sur  les  livres  et  les 
pays  qu'il  traverse  avec  ses  voyageurs.  Gela  appartient  à  un 
genre  très  répandu  dans  la  littérature  américaine  d'il  y  a  cin- 
quante ou  soixante-quinze  ans,  lorsque  l'Europe  était  vraiment 
pour  les  jeunes  voyageurs  américains  un  monde  inconnu,  le 
monde  des  légendes  du  passé.  C'est  un  genre  cultivé  par 
Washington  Irving,  Longfellow  et  Bayard  Taylor.  L'introduc- 
tion, espèce  de  discours  de  omnibus  rébus,  montre  clairement 
l'influence  de  Rabelais  et  celle  de  cet  autre  ami  de  Rabelais, 
Laurence  Sterne  : 

The  white-coated  courier  will  become  an  historico-romantic  per- 
sonage.  After-ages  will  dispute  whether  hc  was  a  man  or  a  mith; 
and  the  great  unwritten  epic  of  the  twentieth  century  will  be  foun- 
ded  on  bis  adventures.  But  I  cannot  stand  preaching  hère  : 

Brevis  oratio  pénétrât  coelos, 
Longa  potatio  évacuât  scyphos. 

The  last  crack  of  our  whip,  the  last  blasl  of  our  horn;  already 
the  sign  of  our  hôtel  is  a  mote  in  the  distance.  Adieu,  O  Regnaut 
mon  amy !  —  O  mon  amy  Regnaut! 

Ailleurs,  on  trouve  des  procédés  de  style  à  l'imitation  de 
Rabelais,  tels  que  les  énumérations  du  chapitre  m,  ou  le  pas- 
sage (ch.  xvi)  où  le  Meister  parle  de  Bonaventure  des  Périers  : 

But  Bonaventure  was  a  spiritual  brother  of  Rabelais;  ergo,  if  bis 
sins,  cl  cetera.  You  know  the  catch  : 

Sing  jig  my  joie  —  the  pudding  bowl, 

The  table  and  the  frame  : 
My  master  be  did  cudgel  me 

For  kissing  of  my  dame. 

I  shall  always  cherish  with  lively  émotions  of  gratitude  the  recol- 
lection of  my  poor  friend  Bonaventure,  for  it  was  through  him  I 
first  became  acquainted  with  that  sweetest,  gentlest,  noblest  and 
fairest  of  ladies,  Marguerite  de  Valois,  Queen  of  Navarre  : 

Who  introduced  me  to  Clément  Marot; 
Who  introduced  me  to  Etienne  Dolet; 
Who  introduced  me  to  Pelletier; 
Who  introduced  me  to  Denisot; 
Who  introduced  me  to  Bouaistuau; 
Whom  I  knew  already'. 

I.  Voir  aussi  au  ch.  xxi  :  «  I,  therefore,  in  virtue  of  my  office  of 
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Mais  le  passage  le  plus  significatif  est  au  quatrième  cha- 
pitre, où  Leland  nous  donne  la  chanson  des  «  Good  Fellows  ». 
Voilà  le  pantagruélisme  traduit  en  termes  de  bonne  humeur 
anglo-saxonne,  cette  autre  «  gayeté  d'esprit  conficte  en  mépris 
des  choses  fortuites  ».  Et  il  faut  ajouter  qu'on  y  retrouve 
mieux  le  modèle  que  dans  le  sandhéisme  de  Sterne  et  de  mon 
oncle  Toby  Shandy,  empreint  de  la  sensiblerie  larmoyante  du 
xviiie  siècle,  où  il  est  si  difficile  de  retrouver  le  vrai  Rabelais. 
On  peut  remarquer  aussi  que  ce  good  fellowship  ne  montre 
aucune  trace  du  mauvais  farceur  Panurge.  Je  cite  les  pre- 
mières strophes  : 

THE  SONG  OF  GOODS  FELLOWS. 

/■, 

I  sing  of  Good  Fellows 

Of  every  degree  : 
By  land  or  by  water, 

On  shore  or  at  sea; 
In  dress-coats  or  petticoats, 

Bonnets  or  bats, 
In  hâicks,  or  in  sheep-skins, 

In  blankets  or  mats  : 
Who  ever  in  ail  things 

Right  bravely  agrée; 
For  siich  are  good  fellows, 

Wherever  they  be. 

I  sing  of  good  fellows, 

Whatever  their  iives, 
As  monks  or  as  milliners, 

Captains  or  wives; 
Of  the  good  and  true-hearted 

Who  laugh  at  the  world, 
Yet  are  happy,  wherever 

By  destiny  hurled; 
Who  enjoy  ail  its  folly, 

Fun-Finder  and  Flibbertigibbet-General,  after  having  thrown  my 
spirit  into  a  mirific  ecstasy  of  quintessential  inspiration  hy  beating 
ail  manner  of  bizarre  burlesqucrie  on  the  drum  of  deviltry,  and 
fifing  at  least  fifty  high-faluting  fantasies  on  the  mirliton  of  imagi- 
nation, bave  finally,  as  you  ail  know,  excogitated,  matagrabolized, 
and  perfected,  —  id  est,  translated,  or  overset,  —  this  séries  of 
chapters  with  which  you  are  now  occupied,  from  the  language  of 
my  own  brain,  into  this  our  English  of  the  nineteenth  century  ». 
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Yet  from  it  are  free  ; 
And  such  are  good  fellows, 
Wherever  they  be. 

I  sing  of  good  fellows, 

And  this  is  their  sign; 
They  rail  not  at  laughter, 

Love,  music,  or  wine; 
And  fear  not  lest  pleasure 

Should  swamp  them  below. 
Or  that  those  who  are  merry 

Must  overboard  go; 
Yet  who  moderate  in  ail  things 

And  temperate  we  see; 
And  such  are  good  fellows 

Wherever  they  be. 

I  sing  of  good  fellows 

Who  hold  to  their  word, 
Who  are  true  as  the  sabre, 

And  fast  as  the  cord; 
Who  think  wat  they  speak, 

Speak  not  ail  they  think, 
And  vvill  stare  at  the  devil 

Or  Death  till  he  wink; 
Who  from  lying  or  trembling 

Or  shifting  are  free; 
And  such  are  good  fellows, 

Wherever  they  be. 

Pendant  un  séjour  à  Londres,  Leland  fonda  vers  1880  le 
Rabelais  Club,  qui  dura  jusqu'à  1889.  Cette  Société  réunissait 
à  ses  dîners  ceux  qui  s'étaient  distingués  dans  les  lettres  ou 
les  arts.  Parmi  les  membres,  on  cite  Sir  Walter  Besant,  Lord 
Houghton,  Henry  James,  Bret  Harte,  J.  R.  Lowell,  O.  W, 
Holmes,  John  Hav,  Thomas  Hardy,  Earl  Lytton,  Sir  F.  Pol- 
loch,  W.  D.  Howells,  Sir  J.  E.  Millais,  E.  A.  Abbey,  R.  C. 
Christie,  E.  H.  Palmer,  George  Saintsbury,  George  du  Mau- 
rier,  Brander  Matthews,  Sir  Henry  Irving,  W.  F.  Smith,  R.  L. 
Stevenson,  Aima  Tadema.  Chaque  candidat  devait  affirmer 
qu'il  avait  tout  lu  ou  qu'il  n'avait  pas  tout  lu  des  œuvres  du 
maître'. 

I.  Voir,  pour  de  plus  amples  détails,  l'autobiographie  de  Sir  Wal- 
ter Besant,  Londres,   1902,  p.  240,  et  surtout  Recollections   of  the 
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Mais  la  parfaite  incarnation  de  l'esprit  de  Rabelais  se  trouve 
dans  l'ouvrage  célèbre  de  Leland,  Hans  Breitmann's  Ballads. 
Les  meilleurs  poèmes  furent  composés  entre  i856  et  1869, 
date  de  la  publication  du  premier  recueil.  Ils  appartiennent  à 
un  genre  beaucoup  cultivé  par  certains  humoristes  américains, 
«  Artemus  Ward  »,  «  Petroleum  V.  Nasby  »,  «  Josh  Billings  » 
en  prose,  ou  l'illustre  James  Russell  Lowell  («  Hosea  Biglow  ») 
en  vers.  Leland  a  même  eu  un  disciple  dans  Charles  FoUen 
Adams  («  Yawcob  Strauss  »).  Ces  auteurs  se  servent  parfois 
du  patois  ou  de  l'orthographe  des  campagnards  sans  instruc- 
tion, parfois  du  jargon  moitié  anglais,  moitié  étranger  des 
immigrants  si  nombreux  aux  États-Unis.  Le  grand  représen- 
tant contemporain  de  ce  genre  est  P.  F.  Dunne,  auteur  des 
observations  du  philosophe  irlandais-américain  «  Mr.  Doo- 
ley  ».  «  Hans  Breitmann  »  appartient  à  une  génération  anté- 
rieure, lorsque  les  Allemands  venaient  en  plus  grand  nombre 
que  maintenant  aux  États  -  Unis  et  lorsque  le  Teuton  plutôt 
que  l'Irlandais  était  la  risée  des  journaux.  Hans  Breitmann, 
une  franche  caricature,  descendant  cette  fois  de  Panurge  aussi 
bien  que  de  Pantagruel,  est  l'ivrogne  allemand  qui  s'exprime 
en  mauvais  anglais.  Il  ne  manque  pas  d'instruction,  car  il  a 
étudié  l'hégélianisme  que  Leland  a  pu  connaître  lui-même 
pendant  sa  jeunesse  en  Allemagne,  mais  que  Rabelais  aurait 
classé  parmi  les  Barbouillamenta  Scoti.  Leland  nous  explique 
le  caractère  de  Hans  Breitmann  dans  la  préface  de  l'édition 
anglaise  de  187 1  : 

Breitmann  is  one  of  the  battered  types  of  the  men  of  '48  —  a 
person  whose  éducation  more  than  bis  heart  bas  in  every  way  led 
him  to  entire  scepticism  or  indifférence,  and  one  whose  Lutheranism 
does  not  go  beyond  Wein,  Weib  and  Gesang.  Beneath  his  unlimi- 
ted  faith  in  pleasure  lie  natural  shrewdness,  and  excellent  early 
éducation,  and  certain  principles  of  honesty  and  good  fellowship, 
which  are  the  more  clearly  defined  from  his  moral  looseness  in 
détails  identified  in  the  Anglo-Saxon  mint  with  total  depravity. 

Le. poème  le  plus  célèbre  est  Hans  Breitmann's  Party,  qu'il 
faut  citer  en  entier.  C'est  l'épopée  en  miniature  de  l'ivrognerie 
et  du  chahut,  le  Gargantua  en  délire,  et  qui  se  termine  d'une 

Rabelais  Club,  par  Brander  Matthews,  Piilnam's  Maga:{ine,   New- 
York,  décembre  1907. 
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façon  irrésistiblement  comique  par  une   envolée  vers  l'idéal 
du  sentimentalisme  allemand  : 

HANS  BREITMANN'S  PARTY. 

Hans  Breitmann  gife  a  barty, 

Dey  had  biano-blayin; 
I  felled  in  lofe  mit  a  Merican  frau, 

Her  name  vas  Madilda  Yane. 
She  hat  haar  ash  prown  ash  a  pretzel, 

Her  eyes  vas  himmel-plue, 
Und  ven  dey  looket  indo  mine, 

Dey  shplit  mine  heart  in  two. 

Hans  Breitmann  gife  a  barty, 

I  vent  dere  you'll  pe  pound. 
I  valtzet  mit  Madilda  Yane 

Und  vent  shpinnen  round  und  round 
De  pootiest  Frauelein  in  de  House, 

She  vayed'  pout  two  hoondred  pound, 
Und  efery  dime  she  gife  a  shoomp 

She  make  de  vindows  sound. 

Hans  Breitmann  gife  a  barty, 

I  dells  you  it  cost  him  dear. 
Dey  rolled  in  more  ash  sefen  kecks 

Of  foost-rate  Lager  béer. 
Und  venefer  dey  knocks  de  shpicket  in 

De  Deutschers  gifes  a  cheer. 
I  dinks  dat  so  vine  a  barty, 

Nefer  coom  to  a  het  dis  year. 

Hans  Breitmann  gife  a  barty; 

Dere  ail  vas  Souse  und  Brouse, 
Ven  de  sooper  comed  in,  de  gompany 

Did  make  demselfs  to  house; 
Dey  ate  das  Brot  und  Gensy  broost. 

De  Bratwurst  und  Braten  fine, 
Und  vash  der  Abendessen  down 

Mit  four  parrels  of  Neckarwein. 

Hans  Breitmann  gife  a  barty; 

We  ail  cot  troonk  ash  bigs. 
I  poot  mine  moût  to  a  parrel  of  bier 

Und  emptied  it  oop  mit  a  schwigs. 
Und  denn  I  gissed  Madilda  Yane 

Und  she  shlog  me  on  de  kop, 
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Und  de  gompany  fited  mit  daple-lecks 
Dill  de  coonshtable  made  oos  shtop. 

Hans  Breitmann  gife  a  barty  — 

Where  ish  dot  barty  now  ! 
Where  ish  de  lofely  golden  cloud 

Dat  float  on  de  moundain's  prow? 
Where  ish  de  himmelstrahlende  Stern  — 

De  shtar  of  de  shpirit's  light? 
Ail  goned  afay  mit  de  Lager  Bear  — 

Afay  in  de  Ewigkeit'. 

Mais  c'est  par  un  retour  aux  plaisirs  de  la  vie  réelle  que  ce 
philosophe  analyse  le  subjectif  et  l'infini  : 

Hans  Breitmann  vent  to  Kansas; 

I.  C'est  indignement  trahir  Hans  Breitmann  que  le  traduire. 
Pourtant,  à  cause  de  la  difficulté  du  texte,  voici  une  traduction  de 
M""  Th.  Bentzon,  dans  un  article  sur  les  humoristes  américains 
{Revue  des  Deux-Mondes,  i5  août  1872)  : 

«  Hans  Breitmann  a  donné  une  soirée;  on  y  a  joué  du  piano.  J'y 
tombai  amoureux  d'une  Américaine;  son  nom  était  Mathilde  Yane 
[Jeanne].  Elle  avait  des  cheveux  brun  cendré,  comme  un  craque- 
lin; ses  yeux  étaient  bleu  de  ciel;  lorsqu'ils  regardaient  dans  les 
miens,  ils  fendaient  mon  cœur  en  deux. 

«  Hans  Breitmann  a  donné  une  soirée;  j'y  allai,  on  le  devine;  je 
valsai  avec  Mathilde  Yane,  et  nous  tournions  comme  une  toupie. 
Plus  jolie  qu'aucune  du  bal,  elle  pesait  deux  cents  livres  environ; 
chaque  fois  qu'elle  faisait  un  saut,  les  vitres  tremblaient. 

«  Hans  Breitmann  a  donné  une  soirée;  je  vous  assure,  elle  coûta 
cher;  on  y  roula  plus  de  sept  tonneaux  de  bière  première  qualité, 
et,  quand  on  y  mit  le  fausset,  les  Allemands  applaudissaient.  Je  ne 
crois  pas  que  de  toute  l'année  il  y  ait  eu  soirée  pareille. 

«  Hans  Breitmann  a  donné  une  soirée;  tout  était  sens  dessus  des- 
sous; le  souper  servi,  la  compagnie  se  mit  à  l'aise  comme  chez  elle. 
On  mangea  le  pain  et  l'oie  fumée,  les  saucissons  et  le  rôti,  puis  on 
fit  descendre  le  repas  avec  quatre  tonneaux  de  vin  du  Neckar. 

«  Hans  Breitmann  a  donné  une  soirée;  nous  fûmes  tous  saouls 
comme  porcs.  Je  collai  ma  bouche  à  un  baril  de  bière  et  le  vidai 
tout  entier,  puis  j'embrassai  Mathilde  Yane,  et  elle  me  donna  une 
grande  tape  sur  la  tête,  et  la  compagnie  se  battit  avec  les  nappes 
[le  texte  dit  «  daple-Pecks  »  =  table-legs]  jusqu'à  ce  que  la  police 
y  mît  fin. 

«  Hans  Breitmann  a  donné  une  soirée  ;  où  est  cette  soirée  main- 
tenant ?  Où  est  l'aimable  nuage  d'or  qui  flottait  au  front  de  la  mon- 
tagne? Où  est  l'étoile  qui  brillait  au  ciel,  lumière  de  l'esprit?  Tous 
sont  passés  comme  la  bonne  bière,  passés  dans  l'éternité.  » 
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Troo  ail  dis  earthly  land, 
A  vorkin  out  life's  mission  here 

Soobyectifly  und  grand. 
Some  beobles  runs  de  beautiful, 

Some  Works  philosophie; 
Der  Breitmann  solfe  de  infinide 

Ash  von  eternal  shpree! 

{Hans  Breitmann  in  Kansas.) 

L'on  pourrait  multiplier  les  citations  pour  montrer  les  rap- 
prochements entre  Hans  Breitmann  et  l'oeuvre  de  Rabelais, 
mais  ce  que  nous  avons  indiqué  suffira  sans  doute.  C'est  main- 
tenant une  ressemblance  de  tempérament  et  non  plus,  comme 
dans  Meister  Karl,  l'imitation  de  certains  passages.  Leland 
copie  moins,  il  a  mieux  assimilé.  Il  n'en  reste  pas  moins  le 
représentant  de  l'esprit  de  Rabelais  au  Nouveau-Monde. 

C.  H.  C.  Wright. 

Un  portrait  de  Rabelais.  —  Dans  la  Revue  de  VAnjou, 
numéro  de  janvier-février  191 3,  page  78,  le  Fureteur  angevin 
pose  la  question  suivante  : 

Un  portrait  de  Rabelais. 

Par  la  Beaumette,  —  qu'il  connut  s'il  n'y  vécut,  —  par  son  vieil 
oncle  Frapin,  qui  habitait  le  tertre  Saint-Laurent,  par  ses  parents 
Pavin  et  Rabelais,  de  Chavigny,  en  Varennes-sous-Montsoreau,  — 
Maître  François  (comme  frère  Jean  des  Entommeures,  curé  de  Ser- 
maise)  appartient  à  l'Anjou  et  tout  ce  qui  le  touche  ne  saurait  nous 
être  indifférent. 

Qu'est  donc  devenu  le  prétendu  portrait  de  Rabelais  dont  une 
reproduction  figure  dans  l'atlas  de  V Indicateur  du  Maine-et-Loire, 
publié  en  1864  par  Millet  de  la  Turlandière? 

Nous  donnons,  disait  l'auteur  (tome  I,  p.  259),  son  portrait  d'après 
une  photographie  que  nous  avons  fait  prendre  sur  une  toile,  qu'on 
dit  être  ressemblante,  et  que  l'on  voit  dans  le  cabinet  de  M.  Mor- 
dret. 

La  vente  Mordret  eut  lieu  en  1881.  Le  catalogue  des  objets  d'art 
composant  la  collection  de  M.  M***[ordret]  imprimé  par  Pillet  et 
Dumoulin  (in-8°,  37  pages),  qui  se  trouve  à  la  Bibliothèque  natio- 
nale sous  la  cote  [fol.  V  8201  (261)],  ne  contient  pas  la  description  de 
ce  portrait. 

Qu'est-il  devenu  ?  A-t-on  publié  quelque  notice  le  concernant  ou 
sur  son  origine,  son  attribution,  sa  ressemblance  ? 

Nous  ne  savons  quelle  réponse  recevra  le  Fureteur  angevin 
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à  la  question  si  intéressante  pour  les  Rabelaisiens,  non  moins 
que  cette  autre  du  séjour  si  discuté  de  Maître  François  au 
couvent  de  la  Beaumette,  mais  nous  avons  pensé  qu'il  conve- 
nait à  plus  d'un  titre  de  le  signaler. 

Pour  notre  part,  nous  avons  comparé  le  portrait  lithogra- 
phie d'après  cette  toile  et  inséré  dans  l'ouvrage  précité  avec 
celui  donné  en  tête  de  l'édition  de  Lefranc  et  la  reproduction 
d'un  autre  que  nous  possédons.  Il  y  a  entre  le  portrait  de 
V Indicateur  et  les  deux  suivants  une  similitude  très  grande. 
M.  Mordret  était  un  érudit  angevin  dont  on  cite  fréquemment 
la  collection  dans  nombre  d'auteurs  et  d'archéologues  locaux. 

V.  Dauphin. 

Rabelais  et  Gœthe.  —  M.  Léo  Jordan,  professeur  de  phi- 
lologie romane  à  l'Université  de  Munich,  vient  de  publier  dans 
la  Germanisch-Romanische  Monatschrift,  t.  III  (191 1),  p.  648 
à  662,  la  conférence  qu'il  a  faite,  devant  le  cercle  des  philo- 
logues modernes  munichois,  sur  les  rapports  entre  Gœthe  et 
Rabelais.  On  sait  que  vers  1792,  en  pleine  époque  révolution- 
naire, l'illustre  poète  projetait  d'écrire  un  roman  «  tout  à  fait 
étrange  et  merveilleux  »,  en  s'inspirant  de  Rabelais.  Cette 
nouvelle  politico-satirique,  restée  à  l'état  de  fragment,  parut 
en  iSSy,  après  la  mort  de  son  auteur,  sous  le  titre  :  Le  voyage 
des  fils  de  Mégapra^on.  Deux  de  ces  fils  portent  des  noms 
rabelaisiens  :  Epistemon  et  Panurge,  et  le  morceau,  tel  que 
nous  le  possédons,  est  censé  continuer  les  voyages  de  Panta- 
gruel. A  l'envers  du  passé,  le  pays  des  Papefigues  ou  Protes- 
tants est  cette  fois  florissant,  «  celui  des  Papimanes  ou  Catho- 
liques »  abandonné,  tandis  que  «  l'île  des  Monarcomanes  », 
inconnue  à  Epistemon ,  et  désignant  la  France  révolution- 
naire, est  détruite  par  des  forces  volcaniques,  c'est-à-dire  par 
la  Révolution.  La  lettre  de  Mégaprazon  à  ses  fils  est  calquée 
sur  celle  de  Gargantua  à  Pantagruel. 

Voilà  la  substance  de  cette  nouvelle  posthume,  en  somme 
assez  médiocre,  mais  qui  emprunte  un  certain  lustre  du  rap- 
prochement des  deux  grands  écrivains. 

M.  Jordan  s'est  contenté  de  résumer  des  détails  déjà  connus 
en  consacrant  la  plus  grande  partie  de  sa  conférence  à  un 
exposé  clair  et  détaillé  des  vues  que  M.  Abel  Lefranc  a  déve- 
loppées dans  son  livre  sur  les  Navigations  de  Pantagruel.  Le 
conférencier  suit  pas  à  pas  les  identifications  géographiques 
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proposées  par  M.  Lefranc  et  donne  son  entière  adhésion  à 
cette  méthode  réaliste  qui  a  renouvelé  l'interprétation  de 
l'œuvre  rabelaisienne.  L.  Sainéan. 

A  PROPOS  DE  FoLENGo.  —  Une  reproduction  de  son  épopée 
macaronique  a  paru  tout  récemment  dans  la  série  des  Scrit- 
tori  d'Italia,  sous  le  titre  :  Le  Maccheronee,  par  A.  Luzio, 
Bari,  1912,  2  vol.  petit  in-80.  Ce  n'est  pas  une  édition  cri- 
tique, mais  une  réimpression  soignée  de  l'édition  de  i552,  très 
peu  différente  de  la  Cipadense.  Le  texte  de  Vigaso  Cocaio  est 
suivi  des  variantes  de  la  Cipadense  et  d'un  choix  de  variantes 
de  la  Toscolanc.  Un  lexique,  p.  817  à  35g,  fondé  sur  les  dic- 
tionnaires patois  (Mantoue,  Bresse,  Bergame,  Milan),  mais 
malheureusement  sans  renvois  au  texte,  clôt  cette  édition  qui 
acquerra  de  nouveaux  lecteurs  à  l'œuvre  de  Folengo. 

Dans  une  note  finale,  M.  Luzio  dit  ceci  à  propos  de  la  Tos- 
colane  (p.  365)  :  «  Il  Rabelais  ebbe  indubbiamente  tra  mano  la 
Toscolana  e  ne  derivô  motivi  non  pochi  di  parodia,  come 
dimostrai  ne'  miei  Studi  Folenghiani  e  piu  ampiamente  ha 
svolto  il  Thuasne  [Études  sur  Rabelais),  a  cui  s'attiene  pedis- 
sequo  il  Plattard  {L'Œuvre  de  Rabelais).  » 

Nous  avons  montré  (R.  É.  R.,  t.  X,  p.  884  à  410)  l'état  réel 
des  rapports  littéraires  entre  Rabelais  et  Folengo,  rapports 
fort  exagérés  par  MM.  Luzio  et  Thuasne;  mais  nous  appre- 
nons pour  la  première  fois  que  M.  Plattard  est  le  pedissequo 
(acolyte)  de  M.  Thuasne.  C'est  là  une  constatation  d'autant 
plus  surprenante  que  M.  Plattard  a  toujours  combattu  les  pro- 
cédés empiriques  de  M.  Thuasne,  en  en  faisant  ressortir  les 
tendances  extrêmes  et  fantaisistes.  De  là  à  passer  pour  un 
«  partisan  servile  »,  avouons-le,  il  y  a  plus  d'un  pas. 

L.  Sainéan. 

Un  pamphlet  en  style  rabelaisien  sous  la  Ligue.  —  Signa- 
lons une  curieuse  plaquette  :  Les  paraboles  de  Cicquot  en 
forme  d'advis  sur  l'estat  du  roy  de  Navarre.  A  Paris,  jouxte  la 
coppie  imprimée  à  Lyon,  094.  In-80,  48  pages.  —  C'est  un 
pamphlet  contre  Henri  IV  mis  sous  le  nom  du  bouff"on  Chi- 
quot,  mort  deux  ans  auparavant.  Il  est  fait  allusion  dans  cette 
pièce,  écrite  dans  le  style  de  Rabelais,  à  frère  Jean  des  Entom- 
meures  (p.  3i)  et  aux  fouaciers  de  Lerné  (p.  39).  Cf.  Catalogue 
méthodique  de  la  bibliothèque...  Impressions  du  XVI^  siècle..., 
par  E.  Clouzot,  p.  398,  n»  902472.  H.  C. 
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Rabelais  jugé  par  les  médecins  contemporains.  —  A  signa- 
ler trois  articles  du  Dr  Helme  dans  la  Presse  médicale  : 
Quelques  notes  sur  Rabelais.  Le  savant,  l'homme  (Presse  médi- 
cale, 24  août  1912).  —  Mémoires  et  œuvres  de  Rabelais  tou- 
chant la  médecine  [Presse  médicale,  7  septembre  1912).  —  La 
vie  et  l'œuvre  de  Rabelais  [Presse  médicale,  21  septembre  1912). 

Le  «  Panurge  »  de  Massenet  a  la  Gaîté.  —  La  saison 
théâtrale  du  printemps  aura  vu  la  mise  à  la  scène  d'une  œuvre 
tirée  de  Rabelais  :  le  Panurge  de  Massenet.  Voici  comment 
M.  Julien,  le  critique  musical  du  Journal  des  Débats,  l'ap- 
précie : 

D'abord  Panurge  dans  Vile  des  lanternes,  une  comédie-opéra  du 
comte  de  Provence  (saluez!)  et  de  Moral  de  Chêdeville,  chantée  à 
l'Opéra  en  1785  et  dont  le  compositeur  qui  l'avait  mise  en  musique, 
Grétry,  disait  très  simplement  :  «  Panurge  est  le  premier  ouvrage 
entièrement  comique  qui  ait  paru  sur  la  scène  de  l'Opéra,  et  j'ose 
croire  qu'il  servira  de  modèle  »;  puis  deux  opéras-comiques,  l'un 
d'Hervé,  joué  aux  Bouffes-Parisiens  en  1879,  et  l'autre  de  Robert  Plan- 
quette,  représenté  à  la  Gaîté  en  1895  :  tels  sont,  sauf  erreur,  les  seuls 
ouvrages  musicaux  auxquels  le  célèbre  héros  de  Rabelais  ait  donné 
son  nom,  avant  celui  que  nous  venons  d'entendre  et  qui  nous  attriste 
au  lieu  de  nous  ébaudir...  En  effet,  si  ce  nouveau  Panurge  n'est  pas 
le  dernier  opéra  que  les  fidèles  de  Massenet  puissent  espérer  con- 
naître, c'est  du  moins  le  dernier  dont  lui-même  ait  pu  entrevoir  la 
représentation,  suivre  les  apprêts,  choisir  les  interprètes,  et  combien 
n'est-il  pas  pénible  de  voir  arracher  aussi  brusquement  à  ses  rêves  de 
succès,  en  pleine  jouissance  de  la  vie,  un  homme  pour  qui  l'exis- 
tence fut  tellement  souriante  et  qui  en  a  su  si  pleinement  profiter 
jusqu'à  ses  derniers  jours! 

Panurge  marié  !  Telle  est  la  belle  invention  sur  laquelle  MM.  Spizt- 
muller  et  Boukay  ont  bâti  leur  pièce,  et  comment  auraient-ils  pu 
s'en  tirer  autrement,  du  moment  qu'ils  se  voyaient  obligés  d'inter- 
caler un  grand  rôle  de  femme  à  l'intention  de  M""  Lucy  Arbell? 
Donc,  Panurge  est  marié,  mais  sa  femme,  du  nom  de  Colombe, 
ayant  feint  d'être  morte  pour  mieux  juger  de  l'amour  de  Panurge, 
il  l'a  prise  au  mot  et  plantée  là  :  que  le  diable  l'emporte!  Et  le  voilà 
qui  baguenaude  à  travers  Paris  le  mardi  gras  de  l'an  1620,  écoutant 
les  boniments  de  la  troupe  du  prince  des  Sots,  humant  l'odeur  des 
rôtisseries  et  payant  l'hôtelier  du  seul  son  de  ses  écus,  liant  connais- 
sance avec  Pantagruel,  etc.,  de  sorte  que,  lorsque  sa  femme  vient 
le  relancer,  il  s'obstine  à  la  tenir  pour  morte  et  court  se  réfugier  à 
l'abbaye  de  Thélèmc.  Il  y  arrive  escorté  de  Pantagruel  et  de  ses 
écuyers,  est  fort  bien  accueilli  par  Frère  Jean  des  Entommeures  et 
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tous  les  moines,  s'associe  à  leurs  oraisons,  ne  tarde  pas  à  serrer  de 
près  certaine  dame  Ribaude  qui  n'entend  rien  accorder  sans  mariage, 
prend  part  au  formidable  repas  de  Pantagruel,  consulte  sur  cette 
grave  question  :  se  remarier  ou  non  ?  les  quatre  plus  grands  doc- 
teurs de  l'abbaye,  interprète  tout  différemment  d'eux  les  conseils  que 
semblent  lui  donner  les  cloches  et,  finalement,  est  conduit  à  s'en- 
capuchonner  pour  recevoir  la  confession  d'une  nouvelle  pénitente. 
Et  ne  reconnaît-il  pas  en  celle-ci  sa  propre  femme  qui,  sur  le  con- 
seil insidieux  de  Frère  Jean,  s'accuse  d'avoir  trompé  son  mari  avec 
trois  galants  :  abbé,  étudiant,  officier,  tant  et  si  bien  que  le  mal- 
heureux Panurge,  exaspéré,  l'expédie  encore  au  diable,  en  lui  disant 
que  son  mari  est  parti  pour  l'île  des  Lanternes?  Colombe  a  couru 
l'y  retrouver  et  la  voici  déjà  très  avancée  dans  les  bonnes  grâces  de 
la  reine  Baguenaude,  mais  fort  dépitée  de  n'avoir  pas  le  moindre 
mari  à  se  mettre  sous  la  dent,  lorsqu'une  bienheureuse  tempête  fait 
justement  échouer  Panurge  sur  les  côtes  de  l'île.  C'est  au  tour  du 
dupeur  d'être  dupé  lorsque  la  reine,  d'accord  avec  Colombe,  lui 
certifie  que  la  femme  après  qui  la  jalousie  le  fait  courir  n'a  pas 
atterri  dans  l'île  et  l'envoie  consulter  l'oracle  de  Bacbuc.  Colombe 
prend  naturellement  la  place  de  la  Sibylle  (ne  pas  oublier  ici  l'épi- 
sode des  moutons  du  berger  Dindenault)  et  répond  d'abord  au  ques- 
tionneur par  de  simples  échos,  puis  lui  dicte  des  conditions  qui 
facilitent  bien  le  raccommodement  des  deux  époux  au  moment  même 
où  Frère  Jean,  Pantagruel  et  ses  écuyers  débarquent  à  leur  tour.  Et 
voilà  comment  Panurge  restera  définitivement  marié,  pour  les  beaux 
yeux  de  M"'  Arbell. 

C'est  Massenet  qui  a  qualifié  lui-même  son  Panurge  de  «  haulte 
farce  musicale  ».  Il  voulait,  disait-il  à  ses  collaborateurs,  terminer 
sa  carrière  par  une  œuvre  de  joie,  et  il  est  visible  qu'il  s'y  est  efforcé, 
de  toute  sa  science  et  de  tout  son  vouloir.  Mais  si  l'homme  était 
parfois  très  gai  dans  le  particulier,  le  musicien  ne  l'était  guère,  et 
c'est  en  vain  qu'il  travaille  le  plus  souvent  à  modifier  sa  nature,  à 
faire  jaillir  de  son  cerveau  des  éclairs  de  gaieté  franche  et  de 
joyeuse  fantaisie.  Un  compositeur  aussi  souverainement  habile  que 
Massenet  à  s'essayer  dans  tous  les  genres  ne  pouvait  pas,  c'est  clair, 
tâter  de  celui-ci  sans  y  réussir  dans  quelques  pages;  mais  qu'elles 
sont  peu  prime-sautières  et  combien  ne  doivent-elles  pas  de  leur 
effet  sur  le  public  à  la  façon  dont  elles  sont  rendues  par  le  très 
adroit  chanteur  et  comédien  qu'est  M.  Marcoux!  Il  est  même  à 
remarquer  que  Massenet,  dans  le  tableau  populaire  et  très  animé, 
très  grouillant  du  mardi  gras  aux  Halles,  est  loin  d'avoir  retrouvé 
l'heureux  filon  qu'il  avait  rencontré  et  si  joliment  exploité  pour  le 
Jongleur  de  Notre-Dame;  de  tout  cet  acte,  il  n'y  a  guère  à  citer 
qu'une  romance  toute  simple,  à  peine  soutenue  de  quelques  accords, 
en  l'honneur  de  la  Touraine  et  que  Panurge  a  dite  encore  plus  que 
chantée    avec  une   rare    habileté.   Cette   agréable   note    de   naïveté 
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archaïque  se  retrouve  à  l'acte  suivant  dans  le  célèbre  rondel  :  «  Le 
Temps  a  laissé  son  manteau,  etc.  »,  que  les  auteurs  ont  adapté  au 
rôle  de  Ribaude,  ou  dans  l'ancienne  chanson  :  «  Je  m'en  allais  à 
Bagnolet  »;  mais  cette  pauvreté  voulue  des  accompagnements,  très 
admissible  lorsqu'il  s'agit  de  pasticher  de  vieux  airs,  nous  lasse 
d'autre  part  et  prend  à  la  longue  une  apparence  de  pénurie  involon- 
taire. Il  se  rencontre  dans  ce  tableau  de  l'abbaye  de  Thélème  au 
moins  deux  scènes  qui  font  rire,  autant  par  la  façon  dont  elles  sont 
traitées  que  par  la  manière  dont  elles  sont  jouées,  en  grosses  bouf- 
fonneries :  d'abord  celle  de  la  consultation  des  quatre  savants  doc- 
teurs, puis  celle  de  la  confession  de  Colombe  par  Panurge,  et  l'on 
en  peut  rapprocher  l'arrivée  de  Panurge  dans  l'île  des  Lanternes, 
ainsi  que  les  réponses  monosyllabiques  que  la  Sibylle  et  les  Lan- 
ternois  font  aux  questions  qu'il  leur  pose.  Autant  de  scènes  d'opé- 
rette, sans  cachet  personnel  ni  beaucoup  de  verve,  à  coup  sûr,  et 
qui  n'ajouteront  rien  à  la  gloire  du  compositeur  défunt,  mais  très 
habilem.ent  modelées  sur  tant  d'autres  qui  eurent  leur  heure  de 
succès. 

Revue  des  Livres  anciens  (Paris,  Fontemoing  et  G»e,  édi- 
teurs). —  Sous  ce  titre,  nos  confrères  MM.  Pierre  LouVs  et 
Louis  LoviOT  viennent  de  fonder  une  revue  «  qui  se  pro- 
pose de  décrire  les  livres  rares,  curieux  ou  mal  connus  et  de 
signaler  les  manuscrits  inédits  qui  intéressent  l'histoire  litté- 
raire avant  le  romantisme.  »  Nous  souhaitons  la  bienvenue  à 
cette  nouvelle  revue,  dont  les  deux  premiers  fascicules 
apportent  un  grand  nombre  de  documents  d'histoire  littéraire 
de  bibliographie  et  de  bibliophilie,  d'articles  et  notices  subs 
tantiels,  de  gravures  précieuses.  A  signaler  dans  le  fascicule  II 
une  note  de  M.  Pierre  Lony s  sut  Raphaël  du  Petit-Val,  impri 
meur  de  Rabelais  :  il  y  est  démontré  qu'un  Rabelais  de  i6i3 
mentionné  dans  la  bibliographie  de  M.  Plan  sous  le  no  126,  a 
été  imprimé  clandestinement  à  Rouen  par  le  maître  de  la  typo 
graphie  normande  Raphaël  du  Petit-Val.  Dans  le  même  fasci- 
cule, nous  avons  donné  sous  ce  titre  :  Antoniiis  de  Arena  et 
les  danses  au  XVh  siècle,  une  notice  sur  un  traité  de  danses, 
auquel  l'auteur  des  Navigations  de  Panurge  a  emprunté  les 
noms  de  dix-neuf  des  danses  qu'il  énumère  au  chapitre  xvii  et 
qui  se  retrouvent  dans  le  chapitre  xxxiii  du  manuscrit  du 
livre  V  de  Pantagruel  conservé  à  la  Bibliothèque  nationale. 

J.  P. 

—  A  signaler  dans  V Union  vélocipédique  de  France  du  7  août 
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igiS  un  article  sur  La  part  de  la  culture  physique  dans  l'édu- 
cation d'après  Rabelais,  par  V.  Dauphin. 

Rabelais  et  M.  Poincaré.  —  M.  F.  Lorin  rappelle  fort  à 
propos,  dans  V Indépendant  de  l'arrondissement  de  Rambouil- 
let du  26  septembre  igiS,  le  souvenir  d'une  conférence  que 
M.  Poincaré,  tout  jeune  alors,  prononça  sur  Rabelais,  à  Ram- 
bouillet, le  17  février  1884.  «  A  cette  époque,  comme  le  cons- 
tate l'aimable  M.  Lorin,  les  études  sur  Rabelais  étaient  moins 
poussées  qu'elles  ne  le  furent  depuis,  avec  les  travaux  d'Abel 
Lefranc  qui,  avec  ses  collaborateurs,  a  creusé,  fouillé  la  vie  et 
les  œuvres  en  tous  les  sens  de  notre  grand  François.  Néan- 
moins, l'orateur  sut  jeter  sur  l'immortel  Rabelais  toute  la 
lumière  des  connaissances  d'alors.  »  En  retraçant  ce  que  l'on 
savait  alors  de  la  vie  du  maître,  M.  Poincaré  eut  garde  d'ou- 
blier que  l'auteur  de  Gargantua  est  venu  «  à  Rambouillet  entre 
i536  et  iSSg,  avec  le  cardinal  Du  Bellay  et  son  frère  chez  leur 
cousin  Jacques  d'Angennes  et  chez  Isabeau  Cottereau,  sa 
femme,  comme  l'attesta,  cent  ans  après  la  mort  de  Rabelais, 
d'après  une  tradition,  Tallemant  des  Réaux  ».  Puis  M.  Poin- 
caré, passant  à  l'examen  de  l'œuvre,  ne  manqua  pas  de  rap- 
peler les  dégâts  de  la  jument  de  Gargantua  en  Beauce,  contrée 
où  l'on  plaçait  Rambouillet.  Enfin  l'orateur  analysa  les  carac- 
tères des  personnages,  mit  en  valeur  les  idées  du  livre  et 
s'étendit  principalement  sur  les  théories  d'éducation,  ainsi  que 
l'exige  la  tradition.  Son  éloquence  parut  «  très  facile  et  sou- 
vent brillante  «  et  sa  conférence  obtint  un  «  légitime  succès  ». 
—  Et  c'est  pourquoi  je  ne  m'explique  pas  comment  M.  le  Pré- 
sident de  la  République  n'est  pas  membre  de  notre  Société. 

J.  B. 

Rabelais  et  Cornélius  Agrippa.  —  M.  Abel  Lefranc  a 
étudié,  dans  les  Mélanges  offerts  à  M.  Emile  Picot,  membre 
de  l'Institut,  par  ses  atnis  et  ses  élèves  (extrait;  Paris,  Damas- 
cène  Morgand,  igiS,  in-80,  10  p.),  les  rapports  de  Rabelais 
avec  Cornélius  Agrippa,  en  fournissant  de  nouveaux  argu- 
ments en  faveur  de  l'identification  de  ce  dernier  à  «  Her 
Trippa  ». 

Et  d'abord,  M.  Lefranc  constate  qu'Agrippa  a  été  dans  la 
«  Querelle  des  femmes  »,  dans  la  grande  controverse  platoni- 
cienne qui  passionna  le  xvie  siècle,  un  des  champions  les  plus 
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ardents  de  la  cause  du  beau  sexe  ;  quand  on  a  parcouru  quel- 
ques-uns des  chapitres  de  son  traité  De  nobilitate  et  praecel- 
lentia  foeminei  sexus  (i5og),  on  comprend  que  Rabelais,  — 
dont  le  Tiers  Livre,  comme  M.  Lefranc  lui-même  l'a  démontré 
dans  cette  Revue  (t.  II),  prend  parti  dans  la  Querelle  et  n'est 
rien  de  moins  qu'une  des  plus  vives  attaques  qui  aient  été 
portées  contre  les  femmes,  —  Rabelais  ait  eu  plaisir  à  ridicu- 
liser un  adversaire  si  ardent.  De  plus,  on  remarquera  que  le 
genre  de  consultation  que  Panurge  demande  à  Her  Trippa  est 
précisément  celui  qu'il  aurait  pu  demander  à  Agrippa  :  dans 
le  De  occulta  philosophia  et  dans  le  De  vanitate  scienliarum, 
on  trouve  précisément  l'explication  et  l'exposé  des  divinations 
conjecturales  ou  magiques  de  Her  Trippa.  Les  lecteurs  du 
Tiers  Livre  ont  dû  d'autant  mieux  reconnaître  le  personnage 
réel  auquel  pensait  Rabelais  que  celui-ci  a  eu  grand  soin  d'in- 
tituler «  Her  »,  comme  un  Allemand,  le  sieur  Trippa. 

L'identification  n'est  donc  pas  douteuse;  mais  on  peut  main- 
tenant se  demander  si  Rabelais  avait  connu  Agrippa  en  per- 
sonne ?  C'est  possible.  Cornélius  demeura  à  Lyon  de  1524  à 
1529,  et  Maître  P'rançois,  qui  y  arriva  quelques  années  plus  tard, 
put  y  entendre  beaucoup  parler  de  lui.  D'ailleurs,  le  philosophe 
repassa  par  Lyon  en  i535,  puis  se  retira  à  Grenoble,  où  il 
mourut  la  même  année  i535.  Or,  cette  année-là  précisément, 
Rabelais  se  réfugiait  de  Lyon  à  Grenoble  lui  aussi,  où  Guy 
AUard  déclare,  dans  sa  Bibliothèque  du  Dauphiné  (1680),  qu'il 
habita  avec  Agrippa  dans  la  maison  du  président  Vachon. 

Il  n'y  a  rien  d'invraisemblable,  ajoute  encore  M.  Lefranc, 
à  ce  qu'Agrippa  ait  connu  précisément  les  mêmes  infortunes 
conjugales  que  Her  Trippa  :  il  fut  marié  trois  fois,  dont  l'une 
à  une  très  belle  personne.  De  plus,  Rabelais  nous  montre  son 
personnage  fréquentant  la  cour  à  Lyon,  ce  que  Cornélius  peut 
avoir  fait.  Quant  aux  cadeaux  que  reçoit  Her  Trippa,  tout 
porte  à  croire  qu'Agrippa  ne  les  aurait  pas  refusés.  Il  y  a  donc, 
conclut  très  justement  l'auteur,  identité.  J.  B. 


Corrections  aux  Notes  sur  Estienne  Dolet  {Revue  du 
XVh  siècle,  fasc.  I  et  II).  —  Plusieurs  inadvertances  se  sont 
glissées  dans  la  rédaction  de  mes  Notes  sur  Estienne  Dolet 
(premier  fascicule  de  191 3)  : 
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P.  60,  note  I,  1.  2,  au  lieu  de  :  avril  i548,  lisez  :  avant  j 548. 

P.  63,  1.  21,  au  lieu  de  :  octobre  1542,  lisez  :  octobre  i543. 

P.  64,  note  I,  1.  3-4,  au  lieu  de  :  Dolet  était  à  Lyon  au  vu  et 
au  su  de  tous  sans  être  inquiété,  lisez  :  Dolet  était  en  prison  à 
Paris. 

P.  66,  1.  29,  au  lieu  de  :  la  lecture  de,  lisez  :  la  lecture  des 
livres  de. 

La  lettre  anonyme  du  ms.  fr.  12791  dont  j'ai  cité  un  passage 
(p.  64)  a  été  publiée  partiellement  par  M.  Delisle  {Mémoires  de 
la  Société  de  l'Histoire  de  Paris,  t.  XXIII,  1896)  et  intégrale- 
ment par  M.  Dorez  dans  V Itinéraire  de  Jérôme  Maurand 
(p.  3o8).  Il  faut  lire  avec  eux  choadérens  et  non  choadsociés. 

R.  Sturel. 


Le  gérant  :  Jacques  Boulenger. 


Nogent-le-Rotrou,  impr.  Daupeley-Gouverneur. 


^n 


L'AUTEUR 

DE    LA 

FARCE  DE  MAISTRE  PATHELIN 


L'année  dernière,  aux  États-Unis,  les  recherches  de 
mon  ami  Richard  Holbrook,  qui  prépare  une  édition  cri- 
tique de  la  Farce  de  Pathelin,  ramenèrent  mon  attention 
vers  cet  ouvrage  et  plus  spécialement  vers  ce  problème  : 
quel  en  est  l'auteur? 

J'avais,  pour  ma  part,  la  conviction  que,  si  l'anonymat 
de  la  Farce  de  Pathelin  devait  jamais  être  levé,  ce  serait 
grâce  à  des  indices  intérieurs  à  l'ouvrage.  L'auteur  de  ce 
chef-d'œuvre  se  révèle  à  l'analyse  comme  si  averti,  si 
conscient  de  son  art!  Pourquoi  ne  l'aurait-il  pas  été  aussi 
de  sa  valeur  personnelle?  Pourquoi  se  serait-il  résigné  à 
mourir  tout  entier?  Pourquoi,  comme  tel  modeste  ouvrier 
d'art  des  vieilles  cathédrales,  n'aurait-il  pas  inséré  discrè- 
tement, secrètement,  son  nom  dans  quelque  coin  de 
l'édifice? 

L'esprit  déjà  rempli  de  cette  hypothèse  ou,  si  l'on  veut, 
de  cette  impression,  je  fus  frappé  de  la  façon  dont  se  pré- 
sente, vers  la  fin  de  la  pièce,  un  certain  nom  propre,  celui 
de  Jehan  de  Noyon  :  au  vers  i5i9,  dans  la  scène  où  le 
Drappier  s'obstine,  —  et  non  à  tort,  —  à  reconnaître  en 
Pathelin  son  trompeur  de  la  veille,  le  fin  escroc  lui  dit  : 

Seroit  ce  point  Jehan  de  Noyon? 
Il  me  resemble  de  corsaige. 

Le  Drappier. 
He,  deable,  il  n'a  pas  le  visaige 

REV.    DU   SEIZIÈME   SIÈCLE.    I.  3l 
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Ainsi  potatif  ne  si  fade. 

Ne  vous  laissé  je  pas  malade 

Orains  dedens  vostre  maison? 

Pathelin. 

Ha!  que  vecy  bonne  raison! 
Malade  ?  et  de  quel  maladie  *  ? 

Ce  ne  fut  pas,  à  vrai  dire,  le  nom  qui  me  frappa,  mais 
bien  la  façon  dont  il  est  introduit.  A  part  ceux  des  person- 
nages de  la  pièce,  les  quelques  autres  noms  propres  qui 
se  retrouvent  dans  la  Farce  de  Pathelin  sont  de  simples 
allusions  proverbiales  ou  satiriques,  par  exemple  Charles 
«  en  Espagne  »  (v.  27),  l'abbé  d'Iverneaux  (v.  806),  etc.  Par 
contre,  si  on  y  réfléchit,  on  verra  que  Jean  de  Noyon  est 
le  seul  de  ces  noms  propres  qui  donne  l'impression  d'avoir 
été  amené,  pour  ainsi  dire,  du  dehors,  appelé  par  quelque 
intention  expresse  et  intime  du  poète.  Ce  n'est  pas  tout. 
Il  est  infiniment  curieux,  une  fois  notre  attention  éveillée 
sur  ce  point,  de  remarquer  la  réponse  du  drappier  : 

Hé,  deable,  il  n'a  pas  le  visaige 
Ainsi  potatif  ne  si  fade. 

Quelle  vivacité  singulière  ce  bon  Guillaume  ne  met-il 
pas  à  défendre  Jehan  de  Noyon  contre  l'accusation  de 
ressembler  à  Pathelin,  ou  plutôt  à  l'histrion  soifard  et 
blafard  qui  représentait  ce  dernier  ! 

Or,  dans  notre  conjecture,  cette  riposte  du  Drappier 
devient  une  pointe  d'humour  à  la  fois  très  naturelle  et  très 
jolie,  une  petite  flatterie  que  l'auteur  adresse  à  Jehan  de 
Noyon^  c'est-à-dire  au  meilleur  de  ses  amis,  c'est-à-dire  à 
soi-même... 

Même  appuyée  de  cette  vraisemblance  psychologique, 
une  conjecture  n'est  toujours  qu'une  conjecture.  Mais 
voici  que  va  surgir  une  précision  nouvelle  qui  fait  rentrer, 
me  semble-t-il,  mon  hypothèse  dans  la  catégorie  des  faits  : 

I.  Cité  d'après  l'édition  de  la  Bibliotheca  Romanica. 
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Des  recherches  simultanées  au  sujet  d'un  autre  écrivain, 
—  non  pas  anonyme,  celui-là,  mais  presque  aussi  mysté- 
rieux, —  m'avaient  entraîné  à  examiner  certaines  habi- 
tudes d'esprit  des  auteurs  du  moyen  âge  et  de  la  Renais- 
sance, entre  autres  les  ruses  et  énigmes  cryptographiques 
comme  acrostiches,  anagrammes,  rébus,  etc.,  qui  leur 
servent  parfois  à  signifier  ce  qu'ils  ne  veulent  ni  taire,  ni 
proclamer.  Et  je  me  dis  :  «  Comme  il  serait  curieux  que 
quelque  indication  cryptographique  vînt  appuyer  ce  nom 
de  Jehan  de  Noyon^  où  je  soupçonne  celui  de  l'auteur.  » 
On  le  croira  sans  peine,  ce  fut  avec  une  réelle  émotion  que 
je  vis  venir  à  moi,  par  delà  plus  de  quatre  siècles,  la  con- 
firmation de  cette  dernière  conjecture. 

En  effet,  à  commencer  avec  le  vers  i5ig  où  apparaît  le 
nom  de  Jehan  de  Noyon,  si  on  lit  horizontalement  les 
initiales  du  premier  mot  de  ce  vers  et  des  sept  suivants, 
on  obtient  l'acrostiche  que  voici  :  Si  ha  nom.  L'/z,  dont  la 
valeur  phonétique  est  nulle,  ne  saurait,  de  toute  évidence, 
nous  empêcher  de  lire  la  phrase  :  Si  a  nom.  D'ailleurs,  en 
consultant  à  ce  vers  iSig  une  des  éditions  gothiques,  celle 
de  Malaunoy,  on  remarque  que  les  lettres  nulles  de  cette 
série,  les  /j,  sont  précisément  mises  en  retrait,  de  façon  que 
l'acrostiche  Si  a  nom  est  absolument  parfait'  : 

ôcroit  ce  point  tcl)an  îic  noyon 
31  me  rcôôcittblc  îic  coreagr 

îfU  tiruppicr. 

îl  ^c  :  îryablc  il  nu  pas  vha^c 

I.  Notons  que  c'est  dans  les  éditions  les  plus  anciennes  [Le  Roy, 
Bereaut,  Levet,  Malaunoy]  que  l'acrostiche  en  question  est  le  plus 
parfait.  Dans  des  éditions  ultérieures  du  xvi°  siècle,  par  exemple 
celles  de  Gord  et  de  GrouUeau,  le  premier  mot  du  vers  i525  est 
écrit  :  Ah  au  lieu  de  Ha,  ce  qui  dérange  l'acrostiche.  On  dirait  que 
la  signature  cryptique,  encore  respectée  par  les  premiers  éditeurs, 
a  été  méconnue  par  les  autres. 
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iHinet  patatif  ne  ôi  faîic 

lit  noue  latôôuj)  if  pae  malaîie 

(Dr  ains  îicDanô  Daetre  matôon 

î[patl)dtn. 

îl^a  que  uotcj)  bonne  raiôan 
iHalaîie  et  quelle  malaîiie 

Conclusion  :  Ce  qui  donne  à  cette  série  :  Si  a  nom 
une  valeur  révélatrice  de  premier  ordre,  c'est  qu'elle  se 
présente  en  relation  étroite,  immédiate  avec  un  nom  : 
Jehan  de  Noyon.  Elle  signifie  :  Ainsi  il  a  nom,  le  pré- 
nom il  ne  pouvant  désigner  que  l'auteur. 

Si  on  veut  bien  s'assurer  que,  dans  tout  le  reste  de  l'ou- 
vrage, on  ne  trouve  pas  un  acrostiche  de  sens  aussi  défini 
et  ayant  une  cohésion  logique  aussi  intime  avec  un  autre 
terme  situé  dans  le  même  passage;  si  on  songe  aux  habi- 
tudes des  auteurs  de  ce  temps,  on  reconnaîtra  qu'il  y  a  là 
non  pas  une  coïncidence,  mais  une  intention  et,  comme 
nous  le  disait  un  homme  d'esprit,  non  pas  une  rencontre, 
mais  un  rendez-vous. 

Ainsi  l'auteur  de  la  Farce  de  Maistre  Pierre  Pathelin 
se  serait  désigné  lui-mêfne,  du  vers  iSig  au  vers  i526 
inclusivement,  comme  éiam  Jehan  de  Noyon. 

Qui  est  Jehan  de  Noyon?  Ceci  exige  de  nouvelles 
recherches. 

Louis  CoNs, 
Bryn-Maur  Collège,  Pennsylvanie  (États-Unis). 
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Au  sortir  d'Angers,  dans  la  direction  de  son  confluent 
avec  la  Loire,  la  Maine,  dans  son  cours  lent  et  sinueux, 
que  d'importants  travaux  d'art  de  date  récente  ont  très 
redressé,  traverse  des  prairies  qu'encerclent  des  collines 
aux  bords  escarpés. 

Deux  promontoires  rocheux  et  abrupts  ferment  cette 
sorte  de  cirque  et  forment  un  goulet. 

L'un  de  ces  promontoires,  celui  de  gauche,  attire  immé- 
diatement l'attention  du  voyageur  :  une  tour  octogonale, 
qui  abrite  les  veillées  studieuses  d'un  vieil  et  savant  astro- 
nome, fait  un  effet  disparate  dans  le  paysage,  encore  qu'à 
sa  base  s'étagent  des  constructions  dont  l'aspect  antique 
ne  peut  échapper  à  l'œil  le  moins  exercé. 

Ce  rocher,  cette  demeure  ne  sont  plus  connus  aujour- 
d'hui que  sous  le  nom  de  la  Batimette,  qui  leur  fut  donné 
par  René  d'Anjou  en  souvenir  du  couvent  de  la  Sainte- 
Baume  de  Provence,  lui  rappelant  cette  partie  de  son  apa- 
nage qu'il  chérissait  autant  que  l'Anjou. 

C'était  avant  cette  transformation  une  roche,  appelée 
la  roche  de  Changé.  Dès  le  vin*  siècle,  on  en  trouve  trace 
dans  le  cartulaire  de  l'abbaye  de  Saint-Aubin.  En  1460, 
Guy  XIV,  comte  de  Laval,  en  fit  don,  «  pour  son  esbat  et 
plaisir  »,  à  René  d'Anjou  qui  possédait  non  loin  de  là  un 
petit  manoir. 

Dès  le  début  du  xv^  siècle,  un  ermitage  en  occupait  le 
sommet,  mais  les  grandes  transformations  ne  commen- 
cèrent qu'en  1451,  époque  à  laquelle  fut  posée  la  première 
pierre  d'une  chapelle  destinée  à  conserver  de  nombreuses 
et  précieuses  reliques  qu'y  déposa  René. 

Des  religieux  cordeliers  y  furent  installés  par  le  fonda- 
teur, mais  c'était  une  humble  communauté,  car  l'office 
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ne  put  s'y  dire  qu'à  basse  voix,  et  c'est  seulement  en  1617 
que  l'on  fut  autorisé  à  le  chanter. 

C'est  dans  ce  couvent  de  la  Baumette\  situé  dans  l'un 
des  plus  jolis  sites  de  l'Anjou,  qu'une  tradition  générale- 
ment adoptée  par  la  plupart  de  ses  biographes  fait  venir 
Rabelais  comme  novice  à  une  date  aussi  peu  précise  que 
possible,  entre  i5io  et  i52o,  aussitôt  après  avoir  quitté 
Seuilly. 

Ce  n'est  que  tout  récemment,  lorsque  la  critique  la  plus 
sévère  a  été  appliquée  à  la  biographie  de  l'écrivain  chi- 
nonais,  que  cette  tradition  a  été  l'objet  d'un  examen  atten- 
tif. Sans  rien  préjuger  de  son  absolue  véracité  ou  de  sa 
fausseté,  nous  estimons  qu'il  ne  faut  l'adopter  qu'avec  les 
plus  grandes  réserves. 


Cependant,  la  première  question  qui  vient  à  l'esprit  est 
qu'une  tradition  perpétuée  aussi  fidèlement  à  travers  les 
siècles  doit  avoir  arrêté  l'attention  des  chercheurs  et  que 
ceux  des  biographes  de  Rabelais  qui  en  ont  fait  état  ont 
appuyé  leur  conviction  sur  des  textes  et  des  témoignages 
indiscutables. 

Il  n'en  paraît  rien. 

Le  texte  le  plus  ancien  connu  paraît  être  celui  de  Bru- 
neau  de  Tartifume.  Mes  recherches,  tant  aux  archives  du 
département  de  Maine-et-Loire,  où  on  aurait  récemment 
découvert  quelques  documents  sur  la  famille  de  Rabelais, 
sur  tous  les  points  approchant  même  de  loin  la  question, 
bien  que  le  travail  y  soit  bien  préparé  par  les  savants 

I.  D'après  une  note  de  L.  Jacob,  dans  la  biographie  de  Rabelais 
qu'il  place  en  tête  de  son  édition,  le  séjour  de  l'écrivain  à  Seuilly  et 
à  la  Baumette  «  a  été  constaté,  pour  la  première  fois,  d'après  la  tra- 
dition (terme  qui  nous  paraît  tout  à  fait  à  retenir),  par  M.  Chalmel 
dans  son  Histoire  de  Touraine  ».  D'après  Jacob,  la  date  de  ce  séjour, 
basée  sur  la  chronologie  du  P.  de  Romuald,  serait  en  août  i5ii. 
M.  Clouzot  l'a  fixée  à  i5io  (éd.  critique  de  A.  Lefranc).  Nous  l'étu- 
dierons  à  la  fin  de  cet  article.  L'édition  de  L.  Jacob  fut  faite  en  1841. 
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inventaires  dus  à  M.  C.  Port,  dans  les  manuscrits  si  nom- 
breux de  la  bibliothèque  municipale  d'Angers,  même  aux 
archives  municipales,  ne  m'ont  pas  permis  d'ajouter  une 
indication  nouvelle. 

Bruneau,  sieur  de  Tartifume  en  Cantenai,  naquit  en 
1574.  Reçu  avocat  le  7  février  1600,  il  mourut  le  26  dé- 
cembre i636  et  serait  sans  doute  ignoré  s'il  n'avait  laissé 
deux  recueils  de  notes  historiques,  conservés  à  la  biblio- 
thèque municipale  d'Angers  et  encore  aujourd'hui  iné- 
dits'. On  y  trouve  la  description  minutieuse  des  églises, 
le  relevé  d'inscriptions  pour  la  plupart  aujourd'hui  dé- 
truites, des  dessins  tracés  sans  précision  et  grossièrement, 
mais  suffisants  pour  donner  une  idée  de  tant  de  monu- 
ments disparus. 

Ces  deux  recueils  forment  d'inestimables  documents 
pour  l'histoire  d'Anjou  : 

En  ladicte  maison  de  la  Balmette,  écrit  textuellement  Bru- 
neau dans  la  description  de  ce  couvent,  il  y  a  une  voulte  en 
laquelle  les  premiers  religieux  mettoient  leur  vin,  qui  peut  en 
recepvoir  cent  tonneaux  ou  environ.  Pour  y  aller,  il  fault 
monter  un  escalier  qui  a  environ  degrez  2,  dont  M're  Fran- 
çois Rabelais,  docteur  en  médecine,  qui  a  esté  novice  en 
ladicte  maison,  faict  mention  en  son  Pantagruel.  Les  religieux 
qui  y  sont  à  présent  y  retirent  l'asne  qui  leur  sert  à  porter  de 
la  ville  leurs  aumosnes^. 


1.  Ce  sont  :  i'  Angers,  contenant  ce  qui  est  remarquable  et  tout  ce 
qui  était  anciennement  dict  de  la  ville  d'Angers,  2  vol.,  datés  en  tête 
de  1023;  2°  Philandinopolis,  ou  plus  clairement  les  fidelles  amitiés, 
contenans  une  partie  de  ce  qui  a  esté  et  de  ce  qui  se  peult  estre  et 
de  ce  qui  peut  se  dire  et  rapporter  de  la  ville  d'Angers  et  pays  d'An- 
jou, daté  de  1626. 

2.  Cette  lacune  existe  dans  le  texte  de  Bruneau.  La  disposition  des 
lieux  est  aujourd'hui  suffisamment  modifiée  pour  que  nous  ne  puis- 
sions avec  certitude  fixer  ce  chiffre.  Ce  détail  importe  peu  par  ail- 
leurs. Le  nombre  de  marches,  au  dire  de  M.  Port,  n'a  pas  changé  : 
il  est  de  cinquante-huit. 

3.  L'ouvrage  de  Bruneau,  d'où  cet  extrait  est  pris,  figure  sous  le 
n"  870  du  Catalogue  Lemarchand  des  manuscrits  de  la  bibliothèque 
d'Angers,  à  la  page  71,  3"  partie  {Catalogue  Molinier,  n"  995,  Angers). 
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La  première  critique  que  l'on  puisse  faire  à  cette  note, 
c'est  qu'elle  manque  absolument  de  précision.  A  quelle 
date  Rabelais  vint-il  à  la  Baumette?  Combien  de  temps  y 
resta-t-il?  Qu'y  fit-il?  Bruneau  l'ignore  et  cependant  en 
nombre  d'endroits  de  ses  manuscrits  il  fixe  des  dates  à  des 
événements  d'une  importance  souvent  minime. 

Il  semble  n'avoir  recueilli  lui-même  qu'une  tradition 
lorsqu'il  s'en  fut  visiter  le  couvent  pour  y  prendre  ses 
notes. 

Et  cependant  c'est  dommage  que  deux  détails  aussi 
importants  pour  nous  aient  échappé  à  son  attention. 

Bruneau  n'écrit  guère  plus  d'un  siècle  après  la  date  pré- 
sumée du  passage  de  Rabelais.  Bien  que,  durant  cet  espace 
de  temps,  il  ait  pu  se  former  une  légende  flatteuse  pour 
l'amour-propre  des  moines,  dont  le  couvent  était  cité  dans 
l'ouvrage  d'un  écrivain  devenu  célèbre,  et  qui  étaient  reve- 
nus, après  plusieurs  désordres,  à  une  règle  sévère  ' ,  admet- 
tons pour  un  instant  sans  discussion  son  texte.  Nous  pou- 
vons peut-être  le  vérifier  par  quelques  documents  puisés  à 
d'autres  sources. 

Il  est  daté  en  marge  de  i635.  Il  convient  de  rapprocher  ce  fragment 
de  cet  autre  du  même  auteur  et  d'un  ouvrage  similaire,  mais  anté- 
rieur {Catalogue  Lemarchand,  n"  870;  Catalogue  Molinier,  n°  994), 
p.  373  : 

«  Ce  lieu  de  couvent  de  la  Balmette  est  recommandable  pour  y 
voir  un  sépulchre  de  la  mesme  façon,  longueur,  haulteur  et  largeur 
que  celui  de  Jésus-Chrisc  en  Hierusalem.  La  cave  et  les  jardins  sont 
au  hault  du  logis  et  finallement  M'"  François  Rabelais  y  a  esté 
novice.  » 

C'est  en  somme  une  variante  de  la  même  affirmation. 

I.  La  réforme  fut  introduite  en  i5q6  par  frère  Garnier,  dit  Cha- 
pouin,  et  confirmée  par  lettres  patentes  de  Henri  IV  en  i5g8.  Cf. 
Hist.  d'Anjou,  par  Barthélémy  Royer,  moine  bénédictin  du  xviir  s. 
(qui  d'ailleurs  ne  parle  nullement  du  passage  de  Rabelais),  dans 
Rev.  de  l'Anjou,  i852,  p.  373;  Journal  de  Loiivet,  dans  Ibid.,  1834. 
Louvet,  qui  donne  des  détails  souvent  minutieux  sur  les  affaires  de 
son  temps,  oublie  lui  aussi  de  nous  parler  de  Rabelais.  Son  journal 
ne  commence  toutefois  qu'en  i56o. 

Egalement  Brossier,  dans  l'Ami  du  secrétaire  (ms.  d'Angers  726), 
t.  I,  p.  98,  donne  aussi  une  longue  notice  sans  parler  de  Rabelais. 
Il  écrivait  en  1765. 
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Aux  archives  départementales  de  Maine-et-Loire,  les 
archives  de  la  Baumette  sont  nulles  ou  à  peu  près. 

A  la  bibliothèque  municipale,  dans  les  nombreux  docu- 
ments constituant  la  section  des  manuscrits,  il  n'y  a  rien. 
Le  dépouillement  des  biographies  de  Rabelais  antérieures 
à  celle  de  l'édition  de  M.  Abel  Lefranc  permet  de  cons- 
tater que  toutes  ont  résolu  la  question  par  l'affirmative, 
sans  plus  informer. 

M.  Port,  toutefois,  dans  son  Dictionnaire  historique  et 
biographique  de  Maine-et-Loire  \  constatant  d'après  Bru- 
neau  l'existence  de  la  tradition,  reste  sur  une  prudente 
réserve. 

Et  cependant  il  eût  été  singulièrement  intéressant  de 
pouvoir  contrôler  l'assertion  de  Bruneau  en  obtenant 
quelques  renseignements  sur  les  personnages  qui  ont  pu 
se  trouver  à  la  Baumette  entre  i  5oo  et  1 5 1 5. 

Nous  n'avons  rencontré  qu'une  note  de  Grille^  qui 
nous  signalait,  «  d'après  un  kalendrier  qui  est  en  avant  du 
psautier  donné  par  le  Roi  René  »  ^,  les  noms  de  Claude 
Jollivet,  qui  aurait  été  le  troisième  gardien  ou  supérieur 
du  couvent  et  qui  y  serait  mort  en  iSSy,  de  Joannes  Tex- 
toris  (peut-être  doit-on  traduire  Texier,  nom  angevin-*?), 


1.  Cf.  C.  Port,  Dictionnaire  historique,  géographique  et  biogra- 
phique de  Maine-et-Loire.  Angers,  Lachèze  et  Dolbeau,  1878,  t.  I, 
art.  la  Baumette.  L'auteur  ne  fait  autre  chose  que  d'effleurer  la  ques- 
tion. Le  cadre  de  son  ouvrage  ne  lui  permettait  pas  d'en  faire  plus. 

2.  Toussaint  Grille,  qui  fut  le  premier  bibliothécaire  de  la  ville 
d'Angers,  naquit  en  1766  et  mourut  en  i85o.  Il  avait  réuni  une  impor- 
tante bibliothèque  qui  fut  dispersée  à  l'encan.  Le  catalogue  en  a  été 
imprimé.  Une  partie  de  ses  manuscrits  ou  recueils  de  notes  sur  l'his- 
toire d'Anjou  et  divers  sujets  furent  acquis  par  la  ville  d'Angers. 

3.  Ce  psautier,  impression  sur  vélin,  sur  l'origine  duquel  on  trou- 
vera au  Catalogue  Molinier  (Angers,  n°  20)  une  notice,  contient  en 
tête  un  calendrier  ecclésiastique  manuscrit  où  se  remarquent,  en 
effet,  des  notes  en  regard  de  certaines  dates.  Leur  écriture,  posté- 
rieure à  celle  du  reste  de  l'ouvrage,  ne  saurait  être  cependant  l'œuvre 
d'un  faussaire. 

4.  M.  C.  Port  cite  les  noms  de  cinq  membres  d'une  famille  Texier 
qui   ont  habité  l'Anjou.  L'un  d'eux  (rien  de  celui  que  nous  citons) 
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gardien  lui  aussi,  mort  le  i«f  octobre  i556,  de  Franciscus 
Courceilles,  mort  le  7  septembre  i  Syg,  de  Joannes  Rhegius, 
mort  le  11  février  i586^ 

Bien  que  nous  ne  sachions  pas  l'âge  auquel  ces  person- 
nages sont  morts,  il  semble  qu'ils  ont  pu,  surtout  Claude 
Jollivet  et  Jean  Textoris  ou  Texier,  avoir  habité  la  Bau- 
mette  en  même  temps  que  Rabelais. 

Mais  nous  devons  nous  en  tenir  à  cette  supposition  : 
ce  sont  d'illustres  inconnus  sur  lesquels  nous  n'avons  pas 
trouvé  le  moindre  détail. 


Cependant,  la  tradition  du  séjour  de  Rabelais  à  la  Bau- 
mette  est  tenace;  elle  va  se  conserver  intacte  sans  que  des 
détails  ou  des  précisions  viennent  s'y  ajouter,  fait  à  noter 
pour  une  tradition  qui  souvent  bénéficie  d'enjolivements 
au  contact  du  temps  et  des  hommes. 

Un  autre  écrivain  apparaît,  dont  les  ouvrages  datent  du 
début  du  xviii^  siècle,  c'est  Joseph  Grandet 2. 


fut  un  prêtre  érudit  et  lettré  {Dictionnaire  historique  de  Maine-et- 
Loire,  t.  III). 

1.  Presque  tous  ces  personnages  sont  qualifiés  «  predicator  egre- 
gius  ». 

Est-ce  à  l'un  d'eux  que  doit  être  attribué  le  Fagot  de  Myerre 
imprimé  en  i525,  signalé  par  Brunet  dans  son  Manuel  du  libraire 
et  dont  une  édition  porte  à  la  fois  la  mention  :  «  A  esté  presché  par 
ung  beau  père  de  l'observance  de  saint  François,  du  couvent  de  la 
Balmette  situé  près  Angers  »?  Cf.  Brunet,  Manuel  du  libraire,  t.  II 
et  Supplément.  Ce  petit  volume  eut  plusieurs  éditions.  Cf.  R.  É.  R., 
t.  III,  p.  62. 

2.  Il  convient  de  remarquer  ici,  pour  être  absolument  exact,  que 
la  note  étudiée  ici,  sans  être  absolument  ignorée,  n'avait  point  encore 
été  présentée  comme  aussi  capitale  avant  un  récent  article  de 
M.  l'abbé  Uzureau  (réponse  à  une  question  du  Fureteur  angevin, 
dans  Rev.  de  l'Anjou,  mai-juin  igiS,  p.  448)  dont  la  teneur  a  fait 
l'objet  d'une  courte  réponse  de  nous-même.  Nous  avons  constaté 
avec  plaisir  que  nous  étions  plusieurs  du  même  avis  {loc.  cit.,  juin- 
juillet  igiS,  p.  112). 

De  gaîté  de  cœur,  M.  Uzureau  en  fait  de  suite  attribution  à  Gran- 


RABELAIS    A    LA    BAUMETTE.  483 

C'est  un  écrivain  remarquable.  Ses  ouvrages  historiques 
sont  très  estimés,  bien  que  pour  la  plupart  restés  manus- 
crits et  inachevés. 

Comme  Bruneau  de  Tartifume,  il  note  avec  passion. 
Il  connaît  Rabelais,  mais  sa  gauloiserie  effarouche  le 
prêtre  austère  et  tin  lettré  qu'il  est.  Il  visite  lui  aussi  la 
Baumette  pour  ramasser  les  documents  nécessaires  à  ses 
Mémoires  pour  servir  à  J'histoire  ecclésiastique  de  l'An- 
jou, qu'il  n'achèvera  pas  d'ailleurs. 

Naturellement,  au  cours  de  sa  visite,  on  lui  parla  du 
séjour  de  Rabelais;  l'impression  de  libertinage  que  l'on 
s'est  efforcé  d'accorder  à  la  personnalité  mal  connue  de 
l'écrivain  ne  lui  échappe  pas  : 

Rabelais,  note-t-il,  a  demeuré  à  la  Baumette,  et  on  dit  que, 
par  une  allusion  impie,  il  trouvait  qu'il  y  avait  autant  de  degrés 
pour  descendre  à  la  cave  que  de  mots  dans  le  Pater,  et  aux 
dernières  marches  il  disait  «  Libéra  nos  a  malo  »,  allusion  au 
mauvais  vin. 

Le  détail  est  un  peu  fantaisiste,  controuvé  sans  doute,  et 
la  note,  somme  toute,  n'ajoute  rien  à  celle  de  Bruneau. 

La  dernière  mention  est  celle  de  Grille,  premier  biblio- 
thécaire à  la  bibliothèque  municipale  d'Angers,  qui  ra- 
masse après  Bruneau  et  Grandet  la  tradition,  très  proba- 
blement de  la  bouche  même  des  derniers  moines  de  la 
Baumette.  Elle  est  du  début  du  xix^  siècle  : 

det.  Son  opinion  est  très  vraisemblable,  mais  la  note  n'est  pas  signée 
et  c'est  seulement  par  la  similitude  de  l'écriture  qu'elle  peut  être 
attribué  à  Grandet. 

En  quoi  consiste  donc  cette  indication  r"  C'est  une  feuille  de  papier 
d'environ  o"2o  sur  o^id,  une  simple  fiche  par  conséquent,  contenant 
quatre  notes  de  trois  ou  quatre  lignes  chaque,  parmi  lesquelles 
figure  celle  qui  nous  occupe. 

Elle  n'est  pas  non  plus  dans  un  des  dossiers  de  Grandet,  mais 
dans  une  des  liasses  de  notes  et  de  documents,  d'inégale  valeur,  qui 
sont  connus  sous  le  nom  de  Topographie  Grille.  Ce  sont  des  maté- 
riaux amasses  par  Grille  pour  un  ouvrage  important  qu'il  avait 
projeté  et  qu'il  n'eut  pas  le  temps  d'achever.  La  cote  de  cette  liasse, 
an.  Baumette,  est  le  n"  1757  du  Catalogue  Molitiier. 


484  RABELAIS    A    LA    BAUMETTE. 

Rabelais  a  demeuré  au  couvent  de  la  Baumette.  Les  reli- 
gieux montraient  autrefois  la  cellule  qu'il  avait  occupée*. 

Notons  en  passant  que  si  la  date  du  séjour  de  Rabelais 
n'est  toujours  pas  précisée,  les  moines  montrent  toutefois 
sa  cellule!  Devons-nous  ranger  cette  dernière  assertion 
avec  celles  que  nous  rencontrons  dans  nombre  de  châteaux 
historiques  où  une  chambre,  en  particulier,  a  abrité  le 
sommeil  de  quelque  roi  ou  même  de  quelque  personnage 
illustre  et  dont  le  souvenir  est  flatteur  pour  le  maître  du 
logis? 


Il  ne  saurait  être  question  de  relever  ici  les  notes  des 
biographes  de  Rabelais,  qui  ont  peut-être  écrit  d'après 
Bruneau  ou  d'après  la  tradition  dont  ils  ont  eu  connais- 
sance. Mais,  à  défaut  de  documents  originaux,  on  peut 
peut-être  en  faire  la  vérification  par  les  œuvres  mêmes  de 
Rabelais. 

Tout  d'abord,  il  convient  d'exposer  que  Rabelais,  qui 
fait  diverses  allusions  à  ses  séjours  dans  des  établissements 
religieux,  ne  mentionne  pas  une  seule  fois  qu'il  est  allé  à 
la  Baumette. 

Il  n'y  fait  qu'une  seule  et  unique  allusion,  au  chapitre  xn 
du  Gargaiitua^  postérieur,  comme  l'on  sait,  de  deux 
années  au  Pantagruel.  Ce  passage  prouve  nettement  qu'il 
connaissait  parfaitement  la  situation  des  lieux  et  cette  par- 
ticularité de  la  cave  qui,  creusée  dans  le  rocher,  se  trouve 
par  le  fait  «  au  plus  hault  du  logis  »^.  On  n'en  saurait 
déduire  autre  chose. 

Il  est  aussi  d'autres  faits,  d'autres  allusions  qui,  dans  son 
premier  ouvrage,  le  Pantagruel.,  se  rapprochent  davantage 
de  la  date  de  i5io  indiquée  par  M.  H.  Clouzot  dans  la 
chronologie  de  l'édition  Lefranc. 

1.  Texte  cité  par  M.  Uzureau,  mais  que  nous  avons  le  regret  de 
n'avoir  pas  retrouvé  aux  cotes  indiquées  par  lui. 

2.  Gargantua,  ch.  xii  :  Des  chevaux  factices  de  Gargantua. 
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Pantagruel,  en  son  jeune  âge,  étant  fort  turbulent,  fut 
attaché  dans  son  berceau  par  quatre  grosses  chaînes,  dépo- 
sées par  la  suite  dans  diverses  villes  pour  des  usages  bien 
spéciaux*. 

L'une  d'elles,  à  Angers,  était  employée  au  même  but 
que  celle  de  La  Rochelle  qui,  placée  entre  deux  tours,  fer- 
mait le  port. 

En  i5i8,  le  roi  écrivait  au  Conseil  de  ville  d'Angers  et 
lui  ordonnait  de  placer  des  chaînes  pour  arrêter  la  navi- 
gation sur  la  Maine  et  empêcher  le  passage  des  faux  sau- 
niers, qui  étaient  fort  nombreux-.  On  en  établit  deux  : 
une  en  amont,  l'autre  en  aval.  Elles  s'appuyaient  effecti- 
vement sur  deux  tours,  et  ce  moyen  de  défense  fut  com- 
plété ensuite  par  une  série  de  barrages,  de  grilles  en  fer  et 
de  pilotis  qui  ne  laissèrent  au  centre  c[u'un  étroit  passage 
pour  les  bateaux  et  qu'il  était  facile  de  fermera  la  volonté 
de  la  garnison  3. 

Pantagruel,  au  cours  de  ses  études,  vint  aussi  visiter 
Angers,  «  où  il  se  trouva  fort  bien  et  il  y  eust  demouré 
quelqu'espace  n'eust  été  que  la  peste  les  en  chassa  ». 

A  quelle  peste  fait  allusion  Rabelais?  Les  épidémies,  de 
forme  pesteuses,  qui  sévirent  à  Angers  à  la  fin  du  xv^  siècle, 
au  commencement  du  xvi%  sont  fort  nombreuses'^.  Tou- 

1.  Pantagruel,  ch.  iv  :  De  l'enfance  de  Pantagruel. 

2.  Arch.  mun.  d'Angers,  BB  17,  fol.  3i. 

3.  Lors  du  congrès  de  la  Société  française  pour  l'avancement  des 
sciences,  tenu  à  Angers  en  igoS,  nous  avons  fait  une  communication 
sur  ce  sujet.  Cf.  Comptes-rendus  de  la  sous-section  d'archéologie, 
p.  421. 

4.  Dès  1485,  le  Corps  de  ville  délibère  et  fait  mettre  hors  d'Angers 
tous  les  malades  de  contagion  qui  s'y  sont  réfugiés.  En  1485  et  i486, 
les  registres  de  délibérations  mentionnent  des  mesures  prises  contre 
l'épidémie,  puis  le  Conseil  suspend  ses  séances  par  crainte.  Nou- 
velles mentions  en  1488,  1489,  1498.  Lors  de  la  venue  de  Louis  XII 
avec  Jeanne  de  France,  on  renseigne  au  préalable  le  roi  sur  l'état 
sanitaire  de  la  ville.  Le  vendredi  i3  avril  i5i5,  à  nouveau,  le  Con- 
seil de  ville  donne  l'ordre  d'expulser  tous  les  pestiférés.  En  iSig,  la 
maladie  fait  de  nombreuses  victimes;  puis,  en  i52i,  il  en  est  encore 
question. 

Rabelais  fut-il  témoin  d'une  de  ces  périodes  tragiques  et  quitta- 
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tefois,  en  i5i5  et  en  1 5 18,  elles  paraissent,  d'après  les  déli- 
bérations du  Conseil  de  ville,  avoir  été  fort  redoutables. 

Voici  donc  un  ensemble  d'allusions  se  rapportant  à  des 
faits  groupés  entre  1 5 10  et  1 5 18,  vers  l'époque  plausible  du 
'  passage  de  Rabelais  fixé,  ce  me  semble,  d'une  manière 
un  peu  trop  précise  à  i5io  :  entre  i5io  et  i520  me  paraî- 
trait plus  exact.  Rabelais  est,  a-t-on  dit,  à  ce  moment  au 
couvent  de  Fontenay-le-Comte.  A  cela  on  peut  répondre 
qu'il  n'est  nullement  prouvé  que  le  séjour  de  Fontenay 
n'ait  été  coupé  de  voyages,  et  durant  ce  laps  de  temps  notre 
écrivain  a  bien  pu  venir  à  la  Baumette,  couvent  du  même 
ordre  que  celui  de  Fontenay,  appelé  soit  par  ses  supé- 
rieurs ecclésiastiques,  soit  attiré  par  la  renommée  de  l'Uni- 
versité d'Angers  ou  même  simplement  par  des  visites  fami- 
liales. 


Le  séjour  de  Rabelais  à  la  Baumette,  sa  durée,  sa  date, 
appuyé  sur  une  tradition  dont  Bruneau  de  Tartifume 
paraît  être  le  premier  à  noter  l'existence  après  un  siècle, 
encore  que  très  vraisemblable,  plausible  même,  reste 
imprécis,  et  cette  note  n'a  pour  prétention  que  d'exposer 
l'état  de  la  question. 

En  tout  état  de  cause,  il  ne  peut  être  ni  nié  ni  affirmé. 

Rabelais  connaissait  très  bien  l'Anjou,  où  il  avait  de  la 


t-il  alors  la  ville  pour  sa  sécurité  personnelle?  Le  texte  du  Panta- 
gruel paraît  l'indiquer.  La  peste  devait  d'ailleurs  faire  de  fréquentes 
apparitions  à  Angers  jusqu'au  milieu  du  xvir  siècle. 

Sur  la  peste  à  Angers  :  cf.  D'  H.  David,  La  peste  à  Angers,  thèse 
de  doctorat  en  médecine.  Paris,  Maloigne,  1900.  Ouvrage  sans  grande 
critique  et  trop  succinct  pour  un  aussi  vaste  sujet;  V.  Dauphin,  Sanc- 
tions prises  en  I/2I  à  Angers  contre  la  peste.  Angers,  G.  Grassin, 
1910;  André  Joûbert,  Misères  de  l'Anjou  aux  XV"  et  XVI"  siècles. 
Angers,  G.  Grassin;  et  pour  les  documents  originaux,  arch.  mun. 
d'Angers,  BB,  variis  locis.  Il  en  existe  un  excellent  inventaire  très 
détaillé  de  M.  Port. 
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famille,  mais  de  toute  sa  jeunesse  on  ne  sait  pas  quand  il 
y  vint,  ni  quelle  longueur  de  temps  il  y  demeura. 

En  admettant  que  Rabelais  passa  à  la  Baumette  la  fin 
de  l'année  i5io  et  le  commencement  de  i5ii,  on  ne  sait 
pas  ce  qu'il  y  fit.  Il  est  donc  absolument  osé  de  dire, 
comme  l'a  fait  M.  Camille  Bourcier  dans  une  étude  sur 
notre  héros,  qu'il  s'y  montra  dissipé  et  que,  n'eût  été  ses 
qualités  intellectuelles  naturelles,  il  ne  serait  pas  devenu 
par  la  suite  à  Fontenay-le-Comte  un  orateur  écouté'. 

De  telles  assertions,  encore  que  présentées  en  un  lan- 
gage élégant  et  châtié,  doivent  rester  pour  compte  à  leur 
auteur  et  nous  les  jugeons  tout  au  plus  bonnes  à  mettre 
avec  le  roman  Rabelais  à  la  Basmette'^  que  nous  eûmes 
récemment  la  surprise  de  découvrir  au  catalogue  d'his- 
toire (!!)  de  notre  bibliothèque  municipale,  égaré  là,  sans 

1.  M.  Camille  Bourcier  écrit  textuellement  :  «  Le  doux  climat  de 
cette  riche  province  (l'Anjou),  la  vie  facile  de  ses  habitants  conve- 
naient trop  bien  aux  inclinations  naturelles  de  Rabelais.  La  Bau- 
mette fut  à  peu  près  pour  lui  ce  qu'avait  été  Seiiillé.  Il  s'y  montra 
tout  aussi  dissipé,  et  n'était  la  puissante  énergie  de  ses  facultés, 
lorsqu'il  avait  à  cœur  de  les  utiliser,  on  s'étonnerait  de  le  voir 
quelques  années  après  à  l'abbaye  de  Fontenay-le-Comte  se  faire  un 
renom  par  la  vigueur  et  l'éclat  de  ses  sermons...  »  Rev.  de  l'Anjou, 
4"  série,  1876,  t.  II,  p.  i3i,  étude  sur  Rabelais. 

Ajoutons  au  texte  de  M.  Camille  Bourcier  l'assertion  de  Millet  de 
la  Turtaudière,  dans  son  Indicateur  de  Maine-et-Loire,  paru  vers 
1860,  sorte  d'index  mi-historique,  mi-industriel,  mi-archéologiquc  de 
l'Anjou,  qui  dit  en  parlant  de  la  Baumette  :  «  Le  fameux  Rabelais, 
ce  spirituel  écrivain,  y  fut  en  exil.  »  Comme  cette  indication  lui 
semble  insuffisante,  il  ajoute  en  note  :  «  Rabelais,  moine  (bénédic- 
tin), médecin,  enfin  curé  de  Meudon.  »  Le  seul  mériio  de  Millet  est 
de  donner  un  portrait  de  Rabelais  d'après  un  original  aujourd'hui 
disparu  et  connu  comme  ayant  fait  partie  de  la  collection  aujour- 
d'hui dispersée  de  M.  Mordret  d'Angers.  L'attention  des  érudits 
angevins  a  été  récemment  appelée  sur  cette  question.  Cf.  Le  Fure- 
teur angevin  dans  Rev.  de  VAnjou,  igiS. 

2.  Rabelais  à  la  Basmette,  par  Constant.  Petit  in-i6,  librairie  pha- 
lanthérienne,  1847,  200  p. 

Un  déclassement,  sur  notre  demande,  a  été  fait  par  le  bibliothé- 
caire depuis  la  rédaction  de  cette  note  et  la  Rései-ve  a  pris  posses- 
sion de  ce  libelle.  Il  n'aurait  jamais  dû  en  sortir. 
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doute,  par  un  de  ces  classements  hâtifs,  où  seul  le  titre 
sert  de  base.  On  y  voit  un  Rabelais  sceptique,  déjà  méde- 
cin, joyeux  buveur  trouvant  au  vin  des  coteaux  de  Pru- 
niers, qui  s'étagent  devant  sa  cellule,  un  goût  agréable  et 
de  plus  amoureux  d'une  bergère  du  voisinage.  L'auteur 
du  Pantagruel  valait  mieux  que  cet  opuscule. 

Quoique  paraisse  en  avoir  dit  récemment  un  écrivain 
angevin,  le  séjour  de  Rabelais  à  la  Baumette  reste  un 
problème  posé  à  la  sagacité  des  chercheurs  et  dont  la 
solution  a  un  grand  intérêt  pour  l'histoire  de  la  jeunesse 
de  l'écrivain. 

V.  Dauphin. 


RABELAESIANA 

(ADDENDA  AUX  ARTICLES  PRÉCÉDENTS) <. 


Agarene  (VII,  333). 

Voici  quelques  textes  qui  corroborent  l'interprétation 
que  nous  en  avons  donnée  : 

Dans  une  lettre  du  pape  Léon  III  (795-816),  on  lit 
Mauri,  Agareni  et  Saraceni^. 

Le  Maire  des  Belges  :  «  Les  lettres  que  Icdict  Souldan..., 
Roy  d'Egyptiens,  Arabes  et  Agariens^  baille  au  Roy  très 
chrestien  ^.  » 

Henri  Estienne  :  «  Oyez  maintenant  ce  que  dit  Bare- 
lete  aux  Italiens  sur  ce  mesme  propos,  feuillet  24,  col.  i  : 
«  Non  est  plus  erubescentia  lenere  publiée  concubinas, 
«  accipere  sacramenta  falsa,  et  omnia  illicita  perpetrare. 
«  A  Saracenis^  ab  Agarenis^  ab  Arabis,  ab  Idumaeis,  a 
«  Mahometanis,  a  Barbaris,  a  Juda^is,  ab  infidelibus,  o 
«  false  christiane,  hœc  accepisti"*.  » 

Claude  Duret  :  «  Nous  recognoissons  plusieurs  sortes 
d'Arabes,  mais  deux  premières  et  principales,  à  sçavoir 
les  Hagarenes  ou  Hagareens  ou  Saj'rasins...  La  pre- 
mière de  ces  interprétations  [de  l'Alcoran]  est  dudit  Abu- 


1.  Voir  R.  E.  R.,  t.  VII,  p.  83-96,  332-36i,  453-457;  t.  VIII,  p.  134- 
172;  t.  IX,  p.  249-294,  et  t.  X,  p.  258-282,  451-480. 

2.  Gregorovius,  Geschichte  der  Stadt  Rom  im  Mittelalter,  t.  III, 
p.  66,  note.  Communication  obligeante  de  M.  W.-F.  Smith. 

3.  Œuvres,  éd.  Stecher,  t.  III,  p.  225.  Cf.,  p.  280,  le  passage  déjà  cité 
d'après  Lacurne  et  qui  n'est  que  la  traduction  de  celui  allégué  de 
Du  Cange. 

4.  Apologie  d'Hérodote,  éd.  Ristelhuber,  t.  I,  p.  78. 
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bequir...,  laquelle  est  suyvie  et  gardée  parles  Arabes  Sar- 
rasins et  Agareens^  et  par  la  plupart  des  Africains*...  » 

Rabelais  a  donc  eu  parfaitement  raison  de  distinguer  la 
langue  «  arabicque  »  de  la  langue  «  agar^ne  «,  cette  der- 
nière parlée  par  une  tribu  arabe  appelée  d'abord  Sarra- 
sins et  ensuite  Maures.  Saint  Jérôme,  interprétant  le  nom 
de  Sarrasins  comme  descendants  de  Sara,  proposa  de  les 
appeler  Agarenes  ou  descendants  d'Agar,  nom  adopté 
par  les  écrivains  grecs  et  latins  du  moyen  âge.  Plus  tard 
on  les  confondit  souvent  avec  les  Turcs. 

L'équivalent  ultérieur  d^agarene  est  more  ou  moresque., 
comme  le  montrent  le  passage  mentionné  de  Guill.  Bou- 
chet  et  celui-ci  tiré  de  Brantôme,  à  propos  des  connais- 
sances polyglottes  du  drogman  du  grand  Sultan,  qui 
parlait  quatorze  langues,  «  qui  sont:  Grec  vulgaire  et  lit- 
téral, Turc,  Arabe.,  More.,  Tartare...  »2. 

Alipantin  (VIII,  335). 
Nom  de  personnage  familier  aux  mystères  du  xv«  siècle  : 

Or  ça,  or  ça,  maistre  Alipantin, 
Vous  serés  en  prison  mené... 

lit-on  dans  le  Mistere  de  Saint- Quentin.,  v.  6469. 

De  plus,  la  source  où  Rabelais  a  puisé  ce  nom  imagi- 
naire de  saint  est  la  Vie  de  saint  Christophle  de  maître 
Chevallet,  imprimée  à  Grenoble  en  i53o,  donc  deux  ou 
trois  ans  avant  l'apparition  du  premier  livre  de  Panta- 
gruel. Il  s'agit  d'un  chrétien  de  Damas,  du  nom  d'Alipan- 
tin,  martyrisé  par  Danus,  roi  de  Lycie.  Dans  la  seconde 


1.  Thresor  de  l'histoire  des  langues  de  cest  univers,  Yverdon,  1619, 
p.  399  et  410. 

2.  Œuvres,  éd.  Lalanne,  t.  I,  p.  34.  Cf.  t.  II,  p.  243  :  (Dans  le  cabi- 
net d'armes  du  maréchal  Strozzi,  on  voyait  des  armes  de  plusieurs 
nations  chrétiennes),  «  comme  aussi  à  la  turquesque,  moresque,  ara- 
besque et  sauvage  ». 
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journée   de   ce   mystère,  un    bateleur,  appelé   Mauloue, 
débite  à  la  foule  ce  boniment,  fol.  Q  v°  : 

Seigneurs,  voici  la  pourtraicture 
Du  glorieux  sainct  Alipantin, 
Qui  fust  escorché  d'un  patin 
Le  jour  de  Karesme  prenant  ! 
Apres  voici  saint  Pimponant, 

Avec  sainct  Tribolandeau, 
Qui  furent  tous  deux  d'un  seau  d'eau 
Decillez,  dont  ce  fut  dommage. 
Puis  voicy  le  dévot  image 
Du  glorieux  martir  sainct  Pran, 
Qui  fut  jadis  bouilli  en  bran, 
Et  lapidé  de  pommes  cuictes. 

Si  vous  avez  intention 
De  les  avoir,  je  vous  les  baille 
Les  deux  pour  trois  deniers  et  maille. 

Il  est  maintenant  hors  de  doute  que  Rabelais  s'est  sou- 
venu de  ces  vers  burlesques  lorsqu'il  fit  Pantagruel  invo- 
quer ce  prétendu  saint  à  l'occasion  de  la  détresse  comique 
de  l'écolier  limousin'.  Maître  François  en  a  tiré  ailleurs 
un  autre  détail  :  les  Parisiens,  sauvés  du  déluge  de  Gar- 
gantua, liv.  I,  ch.  XVII,  jurent  par  «  sainct  Guodegrin,  qui 
feust  martyrisé  de  pommes  cuyctes  ».  C'est  là  un  souve- 
nir du  «  glorieux  martir  sainct  Pran  »  qui  fut  lapidé  de 
pommes  cuictes^  qu'on  lit  dans  le  mystère  du  maître  Che- 
vallet. 

AsNE  =  âm,e  (X,  452). 

Cette  équivoque  se  rencontre,  après  Rabelais,  chez 
Tahureau  et  Béroalde  de  Verville.  Voici  les  deux  pas- 
sages : 

Le  Mondain.  Je  ne  m'esbahi  plus  maintenant  si  n'as  dit  gueres 

I.  Les  frères  Parfait,  en  citant  ce  même  passage,  renvoient  déjà 
à  Rabelais.  Voir  V Histoire  du  Théâtre  français,  Paris,  1745,  t.  III, 
p.  i3. 
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de  bien  de  ceux  qui  conservent  la  santé  du  cors,  que  mesme 
tu  fais  tant  peu  de  comte  des  autres  qui  gardent  celle  de  lame. 

Le  Democritic.  Comment  la  selle  de  l'asne,  dis-tu?  Quant 
est  de  moy,  je  n'ay  asne  ni  asnesse. 

Le  Cosmophile.  Je  di  celle  de  l'avie,  c'est  à  dire  la  santé  de 
nostre  ame... 

{Dialogues^  i565,  éd.  Conscience,  p.  gS.) 

Il  ne  voulut  pas  se  donner  au  diable  après  son  asne,  ny  jet- 
ter  le  manche  après  les  escourgées... 

{Moyen  de  parvenir,  ch.  xxv.) 

S'agit-il  ici,  comme  dans  Rabelais,  d'une  équivoque 
frisant  le  blasphème?  Ou  bien  d'une  variante  orthoépique 
vulgaire,  comme  nous  l'avons  supposé?  Aucune  de  ces 
hypothèses  ne  semble  plausible.  Nous  sommes  main- 
tenant à  même  d'en  donner  une  explication  plus  vraisem- 
blable. 

Le  terme  âme  entre  souvent  dans  les  formules  de  ser- 
ment, à  l'exemple  des  mots  analogues  :  croix.,  foi,  etc. 
Ces  mots  sont  plus  ou  moins  altérés  dans  les  protestations 
et  invocations  solennelles;  cf.  dans  Rabelais  :  par  ma  fy 
(1.  I,  ch.  v),  on  par  ma  figue  (1.  III,  ch.  lu),  pour  par  ma 
Joi!  De  même  âme,  dont  nous  rencontrons  au  xvi«  siècle 
ces  deux  substitutions  euphémiques  : 

Serois  je  pas  bien  folle  m'en  aller  les  mains  vuides,  veu 
qu'il  y  a  de  quoy  les  remplir?  Oy,  par  mon  ance!  Je  sçay  où 
est  la  vaisselle  d'argent,  et  cognois  homme  qui  la  changera  en 
beaux  escus  au  soleil... 

(Larivey,  Le  Laquais,  li^g,  acte  III,  scène  v.) 
Par  mon  asne,  Hilard!  Je  vous  jure  et  proteste 
Que  vous  estes  bien  fin... 

(Pierre  Troterel,  Les  Corrivaux,  acte  IV,  scène  ii.) 

Par  mon  ance!  pour  :  par  mon  âme!  se  lit  également 
dans  le  Moyen  de  parvenir,  et  Oudin  commente  ainsi  cet 
euphémisme  [Curiosité^,  1640)  :  «  Jurement  vulgaire  de 
nos  femmes  pour  ne  pas  dire  par  mon  âme!  »  La  même 
tendance  à  éviter  un  terme  religieux  comme  âme  explique 
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sa  substitution  euphémique  par  asne,  employé  primitive- 
ment dans  les  serments,  ensuite  dans  le  style  facétieux. 

Le  par  mon  asne!  de  la  comédie  deTroterel  trouve  son 
pendant  dans  le  par  mon  sergeant  [■=  serment),  liv.  II, 
ch.  XXI,  de  Panurge. 

Baffouer  (IX,  336). 

Dans  le  Berry,  baffoiie  désigne  la  corde,  munie  d'un 
crochet  de  fer  à  un  bout,  pour  lier  le  chargement  d'un 
âne  sur  le  bât  (Jaubert,  Suppl.). 

Le  primitif  baffe^  comme  terme  de  pêcheur  au  sens  de 
«  nasse  )>',  se  rencontre  dès  le  xv^  siècle  (1454)  :  «  Deux 
autres  compaignons  avec  lui  qui  portoient  chascun  une 
haffe  de  jonc  pour  pescher.  » 

Baiser  la  terre  (X,  258). 

Nous  avons  montré  l'origine  biblique  de  cette  pratique 
soldatesque  du  xvi«  siècle.  Ajoutons  maintenant  que  l'autre 
image,  —  baisser  la  teste^  —  dérivant  de  la  même  source 
(cf.  ibid.^  p.  260),  était  à  cette  époque  une  coutume  aussi 
fréquente  :  pour  charger,  les  soldats  baissaient  la  tête. 
Voici  deux  témoignagestirés  des  Commentaires  de  Mou- 
lue, éd.  de  Ruble,  t.  I,  p.  3oo  et  385  : 

Le  14  septembre  1541,  à  Boulogne,  pressé  par  les 
Anglais  et  retiré  dans  une  église  avec  quelques  soldats, 
Monluc  se  décide  à  faire  tête  aux  ennemis  :  «  Si  d'ad- 
venture  les  ennemis  revenoient  à  eux...  qu'ils  les  char- 
geassent. Et  je  m'en  allay  à  ladicte  bresche  où  je  vis  desja 
dix  ou  douze  Anglois,  vers  lesquels  baissâmes  la  teste.  » 

Fin  1 552,  le  capitaine  Charry,  avant  d'attaquer  les  assié- 
geants de  Saint- Damien,  fait  ses  recommandations  : 
«  'Voilà  le  dernier  corps  de  garde  des  gens  de  pied...  Dès 
que  vous  me  verres  attacquer  au  corps  de  garde,  passés 
oultre  le  grand  pas...  et  vous  rendes  à  la  porte  de  la  ville. 
Tous  d'une  volonté  baissarent  la  teste.  » 

I.  Godefroy  y  traduit  à  tort  baffe  par  «  faisceau,  fagot,  paquet  ». 
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Dans  ce  dernier  texte,  l'expression  indique  en  outre, 
tout  comme  baiser  la  terre,  un  acte  de  soumission  ou  de 
résignation.  L'une  et  l'autre  images  sont  également  em- 
pruntées à  la  réalité  contemporaine,  rappelant  des  pra- 
tiques militaires  particulières  au  xvi«  siècle. 

Ajoutons  qu'à  l'occasion  de  la  bataille  de  Cerisoles,  où 
les  Français,  le  14  avril  1544,  remportèrent  la  victoire 
sur  les  Espagnols  et  les  Impériaux  (qui  comptaient  entre 
autres  9,000  lansquenets),  Paul  Jove  fait  allusion  à  un 
usage  analogue  : 

Germani  qui  humi  procubuerant  ut  tormenta  vitarent,  impe- 
rante  Vastio,  consurrcxerunt  ;  collectumque  pulverem,  qtiœ 
est  vêtus  et  religiosa  ejiis  gentis  consiietudo,  post  tcrga  proje- 
cerunt,  quum  ea  cerimonia  conciliari  Victoria;  numen  arbi- 
trarentur,  promotisque  signis  hastas  inclinarunt*. 

Cet  usage  est  aussi  mentionné  par  Brantôme  à  l'occa- 
sion de  la  revue  des  lansquenets  du  comte  de  Rhingrave 
[Œuvres,  t.  VI,  p.  221)  :  «  Le  roi  Charles  IX  allant  à 
luy  [au  conte],  luy  et  ses  compaignons  de  loing,  aj^ans 
bai\é  la  terre  et  en  jette  chasctm  une  poignée  derrière  les 
espaules  à  leur  mode,  commençarent  aller  à  luy  la  pique 
basse...  » 

La  poignée  de  poussière  jetée  derrière  soi  est  ici  la  pra- 
tique complémentaire  de  l'acte  de  baiser  la  terre. 

Bigarré,  etc.  (X,  264). 

Le  primitif  bigarre,  qui  a  été  supplanté  par  le  dérivé 
verbal  bigarré,  se  lit  encore  dans  ce  passage  des  Joyeux 
Devis  de  Des  Périers,  éd.  Lacour,  t.  I,  p.  147  :  «  Quand 
ceste  bonne  dame  eut  congneu  l'humeur  de  l'homme,  elle 
le  laissa  avec  ses  opinions  bigarres...  » 

L'éditeur  fait  remarquer  à  ce  propos  :  «  Bigarres,  faute 


I.   Historiarum   sid    temporis  ab  anno    i4g4   ad    antium    i54y, 
libri  XLV,  éd.  in-fol.,  i552,  t.  II,  p.  477. 


RABELAESIANA.  4g5 


d'impression,  suivant  La  Monnoie.  On  doit  lire  bigearres^ 
extraordinaires,  fantasques.  D'autres  éditions  ont  mis  à 
tort  bigarrées.  » 

En  fait,  les  trois  formes  bigarre,  bigarré  et  bigearre 
sont  également  réelles.  Tandis  que  la  première  et  la  der- 
nière représentent  de  simples  variantes  orthoépiques, 
bigarré  est  un  participe  tiré  du  verbe  correspondant,  qui 
reste  l'unique  survivant  de  cette  famille  de  mots. 

BiSOUART  (VIII,  i55). 

On  lit  ce  mot  dans  l'édition  de  Pantagruel  de  1642, 
sans  nom  de  ville  ni  d'imprimeur.  Cette  édition  contient 
une  violente  invective  de  l'éditeur  contre  Etienne  Dolet, 
qui  avait  publié  la  même  année  les  deux  premiers  livres 
réunis;  on  y  lit  ce  passage  :  «  O  la  grande  et  haulte  entre- 
prinse  et  digne  de  tel  homme  inspiré  de  l'esperit  de  Cice- 
ron  :  avoir  rédigé  en  beau  volume  le  livret  et  gaigne  pain 
des  petits  revendeurs  nommé  par  les  Bisouars  Fatras  à  la 
douzaine  !  » 

Carous  (VII,  83). 

Aux  exemples  déjà  cités,  ajoutons  les  suivants  : 

Fr.  de  Sales,  Œuvres.,  éd.  Biaise,  t.  X,  p.  70  (lettre  à 
M™e  de  Chantai)  :  «  Le  cardinal  Borromé  ne  faisoit  nulle 
difficulté  de  faire  des  carroux  ou  brindes  avec  les  Suisses 
à  chaque  repas.  « 

Monluc,  Œuvres.,  éd.  de  Ruble,  t.  II,  p.  33  :  «  Il  faut 
qu'ung  capitaine  et  gouverneur  sage  et  advisé,  quand  il 
est  parmy  les  nations  estrangeres,  tasche  tant  qu'ilpeult 
se  conformer  à  leur  humeur.  Parmy  les  Allemands  et 
Suisses,  il  faut  fere  carroux;  avec  les  Espaignolz,  tenir 
leur  morgue  superbe  et  fere  le  religieux  et  devotieux 
qu'on  n'est;  parmy  les  Italiens,  estre  discret  et  sage;  ne 
l'offenser  ny  caresser  leurs  femmes;  quant  au  François,  il 
est  à  tout  fere.  » 

Brantôme,  Œuvres.,  éd.  Lalanne,  t.  I,  p.  3o  :  «  L'edict 
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que  Charles-Quint  fit  publier  aux  Pays-Bas,  que  les  Bar- 
bançons  et  les  Allemans  ne  peuvent  encore  despendre  de 
leur  mémoire;  car  ce  fut  un'  ordonnance  observée  par 
toutes  les  dix-sept  provinces,  que  l'on  n'eust  plus  à  faire 
caroux...,  et  cela  à  cause  des  grans  maux  qui  sortoient  de 
ces  brindes  ordinaires  et  dissolus;  tellement  qu'il  sem- 
bloit  advis  à  un  chascun  que  l'Empereur  avoit  bien  puny 
tous  ces  peuples,  tant  Vallons  que  Flamans,  à  cause  de 
ces  deffenses  faictes  de  ne  plus  carouser...  Finalement, 
l'Empereur  fut  contraint  de  laisser  hausser  le  temps  aux 
bons  biberons  comme  ils  avoient  accoustumé.  » 

Et  ailleurs,  t.  I,  p.  314  et  Siy  :  «  Ce  chevalier  de  la  Toi- 
son [conte  de  Bure]  tumba  soudainement  mallade  au  lict, 
fust  de  quelqu'effort  qu'il  eust  faict  en  avallant  ces  grands 
verres  de  vin  à  mode  du  pays  [Flandres],  carousant  à 
outrance...  Ayant  dict  à  Dieu  à  tous  ses  officiers  et  servi- 
teurs... il  demanda  à  boire  en  ce  godet  riche  où  il  faisoit 
ses  grans  carroux  avec  les  coullonnelz  quand  il  estoit  en 
ses  bonnes...  » 

L'introduction  du  mot  au  xvi^  siècle^  et  quelques-uns 
de  ses  synonymes  sont  relevés  par  Henri  Estienne  dans 

I.  Au  XVII*  siècle,  le  mot  se  lit  dans  le  conte  de  La  Fontaine 
«  Fiancée  du  Roi  de  Garbe  »  : 

Elle  ignoroit  l'effet  d'une  liqueur  si  douce, 
Insensiblement  fît  carrousse... 
et  dans  une  comédie  de  Claude  de  l'Estoile,  l'Intrigue  des  filous, 
1647,  acte  IV,  scène  v  : 

Mais  si  quelqu'un  y  vient,  il  faut  qu'on  le  détrousse. 
Et  s'il  a  bien  de  quoy  nous  en  ferons  carousse. 
Cf.  Oudin,  Recherches  (1642)  :  «  Boire  carous,  bere  tutto,  bere  alla 
tedesca.  »  Le  Dictionnaire  de  Trévoux,  de  1704,  lui  consacre  cette 
notice  :  «  Carrousse,  bonne  chère  qu'on  fait  en  buvant  et  en  se 
réjouissant.  Larga  et  hilaris  compotatio.  Ce  mot  est  populaire  et 
vient  de  l'allemand  garhaus  {sic)  qui  veut  dire  tout  yuidé  :  on 
sous-entend  le  verre  ».  Cette  dernière  explication  est  empruntée 
à  Moisant  de  Brieux,  Les  origines  de  quelques  coutumes  anciennes  et 
de  plusieurs  façons  de  parler  triviales,  Caen,  1672,  p.  i3  :  «  Faire 
carousse,  c'est  corrompu  de  l'allemand  garhaus,  qui  veut  dire  tout 
vuidé,  supple  le  verre.  » 
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cette  page  des  Dialogues  du  langage  françois  italianisé 
de  1578,  éd.  Ristelhuber,  t.  I,  p.  86  à  89  : 

Celtophile.  ...  Nous  pouvons  en  certains  cas  non  seule- 
ment italianizer,  mais  aussi  hespagnolizer,  voire  germanizer, 
ou  (si  vous  aimez  mieux  un  autre  mot)  alemanizer,  comme 
aussi  nous  faisons,  et  notamment  en  un  mot  qui  est  introduit 
depuis  peu  de  temps. 

Philausone.  Quel  mot? 

Celtophile.  Carous.  Car  j'ay  ouy  dire  souventesfois  depuis 
mon  retour,  Faire  carous  :  et  quelquesfois  tout  en  un  mot 
aussi  Carousser.  Et  n'est  ce  pas  la  raison  de  retenir  le  mot 
propre  des  Alemans,  puisque  le  mestier  vient  d'eux?... 

Philausone.  Or  ça,  pourquoy  ne  diret  on  aussitost  Grequer, 
en  le  prenant  du  Latin  Grcecari?  Car  Grœcari  c'estet  bien 
Faire  carous. 

Celtophile.  ...  Parler  de  la  beuverie  des  vrays  Grecs  (dont 
est  pris  ce  mot  Grœcari),  c'est  parler  du  temps  jadis  :  au  con- 
traire, la  beuverie  des  Alemans  est  non  seulement  une  chose 
de  nostre  temps,  mais  dont  les  enfans  mesmement  vont  à  la 
moustarde. 

Philausone.  Et  ce  qu'on  diset  ja  du  temps  de  nos  ancestres, 
Boire  d'autant,  ne  revient  il  pas  à  ce  Grœcari  et  à  ce  Faire 
carous? 

Celtophile.  Je  croy  que  la  beuverie  de  ceux  qui  disoient 
Boire  d'autant  ne  fut  jamais  si  horrible  que  celle  des  Grecs 
et  des  Alemans  :  et  que  celle  des  Alemans  outrepasse  de  beau- 
coup celle  des  Grecs  ! 

Henri  Estienne  se  trompe  seulement  quant  à  l'origine 
immédiate  :  ce  n'est  pas  des  Allemands,  mais  des  Suisses 
et  des  Lansquenets  que  vient  carous.  Les  passages  cités 
des  autres  auteurs  du  xvi=  siècle  l'indiquent  suffisamment. 
Les  Lansquenets  et  les  Suisses  parlaient  le  patois  alaman- 
souabe,  commun  à  l'Alsace-Lorraine,  au  Wurtemberg  et 
à  la  Suisse.  Citons  encore  ces  deux  témoignages  : 

Carloix,  t.  VI,  p.  25  :  «  Faisant  boire  à  la  mode  du 
pays  [de  Metz],  que  l'on  appelle  carroux  tous  les  pas- 
sants. » 

Adage  du  xvi=  siècle  (Le  Roux  de  Lincy,  Livre  des  pro- 
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verbes,  t.  I,  p.  36o)  :  «  Les  carouses  sont  plus  dangereuses 
en  Lorraine  qu'en  Allemagne'.  » 

Dia(VIII,  i58). 

Dans  le  Traicté  de  la  conformité  du  langage  François 
avec  le  Grec,  p.  221  de  l'édition  Feugère,  on  lit  ce  passage 
curieux  sur  l'origine  grecque  des  composés  de  cette  par- 
ticule :  «  Quand  je  suis  venu  à  la  fin  de  ce  recueil,  Je  me 
suis  souvenu  d'aucuns  [mots]  omis...  et  entr'autres  de 
nostre  madia  et  nostre  nida,  c'est-à-dire,  lettre  pour  lettre, 
\}À  Bt'a  et  VY)  S(a.  Lesquels  mots  toutesfois  sont  plus  en 
usage  entre  le  menu  peuple  (principalement  entre  les 
femmes  et  jeunes  enfants)  qu'entre  autres.  Vray  est  qu'en 
quelques  lieux,  et  mesme  à  Paris,  on  use  plutost  de  manda, 
ou  ananda,  ou  mananda'^,  ou  permananda.  Or,  comme 
ceste  façon  de  serment  est  prise  de  Grecs...  » 

Parmi  les  composés  de  dia  :  da,  le  seul  qui  remonte  à 
l'ancienne  langue  est  enda,  endia,  celui-ci  attesté  dès  le 
xin<=  siècle,  celui-là  remontant  au  xv^  siècle  : 

Enda  la  voie,  enda! 
(Rutebeuf,  Œuvres,  éd.  Jubinal,  t.  II,  p.  36.) 

Endia  !  tu  ne  courches  mie  ? 

{Passion  d'Ai-ras,  éd.  Richard,  v.  1697.) 

Dans  le  premier  exemple,  e7ida,  tout  comme  dia[dà), 
a  gardé  la  nuance  primordiale  d'exhortation  ;  dans  le 
deuxième,  il  exprime  l'étonnement,  la  surprise,  comme 
aussi  dans  le  suivant,  tiré  de  la  comédie  de  Jodelle,  Eu- 
gène ou  La  Rencontre  (i552),  acte  II,  scène  m  : 

Ho,  ho!  anda,  je  le  vois  bien, 
La  rencontre  est  tout  à  propos 3. 

1.  Aux  formes  déjà  relevées,  ajoutons  celle  de  karhous,  qu'on  lit 
dans  un  pamphlet  protestant  de  1574.  VoirJR.  E.  R.,  t.  VIII,  p.  248. 

2.  Cf.  Tabourot,  Dictionnaire  des  rimes,  p.  3  :  «  Mananda!  ser- 
ment des  Parisiens,  c'est-à-dire  Diis  Manibiis  dare,  et,  en  bon  fran- 
çois,  bailler  au  diable.  « 

3.  Les  exemples  des  pièces  citées  ci-dessous  sont  pris  au  recueil 
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La  double  graphie,  enda  :  anda,  reste  en  vigueur  dans 
les  composés  ultérieurs  : 

Enanda  :  «  Dieu  en  soit  loué,  ma  Dame  !  Enanda  1  j'estois 
pour  me  perdre...  »,  Larivey,  Le  Morfondu  (iSyg),  acte  II, 
se.  u. 

Mananda  :  «  Mananda!  ce  pauvre  jeune  homme  me  faisoit 
pitié,  »  Larivey,  Le  Laquais  (iSyg),  acte  IV,  se.  n. 

«  Oh  !  que  ne  me  voit  à  ceste  heure  mon  amoureux  !  M'en 
enda!  »  Idem,  Le  Morfondu  (iSyg),  acte  II,  se.  i. 

«  Est  ce  vous,  Monsieur?  Mananda!  je  suis  bien  marrie  que 
je  ne  puis  [ouvrir].  Madame  a  emporté  la  clef  »,  Tournebu, 
Les  Mécontens  (i584),  acte  V,  se.  ni. 

Parmanda,  dans  une  épître  de  Marot  (t.  I,  p.  265)  : 

J'eusse  voulu  estre  escorchée, 
Parmanda,  voize  toute  morte... 

et  sous  la  forme  altérée  parnanda,  dans  la  Farce  du  Badin  qui 
se  loue  (voy.  Ancien  Théâtre,  t.  I,  p.  187)  : 

Voire  dea,  et  si  n'ay  de  joye 
Pas  un  seul  bien  avec  luy, 
Encores,  parnanda,  aujourd'huy 
Je  pensois  qu'il  me  deust  menger... 

Parmanenda  :  «  Par  ynon  enda,  mon  maistre  en  a  ce  qu'il 
luy  en  fault  »,  Larivey,  Les  Esprits  (iSjg),  acte  IV,  se.  iv. 

«  Par  mon  anda,  les  maistresses  de  ces  escolliers  ont  meil- 
leur temps  que  les  roynes  et  grandes  princesses  »,  Larivey, 
Les  Escolliers  (i5jg),  acte  III,  se.  iv. 

«  Par  manenda  !  il  faut  promptement  nous  oster  dessous  les 
pattes  des  chiens  courans  du  bourreau  »,  Comédie  des  Pro- 
verbes (i633),  acte  II,  se.  iv. 

Toutes  ces  particules  —  en  (=  lat.  inde)  ;  ma  (cf.  ma  dia), 
d'où  manenda,  c'est-à-dire  ma-en-enda  (cf.  nanda  =  en 
-enda);  par  (=  lat.  per)  —  servent  souvent  à  renforcer  les 
acceptions  primordiales  de  da  [dia),  c'est-à-dire  jouent  un 
rôle  analogue  à  ce  dernier  dans  les  expressions  encore 
vivaces  :  oui-da,  non-da. 

de  l'Ancien  Théâtre  français,  t.  IV  à  IX.  Voir,  pour  d'autres  textes, 
Godefroy,  v°  enda  et  manenda. 
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ESPERRUQUET  (X,  27  l). 

Il  résulte  d'une  notice  complémentaire  de  M.  Josèphe 
Nève  (X,  426-428)  que  ce  mot,  ainsi  que  sa  forme  paral- 
lèle esperlucat,  avait  réellement  au  xv^-xyi^  siècle  le  sens 
de  :  qui  a  les  boucles  frisées,  c'est-à-dire  à  la  mode.  Il 
faut  donc  admettre  qu' esperruguet  a  manifestement  subi 
l'influence  analogique  de  perruque,  mot  avec  lequel  il  n'a 
étymologiquement  rien  de  commun.  Cette  contamination 
sémantique  trouve  d'ailleurs  son  pendant  dans  l'exemple 
de  bigarre  et  de  sublime,  qui  ont  fini  par  hériter,  en  s'y 
substituant,  le  sens  des  termes  indigènes  bigearre  et 
subelin. 

EsTRELiNs  (VII,  342). 

Rappelons  tout  d'abord  ce  passage  des  Illustrations  des 
Gaules,  de  Le  Maire  de  Belges,  éd.  Stecher,  t.  II,  p.  326  : 
«  ...  Cimbres  qu'on  dit  maintenant  Frisons,  Ostrelins  et 
Dains  »  (c'est-à-dire  Danois). 

Ensuite,  ces  deux  définitions  techniques  du  nom  :  «  Les 
Hanséatiques  sont  aussi  nommés  Ostrelins,  comme  pareil- 
lement les  autres  peuples  orientaux  à  l'Angleterre  »^  — 
«  Ostrelins.  Les  Anglois  appellent  de  ce  nom  tous  ceux 
qui  sont  orientaux  à  l'Angleterre,  et  spécialement  les  Han- 
séatiques ou  villes  confédérées  d'Allemagne,  dont  la  capi- 
tale est  Lubec,  et  la  seconde  Hambourg^.  » 

Enfin,  cette  citation  tirée  du  Printemps  d'Yver,  1572, 
iv=  journée  :  «  Or,  ils  [le  roi  d'Angleterre  et  ses  gens] 
n'eurent  gueres  longtemps  navigué  qu'ils  descouvrirent 
une  grand  flotte  de  navires  qui  (comme  les  matelots  ju- 
geoient  par  les  pannonceaux)  estoient  Estrelins.  » 

Passons  maintenant  à  d'autres  acceptions  de  ce  nom 
ethnique. 


1.  Et.  Cleirac,  Termes  de  marine,  i638,  p.  2. 

2.  Père  Fournier,  Hydrographie,  1643,  p.  12. 


RABELAESIANA.  5oi 


Dans  une  sotie  de  Rouen,  vers  i5i3,  «  les  Sotz  nou- 
veaulx  »  : 

Les  dens  Dieu,  c'est  un  apostat 
Qui  est  venu  d'un  austrelin  '... 

ce  nom  a  probablement  le  sens  de  mécréant  ou  maho- 
métan. 

Ce  sens  généralisé,  désignant  proprement  l'Oriental,  le 
Turc,  survit  encore  à  Marseille,  et  nous  en  avons  cité  un 
exemple  d'après  Mistral.  Voici  maintenant  quelques  textes 
des  xvi«-xvii«  siècles  dans  lesquels  estrelin  a  d'autres 
acceptions  figurées  : 

Cholières,  Apj-es  disnés^  t.  II,  p.  25i  :  «  Ho  Vestrelin, 
ho  le  drôle,  de  S""  Camille,  qui  ne  veut  mettre  dedans, 
encore  qu'on  l'y  pousse  !  » 

David  Ferrand,  Muse  Normande^  éd.  Héron,  t.  II,  p.  76 
(allusion  aux  collecteurs  des  nouvelles  taxes  sur  les 
cartes)  : 

Se  z'estrelins  grimpez  à  de  z'esquelles 
Pensant  croquer  ceux  qu'etest  escappais... 

et  plus  loin,  t.  II,  p.  283,  où  il  s'agit  d'un  étudiant,  Roque- 
lore,  qui  quitte  son  collège  pour  faire  des  tragédies  : 

Si  voulest  queuque  fois  faire  une  Tragédie, 
Tu  estois  le  premier  à  dreischer  l'establie, 
A  bien  fiquer  un  clou  et  tu  avez  l'honneur 
D'estre  un  des  estrelins,  tant  tu  es  bien  acteur. 

Dans  ces  passages,  esterlin  semble  avoir  le  sens  d'  «  es- 
piègle »2,  sens  encore  vivace  dans  le  patois  champenois, 
par  exemple  à  Troyes  (Tarbé). 

1.  Ém.  Picot,  Recueil  général  des  soties,  t.  II,  p.  189.  L'éditeur  y 
rend  austrelin  (d'après  Cotgrave)  par  :  «  ivrogne,  rustre  ». 

2.  «  Ce  mot  esterlin,  remarque  l'éditeur  de  la  Muse  Normande, 
que  nous  ne  trouvons  pas  en  dehors  de  la  Muse,  appliqué  aux  per- 
sonnes, semble,  surtout  dans  le  dernier  cas,  être  pris  au  sens 
d'  «  estaffiers,  gens  de  basse  condition  ». 
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Cotgrave  rend  estrelm,  en  second  lieu,  par  :  A  drunken 
huff-snuff,  sjpagerer,  svvash-buckler^  c'est-à-dire  par 
ivrogne,  bretteur,  spadassin. 

Nous  y  avons  rattaché  à  tort  le  sens  de  «  grand,  excel- 
lent, considérable  »,  que  l'homonyme  ester Im  a  en  pro- 
vençal et  son  correspondant  sterling  en  français'.  C'est  là 
une  application  figurée  tirée  du  nom  de  la  monnaie  cor- 
respondante :  jadis,  le  titre  de  la  livre  sterling  était  pris 
comme  aloi  par  les  orfèvres. 

Hausser  le  temps  (VII,  g3). 

Le  Dictionnaire  de  Trévoux  en  donne  cette  définition  : 
«  Hausser  le  temps.  On  dit  aussi  des  gens  qui  font  bonne 
chère  qu'ils  haussent  le  temps.  Cette  expression  vient,  sui- 
vant quelques  auteurs,  de  ce  qu'on  est  longtemps  à  table, 
l'air,  durant  ce  temps-là,  change  de  disposition  et,  de 
couvert  et  sombre,  il  devient  clair  et  serein.  » 

Cette  expression,  à  l'encontre  de  ce  que  nous  avons 
avancé,  est  antérieure  à  Rabelais  et  d'origine  vulgaire. 
Mathurin  Cordier  la  cite,  en  i53o,  dans  son  De  corrupti 
sermonis  emendatione.,  p.  io8  :  «  Egregie  potus  est  vel 
appôtus  est  probe.  //  a  bien  haussé  le  temps.  » 

C'est  une  métaphore  appartenant  primitivement  au  lan- 
gage des  marins  :  ils  boivent  ferme  en  attendant  que  le 
temps  s'éclaircit.  Cf.  Rabelais,  1.  I,  ch.  v  :  «  Longues 
beuvettes  rompent  le  tonnoire  »,  et  1.  V,  ch.  xxvn  :  «  Leur 
boire  [des  frères  Fredons]  estoit  un  antifortunal,  ainsi 
appelloient  ilz  ne  sçay  quel  breuvage  du  pays.  » 

Voici  encore  deux  citations  du  xvi^-xvii^  siècle  : 

Cholières,  Matinées.,  i585,  éd.  Jouaust,  t.  I,  p.  287: 
«  S'il  alloit  coucher  sans  gaigner  sa  demi-douzaine  d'es- 
cus,  il  se  sentiroit  aussi  malcontant  qu'un  Aleman  de  ne 
boire  de  trois  jours.  Je  luy  baille  le  terme  ainsi  long, 
crainte  que  j'ay  qu'il  n'apprenne  la  recette  d'un  ambassa- 

I.  Voir  le  Dictionnaire  général  (citation  de  1691)  et  Larchey,  Dic- 
tionnaire d'argot  (avec  un  exemple  de  Balzac). 
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deur  romain  qui,  à  ce  que  j'entens,  boit  à  peine  une  fois 
l'année,  et  qu'il  puisse  faire  tresves  par  quelque  temps  de 
hausser  le  temps.  » 

Adrien  de  Monluc,  Comédies  des  proverbes.,  i633,acte  II, 
scène  ii  : 

Alaigre.  Philippin,...  parlons  de  boire...  Je  te  prie,  haus- 
sons le  gobelet... 

Philippin.  Comme  diable  tu  hausses  le  temps! 

Alaigre.  Cela  passe  doux  comme  lait,  mais  je  pense  que  tu 
es  fils  de  tonnelier,  tu  as  une  belle  avaloire.  Et  bien,  qu'en 
dis-tu?  Ce  vin...  est  rouge  et  vert,  c'est  du  vin  à  deux  oreilles, 
ou  du  vin  de  Bretigny  qui  fait  danser  les  chèvres. 

Rappelons  encore  ces  vers  du  Chant  des  Vendanges  de 
Des  Périers,  t.  I,  p.  qS  : 

Silenus,  riant  sans  fin, 
.  Faict  la  moue 

De  sa  joue 
Plus  rouge  qu'un  chérubin; 

Mais  le  lubin, 

Dès  le  matin 
Ha  tant  haulsé  la  bouteille, 
Que  maintenant  il  sommeille. 

Expression  parallèle  à  hausser  le  gobelet,  dont  hausser 
le  temps  a  pu  subir  l'influence  analogique. 

Lancement  (VII,  86). 

Dans  un  mystère  du  xv^  siècle,  la  Vengeance  de  nostre 
Seigneur,  le  «  connestable  de  Germanie  »  est  suivi  par 
deux  soldats  allemands,  appelés  Comme-Estourdi  et  Lan- 
cemann  ^ . 

En  provençal,  lansaman,  lansimand,  sobriquet  qu'on 
donnait  jadis  aux    Allemands   et  aux   Suisses,   désigne 

I.  Petit  de  JuUeville,  Les  Mystères,  t.  II,  p.  462. 
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aujourd'hui  un  escogriffe,  un  homme  grand  et  mal  bâti. 
Mistral  cite  ce  vers  d'Arnavielle  : 

Vèi  intra,  sens  pica,  un  lansimand  de  Prussian. 

MONTEVILLE    (IX,    205). 

Rigoley  de  Juvigny,  dans  son  édition  de  \3i  Bibliothèque 
française  de  La  Croix  du  Maine  (1772),  fait,  à  propos  de 
Mandeville,  cette  remarque,  t.  I,  p.  535  :  «  Jean  de  Man- 
deville  a  été  nommé  quelques  fois  en  latin  Johannes  de 
Montevilla.  Vossius  a  fait  deux  auteurs  différents  de  Jean 
de  Mandeville  et  Johannes  de  Montevilla  qui  ne  sont 
qu'une  »  Ajoutons  que  Du  Verdier  (Ibid.^  t.  IV,  p.  476) 
donne  le  nom  sous  cette  forme  :  Jean  de  Monteville^  autre- 
ment Mandeville. 

Papeligosse  (VII,  353). 

Le  Mistere  de  saint  Quentin^  du  xv^  siècle,  dit  Papa- 
goce^  dans  ces  deux  passages  : 

ioo85.    Se  je  m'envoya  testes,  tés, 

Yeux  et  sourcieux,  boce  et  caboce, 
Peaulx  et  capeaux,  nés  et  sournés. 
Paille  et  tripaille,  en  Papagoce. 

14250.   C'est  Riagal  de  Papagoce 

Qui  tousjours  veult  mordre  ou  griffer. 

De  même  Oudin,  dans  ses  Curiosité^  (1640)  :  «  En 
Papagosse,  où  les  chiens  ch...  de  la  poix,  c'est-à-dire  en 
un  lieu  inconnu,  vulgaire  »,  et  dans  ses  Recherches  (1642), 
vo  Ogamagoga  :  «  Une  ville  bien  esloignée  en  Barbarie; 
cela  se  dit  par  raillerie  :  nous  disons  vulgairement  en 
Papagoce.  » 

I.  A  la  p.  268,  1.  14,  de  notre  article,  lire,  au  lieu  de  :  «  A  la  fin 
de  son  premier  livre  de  Gargantua...  »,  ceci  :  «  A  la  fin  du  deuxième 
livre  de  Pantagruel...  » 
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Raminagrobis  (IX,   275). 

Le  nom  se  trouve  déjà,  au  sens  de  matou,  dans  un 
manuscrit  du  xiv^  siècle  de  la  bibliothèque  Mazarine 
n<>  988,  fol.  123  :  on  y  voit  deux  superbes  chats  dessinés  à 
la  plume  avec  la  légende  Raminagrobis  amen*. 

Au  xv^  siècle,  on  le  lit  aussi  dans  la  moralité  «  Mar- 
chebeau  »  : 

Marchebeau.  Quites  pour  un  grates  vos  bis, 

Ou  nous  payons  par  étiquete, 

Et  puys  quoy? 
Galop.  Ramina  grobis. 

Marchebeau.  Nous  marchons  ^. 

Tabourot,  employant  ce  même  nom  au  sens  de  juge 
(cf.  chat  fourré)^  parle  «  d'un  gros  Raminagrobis  qui 
avoit  promis  à  sa  partie  de  le  faire  absoudre;  car  il  devoit 
cracher  des  lois  qu'il  feroit  perdre  haleine  à  son  adver- 
saire »^. 

Et  dans  la  Vie  de  saint  Christophle,  de  maître  Cheva- 
let, outre  les  passages  cités,  celui-ci,  mf  journée, 
fol.  GGnii  vo  : 

Maistre  coquart,  faut  il  qu'on  face 
Icy  du  ramynagrobis? 

Jean  Le  Houx  donne  au  nom  une  acception  analogue, 
celle  de  grave  personnage,  éd.  Gasté,  chanson  xxv  : 

Celuy  (\n\  faict  du  criticque 

Et  du  Raminagrobis, 
Mesprisant  ceste  musicque, 
En  table,  avec  ses  amis, 

1.  Cité  par  M.  E.  Roy  dans  la  Revue  bourguignonne  de  191 1.  Cf. 
R.  É.  R.,  t.  X,  p.  iio. 

2.  Ed.  Fournier,  Le  Théâtre  français  avant  la  Renaissance,  p.  38. 

3.  Les  Bigarrures,  Paris,  1608,  fol.   137  r°. 
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Pour  ses  sérieux  devis, 
Je  ne  le  tiens  poinct  plus  fin 
Que  celuy  là  qui  praticque 
Ces  chansons  sur  le  bon  vin. 

Citons  encore  cette  remarque  du  Dictionnaire  de  Riche- 
let  (1680)  :  «  Rominagrobis,  raminagrobis;  l'un  et  l'autre 
se  dit,  mais  7'om.inagrobis  est  le  plus  doux  et  le  plus 
usité.  » 

L'interprétation  suivante,  tirée  du  Dictionnaire  comique 
de  Philibert  Le  Roux  (1718),  fait  également  allusion  au 
sens  primordial  du  nom  :  «  Visage  de  Raminagrobis, 
visage  frais,  plein,  rempli,  gras,  large;  aussi  visage  grave, 
sérieux,  refrogné,  vermeil.  » 

SOUBELIN    (X,    475). 

On  lit  «  marte  subline  »  et  «  marte  sublime  »  dans  deux 
éditions  successives  des  Exercices  de  ce  temps,  contenant 
plusieurs  satyres  contre  les  mauvaises  mœurs,  Rouen, 
1626  : 

Un  jour  me  venant  voir,  il  mit  sous  ma  courtine 
Un  beau  manchon  fourré  d'une  marte  subline. 

Feu  Prosper  Blanchemain,  qui  attribue  les  Exercices  à 
Courval  Sonnet,  dans  son  édition  des  Œuvres  poétiques 
de  ce  dernier  (Paris,  1876,  t.  II,  p.  24),  modifie  arbitraire- 
ment marte  subline  en  marte  \ibline,  en  en  donnant  cette 
raison,  p.  168  :  «  Le  texte  portait  sublime  dans  une  édi- 
tion et  subline  dans  une  autre.  J'ai  cru  devoir  restituer  le 
mot  libline,  qui  était  évidemment  dans  la  pensée  de  l'au- 
teur. » 

Ajoutons  finalement  cet  exemple,  tiré  de  la  Farce  de 
Folconduit  du  xvi^  siècle  : 

Le  Maistre.    Voulez  vous  ouyr  les  secrets 

D'Albert  le  Grand? 
Promptitude.     Nenny,  nenny,  il  a  mesdit 
Par  trop  du  sexe  féminin. 
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Tardif.     Estre  ne  debvoit  si  siiblin, 
Ny  parlez  ouvertement  ^. 

Le  mot  a,  dans  ce  passage,  le  sens  de  fin,  subtil. 

Tereniabin  (VII,  93). 

Pierre  Belon,dans  ses  Observations^  i553,  en  parle  lon- 
guement, p.  119  :  «  Les  Caloyeres  avoient  de  la  manne 
liquide,  recueillie  en  leurs  montaignes,  qu'ils  appellent 
Tereniabin^  à  la  différence  de  la  dure.  Car  ce  que  les 
autheurs  Arabes  ont  appelle  Tereniabiii  est  gardée  en  pots 
comme  miel  et  la  portent  vendre  au  Caire  :  qui  est  ce 
qu'Hippocrates  nomma  miel  de  cèdre  et  les  autres  Grecs 
ont  nommé  rousée  du  mont  Liban,  qui  est  différente  à  la 
manne  blanche  seiche.  Celle  que  nous  avons  en  France, 
apportée  de  Brianson,  recueillie  dessus  les  meleses  à  la 
summité  des  plus  haultes  montaignes,  est  dure,  différente 
à  la  sus  dicte.  Parquoy  estant  la  manne  de  deux  sortes, 
l'on  en  trouve  au  Caire  de  l'une  et  de  l'autre  es  boutiques 
des  marchans  exposées  en  vente.  L'une  est  appelée  manne 
et  est  dure  ;  l'autre  Tereniabin  et  est  liquide.  » 

Cf.  Dictionnaire  de  Trévoux  (1772)  :  «  Tereniabin. 
C'est  une  matière  gluante,  blanche,  douce,  qui  ressemble 
à  du  miel  blanc  et  que  l'on  trouve  adhérente  aux  feuilles 
de  plusieurs  espèces  d'arbres  ou  d'arbrisseaux  dans  la 
Perse,  et  autour  d'Alep  et  du  grand  Caire.  Le  Terenia- 
bin est  fort  rare  en  France;  il  est  purgatif.  On  l'appelle 
autrement  Manne  liquide.  Ce  mot  est  arabe ^.  » 

TiRELARIGOT,    CtC.    (VII,    353). 

Le  sens  de  larigot  ou  arigot^  espèce  de  flageolet  ou  petite 
flûte,  se  lit  souvent  dans  les  textes  des  xve-xvi^  siècles  : 


1.  Éd.  Fournier,  Le  Théâtre  français  avant  la  Renaissance,  p.  286. 

2.  Voir  en  dernier  lieu  la  notice  du  D'  Dorveaux,  dans  la  R.  É.  R., 
t.  X,  p.  425-426. 
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Puis  sonna  la  cornemuse 
Avec  le  petit  larigot*... 

Le  mot  était  encore  vivace  au  xvii«  siècle  à  Rouen  : 

Las  1  que  fera  d'oresnavant  Talbot, 

Su  (ce)  mort  à  rats,  su  calfeutreux  de  seille, 

Su  fesse-pain  sifflant  du  larigot, 

Que  tout  checun  de  son  flageol'  resveille, 

Quand  il  a  beu  quatre  daiz  de  piot? 

Print  un  os  de  mouton  et  fit  un  larigot, 
Jouit  une  canchon  sur  le  pot  et  la  panche^. 

En  voici  la  description  d'après  V Orchesographie  de 
Tabourot  (iSSq)  :  «  Aulcungs  usent,  en  lieu  de  fifre,  dudit 
flajol  et  fluttot,  nommé  arigot,  lequel,  selon  sa  petitesse, 
a  plus  ou  moins  de  trouz...  » 

On  lit  fréquemment  notre  locution  dans  les  chansons  de 
Jean  Le  Houx  (éd.  Gasté,  p.  34  et  35)  : 

Perdrons  nous,  pour  femme  et  mesgnie. 
De  boire  à  tirelarigot? 
Faut  il  laisser  tout  plein  le  pot? 
Voicy  si  bonne  compaignie. 

Il  faut  boire,  comme  on  dict,  qui  sa  mère  ne  tette. 
Puisque  sommes  tous  sevrés,  beuvons  donc  de  ce  bon  piot 
En  rainceant  noz  gosiers,  avalons  noz  miettes. 
Tirlarigot. 

David  Ferrand  employé  l'expression  :  trinquer  en  tire- 
larigot,  pour  boire  copieusement  : 

Fallut  recommencher  à  réfère  la  feite, 
Où  il  fallut  trinquer  tous  en  tirelarigaut. 

Et,  ailleurs,  au  sens  généralisé,  t.  II,  p.  58  : 

Su  (ce)  thieme  ichi,  su  biau  chant,  su  colloque 

1.  Montaiglon,  Recueil,  t.  I,  p.  87. 

2.  David  Ferrand,  Muse  Normande,  éd.  Héron,  t.  II,  p.  46  et  294. 
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Que  je  vo  prosne,  est  fait  par  notre  doque, 
Affin  de  rire  en  tirelarigaut, 

c'est-à-dirê  à  gorge  déployée. 

Quant  à  l'étymologie  dont  nous  avons  exposé  les  mul- 
tiples hypothèses',  il  se  peut,  d'après  les  recherches 
récentes  de  M.  Thurau^,  que  l'expression  à  tirelarigot 
soit  primitivement  un  refrain  tiré  du  nom  de  l'instrument 
Varigot,  qui  ligure  déjà  comme  tel  dans  le  Dit  de  la  pas- 
toure  de  Christine  de  Pisan  [Œuvres,  éd.  des  Anciens 
textes,  t.  II,  p.  228)  : 

En  celle  place  [sus  la  clere  fontenelle]  on  oyst 
Chanter  Parrot  à  Margot  : 
Larigot  va  larigot, 
Mari,  tu  ne  m'aimes  mie. 
Pour  ce  à  Robin  suis  amie... 

Ce  refrain  est  encore  vivace  dans  la  poésie  populaire, 
par  exemple  dans  une  chanson  satirique  du  Poitou,  où 
il  ligure  à  côté  de  lanière  : 

01  étoit  in  moine, 
In  moine  ol  était, 
Qui  alloit  voir  sa  mie, 

Larigo! 
Le  soir  après,  lanière, 
Le  soir  après  souper-'... 

Quant  à  ffrer,  il  n'est  pas  étranger  à  la  poésie  bachique, 
comme  dans  ces  vers  de  la  Comédie  des  chansons,  de  1640 
{Ane.  Théâtre,  t.  IX,  p.  i55)  : 

Tant  tirerons,  tirerons  de  la  bouteille, 
Que  nous  en  verrons  la  fin  ! 


1.  Cf.  aussi  G.  Kastner,  Parémiologie  tnusicale  de  la  langue  fran- 
çaise, Paris,  1866,  p.  328-332. 

2.  G.  Thurau,  Der  Refrain  in  der  fran-^ôsischen  Chanson,  Berlin, 
1901,  p.  137-140. 

3.  Bugeaud,  Chants  et  chansons  populaires  des  provinces  de  l'Ouest. 
Niort,  1866,  t.  II,  p.  275. 
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Et  chez  Rabelais  même,  1.  IV,  ch.  x  :  «  Dea,  je  ne  dis 
pas  que  je  n'en  tirasse  quelque  traict  dessus  la  lie  à  mon 
lourdoys.  » 

L'expression  tirelarigot,  à  titre  de  refrain,  trouve  son 
pendant  dans  une  chanson  populaire  de  la  Saintonge  : 

Et  boire  à  son  tour, 

Et  boire  à  son  tour, 

Et  boire  à  son  tirlirlir, 

Et  boire  à  son  tourlourlour, 

Boire  à  son  tour^. 

Cette  origine  musicale  expliquerait  facilement  le  sens 
généralisé  de  notre  expression,  par  exemple  dans  une  chan- 
son populaire  (cf.  Mélusine^  t.  I,  p.  532),  la  Noce  de  la 
bécasse  et  de  la  perdrix^  où  le  refrain  sert  à  exprimer 
le  chant  joyeux  de  hôtes  ailés  : 

Et  ron  lonla, 
Tire  larifla, 
Aux  oiseaux, 
Tire  larigo! 

L'équivalent  plus  ancien,   boire  d'autant,  est  souvent 
attesté,  ainsi  que  son  correspondant /'/eg'er. 
Mistere  du  Vieil  Testament,  t.  II,  p.  208  : 

Bathuel.  Jetham,  je  boy  à  vous  d'autant. 
Jetham.      Et  je  vous  plege  tout  content; 
Beuvez  bien,  en  bonne  santé! 

Cent  Nouvelles  nouvelles,  nouv.  xxix  :  «  Ces  gentilz- 
hommes  buvoient  d'autant  et  d'autel,  et  à  l'espousé  et  à 
l'espousée  »  ;  et  nouv.  xxxi  :  «  Je  boy  à  vous  mon  compai 
gnon.  —  Je  vous  plege,  dit  l'autre,  mon  compaignon.  » 

Eust.  Deschamps,  t.  VII,  p.  120  : 

Je  boy  à  toy.  —  Je  le  retiens! 
Dist  l'un  à  l'autre  s'a  plegié. 

I.  Id.,  Ibid.,  t.  I,  p.  71. 
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Condamnacion  des  Banquet^  (iSoj),  p.  290  : 

Seigneur  hoste,  je  boy  à  vous! 

—  Et  je  vous  pleige  tout  contant! 
Mes  amys,  je  boy  à  vous  tous  ! 

—  Quant  à  moy,  ^e  pleige  d'autant! 

Au  xvi«  siècle,  ces  expressions  sont  encore  vivaces,  sur- 
tout dans  sa  première  moitié;  elles  deviennent  plus  rares 
vers  la  fin  de  ce  siècle'  pour  disparaître  au  suivant. 
Cependant,  déjà  au  xvi«  siècle,  le  terme  a  quelque  chose 
d'archaïque,  et  Pasquier  ne  saisit  plus  sa  raison  d'être 
(1.  VIII,  ch.  Lxi)  :  «  Si  un  homme  boit  à  moy,  l'instant 
mesme  le  remerciant  je  luy  diray  que  je  le  plegeray 
promptement,  c'est-à-dire  que  m'en  vais  boire  à  luy. 
Réponse  inepte...  Car  le  mot  de  plege  signifie  en  soy 
celuy  qui  intervient  pour  un  autre^.  » 

En  effet,  Robert  Estienne,  dans  son  Dzc?fonna/re  (iSBg), 
ne  donne  pleiger  qu'au  sens  exclusif  Juridique  de  «  ga- 
rantir ».  C'est  là  le  sens  primitif  qui  remonte  au  xii«- 
xiiie  siècle  et  qu'on  lit  encore  dans  Corneille,  La  Fon- 
taine et  jusque  dans  Chateaubriand  ;  mais,  dès  le  xv^  siècle, 
ce  sens  fut  élargi  :  de  l'acception  de  cautionner  ou  ré- 
pondre pour  quelqu'un,  piéger  passa  à  celle  de  répondre 
à  la  santé  de  quelqu'un,  de  boire  à  son  tour. 

Henri  Estienne  en  prend  la  défense,  par  la  bouche  de 
Celtophile,  contre  les  équivalents  néologiques  [Dialogues^ 

1.  Encore  dans  Guill.  Bouchet,  Serées,  t.  I,  p.  42  :  «  Il  beut  à  mon 
compagnon  qui  le  plegeoit  »,  et  dans  Brantôme,  t.  I,  p.  36  :  «  Celui 
qui  estoit  tenu  de  pleiger...,  il  falloit  trinquer  et  faire  raison  »; 
ainsi  que  dans  les  chansons  de  Jean  Le  Houx  (éd.  Gasté,  p.  74)  : 

A  vous,  monsieur  de  céans, 
Plege\  moi,  je  vous  en  prie  : 
Voicy  un  doux  passetemps, 
Mais  qu'il  ne  vous  ennuyé. 

2.  Cependant  lui-même  l'avait  auparavant  employé,  1.  VI,  ch.  xv  : 
«  Elle  [Marie  Stuart]  but  sur  la  fin  du  souper  à  tous  ses  gens,  leur 
commendant  de  la  pleiger.  » 
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t.  II,  p.  112)  :  «  Car  de  dire,  je  vous  porte  ce  verre  devin, 
je  vous  feray  raison,  au  lieu  de  dire  je  vous  pie geray  (car, 
en  retournant  de  mon  voyage,  j'ai  ouy  user  de  ces  deux 
façons  de  parler  en  quelques  lieux),  je  trouve  que  ce  soit 
trop  alemanizer. ..  » 

Le  verbe  n'en  disparut  pas  moins  à  la  fin  du  xvi^  siècle. 

Le  Turc  de  Panurge  (VII,  88). 

Nous  avons  cité ,  à  propos  du  turc  fantaisiste  de 
Panurge,  différents  exemples  des  écrivains  du  xvi<=  siècle, 
et  tout  particulièrement  de  Guillaume  Bouchet.  Nous 
allons  donner  maintenant  quelques  renseignements  com- 
plémentaires. 

a.  MoNouc  (VII,  90). 

Ce  terme,  donné  comme  «  turquesque  »  par  Robert 
Estienne  (1649)  et  par  Cotgrave  (161 1),  se  lit  déjà  dans  la 
Briefve  déclaration  de  la  court  du  grand  Turc,  d'Antoine 
Geuffroy,  Paris,  1543  '.  Voici  le  passage,  p.  229,  de  la  réim- 
pression : 

«  Capitaine  de  la  Porte  qui  est  euneuche  chastré  tout, 
qu'ilz  [les  Turcs]  appellent  monouc  en  leur  langue.  » 

L'éditeur  ajoute  en  note  :  gr.  [jlouvouXoç  (cf.  R.  E.  R., 
t.  VII,  p.  4o3  et  445). 

b.  Sarcole  (VII,  89). 

C'est  le  turc  \archula ,  bonnet  des  janissaires,  terme 
allégué  par  Bartholomée  Georgevicz,  1545,  p.  63  de  l'ou- 
vrage cité  ci-dessous. 

De  même  Nicolas  de  Nicolay  (i568)  :  «  Les  jannissaires 
portent  en  teste...  un  chapperon  de  feutre  blanc  qu'ils 
appellent  ^arcola^.  » 

1.  Réimprimé  par  Scheifer  dans  le  Voyage  de  Monsieur  d'Âra- 
mon  (t.  VIII  du  Recueil  de  voyages...  depuis  le  XIII'  jusqu'à  la  fin 
du  XVI"  siècle),  Paris,  1887,  p.  227  à  248. 

2.  Les  quatre  premiers  livres  des  Navigations  et  Pérégrinations 
orientales,  Lyon,  i568,  p.  83. 
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Cf.  Claude  Duret,  Thresor,  etc.,  p.  5o3  :  «  Jean  Leun- 
clavius,  en  son  Onomastique  turquesque,  a  escrit  du  Tur- 
ban ce  qui  s'ensuit  :  «  Tulbant,  et  Tulpant...  Tulipant, 
fascia  linea,  qua  Turci  caput  involvunt  hac  in  Divano 
Proceres  olim  utebantur,  ut  alba  :{ercula,  belli  tempore.  « 

c.  Talisman  (VII,  89;  cf.  VIII,  106  et  164). 

Voici  quelques  autres  textes  qui  complètent  ceux  déjà 
cités. 

1545.  Bartholomée  Georgevicz,  p.  17  :  «  Sacerdotes  [Tur- 
carum]  vero  illorum  lingua  Talismanlar  vocati,  parum 
vel  nihil  differunt  a  laicis,  nec  etiam  a  proceribus  ceremo- 
niarum  (quales  apud  nos  sunt  episcopi)  nec  magna  in  ipsius 
doctrina  requiritur,  satis  erit  si  Alcoranum  et  Musafum^ 
noverint  légère 2.  » 

1616.  Agrippa  d'Aubigné,  Histoire  universelle,  éd.  de 
Ruble,  t.  VII,  p.  236  (année  i588)  :  «  Il  fallut  avoir  recours 
[sous  Amurath]  à  nouveaux  tributs,  accroissements  de 
tailles  et  de  gabelles  et  autres  subventions.  Le  peuple  se 
mit  à  crier,  à  faire  pitié  au  gens  d'Église.  Le  muphti,  qui 
est  leur  souverain  pontife ,  prononça  son  arrest  contre 
ceste  nouveauté.  Les  talismans^  et  prescheurs  emplirent 
leurs  chaires  d'invectives,  déclarent  Amurath  pour  tiran. 

1.  En  réalité,  Al-mashaf  (=  le  volume)  est  un  autre  nom  donné 
au  Coran;  de  là  :  mushafi,  scribe,  docteur,  les  musaphii^,  «  docteurs 
et  prophètes  »,  de  Rabelais. 

2.  Le  De  Turcarum  Epitome  de  Bartholomée  Georgevicz,  imprimé 
à  Paris  en  i543,  fut  publié  en  français  la  même  année  sous  le  titre  : 
«  La  Manière  et  Cérémonies  des  Turcs  par  Bartholomeu  Hongrois, 
pèlerin  de  Hierusalem,  lequel  ayant  esté  illec  esclave  a  cogneu  par 
expérience  tout  ce  qui  est  contenu  en  ce  présent  livre  »,  Paris,  ib^b, 
l'Angelier. 

3.  Note  de  M.  Scheftér  :  «  Le  mot  talisman,  qui  désigne  les  Imans, 
est  le  résultat  de  la  traduction  fautive  de  Tali  Ismani,  mot  qui  se 
trouve  dans  \&s  Commentai- i  delV  origine  dei  principi  turchi  de  Can- 
tacuseno,  Florence,  i55i.  » 

L'éminent  orientaliste  se  trouve  ici  en  défaut  :  on  lit  talisman,  en 
1543,  dans  le  livre  déjà  cité  de  Geuffroy  {R.  E.  R.,  t.  VIII,  p.  164) 
et  notre  érudit  confrère,  M.  Paul  Casanova,  en  a  donné  la  véritable 
étymologie  {Ibid.,  p.  106). 
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Voilà  le  peuple  aux  armes.  Ils  enfoncent  les  portes  des 
bailleurs  d'avis  et  partisans,  font  mourir  tous  ceux  qu'ils 
empoignent,  et  surtout  le  grand  Desderda  (=  Defterdar), 
qui  est  le  surintendant  des  finances,  le  desmembrent  tout 
vif,  en  font  autant  aux  Beglierbei,  comme  autheurs  des 
impositions.  » 

1619.  Claude  Duret,  Thresor,  etc.,  p.  482  :  «  Entre  les 
Arabes  et  Turcs,  les  prestres  et  ministres  de  leur  religion 
ou  superstition  mahométane,  sont  tels,  à  sçavoir  :  Thalis- 
mans^  Paracadis,  Cadis,  Prestres  et  Juges,  Menitssmarls 
[sic)^  et  Imans,  bien  privilégiez  et  affranchis  de  tous  sub- 
sides. » 

d.  ToLOPAx  (VII,  88). 

Commines  se  sert  de  la  forme  tolibam,  en  parlant  des 
Albanais  ou  Estradiots,  éd.  Mandrot,  t.  II,  p.  2o3  :  «  Stra- 
diotz  sont  gens  comme  Genetaires,  vestuz  à  pied  et  à  che- 
val comme  les  Turcs,  sauf  la  teste  où  ils  ne  portent  ceste 
toile  qu'ils  appellent  tolibam...  » 

Cf.  Belleau,  Œuvres,  éd.  Marty-Laveaux,  t.  II  p.  72  : 

...  on  voit  voiler 
Testes  et  tolopans. 

Voir-ci-dessus,  \°  sarcole,  les  nombreuses  variantes  du 
mot. 

TîRELUPiN  (VIII,  141). 

La  variante  rabelaisienne  Turelupin  rappelle  les  Ture- 
lupins,  sobriquet  des  Vaudois  hérétiques  brûlés  en  1372 
sous  Charles  V.  Du  Cange  cite  ces  vers  d'après  une  chro- 
nique de  1412  : 

L'an  M  CGC  LXXII,  je  vous  diz  pour  voir, 
Furent  les  Turelupitis  condamnez  à  ardoir, 
Pour  ce  qu'ils  desvoient  le  peuple  à  decepvoir 
Par  feaultes  hérésies... 
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Cependant,  la  forme  la  plus  commune  de  leur  nom, 
Turlupin,  est  devenue  plus  tard  un  appellatif  du  misé- 
rable, sous  le  rapport  physique  ou  moral;  de  là  les  épi- 
thètes  :  «  malheureux  de  nature  »  et  «  souffreteux  »  qu'ac- 
compagne Tur lupin  \  sens  réduit  à  celui  de  «  mauvais 
plaisant  »  que  le  nom  a  au  xvii^  siècle ^  et  qui  rappelle  le 
tirelupin  de  Rabelais  (c'est-à-dire  «  parasite,  homme  de 
rien  »,  suivant  Oudin). 

Le  nom  même  de  cette  secte  prêta  de  bonne  heure  aux 
équivoques  :  telles  «  l'abbesse  de  Tii'elopines  »,  dans  un 
mystère  du  xv^  siècle  (Jubinal,  t.  I,  p.  278),  et  les  Tirelu- 
pins  de  notre  auteur. 

L.  Sainéan. 


1.  Cf.  La  harangue  de  Turlupin  le  Souffreteux,  dans  les  Variétés 
de  Fournier,  t.  VI,  p.  5i,  et  Oudin,  Curiosité^  :  «  Enfant  de  Tur- 
lupin, malheureux  de  nature,  qui  n'a  point  de  bonheur.  » 

2.  Le  marquis  de  la  Critique  de  l'École  des  femmes,  de  Molière, 
est  un  turlupin.  De  là  :  tiirlupinade,  mauvaise  plaisanterie. 


NOTES 

POUR  LE  COMMENTAIRE  DE  RABELAIS 


I. 

Les  «  chasses  »  au  jeu  de  paume. 

Au  ch.  Lviii,  n.  42,  p.  440  de  rédition  critique,  M.  Plat- 
tard,  reproduisant  une  note  de  son  article  sur  Rabelais  et 
Mellin  de  Samt-Gelais  (R.  E.  R.,  191 1,  p.  96),  déclare 
«  que  les  chasses  correspondent  à  peu  près  dans  le  jeu  de 
paume  à  ce  qu'on  appelle  au  tennis  les  «  services  ». 

Que  l'on  permette  à  un  passionné  joueur  de  paume 
d'assurer  qu'il  n'en  est  rien.  Je  vois  bien  que  M.  Plattard 
suit  ici  le  Dictionnaire  général  qui  appelle  «  chasse  »  au 
jeu  de  paume  «  l'élan  donné  à  la  balle  par  le  joueur  »  ; 
mais  le  Dictionnaire  général  se  trompe.  «  Rechasser  » 
s'emploie  bien  pour  dire  «  renvoyer  la  balle  »  (à  la  longue 
paume  nous  disons  plutôt  «  rachasser'  »  qui  doit  être  dia- 
lectal et  probablement  picard);  «  chasser  »,  dans  le  sens 
d'  «  envoyer  la  balle  »,  est  déjà  beaucoup  plus  rare;  mais 
«  chasse  »  au  sens  de  «  lancement  de  la  balle  »  est,  je 
crois,  complètement  inconnu.  Il  ferait  d'ailleurs  double 
emploi  avec  le  mot  «  service  »  lui-même,  qui  est  usité  à 
la  paume,  et  qui  figure  précisément  dans  VÉnigme  de 
Mellin  de  Saint-Gelais,  au  vers  62. 

Le  Dictionnaire  général  aurait  bien  dû  donner  quelques 
références  à  l'appui  de  sa  définition;  les  expressions 
«  chasse  au  pied  »  et  «  chasse  morte  »  qu'il  produit,  de 
même  que  la  parole  de  Frère  Jean  «  après  les  deux  chasses 

i.  «  Rachasser  »  se  trouve  déjà  dans  Coquillart,  Les  droits  non- 
veaux,  rubrique  «  de  praesumptionibus  ». 
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faictes^  sort  hors  le  jeu,  celluy  qui  y  estoyt,  et  l'aultre  y 
entre  »  ne  sont  éclaircies  que  par  le  vrai  et  unique  sens 
du  mot  :  «  lieu  où  la  balle  finit  son  premier  bond  »  (Lit- 
tré),  et  que  l'on  repère  en  plantant  un  piquet  (Larousse), 
les  joueurs  devant  changer  de  camp  lorsque  deux  chasses 
auront  été  marquées  [Grande  Encyclopédie). 

Il  est  bien  curieux  dQwo'u  \e  Dictio7inaire  général  igno- 
rer ce  sens  que  l'on  trouve  partout  et  en  signaler  un  autre 
que,  pour  ma  part,  je  crois  bien  n'avoir  jamais  rencontré. 

La  définition  de  Littré  est  parfaitement  insuffisante 
pour  faire  vraiment  connaître  ce  qu'est  la  chasse  et  per- 
met à  peine  de  la  distinguer  du  «  service  ».  Quant  aux 
explications  fournies  par  les  Encyclopédies.,  elles  ne  sont 
ni  très  exactes,  ni  très  claires. 

Je  crois  d'ailleurs  qu'il  n'est  pas  facile,  sauf  sur  le  ter- 
rain et  en  face  d'une  partie,  de  donner  une  explication 
claire  de  la  chasse;  au  risque  d'allonger  encore  cette  note, 
je  proposerai  la  suivante  : 

Tandis  qu'au  tennis,  chaque  reprise  se  termine  par  une 
faute  commise  dans  un  camp,  et  donc  par  un  quinze  acquis 
à  l'autre  camp,  à  la  paume  une  reprise  peut  se  terminer 
par  un  quin:{e  ou  par  une  chasse.,  et  en  réalité  dans  ce 
dernier  cas  la  reprise  n'est  pas  terminée,  elle  est  seule- 
ment suspendue,  elle  sera  continuée  lorsque  les  joueurs 
auront  changé  de  camp.  Or,  voici  comment  se  font  les 
chasses.  Toute  balle  devant  être  jouée  à  la  volée  ou  au 
premier  bond,  s'il  arrive  qu'une  balle  n'ait  pas  été  ren- 
voyée avant  d'avoir  touché  terre  pour  la  deuxième  fois, 
elle  est  dite  «  doublée  »  ;  au  tennis,  le  quinze  serait  acquis 
au  camp  adverse;  à  la  paume,  on  plante  un  piquet  à  l'en- 
droit où  la  balle  a  touché  terre  pour  la  deuxième  fois 
(courte  paume),  à  l'endroit  où  la  balle  a  été  définitive- 
ment arrêtée  (longue  paume)  :  une  chasse  est  faite.  L'on 
passe  à  une  autre  reprise,  et  lorsqu'une  deuxième  chasse 
a  été  marquée,  les  joueurs  changent  de  camp.  Frère  Jean 
signale  le  fait  dans  les  termes  consacrés  de  la  courte 
paume,  et  je  pense  que  ces  termes  auraient  bien  besoin 
d'une  note  :  les  non-paumistes  en  effet  traduiront  presque 
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certainement  «  sort  hors  le  jeu  »  par  «  se  retire  et  cesse 
de  jouer  »  ;  point  du  tout  :  être  dans  le  jeu  c'est  se  trou- 
ver du  côté  du  «  service  »,  côté  appelé  aussi  le  «  dedans  »; 
on  sort  du  jeu  quand  on  cède  ce  côté  à  l'adversaire  «  après 
deux  chasses  faictes  »,  pour  passer  dans  l'autre  camp 
appelé  le  «  devers  ».  Lorsque  les  joueurs  ont  changé  de 
camp,  la  reprise  suspendue  par  la  première  chasse  est 
continuée  et  le  joueur  qui  a  fait  marquer  la  chasse  doit 
maintenant  envoyer  la  balle  au-dessus  du  piquet;  la 
reprise  se  termine  alors  nécessairement  par  un  quinze;  la 
deuxième  chasse  est  jouée  dans  les  mêmes  conditions; 
les  deux  chasses  jouées  et  les  quintes  attribués,  les  reprises 
qui  suivent  peuvent  à  nouveau  se  terminer  par  un  quin\e 
ou  être  suspendues  par  de  nouvelles  chasses. 

Je  ne  sais  si  cette  explication  sera  beaucoup  plus  com- 
préhensible que  celles  que  j'ai  critiquées;  la  meilleure  sur 
le  papier  ne  vaut  pas  grand'chose  et  la  plus  mauvaise  sur 
le  terrain  lui  est  bien  préférable.  J'offre  à  tous  bons  Rabe- 
laisants  cette  dernière,  qui  sera  plus  facile  à  donner 
comme  à  saisir. 

L.    P.    BUFFARD. 

II. 

Des poys  au  lart  «  cum  commento  ».  L.  I,  Prologue. 

J'ignore  si  l'on  a  déjà  relevé  que  derrière  cette  plaisan- 
terie d'humaniste  se  pourrait  très  bien  cacher  un  poitevi- 
nisme  connu  de  Rabelais  et  qui  se  prêtait  à  un  des  jeux 
de  mots  chers  à  notre  auteur. 

Des  poys  au  lart  «  cum  commento  »  est  le  titre  d'un 
livre  mentionné  dans  le  «  Répertoire  »  de  la  bibliothèque 
Saint-Victor  (I,  247  de  l'édition  Marty-Laveaux).  Dans 
son  Lexique,  Marty-Laveaux  explique  comment  par  «  com- 
mentaire »  et  cite  encore  les  passages  suivants  :  de  modis 
significandi  avecques  les  commens  de  Hurtebi:{e  (I,  57)  et 
beaux  pois  au  lard,  avec  ample  comment  et  glose  interli- 
néaire. Ce  dernier  passage  est  cité  par  Godefroy,  s.  v. 
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1.  comment  «  commentaire  »,  à  la  suite  de  quatre  passages 
où  le  mot  apparaît  sans  la  nuance  badine  qui  se  trouve 
dans  Rabelais.  M.  Sainéan  a  ajouté  en  note  à  la  p.  142  de 
la  nouvelle  édition  un  passage  de  Villon  qui,  lui  aussi, 
présente  comment  au  sens  de  «  commentaire  ». 

L'expression  dialectale  à  laquelle  on  doit,  selon  moi, 
penser  est  le  poitevin  commenter  (Jônain),  que  M.  Tho- 
mas, Romania,  t.  XXXVIII,  p.  Syo,  cite  incidemment  à  pro- 
pos de  son  synonyme  permenter  {=  * pulmentare)  et  qui 
ne  serait  qu'un  doublet  phonétique  de  celui-ci  :  permen- 
ter^ avec  dissimilation  de  p  contre  m  >  qiiementer  [pho- 
nétiquement kmâter],  puis  avec  intercalation  postérieure 
d'une  voyelle  commenter  (cf.  biais,  aucpin  pour  aubépin 
et  lorr.  kmot  =  pomette,  pemette^)  :  commenter  et  per- 
menter signifient  «  manger  avec  frugalité  le  permentage  » 
et  permentage  «  ce  que  l'on  a  pour  manger  avec  son 
pain,  viande,  légume,  fromage  »,  donc  à  peu  près  ce  qui 
se  dit  en  latin  médiéval  companaticum.  Commenter  n'a 
donc,  selon  M.  Thomas,  rien  à  faire  avec  le  lat.  commen- 
tus  auquel  Jônain  le  rattache. 

Il  me  paraît  certain  que  dans  des  poys  au  lart  «  cum 
commento  »  le  cum,  commento  n'est  que  le  permentage  ou 
commentage  poitevin  déguisé  en  latin.  Dans  Beaus  pois 
au  lard,  avec  ample  comment  et  glose  inter linéaire,  le 
mot  ample  fait  un  effet  curieux  à  côté  de  comment  qui 
signifie  «  repas  frugal  »,  comme  nous  avons  vu  plus 
haut,  et  le  mot  comment  a  le  double  sens  de  «  companati- 
cum »  et  de  «  commentaire  ».  De  même,  le  livre  cité  après 
des  pois  au  lart  «  cum  commento  »  dans  le  «  Répertoire  », 
à  savoir  la  Profiterolle  des  Indulgences,  offre  un  jeu  de 


I.  Sur  l'explication  phonétique  de  pm  >  km,  voir  une  note  de 
M.  J.  Poirot  (lorrain  pmot,  kmot  =  pomme,  pomme  de  terre),  dans 
les  Neuphilologische  Mitteiliingen  de  Helsingfors,  1913,  p.  83;  sur 
l'extension  de  ces  formes  mon  travail  Die  Namengebung  bei  netien 
Kulturpflan^en  in  Frankreich  (Wôrter  und  Sachsen,  t.  IV,  p.  121- 
i63),  ainsi  que  les  travaux  cités  par  M.  Thomas. 
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mots   dans   le   double   emploi   du    mot  profiterolle   (Le 
Duchat,  note). 

Léo  Spitzer. 

(Vienne.) 

IIL 

Boutargue,  I,  3,  et  R.  É.  /?.,  t,  VII,  p.  450. 

Quiqueran  de  Beaujeu,  La  Provence  louée^  p.  299-302. 

«  La  première  saleure  qu'on  fait  des  œufs  de  poisson  se 
nomme  en  latin  oataricha.  La  diction  est  grecque  sans 
doute  :  les  nôtres  corrompans  le  mot  l'appellent  Bou- 
targue...  On  met  les  œufs  tirez  des  muges  pris  tout  de 
frais  sur  un  aiz  bien  uni;  après  on  les  saupoudre  tout  par 
tout  du  sel  blanc  bien  délié  et  en  mettant  un  aisselet  par 
dessus  chargé  d'une  lourde  pierre,  on  les  laisse  évanterau 
soleil,  Jusques  à  ce  qu'ils  prenent  une  couleur  fort  noire, 
et  de  ce  pas  on  les  serre  en  quelque  lieu  sec,  pour  réserve 
et  provision  de  la  maison.  Certes  le  commun  bruit  est  tel 
et  les  plus  expérimentez  advouent  n'y  avoir  rien  qui  ouvre 
mieux  l'appétit  de  boire  que  cette  saleure.  J'enay  fait  l'es- 
say  en  moi-mêmes.  Car  ayant  un  jour  bonne  envie  de  goû- 
ter de  cette  viande,  sentant  mon  estomac  chargé  d'humeur, 
neantmoins  assez  robuste,  j'en  prins  si  largement  qu'une 
altération  m'en  demeura  si  grande  qu'après  avoir  long 
temps  résisté,  il  me  fallut  à  force  dieau  modérer  la  vio- 
lance  de  ce  medicamant.  Si  vous  usez  du  vin  pour  étan- 
cher  cette  soif,  vous  n'avancez  rien  :  ou  ce  seroit  que  vous 
prinssiez  de  quelque  vin  foible  ou  fort  trempé.  La  cause 
d'un  effet  si  grand  est  toute  évidante.  Cette  viande  ouvre 
les  poulmons  trop  chargez  et,  sans  attirer  l'humeur  de 
gueres  loin,  consume  valeureusement  celui  qu'elle  ren- 
contre. Les  Boutargues  se  font  aussi  des  œufs  de  loup, 
mais  elles  ne  sont  pas  si  généreuses.  » 

V.-L.  BOURRILLV. 


LES 

CHANCELLERIES   PRÉSIDIALES 

AU    XVIe    SIÈCLE 


Le  xvi«  siècle  est  caractérisé  par  le  développement  des 
petites  chancelleries  ou  chancelleries  ordinaires'.  L'or- 
ganisation la  plus  originale  de  cette  époque  est  celle  des 
chancelleries  présidiales,  créées  par  lettres  patentes  de 
Henri  II  de  décembre  iSSy^.  Le  roi,  pour  «  soulaiger  son 
peuple  )' ^  et  frappé  des  inconvénients  de  l'organisation 
actuelle  des  présidiaux,  où  les  expéditions  des  actes  étaient 
confiées  aux  mains  des  greffiers,  qui  ne  savaient  pas  recon- 
naître la  civilité  ou  incivilité  des  lettres'',  érige  en  titre 
d'office  un  conseiller  garde  des  sceaux  et  un  clerc  commis 
à  l'audience,  pour  sceller  les  actes  et  percevoir  l'émolu- 
ment. Il  ordonne  que  les  actes  émanés  de  cette  juridiction 
soient  intitulés  «  les  gens  tenans  le  siège  présidial  de  tel 
lieu  »,  et  scellés  d'un  sceau  sur  lequel  serait  inscrit  :  «  le 
scel  royal  du  siège  présidial  de  la  ville  de  ***.  »  Les  deux 
officiers  de  ces  chancelleries  jouissaient  des  mêmes  droits 
que  les  autres  conseillers  des  sièges  présidiaux.  Le  garde 

1.  Sur  les  présidiaux  et  leurs  chancelleries,  voir  :  Jousse,  Traité 
des  présidiaux,  p.  3o8;  Laurain,  Essai  sur  les  présidiaux  (extrait  de  la 
Revue  historique  du  droit),  p.  23o. 

2.  Cf.  Papon,  Le  secret  du  troisième  notaire,  p.  238.  Ces  lettres 
sont  publiées  dans  Jousse,  op.  cit.,  p.  454.  Voir  aussi  l'enregis- 
trement au  présidial  d'Angers  (7  janvier  i558).  Archives  nationales, 
V25,  n»  93i. 

3.  Citation  extraite  d'un  acte  des  Archives  nationales,  V25,  n°  944. 

4.  Les  lettres  inciviles  contiennent  «  récit  du  vrai,  sans  dissimula- 
tion ny  obreption,  mais  sont  ottroyées  contre  le  droict  commun  ». 
Papon,  op.  cit.,  p.  33i. 
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des  sceaux^  touchait  200  livres  tournois  par  an  et  le  com- 
mis de  l'audience  140  livres,  sur  l'émolument  du  sceau. 
Les  maîtres  des  requêtes  avaient  le  droit  de  présider  les 
audiences,  lorsqu'ils  se  trouvaient  sur  les  lieux.  Les 
notaires  du  roi  et  en  leur  absence  les  clercs  et  greffiers 
signaient  les  actes. 

Les  actes,  que  les  chancelleries  présidiales  pouvaient 
délivrer,  étaient  relatifs  aux  affaires,  dont  la  connaissance 
était  attribuée  aux  présidiaux.  C'étaient  des  jugements  défi- 
nitifs et  interlocutoires,  des  commissions  exécutoires,  des 
reliefs  d'appel,  des  anticipations,  des  requêtes  civiles,  des 
restitutions,  et  des  rescisions  et  autres  arrêts  indispensables 
à  l'instruction  d'un  procès-. 

La  taxe  du  sceau  était  assimilée  aux  taxes  des  autres 
chancelleries^.  Le  droit  des  notaires  était  attribué  au 
notaire,  qui  servait  à  la  chancellerie  présidiale  ou,  en  son 
absence,  à  celui  qui  habitait  à  moins  de  vingt  lieues;  les 
chauffecires  percevaient  aussi  leurs  droits.  La  fraude  était 
empêchée  par  la  tenue  de  registres,  soigneusement  vérifiés 
et  tenus  au  jour  le  jour''. 

Cette  organisation  des  chancelleries  présidiales  ne  fut 

1.  Voir  lettres  patentes  du  19  juillet  i558,  en  faveur  du  garde  des 
sceaux  de  la  chancellerie  de  Poitiers;  Archives  nationales,  V^  5  (sans 
numéro). 

2.  Voir  Joly  et  Girard,  Trois  livres  des  offices  de  France,  t.  I, 
p.  795;  Jousse,  Of.  cit.,  p.  3i3.  Papon  {op-  cit.,  p.  328),  énumère  les 
«  restitutions  pour  laps  de  temps  et  de  n'avoir  appelé  illico,  et  aussi 
pour  rabiller  fautes  et  obmissions  trouvées  à  l'instrument  des 
procès.  »  Guyot,  {Répertoire  universel  de  jurisprudence,  t.  II,  p.  117) 
distingue  dans  ces  actes  :  1°  les  commissions  pour  assigner  au  pré- 
sidial,  en  première  instance  et  en  appel,  anticipations,  acquiesce- 
ments, reprises  d'instance  et  oppositions;  2°  les  rescisions  et  restitu- 
tions nécessaires  aux  jugements  des  instances;  3°  les  jugements  et 
ordonnances  relatifs  au  sceau.  Voir,  sur  ce,  les  deux  édits  de  créa- 
tion (1557)  et  de  rétablissement  (1579). 

3.  Jugement  rendu  par  le  présidial  d'Angers,  le  20  janvier  i56o 
(Archives  nationales,  V2  5,  n°  9^4);  déclaration  de  juin  iDyi  (Ibid., 
V228,  fol.  27);  lettres  du  20  octobre  1574  (Tessereau,  Histoire  de  la 
Grande  Chancellerie,  t.  I,  p.  180). 

4.  Cf.  lettres  pour  l'émolument  des  sceaux,  11  août  1578  (Archives 
nationales,  V'-6,  n°  933). 
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pas  définitive.  La  confusion  continuelle,  propre  aux  ins- 
titutions du  xv!"^  siècle,  se  retrouve  ici.  Dès  juin  i558, 
Henri  II  avait  révoqué  les  charges  de  conseiller  garde  des 
sceaux  et  de  clerc  commis  à  l'audience  de  la  chancellerie 
présidiale  de  Lyon'.  Supprimé,  en  février  i56i^,  par 
Charles  IX,  qui  attribua  cet  office  à  tous  les  conseillers  pré- 
sidiaux  à  tour  de  rôle,  l'office  de  garde  des  sceaux  des 
chancelleries  présidiales  fut  rétabli,  en  février  iSyS-*,  par 
Henri  III  qui  ordonna  en  plus  que  les  greffiers  d'appeaux 
signeraient  les  lettres  de  ces  chancelleries,  en  l'absence 
des  secrétaires  du  Roi.  Il  décidait  de  faire  intituler  et 
signer  de  son  nom  les  actes  expédiés  par  les  présidiaux, 
actes  qui  devaient  être  scellés  de  cire  jaune,  d'un  scel  aux 
armes  de  France  (trois  fleurs  de  lys)  entouré  de  l'inscrip- 
tion :  Le  scel  royal  du  siège  présidial  de  la  ville  de***^  et 
de  moindre  grandeur  que  ceux  des  autres  petites  chancel- 
leries. Le  greffier  devait  prendre  20  sols  tournois  pour  la 
minute,  grosse  et  signature  des  sentences  interlocutoires, 
5  sols  tournois  pour  les  reliefs  d'appel,  3  sols  4  deniers 
tournois  pour  les  anticipations.  La  taxe  du  sceau"*  était 
analogue  à  celle  des  autres  chancelleries,  mais  elle  ne  pou- 
vait s'élever  au  delà  de  5o  livres,  «  en  regard  tant  à  la  modi- 
cité de  la  chose  qu'à  la  requête,  que  nous  en  ont,  pour  ce, 
faict  nosdits  secrétaires,  afin  de  soulaiger  les  parties...  ». 
Les  chancelleries  présidiales  étaient  très  nettement  orga- 
nisées ^.  Un  règlement  du  22  septembre  1 586  fixait  la  forme 
du  scellement  aux  chancelleries  présidiales. 

1.  Jousse,  op.  cit.,p.  ^f)S;  Archives  nationales,  V^  5,  n°  909,  et  V^  28, 
fol.  26. 

2.  Copie  sur  papier,  Archives  nationales,  V^5;  les  Etats  d'Orléans 
de  i56o  en  avaient  demandé  la  suppression  (Laurain,  op.  cit., 
p.  236). 

3.  Archives  nationales,  V2  6,  n"  917;  Tessereau,  1. 1,  p.  182;  Jousse, 
p.  471-483;  Laurain,  p.  233. 

4.  Voir  Laurain,  op.  cit.,  p.  235. 

5.  Voir:  1°  lettres  d'attache  ordonnant  aux  maîtres  des  requêtes  et 
aux  chambres  souveraines  d'enregistrer  les  règlements,  relatifs  aux 
chancelleries  présidiales  (original.  Archives  nationales,  V^  8,  n°  961; 
mention  dans  Archives  nationales,  V^  28,  fol.  37  v°;  Tessereau,  t.  I, 
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«  Premièrement',  veut  Sa  Majesté  qu'il  soit  fait  un 
coffre  de  bois,  fermant  à  trois  clefs  diverses,  dont  le  garde 
des  sceaux,  le  greffier  d'appeaux  en  l'absence  du  secré- 
taire du  Roy  et  le  clerc  de  l'audience  de  ladite  chancel- 
lerie en  auront  chacun  une,  dedans  lequel  sera  mis  et 
enclos  le  sceau  ^  de  ladite  chancellerie  et  posé  ledit  coffre 
en  certain  lieu  dedans  le  palais,  logis  ou  maison,  où  se 
tient  et  exerce  la  juridiction  dudit  siège  de  ladite  ville, 
auquel  deux  ou  trois  fois  la  semaine,  à  heure  que  ledit 
garde  des  sceaux  choisira  et  verra  plus  commode,  seront 
scellées  toutes  les  lettres  ou  reliefs  d'appel-des  jugements, 
ressortissans  audit  présidial ,  anticipations,  désertions, 
commissions  émanées  dudit  siège,  conversions  d'appel 
en  oppositions,  sentences  interlocutoires,  provisoires  et 
définitives,  gisans  en  exécution,  exécutoires  de  dépens,  et 
non  autres,  sur  les  peines  portées  par  les  édits  et  règle- 
ments, cy  devant  sur  ce  faicts  par  Sa  Majesté,  défendant 
aux  gens  dudit  siège  présidial  d'accorder  par  requestes 
aux  parties  ce  qu'elles  doivent  obtenir  par  lettres,  sur 
peine  de  nullité  de  jugements,  qui  seront  par  eux  don- 
nés sur  et  en  vertu  desdites  requêtes;  même  aux  greffiers 
civils  et  criminels  de  délivrer  aucunes  sentences,  gisant  en 
exécution  aux  parties,  sans  être  scellées,  sous  peine  de 
répétition  sur  eux  et  chacun  d'eux,  en  leur  propre  et  privé 
nom,  de  l'émolument  du  scel.  Seront  lesdites  lettres  dres- 
sées et  signées,  en  l'absence  desdits  secrétaires  du  Roy, 
par  le  greffier  d'appeaux  ou  ses  commis,  lequel  sera  tenu, 

p.  22g;  Joly,  t.  I,  p.  743);  2°  règlement  des  chancelleries  présidiales 
d'Amiens,  4  avril  1587  (Tessereau,  t.  I,  p.  25i)  et  de  Moulins, 
i"  février  1578  (Archives  nationales,  V2  y,  n°  ôgS);  3°  lettres  patentes 
du  21  février  i58o  (Archives  nationales,  V2  6,  n°  990).  Cf.  les  règle- 
ments du  4  février  1574  et  25  janvier  ib-]5,  imprimés  dans  Joly,  t.  I, 
p.  749,  750,  801,  802,  8o3. 

1,  Original;  Archives  nationales,  ¥^8,  n°  961;  mentionné  dans 
Archives  nationales,  V^  28,  fol.  37  v°,  et  Tessereau,  t.  I,  p.  22g. 

2.  Voir,  sur  le  sceau  et  les  actes  des  présidiaux,  un  arrêt  du  Conseil 
privé  du  3o  juin  i56i  (Archives  nationales,  V2  5)  et  un  «  recueil  des 
décisions  du  présidial  de  Lyon,  du  8  août  1572  au  8  décembre  1572 
(Archives  nationales,  V27,  n"  921}. 
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comme  ledit  clerc  d'audience,  se  trouver  audit  Palais,  au 
lieu  et  heure,  ordonnés  par  ledit  garde  des  sceaux,  par  cha- 
cune desdites  deux  ou  trois  fois  de  chaque  semaine,  et  y 
apporter  lesdites  lettres  et  sentences,  pour  y  être  scellées 
comme  dit  est,  après  qu'elles  seront  scellées,  sans  divertir 
à  autres  œuvres.  En  présence  dudit  garde  des  sceaux, 
seront  les  noms  et  surnoms  des  impétrans,  avec  la  qualité 
de  chacune  desdites  lettres,  transcrits  dans  un  registre, 
dont  les  feuillets  seront  cottes  et  paraphés  par  ledit  garde 
des  sceaux,  lequel  registre  demeurera  enclos  dedans  le 
coffre  de  bois  cy  dessus  mentionné,  et  en  pourra  ledit  clerc 
de  l'audience  retenir  autant  par  devers  luy,  si  bon  lui 
semble,  pour  connaître  ce  dont  il  sera  chargé;  sera  tenu, 
tôt  après,  ledit  clerc  d'audience  distribuer  lesdites  lettres 
scellées  aux  parties,  qui  les  demanderont;  pour  chacune 
desquels  reliefs  d'appel,  anticipations,  désertions,  commis- 
sions, conversions  d'appel  en  opposition,  sentences  inter- 
locutoires et  provisoires,  excédans  ou  non  excédans  la 
somme  de  5o  livres  tournois,  et  exécutoires  de  dépens,  luy 
sera  payé  8  sols  parisis  par  chacun  impétrant,  jusqu'au 
nombre  de  quatre,  si  lesdites  lettres  et  sentences  sont 
civiles,  et  si  elles  sont  criminelles  sera  payé  autant  de 
simples  qu'il  y  aura  d'impétrants,  à  raison  de  losols  pari- 
sis  pour  chacun,  sur  chacune  desquelles  lettres  criminelles 
le  Roy  prend  trois  sols  parisis  à  cause  de  l'augmentation. 
Toutes  sentences  déffinitives,  encore  qu'elles  soient  coutu- 
maciales  et  qu'elles  portent  ces  mots  tant  provisoirement 
que  déffinitivemeut,  et  en  dernier  ressort,  données  en  pro- 
cès par  écrit,  en  audience  ou  par  acquiescement,  accor- 
dées entre  les  advocats  et  les  procureurs  des  parties,  pour 
la  somme  de  5o  livres  et  au  dessous,  soit  pour  le  princi- 
pal dommage  et  intérêts,  ou  dépens  liquidez,  payeront 
pour  chacun  impétrant  5i  sols  parisis  et  le  droit  et  l'émo- 
lument qui  a  été  augmenté  ;  que  si  lesdites  lettres  sont  pour 
deux  impétrants,  payeront  102  sols  parisis;  pour  trois, 
7  livres  i3  sols  parisis,  et  pour  quatre,  10  livres  i3  sols  pari- 
sis. Les  sentences  déffinitives,  données  tant  par  coutu- 
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mace  qu'autrement,  en  procès  par  écrit,  audience  ou  par 
acquiescement,  accordé  entre  les  avocats  et  procureurs  des 
parties,  qui  seront  au  dessous  de  ladite  somme  de  5o  livres 
tournois,  ne  payeront  que  8  sols  parisis,  si  la  matière  est 
purement  civile,  dont  le  Roy  aura,  à  cause  de  son  ancien 
droit,  2  sols  parisis  seulement,  ledit  collège  des  secrétaires 
5  sols  parisis  et  les  chauffecires  i  sol  parisis;  sinon  la 
limitation  des  simples  criminelles,  portées  cy  dessus,  sur 
lesquelles  le  Roy  ne  prend  aucun  droit  d'augmentation, 
pour  ce  que  telles  lettres  sortent  de  nature  d'arrest  et 
payaient,  depuis  et  avant  la  création  de  ladite  augmenta- 
tion, 5i  sols  parisis  pour  chacun;  et  le  semblable  sera 
observé  pour  les  sentences,  qui  portaient  ces  mots  :  tant 
provisoirement  que  déffinitivement,  et  en  dernier  ressort 
et  au  dessous  de  ladite  somme  de  5o  livres  tournois,  les 
sentences  déffinitives  criminelles  et  autres  qui  porteront  : 
tant  provisoirement  que  déffinitivement  et  en  dernier  res- 
sort de  ladite  somme  de  5o  livres  tournois  et  au  dessus, 
payeront  pour  autant  d'impétrans,  dénommez  es- dites 
lettres,  sans  aucune  limitation,  5i  sols  parisis,  sur  les- 
quelles le  Roy  ne  prend  aucune  chose  ny  pour  l'ancien 
droict,  ny  pour  l'augmentation.  » 

Cependant,  malgré  cette  institution,  le  roi  maintenait 
intacts  les  avantages  et  les  droits  des  autres  chancelleries; 
il  déclarait  nuls  les  actes  scellés  par  les  présidiaux,  alors 
qu'ils  ne  pouvaient  être  délivrés  par  eux,  et  il  s'efforçait 
de  ne  pas  préjudicier  aux  intérêts  des  maîtres  de  requêtes, 
des  secrétaires  du  roi,  des  chauffecires,  des  cours  souve- 
raines et  des  divers  officiers  :  baillis,  sénéchaux,  etc. 

Les  cours  souveraines  se  trouvèrent  cependant  lésées. 
C'est  pourquoi,  prévoyant  une  diminution  de  leur  rôle, 
elles  firent  de  l'opposition.  Le  Parlement  de  Paris  fit  des 
remontrances  sur  l'érection  du  titre  de  garde  des  sceaux  des 
chancelleries  présidiales  (14  février  iSSj)^  et  n'enregistra 
cet  édit  que  sur  lettres  de  jussion  de  mandata  expressimo 

I.  Voir  un  extrait  des  registres.  Archives  nationales,  V- 5. 
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domini  nostri  Régis.  La  suite  devait  justifier  cette  hosti- 
lité. Les  présidiaux  cherchèrent  à  attirer  à  eux  les  causes 
et  les  actes,  qui  appartenaient  essentiellement  aux  autres 
petites  chancelleries.  Celles-ci  s'efforcèrent  d'empêcher 
ces  abus.  L'édit  de  i  SyS  *  interdit  aux  parties  de  s'adresser 
aux  présidiaux,  pour  des  actes  qui  n'étaient  pas  de  leur  con- 
naissance. Du  reste,  c'était  une  question  parfois  difficile  à 
résoudre.  «  Sur  ce  journellement,  dit  Papon'^,  l'on  fait 
doute  de  recevoir  leurs  lettres  (c'est-à-dire  les  lettres  des 
présidiaux)  de  rescession  ou  restitution  en  tier,  pour  ma- 
tières, qui  excèdent  25o  livres;  ils  tiennent  que  leur  sceau 
est  institué  auxdits  sièges  pour  toutes  matières,  dont  la 
cognoissance  leur  est  attribuée,  sans  faire  discrétion  que  se 
soit  en  dernier  ressort  ou  par  provision.  Autres  (et  croy-je, 
plus  savamment)  sont  d'advis  que  ledit  sceau  est  connexe 
et  viscéral  de  leur  souveraineté,  à  la  ressemblance  des 
Parlements  qui,  en  ce  dont  ils  ne  sont  souverains  ny  juges, 
ne  peuvent  employer  leur  sceau.  Si  donques  lesdits  sièges 
présidiaux  sont  sujets  à  l'appel,  après  les  25o  livres,  doyvent 
en  ce  recognoistre  le  Parlement  supérieur,  qui  a  un  sceau, 
auquel,  pour  telles  matières,  faut  s'adresser,  et  seroit 
entreprise  irrévérente  de  sceller  ce  qui  ne  leur  appartient 
en  souveraineté  audit  Parlement...  Joinct  autre  raison  que 
la  forme  d'iceux  est  petite  et  ainsi,  exprès  faicte  à  la 
mesure  de  leur  souveraineté...  « 

Malgré  tout,  le  Parlement  maintint  son  autorité.  Un 
arrêt  du  14  avril  i562  interdit  aux  gardes  des  sceaux  des 
présidiaux  d'octroyer  aucune  lettre  de  répit,  mais  de  les 
renvoyer  aux  chancelleries  ordinaires^.  Les  lettres  patentes 
du  i*""  février  i559-i56o  (n.  st.)"*  interdirent  au  présidial 


1.  Voir  Archives   nationales,  V^  5,  n»  gSo;  Tessereau,  t.  I,  p.  127, 
et  les  impressions  de  P.  des  Hayes  (1618)  et  de  Mettayer  (iSgS). 

2.  P.  328. 

3.  Voir  Archives  nationales,  V^  5,  n*  946. 

4.  Archives  nationales,  V^  5,  n°  943  ;  V'-*  28,  fol.  21  v°  ;  Tessereau,  t.  I, 
p.  i32,  et  Bibliothèque  nationale,  coll.  Moreau,  11 16,  fol.  20. 
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d'Angers  de  sceller  du  scel  particulier  de  ses  armes  les 
arrêts  définitifs  et  interlocutoires. 

Les  chancelleries  présidiales  avaient,  elles  aussi,  d'ail- 
leurs, à  souffrir  des  empiétements  des  autres  juridictions. 
Henri  II,  le  20  février  1 558,  défendait  aux  lieutenants,  bail- 
lis, sénéchaux  et  à  leurs  greffiers  de  sceller  les  jugements 
et  autres  expéditions,  donnés  sur  les  matières,  dont  les 
juges  présidiaux  connaissaient  en  dernier  ressort'. 

Mais  ces  luttes  n'empêchèrent  pas  le  développement  des 
chancelleries  présidiales,  qui  continuèrent,  suivant  les 
expressions  mêmes  de  Henri  II  et  de  Henri  III  dans  leurs 
édits  de  i557  et  1  575,  à  «  rétablir  la  justice  en  son  autorité, 
sincérité  et  révérence,  en  la  rendant  aisée  et  commode  à 
tous  ». 

Paul-M.  BoNDOis. 

I.  Voir  Archives  nationales,  V2 5,  n"  942,  et  V^aS,  fol.  21  v°,  et 
Tessereau,  t.  I,  p.  i3i.  Cf.  un  arrêt  du  Grand  Conseil  du  9  mai  i58o, 
relatif  à  la  chancellerie  présidiale  d'Angers,  dans  Tessereau,  t.  I, 
p.  211. 


LA   SAINT-BARTHÉLEMY 

LES  ÉVÉNEMENTS  DE  ROME 
ET  LA  PRÉMÉDITATION  DU  MASSACRE 


Les  historiens  n'ont  pu  résoudre,  autrement  que  par 
des  hypothèses,  les  deux  problèmes  les  plus  graves  qui 
s'offrent  dans  le  récit  de  la  Saint-Barthélémy  :  le  pro- 
blème de  la  préméditation  et  le  problème  de  la  responsa- 
bilité du  Saint-Siège.  Nous  entendons  les  mots  dans  leur 
signification  étroite  :  préméditation  formelle,  c'est-à-dire, 
non  point  des  velléités  exprimées  à  diverses  reprises  ati 
cours  des  guerres  civiles,  mais  un  projet  précis  de  mas- 
sacre à  date  fixe  dans  une  circonstance  déterminée;  res- 
ponsabilité de  fait,  ou,  pour  mieux  dire,  complicité.  Si 
ces  deux  problèmes  sont  réunis  dans  l'étude  qui  va  suivre, 
il  n'y  a  pas  lieu,  pourtant,  de  préjuger  leur  connexité 
immédiate;  seulement,  les  preuves  de  provenance  com- 
mune utilisées  ici  ont  une  portée  double. 

Nous  ne  pouvons  donner  une  solution  complète,  mais 
bien  établir  quelques  résultats  qui  nous  semblent  nou- 
veaux et  indiquer,  en  la  limitant,  une  voie  qui  doit  con- 
duire au  but. 


Le  2  septembre  iSya  arrivait  à  Rome  un  courrier  extra- 
ordinaire, dépéché  par  Danès,  secrétaire  de  M.  de  Man-   ' 
delot,  gouverneur  de  Lyon.  Il  était  parti  le  26  août,  à  la 
hâte\  pour  porter  un  pli  au  s"^  de  Jou,  commandeur  de 

I.  C'est  seulement  le  29  août  que  Maurice  du  Peyrat,  venant  de  la 
cour,  transmit  à  M.  de  Mandelot  une  lettre  de  Charles  IX,  datée  du 
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Saint-Antoine,  qui  résidait  auprès  de  la  Curie.  Le  paquet 
renfermait  deux  lettres.  L'une  était  adressée  au  comman- 
deur :  Danès  informait  son  ami,  pour  qu'il  en  avertit  le 
pape  et  obtînt  par  ce  moyen  une  récompense,  du  massacre 
des  chefs  protestants  à  Paris  et  de  l'ordre  qu'avait  donné 
Charles  IX  d'arrêter  tous  les  huguenots  des  provinces. 
L'autre,  destinée  à  Grégoire  XIII,  contenait  les  mêmes 
nouvelles. 

Le  pontife  habitait  alors  le  palais  de  Saint-Marc,  rési- 
dence d'été.  M.  de  Jou  s'y  rendit  aussitôt,  accompagné  du 
cardinal  de  Lorraine  et  du  baron  de  Ferrais,  ambassadeur 
de  France.  L'allégresse  de  Grégoire  XIII  fut  exubérante  : 
il  lit  remettre  cent  écus,  disent  les  uns,  mille  écus,  disent 
les  autres,  au  courrier  et  voulut  ordonner  incontinent 
des  feux  de  joie.  Ferrais,  assez  incrédule,  objecta  qu'avant 
de  solenniser  la  nouvelle,  il  fallait  attendre  que  le  roi  et 
le  nonce  l'eussent  confirmée  officiellement  ^  Le  3,  une 


24  août,  avec  la  nouvelle  officielle  du  massacre.  La  veille,  23,  était 
arrivé  le  courrier  dépêché  par  deux  Lyonnais,  MM.  de  Rubys  et  de 
Masso,  qui  résidaient  à  Paris.  Danès  avait  donc  reçu  plus  tôt  des 
informations  particulières.  Si  le  courrier  envoyé  à  Rome  n'était  parti 
de  Lyon  que  le  28,  il  n'aurait  pu  arriver  le  2  septembre  :  il  fallait 
au  moins  huit  jours  pour  faire  ce  trajet,  à  marche  forcée.  —  Voy., 
aux  archives  de  Lyon,  les  registres  de  l'année  1372,  déjà  cités  par 
H.  de  La  Perrière,  La  Saint-Barthélémy,  p.  i3i. 

I.  Fr.  Gerini  à  Fr.  de  Médicis,  1572,  4  septembre,  Rome  :  «  Del 
caso  deir  Amiraglio  et  delli  Ugonotti,  seguito  in  Parigi,  fu  scritto 
air  abbate  Giu,  Franzese,  dal  secretario  del  governatore  di  Leone, 
per  corriero  espresso,  con  ordine  che  ne  dessi  conto  a  S.  Sta,  per 
laquale  gl'  inviô  anco  lettere  sue  del  medesimo  tenore,  che  gli 
furono  presentate  dal  detto  abbate  con  l'intervento  del  cardinale  de 
Loreno  fino  martedi  passato.  Et,  sebene  dipoi  non  ce  n'è  venuia  la 
confirmatione  senon  per  lettere  di  Savoia  et  che  il  nuntio  per 
ancora  non  n'habbia  scritto  parola,  in  ogni  modo  l'aviso  si  tiene  per 
verissimo.  Et  digià  il  papa  hà  fatto  donare  mille  scudi  a  chi  ne 
porto  la  nuova.  »  (Arch.  d'Etat  de  Florence,  Mediceo,  3291,  fol.  263; 
orig.).  —  Ferrais  à  Charles  IX,  1572,  11  septembre,  Rome  :  «  La 
nouvelle,  —  qui  leur  arriva  le  deuxiesme  jour  du  présent  par  ung 
courrier  qui  estoit  dépesché  secrètement  de  Lyon  par  ung  nommé 
Danès,  secrétaire  de  M.  de  Mandelot,  et  qui  paravant  avoit  esté 
secrétaire  de   M.  de  Vileparisis  en   ceste  charge,  adressant  luy  sa 
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lettre  privée,  re»;ue  par  le  cardinal  Louis  d'Esté,  annon- 
çait la  détention  du  roi  de  Navarre  :  ce  qui  produisit  une 
joie  particulière.  Des  avis,  envoyés  de  Turin  par  la  cour 
de  Savoie,  confirmèrent  la  dépêche  de  Lyon.  Mais,  le  4, 
rien  d'officiel  n'était  encore  arrivé  de  France  ^ 

Enfin,  dans  la  nuit  du  4  au  5  septembre,  entraient  à 
Rome  un  courrier  dépêché  de  Paris  par  le  nonce  Salviati 
et,  deux  heures  après,  M.  de  Beauville,  neveu  de  l'am- 
bassadeur Ferrais,  apportant  «  la  certitude  et  comment 
toutes  choses  estoient  passées  »,  avec  une  lettre  du  roi. 
La  version  que  donnèrent  ces  nouveaux  venus  contredi- 
sait le  récit  qui  s'était  répandu  d'abord,  comme  nous  le 
verrons  plus  loin. 

Le  5  au  matin,  Grégoire  XIII,  après  avoir  fait  lire  en 
consistoire  la  lettre  de  Salviati,  prit  la  parole  devant  les 
cardinaux  pour  célébrer  la  valeur  du  roi  de  France  et  de 
ses  conseillers.  Ensuite,  précédé  de  la  croix  et  suivi  du 
sacré-collège,  il  descendit  à  la  chapelle  du  palais  de  Saint- 
Marc,  vêtu  de  l'étole;  il  s'agenouilla  devant  le  Saint- 
Sacrement,  qui  avait  été  exposé,  et  entonna  le  Te  Deum 
laudamus.  Ce  même  matin,  un  gentilhomme,  dépêché 
de  Paris  par  les  ducs  de  Guise  et  d'Aumale,  remit  «  infi- 
niz  pacquetz  »  au  cardinal  de  Lorraine,  qui  s'empressa  de 
les  communiquer  au  pape  2.  Dans  l'après-midi,  l'ambas- 


lectre  à  ung  commandeur  de  Sainct-Anthoine,  nomme  M.  de  Jou,  il 
luy  manda  qu'il  allast  advenir  le  pape  pour  en  avoir  quelque  pré- 
sant  ou  bienfaict,  —  de  la  mort  de  tous  les  chefz  de  ceulx  de  la 
religion  prétendue  refFormée  et  de  tous  les  huguenotz  de  France  et 
que  V.  Mté  avoit  mandé  et  commandé  à  tous  les  gouverneurs  de  se 
saisir  de  tous  iceulx  huguenotz  en  leurs  gouvernements,  ceste  nou- 
velle, sire,  apporta  si  grand  contentement  à  Sa  Saincteté  que, 
sans  ce  que  je  luy  remonstray  lors,  me  treuvant  sur  le  lieu  en  la 
présence  de  M.  le  cardinal  de  Lorraine,  qu'  «  elle  devoit  attendre 
«  ce  que  V.  Mté  m'en  inanderoit  et  ce  que  son  nonce  luy  en  escri- 
roit  »,  elle  en  vouloit  incontinant  faire  faire  des  feuz  de  joye  »  (Bibl. 
nat.,  ms.  fr.  16040,  fol.  191;  orig.). 

1.  G.  Bertani  au  duc  de  Ferrare,  1572,  3  septembre,  Rome  (Arch. 
d'État  de  Modène,  Roma;  orig.). 

2.  Diaire  de  Cornelio   Firmano  (Bibl.  nat.,  ms.  lat.  5172,  fol.  184). 
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sadeur  Ferrais,  accompagné  de  Beauville,  vint  annoncer 
officiellement  à  Grégoire  XIII,  de  la  part  de  Charles  IX, 
les  événements  du  23  et  du  24  août  :  bien  qu'il  eût  déjà 
d'amples  détails  par  le  courrier  du  nonce  et  par  le  cardi- 
nal de  Lorraine,  le  pontife  fut  «  merveilleusement  ayse  » 
d'entendre  le  long  récit  de  Beauville.  Ferrais  terminait 
ainsi  son  rapport  au  roi  sur  cette  entrevue  :  «  Sa  Saincteté 
pour  fin  me  commanda  de  vous  escrire  que  cest  événe- 
ment luy  a  esté  cent  fois  plus  agréable  que  cinquante  vic- 
toires semblables  à  celle  [Lépante]  que  ceulx  de  la  Ligue 
obtindrent  l'année  passée  contre  le  Turcq'.  « 

Le  même  soir,  Grégoire  XIII  ordonna  que  tous  les 
habitants  de  Rome  eussent  à  illuminer  et  dresser  des  feux 
de  joie  pendant  trois  nuits  et  menaça  de  considérer 
comme  suspectes  les  personnes  qui  s'en  abstiendraient.  Il 
annonça  qu'il  publierait  un  jubilé  et  une  indulgence  plé- 
nière  et  générale  pour  célébrer  l'événement^.  Le  7  sep- 
tembre dans  la  matinée,  les  ambassadeursaccrédités auprès 
du  Saint-Siège  vinrent  lui  présenter  leurs  félicitations;  il 
leur  répéta  que  la  victoire  du  roi  de  France  sur  les  héré- 
tiques dépassait  en  grandeur  celle  qui  avait  été  gagnée, 
l'année  précédente,  contre  les  Turcs  à  Lépante,  parce 
que  les  Turcs  reprendraient  toujours  des  forces  nouvelles, 

Fr.  Gerini  à  Fr.  de  Médicis,  1572,  5  septembre,  Rome  (Arch.  d'État 
de  Florence,  Mediceo,  3291,  fol  270-271;  orig.).  —  Avis  de  Rome  au 
même,  1572,  6  septembre  (Mediceo,  3o8i,  fol.  340;  orig.).  —  Bernard 
Manzuoli  au  duc  de  Ferrare,  1572,  5  septembre,  Rome  (Arch.  d'Etat 
de  Modène,  Roma;  orig.).  —  Ferrais  à  Charles  IX,  1572,  11  sep- 
tembre, Rome  (Bibl.  nat.,  ms.  fr.  16040,  fol.  191  ;  orig.). 

1.  Le  gentilhomme  des  Guises  passa  par  Turin  le  29  août  et  par 
Ferrare  le  3i  —  P.-E.  Boschetti  au  duc  de  Ferrare,  1572,  29  août, 
Turin  (Arch.de  Modène,  Torino;  orig.).  B.  Canigiani  à  Fr.  de  Médi- 
cis, 1572,  2  septembre,  Ferrare  (Mediceo,  2893;  orig.).  —  Avis  de 
Rome  à  Fr.  de  Médicis,  1572,  6  septembre  (Mediceo,  3o8i,  fol.  340; 
orig.).  —  Lettre  de  Giulio  de'  Viani,  1372,  5  septembre,  Rome,  pubL 
dans  la  Copia  delli  iiltimi  avisi  dove  s'ititeude  la  immovtale  vit- 
toria...  (Bologne,  1572,  in-4°).  —  G.  Bertani  au  duc  de  Ferrare,  1372, 
6  septembre,  Rome  (Arch.  de  Modène,  Roma;  orig.). 

2.  Ferrais  à  Charles  IX,  1672,  11  septembre,  Rome  (Bibl.  nat.,  ms. 
fr.  16040,  fol.  192;  orig.). 
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tandis  que  l'acte  de  Charles  IX  rendait  définitivement  un 
royaume  à  la  foi.  Il  ajouta  que  cette  nouvelle  lui  avait 
causé  une  des  joies  les  plus  profondes  qu'il  pût  recevoir  * . 
Au  matin  du  8  septembre,  fête  de  la  Nativité  de  la 
Vierge,  Grégoire  XIII  célébra  la  procession  dont  on  pré- 
parait la  pompe  depuis  trois  jours.  Dès  l'aurore,  il  des- 
cendit à  la  chapelle  de  Saint-Marc  avec  les  cardinaux,  en 
costume  pontifical;  il  pria  devant  le  Saint-Sacrement,  qui 
avait  été  exposé,  et  fit  chanter  les  litanies.  Puis  la  proces- 
sion se  forma,  pour  aller  de  Saint-Marc  à  l'église  Saint- 
Louis-des-Français^.  Devant  le  pape,  qui  s'avançait  sous 
un  dais  porté  par  les  gardes  nobles  et  qu'accompagnaient 
trente-trois  cardinaux,  marchaient  les  ambassadeurs.  Der- 
rière suivaient  les  évéques,  les  membres  du  clergé  sécu- 
lier et  régulier,  les  oflficiers  de  la  Curie  et  les  congréga- 
tions religieuses.  Les  troupes  pontificales  faisaient  la  haie. 
Sur  l'entrée  principale  de  l'église  Saint-Louis,  une  bande 
de  soie  légère  portait,  brodée  en  lettres  d'or,  une  longue 
inscription  qu'avait  composée  le  cardinal  de  Lorraine  et 
dont  nous  examinerons  plus  loin  le  texte  3.  Le  cardinal  de 
Pellevé,  archevêque  de  Sens,  célébra  la  grand'messe, 
assisté  des  cardinaux  de  Lorraine,  del  Monte  et  d'Esté. 
Ensuite,  Grégoire  XIII  publia  le  jubilé  qui  avait  été 
annoncé.  Pour  finir,  on  chanta  le  psaume  Domine,  in 
virtute  tua   letabitur   rex.    L'affluence    du   peuple   était 


1.  Lettres  supra  citées.  —  Camillo  Capilupi  à  son  frère  Alessan- 
dro,  1572,  5  septembre,  Rome,  publ.  par  G.-B.  Intra,  dans  r.4rc/î2vzo 
storico  lombardo,  iSgS,  p.  yoS. 

2.  G.  Bertini  au  duc  de  Ferrare,  1572,  7  septembre  (Arch.  d'Etat 
de  Modène,  Roma;  orig.). 

3.  Cette  inscription  a  été  reproduite  par  plusieurs  auteurs.  Elle  fut 
imprimée  à  Rome  même,  au  mois  de  septembre  1572,  sous  forme  de 
placard  (voy.  un  exemplaire  à  la  Bibl.  nat.,  coll.  Dupuy,  vol.  428, 
fol.  79),  et  aussi  à  Paris  [Parisiis,  apiid  Joannem  Dallier,  in  ponte 
D.  Michaelis  sub  rosa  alba,  i Syz).  On  la  trouve  insérée  dans  toutes 
les  correspondances  diplomatiques  d'origine  romaine.  Le  cardinal 
de  Lorraine  lui-même  en  adressa  le  texte,  de  Rome,  le  iG  septembre 
1572,  au  duc  de  Ferrare,  son  beau-frère  (Arch.  de  Modène,  Lettere 
cardinali,  Lorena;  orig.). 
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immense.  Dans  l'après-midi,  une  longue  procession  d'en- 
fants, vêtus  de  surplis  et  portant  des  rameaux  d'olivier, 
parcourut  les  rues  de  la  Ville  éternelle,  en  louant  le  Sei- 
gneur. Le  soir,  pour  terminer  les  réjouissances,  des  feux 
furent  allumés,  plus  nombreux  encore  que  les  nuits  pré- 
cédentes'. 

On  sait  que  le  pape  fit  frapper  une  médaille  avec  cette 
légende  :  Ugonottorum  strages.  —  i5y2-Gregorius  XIIH, 
et  que  Vasari  fut  appelé  de  Florence  pour  peindre  au 
Vatican  les  scènes  du  massacre. 


Sous  les  cérémonies  et  les  discours  publics  qui  ont 
tant  frappé  l'imagination  des  historiens  sans  éclairer  leur 
critique,  il  faut  découvrir  les  motifs  des  acteurs.  Ce  n'est 
qu'en  discernant  l'attitude  de  chaque  individu  parmi  les 
gestes  collectifs  qu'on  a  chance  de  gagner  de  nouveaux 
résultats. 

Quatre  personnes  figurent  au  premier  plan  dans  les 
relations  du  Saint-Siège  avec  la  France  à  l'époque  du 
massacre  :  d'une  part,  les  représentants  de  Charles  IX  à 
Rome,  le  cardinal  de  Lorraine  et  l'ambassadeur  Ferrais; 
d'autre  part,  le  nonce  Salviati  et  le  pape  lui-même. 

1.  Diaire  de  Corn.  Firmano  (Bihl.  nat.,  ms.  lat.  1572,  fol.  184).  — 
Fr.  Gerini  à  Fr.  de  Médicis,  1572,  8  septembre,  Rome  (Arch.  d'Etat 
de  Florence,  Mediceo,  3291,  fol.  275;  orig.).—  Ferrais  à  Charles  IX, 
1572,  II  septembre,  Rome  (Bibl.  nat.,  ms.  fr.  16040,  fol.  192;  orig.). 
—  Bernardino  Pia  à  Camillo  Suzzara,  1572,  i3  septembre,  Rome 
(Arch.  d'État  de  Mantoue,  Roma;  orig.).  —  Le  cardinal  de  Lorraine 
à  Nie.  Pseaume,  évêque  de  Verdun,  1592,  16  septembre,  Rome  (Bibl. 
nat.,  coll.  Dupuy,  vol.  755,  fol.  144;  orig.),  déjà  cité  par  Bouille,  His- 
toire des  ducs  de  Guise,  t.  II,  p.  522.  —  Ordine  délia  processione 
fatta  dal  Sommo  Pontifice...  (Rome,  1572,  in-4'').  —  La  plaquette 
souvent  citée  de  Marc-Antoine  Muret,  Oraison  prononcée  devant  le 
pape  Grégoire  XIII,  se  rapporte  à  la  cérémonie  du  25  décembre 
1572  et  non  à  celle  du  8  septembre. 

2.  Elle  a  été  reproduite  par  le  jésuite  Bonanni  dans  les  Ntimis- 
mata  pontificum  (Rome,  1689  in-fol.),  t.  I,  p.  336.  —  Voy.  un  fac- 
similé  dans  le  Bulletin  de  la  Société  de  l'histoire  du  protestantisme 
français,  t.  I,  p.  240. 
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L'attitude  du  cardinal  de  Lorraine,  éclairée  par  des 
preuves  nouvelles,  nous  offre  une  solution  partielle,  mais 
positive  et  à  peu  près  certaine,  du  problème  de  la  prémé- 
ditation. A  vrai  dire,  la  conduite  de  ce  personnage  parut 
déjà  suspecte  à  un  grand  nombre  de  ses  contemporains, 
et,  si  Ton  ne  savait  quelle  polémique  désordonnée  a  tou- 
jours obscurci  l'histoire  de  la  Saint-Barthélémy,  il  fau- 
drait s'étonner  que  les  historiens  du  xvi^  siècle  n'eussent 
pas  réuni  sur  ce  sujet  des  témoignages  décisifs. 

De  Thou,  pourtant,  a  bien  connu  la  plaquette  fameuse 
intitulée  Lo  stratagema  di  Carlo  /X,  re  diFrancia^  contro 
gli  Ugonotti  rebelli  di  Dio  et  siiot,  descritto  dal  s'^^  Ca- 
inillo  Capilupi.  Ce  texte  est  très  important.  Les  auteurs, 
depuis  longtemps,  y  ont  vu  l'origine  de  la  thèse  historique 
du  «  stratagème  »  ou  de  la  préméditation,  mais  personne 
n'a  pris  la  peine  d'en  faire  une  étude  critique  et,  faute 
d'avoir  consulté  la  première  édition,  dont  un  exemplaire 
très  précieux  se  trouve  à  la  Bibliothèque  nationale,  on  a 
commis  souvent  des  erreurs.  Cette  première  édition  parut 
à  Rome  le  i8  septembre  1572,  dix  jours  après  la  proces- 
sion que  nous  avons  décrite'.  Elle  contient  les  renseigne- 
ments suivants,  qui  ne  furent  pas  reproduits  dans  les 
éditions  postérieures  :  «  Monseigneur  le  cardinal  de  Lor- 
raine, peu  de  jours  après  son  arrivée  à  Rome,  parlant 
avec  le  cardinal  Sermoneta  des  affaires  de  France,  lui  dit 
qu'il  attendait  d'un  jour  à  l'autre  une  nouvelle  semblable 
à  celle  qui  est  venue  depuis.  Le  même  cardinal  de  Lor- 
raine, lorsqu'arriva  le  premier  gentilhomme  qu'avait 
dépéché  le  duc  d'Aumale  pour  lui  rendre  compte  de  cet 
événement,  l'interrogea  sur  l'exécution  de  tant  de  faits 
particuliers,  que  ceux  qui  assistèrent  à  l'entretien  virent 
bien  qu'il  était  très  informé  du  plan  de  tout  le  stratagème 
et  de  ce  qui  se  devait  faire  ■■^.  » 

1.  «  In  Roma,  per  gli  heredi  di  Antonio  Blado,  stampatori  came- 
rali,  1572  »  (Bibl.  nat.,  L33b,  3o5). 

2.  «  Il  signor  cardinale  di  Loreno,  pochi  giorni  doppo  la  sua 
giunta  in  Roma  in  certo  proposito  parlando  col  signor  cardinale 
Sermoneta  délie  cose  di  Francia,  gl'  venne  a  dire  che  aspettava  di 
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Quelle  est  l'autorité  de  Capilupi  et  la  valeur  de  son 
témoignage?  On  pourrait  croire  et  on  a  dit^  qu'il  fut 
inspiré  par  le  cardinal  de  Lorraine  lui-même,  désireux  de 
se  donner  après  coup  le  mérite  de  l'événement.  Rien, 
pourtant,  à  la  lecture,  n'y  révèle  la  moindre  trace  d'une 
telle  influence.  On  y  trouve,  au  contraire,  quoiqu'avec 
plus  d'ordre  et  de  dialectique,  le  procédé  habituel  qu'em- 
ployaient si  souvent  les  libraires  italiens  du  xvi=  siècle 
pour  satisfaire  la  curiosité  du  public  et  qui  consistait  à 
imprimer,  sans  intention  de  parti  pris,  les  avis  ou  les 
informations  répandus  dans  les  cours  sur  un  incident 
mémorable.  Il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  la  première  édi- 
tion du  Stratagema  a  été  faite  pour  renseigner,  et  non 
pour  convaincre,  les  lecteurs.  L'auteur  lui-même  mérite 
quelque  considération.  Né  à  Mantoue  en  i53i,  Camillo 
Capilupi,  fils  d'un  haut  fonctionnaire  de  la  cour  des  Gon- 
zague,  qui  avait  été  ambassadeur  auprès  de  Charles-Quint 
et  de  François  I^"",  puis  gouverneur  du  Montferrat,  appar- 
tenait à  une  famille  très  connue  dans  la  Péninsule.  Son 
oncle,  Ippolito,  fut  célèbre  à  la  cour  romaine.  Et  l'un  de 
ses  frères,  Alessandro  Capilupi,  était,  juste  en  iSja, 
ambassadeur  du  duc  de  Mantoue  à  Madrid.  Personnelle- 
ment, Camillo,  après  avoir  rempli  diverses  missions  en 
Allemagne  et  en  F'rance,  assistait  depuis  longtemps  le 
pape  comme  camérier  secret-.  Ces  remarques  suffiraient 
pour  qu'on  prît  au  sérieux  les  renseignements  qu'il  jugea 
bon  de  publier  sous  sa  signature  et  en  engageant  sa  res- 
ponsabilité. D'ailleurs,  si  des  doutes  demeuraient,  ils 
seraient  dissipés  par  un  document  extrait  des  archives  de 

giorno  in  giorno  una  simile  novella.  Et  il  medesimo  signor  di 
Loreno,  quando  giunse  il  gentilhuomo  primo  mandatogli  dal  duca 
d'Humala  a  dargli  conto  di  questo  fatto,  egli  l'interrogava  di  molti 
particolari  com'  erano  passati,  che  ben  da  chi  si  trovô  présente  si 
conobbe  ch'  egli  era  informatissimo  dell'  ordine  di  tutto  il  trattato 
et  di  ciô  che  si  doveva  fare.  » 

1.  C'est  l'hypothèse  de  H.  de  La  Perrière. 

2.  G.-B.  Intra,  De  Camillo   Capilupi  e  de  suoi  scritti  [Archivio 
storico  lombardo,  1893,  p.  7o3). 
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la  famille  Capilupi  et  publié,  en  iSgS,  par  un  érudit  ita- 
lien, M,  Intra.  C'est  une  lettre  adressée  de  Rome,  le 
5  septembre  1572,  par  Camillo  à  son  frère  Alessandro, 
ambassadeur  à  Madrid,  et  rédigée  sous  le  coup  des  pre- 
mières nouvelles  reçues  de  Paris.  Là,  on  ne  peut  soup- 
çonner aucune  intention  d'émouvoir  l'opinion,  puisqu'il 
s'agit  de  renseignements  privés,  transmis  de  frère  à  frère. 
Or,  cette  lettre  expose  la  version  complète  du  «  strata- 
gème »,  telle  que,  sous  une  forme  plus  littéraire,  Capilupi 
devait  la  publier  quinze  jours  après  ^.  Donc,  la  sincérité  des 
informations,  qu'on  lit  dans  Lo  stratagema  di  Carlo  IX ^ 
n'est  pas  contestable. 

Si  ce  témoignage  était  isolé,  quelque  valeur  qu'on  lui 
attribue,  il  n'aurait  qu'une  faible  portée.  Mais  il  est  con- 
firmé par  d'autres  textes,  inédits,  d'une  authenticité  pro- 
bante. Le  4  septembre  1572,  avant  même  que  la  nouvelle 
du  massacre  fût  officiellement  connue  à  la  Curie,  le  pro- 
tonotaire de  Médicis  écrivait  de  Rome  au  prince  de  Tos- 
cane :  «  Le  cardinal  de  Lorraine  a  laissé  entendre  qu'il 
était  informé  du  meurtre  de  l'amiral  et  des  autres  chefs 
huguenots  à  Paris  très  longtemps  avant  qu'il  fût  accom- 
pli^. »  Le  témoignage  suivant  paraît  encore  plus  spon- 
tané. C'est  un  billet,  daté  du  7  septembre  072,  qu'adressa 
le  capitaine  Paolo  Vitelli,  qui  résidait  alors  loin  de  tout 
centre  d'information,  à  l'un  de  ses  amis,  nommé  Pico, 
secrétaire  du  duc  de  Parme  :  «  Vous  aurez  appris  l'événe- 
ment qui  s'est  produit  en  France  avec  la  mort  de  l'amiral 

1.  Camillo  Capilupi  à  Alessandro  Capilupi,  1572,  5  septembre, 
Rome  :  «  L'udir  l'arte  et  l'inganno,  che  ha  usato  il  Re  per  ridure 
maggior  quantità  che  fosse  possibile  di  Ugonotti  insieme  per  estin- 
guerli,  è  cosa  meravigliosa  da  udire.  Et  un  prelato  degno  di  t'cde  me 
ne  ha  raccontato  alcuni  pochi  particolari,  et  questi  si  sanno  délia 
bocca  del  cardi''  di  Lorena...,  etc.  »  {Archivio  storico  lombardo, 
1893,  p.  704-705). 

2.  Le  protonotaire  de  Médicis  au  prince  de  Toscane,  1572,  4  sep- 
tembre, Rome  :  «  Il  caso  successo  dell'  Ammiraglio  et  delli  altri 
capi  degli  Ugonotti  in  Parigi,  del  quale  Loreno  hà  fatto  cenno  che 
n'era  consapevole  assai  prima  ch'  eseguissi.  »  (Arch.  d'État  de  Flo- 
rence, Mediceo,  3291,  fol.  264;  orig.) 
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et  de  ses  partisans,  ainsi  qu'on  me  l'écrit  de  Florence  et 
de  Rome.  C'était  donc  vrai,  ce  que  je  vous  écrivis  que 
m'avait  dit  Madame,  qui  le  tenait  de  la  bouche  du  cardi- 
nal de  Lorraine  :  à  savoir  que  l'on  avait  résolu  de  faire  ce 
qui  est  arrivé  par  accidenté  »  Enfin,  une  source  d'origine 
différente.  Au  mois  de  septembre  1672,  l'ambassadeur  de 
France  Vulcob,  se  trouvant  à  Presbourg  en  Hongrie, 
s'efforçait  de  convaincre  l'empereur  Maximilien  II  de  la 
non-préméditation  du  massacre.  Voici  comment  Vulcob, 
dans  une  lettre  adressée  à  Charles  IX,  raconte  cet  entre- 
tien :  «  Je  ne  doy  vous  celer,  Sire,  que  le  s""  Empereur  m'a 
monstre  d'avoir  quelque  opinion  du  fait  diverse  de  ce  que 
je  luy  en  ay  fait  entendre...  Entre  autres  choses,  il  me  dist 
qu'on  luy  avoit  escrit  de  Rome,  —  n'avoit  que  trois 
semaines  ou  environ,  —  sur  le  propos  des  noces  du  roy 
de  Navarre  en  ces  propres  termes  :  «  Que  à  ceste  heure 
a  que  tous  les  oyseaux  estoient  en  la  cage,  on  les  pouvoit 
«  prendre  tous  ensemble,  et  qu'il  y  en  avoit  qui  le  dési- 
«  roient^.  »  Dans  une  nouvelle  conversation,  au  début 
d'octobre,  Maximilien  fit  une  réponse  plus  précise  :  «  J'ay 
fait  entendre  à  l'Empereur,  écrivait  Vulcob,  plusieurs 
particularitéz  pour  confirmation  des  malignes  entreprises 
qu'avoit  basties  le  feu  admirai...  Sur  quoy,  après  m'avoir 
oy,  il  me  dist  que  ung  personnaige  luy  escripvoit  de  Rome 
que  Monsieur  le  cardinal  de  Lorraine  avoit  dict  que  ce 
qui  s'estoit  faict  à  Paris  avoit  esté  délibéré  et  concerté 
avant  qu'il  partist  de  France^.  » 

1.  Paolo  Vitelli  au  secrétaire  Pico,  1672,  7  septembre,  Castello  : 
«  Dovrete  havere  inteso  il  caso  successo  in  Francia  con  morte  de 
l'Ammiraglio  e  di  altri  suoi  seguaci  per  quanto  mi  vien  scritto  di 
Firenze  e  di  Roma.  Che  pure  è  stato  vero  quel  che  vi  scrissi  essermi 
stato  detto  da  Madama  per  relatione  de  cardinale  di  Lorena  :  che 
si  era  resoluto  di  far  quel  che  è  seguito  d'accidenté.  »  (Arch.  d'Etat 
de  Naples,  Carte  farnés.,  fascio  286,  fascicule  9;  orig.)  —  La  lecture 
Madama  est  douteuse.  Si  elle  est  exacte,  il  s'agit  de  Marguerite  de 
Parme,  fille  naturelle  de  Charles-Quint,  épouse  d'Octave  Farnèse. 

2.  Vulcob  à  Charles  IX,  1572,  26  septembre,  Presbourg  (Bibl.  nat., 
Cinq-Cents  de  Colbert  397,  fol.  720;  orig.). 

3.  Vulcob  à  Charles  IX,  1672,  6  octobre,  Presbourg  [loc.  cit., 
fol.  723;  orig.). 
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De  l'examen  et  de  la  comparaison  des  quatre  textes, 
indépendants  et  authentiques,  que  nous  venons  de  citer, 
il  ressort  ce  fait  positif  :  longtemps  avant  l'événement,  et 
sans  doute  dès  son  arrivée  à  Rome  au  mois  de  juin  1672, 
le  cardinal  de  Lorraine  avait  prédit  à  quelques  intimes  le 
meurtre  de  Coligny  et  des  chefs  protestants  à  l'occasion 
des  noces  du  roi  de  Navarre.  Reste  à  préciser  ce  résultat, 
en  recherchant  tout  ce  qui  peut  le  confirmer  et  l'éclairer 
dans  les  circonstances  historiques.  D'abord,  une  question 
est  à  résoudre  :  à  quel  moment  et  par  qui  fut  prémédité 
l'acte  dont  le  cardinal  de  Lorraine  attendait  l'exécution, 
comme  il  le  dit? 

Les  études  touchant  cette  période  ont  été  conduites  avec 
si  peu  de  logique  qu'il  est  malaisé  d'obtenir  des  rensei- 
gnements sur  les  sujets  mêmes  qui  paraissent  essentiels. 
On  a  négligé,  par  exemple,  d'étudier  les  mouvements  des 
Guises  pendant  le  premier  semestre  de  l'année  1572.  Il  y 
a  là,  pourtant,  matière  à  des  observations  intéressantes. 

Certains  auteurs  ont  écrit  sans  sourciller  que  le  cardi- 
nal de  Lorraine  se  rendit  à  Rome,  au  printemps  de  1572, 
pour  assister  au  conclave.  Or,  le  successeur  de  Pie  V  fut 
élu  le  i3  mai,  et  c'est  dix  jours  après,  le  23,  que  Lorraine, 
se  trouvant  à  Lyon,  avertit  la  reine-mère,  subitement  et 
sans  demander  congé,  de  son  départ  :  «  Madame,  arrivant 
icy  et  sachant  l'élection  du  nouveau  pape,  je  m'en  suis 
fort  resjouy,  car  je  le  connoissois  de  longtemps  bien 
homme  de  bien  et  fort  mon  amy  du  tant  qu'il  estoit 
évesque.  Ainsy,  Madame,  voyant  le  temps  si  beau  et  ma 
santé.  Dieu  mercy,  bonne,  je  me  suis  résolu  d'aller  jusques 
à  Rome  pour,  aidant  Dieu,  n'estre  serviteur  inutille  de  Voz 
Majestéz  et  reconnoistre  ung  peu  ceste  cour-là,  à  laquelle 
je  n'ay  esté  depuis  longtemps'.  »  A  cette  époque,  le 
voyage  à  Rome,  sans  mandat  officiel,  d'un  personnage  tel 
que  le  cardinal  de  Lorraine  était  un  fait  étrange.  Aussi 
bien  la  hâte  avec  laquelle  le  prélat  se  mit  en  route,  comme 


I.  Le  cardinal  de  Lorraine  à  Catherine  de  Médicis,  1572,  23  mai, 
Lyon  (Bibl.  nat.,  ms.  fr.  lôoSg,  fol.  481  ;  autogr.). 
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s'il  avait  peur  d'être  retenu  par  un  ordre  du  roi,  dénote 
quelque  arrière-pensée.  Ces  indices  s'ajoutent  à  une  sin- 
gularité qui  fut  remarquée  :  le  cardinal,  bien  qu'il  affir- 
mât, dans  sa  lettre  à  la  reine,  ne  vouloir  séjourner  que 
peu  de  temps  à  Rome,  avait  emmené  un  grand  train  et 
une  compagnie  nombreuse;  on  y  voyait  le  cardinal  de 
Pellevé,  son  ami,  six  docteurs  de  Sorbonne,  une  foule  de 
gentilshommes  et,  fait  digne  d'attention,  les  trois  plus 
jeunes  héritiers  de  la  maison  de  Lorraine,  Louis,  dit 
«  Monsieur  »,  frère  du  duc  de  Guise,  Saint-Vallier,  fils  du 
duc  d'Aumale,  et  le  marquis  d'Elbeuf '. 

L'éloignement  de  ces  trois  enfants  coïncidait  avec  un 
autre  départ,  non  moins  étrange.  Quelques  semaines 
auparavant,  à  la  fin  d'avril  1572,  le  marquis  du  Maine, 
frère  cadet  du  duc  de  Guise,  adolescent  de  dix-sept  ans, 
avait  quitté  la  France  subitement,  à  la  hâte  et  sans  aver- 
tir Charles  IX.  Il  s'était  mis  en  route,  avec  quatre-vingts 
gentilshommes,  tous  très  jeunes,  pour  prendre  part, 
disait-il,  à  la  guerre  des  Vénitiens  contre  les  Turcs^.  De 
fait,  après  avoir  séjourné  quelque  temps  à  Turin,  il  arri- 
vait à  Venise  au  début  de  juin  :  la  Seigneurie  lui  donna  la 
permission  et  les  moyens  de  poursuivre  son  voyage  au 
Levant,  —  voyage  dont  le  s^  de  Villegomblain  a  laissé 
une  relation-'.  Or,  le  marquis  du  Maine  était  parti  sur  un 

1.  Le  cardinal  de  Pellevé  était  parti  de  Paris  le  17  mai.  Pellevé  à 
la  reine-mère  et  au  roi,  1572,  16  mai,  Paris  (Bibl.  nat.,  ms.  fr.  16040, 
fol.  94  et  109;  autogr.).  —  Sur  le  train  et  la  compagnie  du  cardinal 
de  Lorraine,  Ferrais  au  roi,  1572,  17  juin,  Rome  (Bibl.  nat.,  ms. 
fr.  16040,  fol.  i33-i35;  orig.).  Le  cav.  Priorati  à  G.-B.  Pigna,  1572, 
i3  juin,  Rome  (Arch.  d'État  de  Modène,  Roma;  orig.).  Bernard. 
Manzuoli  au  duc  de  Ferrare,  1572,  16  juin,  Rome  (Arch.  cit.;  orig.). 

2.  Anne  d'Esté,  duchesse  de  Guise  et  de  Nemours,  au  duc  de  Fer- 
rare,  1572,  23  avril,  Paris  :  «  S'en  allant  mon  filz  le  marquis  du 
Maine  par  delà...  »  (Arch.  de  Modène,  Anna  d'Este-Nemours;  orig.) 
—  Salvato  au  duc  de  Mantoue,  1572,  2?  avril,  Paris  :  «  Il  marchese 
du  Mena  parti  a  xviii  di  Lorena  per  venire  a  Vinegia  et  andare  alla 
guerra  de  Venitiani  contro'  1  Turco  con  buon  numéro  di  gentilhuo- 
mini.  »  (Arch.  de  Mantoue,  Francia;  orig.) 

3.  Sur  le  séjour  du  marquis  à  Turin,  Paolo-Emilio  Boschetti  au 
duc  de  Ferrare,   1572,  20  mai,  Turin  (Arch.   de   Modène,  Torino; 
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ordre  de  ses  oncles,  le  cardinal  de  Lorraine  et  le  duc 
d'Aumale,  et  malgré  la  défense  formelle  du  roi,  qui  ne 
voulait  pas  que  des  Français  portassent  les  armes  contre 
les  Turcs,  alliés  secrets  de  sa  couronne  ^  Cette  expédition 
avait  été  si  hâtive  que  la  mère  du  marquis,  Anne  d'Esté, 
pria  son  frère,  le  duc  de  Ferrare,  de  faire  remédier  en 
Italie  à  l'insuffisance  des  préparatifs.  Voici  ce  qu'écrivait 
Jacques  de  Nemours,  au  nom  de  sa  femme  :  «  M.  le  mar- 
quis du  Maine  s'an  va  faire  se  voiaige  de  Levant  avesque 
une  bonne  troupe  de  Jantisommes,  mais  bien  jeunes,  de 
coy  je  suis  bien  marry  et,  si  j'eusse  heu  auperès  de  moy 
quelc'ung  qui  sçeut  bien  les  coutumes  du  peïs  où  il  va  e 
qui  l'eust  seu  solager  aus  compagnies  qu'il  a  à  voir,  je 
luy  heusse  balle,  mais  je  n'an  ay  point  pour  sette  heure, 
qui  me  faict  vous  suplier.  Monsieur,  luy  an  vouloir  aider 
si  an  avés  quelque  ung...  Vous  suplerés  à  se  que  Mes- 
sieurs ses  oncles  ont  manqué  an  son  androict  pour  l'avoir 
si  soudin  despesché  comme  ilz  ont,  et  s'an  n'est  venu  an 
se  lieu  comme  se  dérobant,  parce  que  le  Roy  ne  le  voul- 
loist  laisser  aler  en  façon  du  monde,  et  comme  il  vous 
contera^.  « 

Pourquoi  le  cardinal  de  Lorraine  et  le  duc  d'Aumale 
avaient-ils  dépêché  «  si  soudain  «  leur  neveu  à  l'étranger, 
dans  les  régions  du  Levant?  C'est  la  question  qu'adressait 
au  jeune  homme  lui-même,  le  6  juin,  à  Venise  un  agent 
du  duc  de  Ferrare,  son  oncle.  Avec  une  sincérité  naïve, 
le  marquis  avoua  le  vrai  motif  de  son  départ.  Rappelant 
les  préparatifs  qu'ordonnait  alors  Charles  IX,  sous  l'ins- 
piration de  Coligny,  en  vue  d'une  guerre  contre  Phi- 
lippe II  aux  Pays-Bas  :   «   Il  peut  se  faire,  dit-il,  que 

orig;).  —  Villegomblain,  Voyage  de  M.  le  duc  de  Mayenne  en 
Levant,  dans  le  tome  II  de  ses  Mémoires  (Paris,  1667,  in-12). 

1.  Charles  IX  envoya  un  courrier  à  Turin  et  à  Venise  qui  s'ef- 
força vainement  d'arrêter  l'expédition  du  marquis  du  Maine. 
P.-E.  Boschetti  au  duc  de  Ferrare,  1572,  9  juillet,  Turin  (Arch.  de 
Modène,  Torino;  orig.). 

2.  Jacques  de  Savoie-Nemours,  au  nom  d'Anne  d'Esté,  au  duc  de 
Ferrare,  1572,  11  mai,  Chasey  (Arch.  de  Modène,  Giacomo  di 
Nemours;  autogr.). 
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beaucoup  de  catholiques  refusent  de  prendre  les  armes 
dans  cette  guerre,  parce  qu'on  prévoit  que  tous  les  hugue- 
nots la  dirigeront;  pour  cette  raison,  mes  oncles  et  mon 
frère  désirent  que  je  ne  me  trouve  pas  en  France,  crai- 
gnant que  je  ne  sois  forcé  de  servir  sous  l'un  de  ces  chefs 
huguenots  ou  de  me  dérober  à  mon  devoir^  »  D'un  tel 
aveu,  on  peut  conclure  qu'avant  le  18  avril,  date  à  laquelle 
le  marquis  du  Maine  se  mit  en  route,  les  trois  chefs  de  la 
maison  de  Guise,  le  cardinal,  le  duc  d'Aumale  et  le  duc 
Henri,  avaient  décidé  que,  si  le  roi  déclarait  la  guerre  à 
Philippe  II,  eux  et  leurs  partisans  refuseraient  de  prendre 
les  armes.  Pour  éviter  les  suites  de  toutes  sortes  qu'en- 
traînerait cette  rébellion,  ils  avaient  jugé  bon  d'éloigner  de 
France  le  marquis  du  Maine,  le  seul  des  autres  membres 
de  leur  famille  qui  fût  en  âge  de  servir.  Reste  à  expliquer 
d'abord  pourquoi  le  cardinal  de  Lorraine  devait  emmener 
à  Rome  ses  trois  plus  jeunes  neveux,  bien  qu'ils  fussent 
exempts  de  toute  charge  militaire,  ensuite  pourquoi  le  duc 
de  Guise  et  le  duc  d'Aumale  ne  partirent  pas  eux  aussi,  afin 
d'échapper  au  service  de  la  guerre  de  Flandre.  C'est  sans 
doute  que,  dans  ce  conseil  du  mois  d'avril  1572,  un  autre 
projet  avait  été  fixé,  dont  l'exécution,  d'une  part,  compor- 
tait la  présence  à  la  cour  des  deux  ducs,  mais,  d'autre 
part,  exigeait  l'éloignement  des  membres  trop  jeunes  ou 
désarmés  de  la  famille  par  crainte  du  danger. 

En  observant  la  situation  politique  telle  qu'elle  était 
à  cette  époque,  on  peut  atteindre  à  plus  de  précision.  Au 
début  du  printemps  1672,  la  cour  résidait  à  Blois.  Les 
Guises,  écartés  par  l'influence  de  Coligny,  vivaient  dans 
leurs  terres  de  Champagne  et  de  Lorraine  et  assistaient  de 

I.  Le  cavalier  Fiaschi  au  duc  de  Ferrare,  1572,  6  juin,  Venise  : 
«  Hoggi  aile  21  hore  è  gionto  il  s"  marchese  du  Maine...  Dice  che 
potrebbe  essere  che  molti  cattolici  riffiutariano  di  pigliar  l'armi  in 
questa  guerra  poiche  si  vedeva  che  li  capi  sariano  tutti  li  Ugonotti, 
et  che  per  li  predetti  mezzi  suo  zio  et  fratello  non  havriano  caro  che 
lui  si  trovasse  in  Franza,  per  non  essere  sforzato  a  servir  sotto  a 
l'uno  di  detti  capi  ô  vero  a  ritirarci.  »  (Arch.  de  Modène,  V'enezia; 
orig.). 
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loin,  impuissants,  au  triomphe  des  idées  de  l'Amiral. 
Après  les  conférences  de  Chenonceaux,  au  mois  de  février, 
et  d'autres  négociations  qui  durèrent  tout  le  mois  de  mars, 
le  contrat  de  mariage  de  Henri  de  Navarre  avec  Margue- 
rite de  Valois  fut  signé  le  1 1  avril,  jour  du  vendredi  saint. 
Jusqu'alors  les  catholiques,  tout  en  détestant  ce  projet 
d'alliance  qui  devait  contaminer  la  famille  royale,  avaient 
espéré  que  Catherine  de  Médicis  obtiendrait  au  moins  de 
Jeanne  d'Albret  que  les  noces  fussent  célébrées  selon  le 
rite  de  l'Église.  Or,  finalement,  la  reine-mère  avait  cédé, 
et  l'acte  du  1 1  avril  réglait  d'avance  tout  le  détail  des  céré- 
monies suivant  un  compromis  :  on  avait  décidé  que  la 
bénédiction  nuptiale  serait  donnée  aux  époux  devant  le 
portail  et  à  l'extérieur  de  Notre-Dame  et  que  Marguerite, 
seule,  entendrait  la  messe  à  l'intérieur  pendant  que  le 
prince  se  promènerait'.  Ce  contrat  marquait  une  révo- 
lution morale  dans  l'histoire  de  la  royauté  et,  en  quelque 
sorte,  la  légitimation  officielle  du  protestantisme. 

Dans  le  même  temps,  Charles  IX,  naguère  indécis, 
orientait  ses  forces  contre  Philippe  II.  Huit  jours  après  le 
contrat  de  mariage  de  sa  sœur,  malgré  les  remontrances 
que  lui  avaient  présentées  si  vivement  le  légat  Alessan- 
drino,  le  roi  signait  une  ligue  antiespagnole  avec  Elisabeth 
d'Angleterre.  Et  sa  résolution  devenait  de  jour  en  jour 
plus  ferme.  «  Téligny,  écrivait-il  à  Ludovic  de  Nassau, 
m'a  fait  entendre  les  grands  moyens  qui  se  présentent  de 
faire  quelque  entreprise  pour  la  liberté  des  Pays-Bas  :  on 
nous  demande  seulement  que  nous  leur  donnions  la  main 
pour  les  arracher  de  cette  oppression,  chose  en  laquelle 
tout  prince  généreux  et  chrétien  doit  employer  les  forces 
que  Dieu  a  mises  en  ses  mains,  comme  je  suis  bien  déter- 


I.  Sur  les  négociations  du  contrat  et  les  mouvements  de  l'opi- 
nion publique,  amples  détails  dans  les  lettres  de  Salvato  au 
duc  de  Mantoue,  1572,  février-mars-avril,  Blois-Paris  (Arch.  d'Etat 
de  Mantoue,  Francia;  orig.).  — Article  du  pourparler  de  mariage 
d'entre  M.  le  prince  de  Navarre  et  Madame,  1572,  11  avril  (Poitiers, 
1572). 
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miné  de  le  faire,  autant  que  les  occasions  et  la  disposition 
de  mes  affaires  le  permettront  '.  «  Quelques  jours  après,  il 
annonçait  à  l'évêque  de  Dax,  son  ambassadeur  à  Cons- 
tantinople,  qu'il  avait  «  dressé  une  armée  de  mer  de  douze 
ou  quinze  mille  hommes  qui  sera  preste  à  faire  voile 
dedans  la  fin  de  ce  mois,  sous  prétexte  de  garder  mes 
havres  et  costes  des  déprédations,  mais,  en  effet,  en  inten- 
tion de  tenir  le  roy  catholique  en  cervelle  et  donner  har- 
diesse à  ces  Gueux  des  Pays-Bas  de  se  remuer  et  entre- 
prendre ainsi  qu'ils  ont  fait  >>  ^.  Bien  plus,  au  mois  d'avril 
encore,  le  bruit  se  répandit  que  Charles  IX  avait  adressé 
des  condoléances  au  Grand-Turc  pour  la  bataille  de 
Lépante,  en  s'excusant  de  ne  l'avoir  pas  secouru 2. 

Mariage  de  Navarre,  ligue  avec  Elisabeth,  aide  aux 
Huguenots  des  Pays-Bas,  alliance  turque,  guerre  contre 
Philippe  II  :  c'était  aux  yeux  du  parti  catholique  l'accep- 
tation par  le  roi  de  tous  les  principes  de  la  politique  pro- 
testante, avec  des  conséquences  infinies.  Les  signes  de 
cette  orientation  décisive  se  révélèrent  en  quelques  jours, 
au  mois  d'avril  1572.  Les  Guises,  exaspérés  par  la  disgrâce 
qu'ils  avaient  subie  depuis  la  paix  de  Saint-Germain,  loin 
de  la  cour,  lésés  dans  leur  orgueil  et  leurs  ambitions, 
offensés  dans  leurs  croyances,  virent  soudain  les  destinées 
du  royaume  au  pouvoir  de  Coligny,  de  l'homme  qu'ils 
accusaient  d'avoir  fait  assassiner  François  de  Lorraine.  Ils 
durent  comprendre  qu'il  était  temps  d'organiser  leur  ven- 
geance. Déjà,  au  mois  d'août  iSyi,  émus  de  l'arrivée  pro- 
chaine de  Coligny  à  la  cour,  ils  s'étaient  réunis  à  Joinville, 
en  conseil  de  famille,  sous  la  présidence  du  cardinal  de 
Lorraine,  avec  quelques-uns  de  leurs  partisans,  pour  déli- 

1.  1572,  27  avril.  Cité  par  La  Ferrière,  la  Saint-Barthélémy, 
p.  48. 

2.  Noailles,  Henri  de  Valois,  t.  I,  p.  8. 

3.  Salvato  au  duc  de  Mantoue,  1572,  3o  avril,  Paris  :  «  Dicono  che 
il  re  di  Francia,  quando  intese  la  rotta  del  Turco  et  mandô  quel 
suo  a  Constantinopoli,  che  fu  per  condolersi  et  scusarsi  se  dal  canto 
suo  ncn  haveva  dato  disturbo  al  re  di  Spagna.  »  (Arch.  de  Mantoue, 
Francia;  orig.) 
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bérer'.  On  peut  supposer  qu'ils  pensaient  dès  lors  à  un 
coup  de  force.  Huit  mois  après,  le  mal,  qu'ils  avaient 
redouté,  était  presque  accompli  :  Charles  IX,  suivant  la 
guide  de  TAmiral,  se  disposait  non  seulement  à  rompre  la 
tradition  de  son  gouvernement,  mais  à  bouleverser  la 
chrétienté;  des  actes  précis  indiquaient  l'imminence  du 
danger.  Les  Guises  arrêtèrent  leur  résolution. 

Entre  le  1 1  avril,  date  où  fut  signé  le  contrat  du  mariage 
de  Navarre,  et  le  i8  avril,  date  où  le  marquis  du  Maine, 
sur  l'ordre  de  ses  oncles,  se  mit  en  route  pour  l'étranger, 
pendant  la  semaine  de  Pâques,  propice  à  l'exaltation  des 
sentiments  de  famille  et  du  zèle  religieux,  les  trois  chefs 
de  la  maison  de  Lorraine,  le  cardinal,  le  duc  d'Aumale 
et  le  duc  de  Guise  prirent,  ce  semble,  les  décisions  que 
nous  ont  révélées  les  documents  :  refuser  de  servir  dans 
une  guerre  contre  le  roi  d'Espagne,  préparer  le  meurtre 
des  chefs  protestants  à  l'occasion  des  noces  de  Navarre. 
De  plus,  pour  éviter  des  accidents  irréparables  ou  des 
représailles  en  cas  d'échec,  ils  disposèrent  que  les  membres 
trop  jeunes  de  la  famille  quitteraient  la  France  et  que 
seuls  resteraient  à  Paris  les  deux  capitaines,  le  duc  d'Au- 
male et  le  duc  de  Guise,  chargés  de  l'exécution. 

Après  que  ces  derniers  furent  rentrés  à  la  cour,  n'infor- 
mèrent-ils personne  de  leurs  projets?  On  ne  peut  répondre 
à  cette  question  que  par  une  étude  complète  des  prélimi- 
naires de  la  Saint-Barthélémy.  Mais  l'attitude  du  cardinal 
de  Lorraine  fournit  au  moins  un  indice  touchant  le  duc 
d'Anjou.  Entre  ce  prince,  dont  on  connaît  assez  la  con- 
duite et  les  sentiments  antiprotestants,  et  le  jeune  duc  de 
Guise,  tous  les  témoins  attestent  que  s'établit  à  Paris,  au 
mois  de  juin  1572,  une  intimidité  extraordinaire-.  Or,  au 

1.  Le  commandeur  Petrucci  à  Fr.  de  Médicis,  ib-ji,  22  août, 
Paris,  publié  par  A.  Desjardins,  Négociations  de  la  France  avec  la 
Toscane,  t.  III,  p.  701. 

2.  A  ce  sujet,  voici  une  anecdote  que  raconte  Salvato  au  duc  de 
Mantoue,  1572,  3  juin,  Paris  :  «  Il  primo  dl  di  questo,  essendo 
rimasto  Monsignore  in  questa  terra  et  passando  il  fiume  sopra  un 
battello  insieme  con  M.  di  Guisa,  trovorno  la  reina  di  Navarra,  et 
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lendemain  des  fêtes  de  Rome,  le  10  septembre,  le  cardinal 
adressait  au  futur  Henri  III  des  félicitations  singulière- 
ment flatteuses  :  «  Monseigneur,  vostre  zèle  très  chrestien 
et  voz  héroicques  vertus,  dont  ces  derniers  jours  Dieu  vous 
a  faict  la  grâce  de  donner  si  amples  tesmoignages, 
adjoustent  tant  à  mes  antiennes  obligations  à  vostre  très 
humble  servisse  que  je  ne  puis  trouver  ni  remerciments 
ni  louanges  dignes  de  voz  sainctes  et  célèbres  actions'.  » 
Rien,  au  contraire,  n'indique  que  Catherine  de  Médicis  ait 
été  complice  ni  même  informée  du  projet  des  Guises; 
c'est  tardivement  que  la  reine-mère  trouva  dans  ce  projet 
un  moyen  commode  pour  résoudre  des  difficultés  impré- 
vues. 

A  présent  que  nous  connaissons  les  résolutions  prises 
avant  le  départ  du  cardinal  de  Lorraine,  il  est  facile  de 
comprendre  les  incidents  de  son  voyage.  Et,  d'abord,  ce 
fait  notable  :  à  la  fin  de  juin,  alors  qu'on  savait  pro- 
chaines les  noces  du  roi  de  Navarre,  toutes  les  commu- 
nautés de  l'ordre  des  Jésuites,  dont  le  cardinal  était  pro- 
tecteur, furent  sollicitées  par  lui  de  prier  continuellement 
à  ses  intentions  pendant  un  mois-. 

«  Je  me  suis  résolu  d'aller  jusques  à  Rome  pour  n'estre 
serviteur  inutile  de  Vos  Majestez.  »  Si  le  roi  crut  un 
moment  à  la  sincérité  de  cette  promesse,  par  laquelle  le 
cardinal  avait  justifié  son  départ,  il  fut  vite  détrompé. 
C'est  le  i3  juin  au  matin  que  Lorraine  fit  son  entrée  à 

accostati  li  batelli  fecero  alcune  cérémonie  di  creanza.  Dopoi  M.  di 
Guisa  fece  riverenza  alla  detta  reina,  laquale  lo  basciô  seconde'  1 
costume  del  paese,  et  si  trattenero  un  pezzo  insieme,  ragionando  di 
questo  fatto  di  Fiandra.  La  reina  di  Navarra  gli  disse  che  dentro 
quindici  giorni  haveria  udito  délie  altre  novelle  magiori  »  (Arch. 
d'Etat  de  Mantoue,  Francia;  chiffre). 

1.  Le  cardinal  de  Lorraine  au  duc  d'Anjou,  1572,  10  septembre, 
Rome  (Bibl.  nat.,  ms.  fr.  lôoSg,  fol.  497;  autogr.). 

2.  Claudio  Ariosto  au  duc  de  Ferrare,  1572,  2  juillet,  Venise  : 
«  Già  sei  0  otto  di  sono  il  collegio  qui  dei  preti  Giesuiti  hà  commis- 
sione,  inseme,  con  tutti  i  fratelli  di  tal  ordine,  di  far  continova 
oratione  per  un  mese  ad  instanza  et  devotione  del  s"  cardinale  di 
Loreno  »  (Arch.  d'Etat  de  Modène,  Venezia;  orig.). 


LA    SAINT-BARTHELEMY.  547 

Rome,  venant  de  Marseille.  L'ambassadeur  Ferrais,  créa- 
ture de  la  reine-mère,  entretenait  des  relations  assez 
froides  avec  la  maison  de  Guise;  mieux  que  personne,  il 
connaissait  les  intrigues  de  ses  membres,  l'hostilité  à  peine 
déguisée  qui  régnait  entre  eux  et  Catherine  de  Médicis, 
leurs  efforts,  depuis  deux  ans,  pour  discréditer  le  gouver- 
nement royal  auprès  du  Saint-Siège,  le  bruit  qu'ils  répan- 
daient et  que  lui-même  tentait  vainement  de  démentir 
d'une  guerre  prochaine  de  Charles  IX  contre  Philippe  II, 
enfin  il  savait  leur  espoir  d'empêcher  que  le  pape  n'accor- 
dât la  dispense  nécessaire  au  mariage  du  roi  de  Navarre. 
Il  craignait  donc  la  présence  du  cardinal  tant  pour  la 
tranquillité  de  sa  propre  personne  que  pour  le  succès 
de  ses  négociations  et  se  demandait  d'abord  comment 
accueillir  un  intrus  de  si  dangereuse  qualité ^  Heureuse- 
ment, une  lettre  de  son  maître  le  tira  de  ce  mauvais  pas. 
Le  roi,  informé  du  départ  de  Lorraine  pour  Rome  et 
redoutant  ses  mauvais  offices,  avait  pris  le  parti  de  le  flatter 
en  le  chargeant  de  solliciter  lui-même  de  Grégoire  XIII  la 
dispense  de  mariage.  Par  une  dépêche  du  28  mai,  il  avait 
ordonné  à  Ferrais  de  lui  communiquer  toutes  les  affaires. 
Ainsi  couvert,  l'ambassadeur  se  rendit  au-devant  du  car- 
dinal et  le  pria,  suivant  la  volonté  royale,  de  soutenir 
auprès  du  pape  les  négociations.  Lorraine  repoussa  cette 
demande  avec  une  insolence  extraordinaire,  il  déclara 
que,  depuis  deux  ans,  «  il  estoit  séquestré  de  la  cognois- 
sance  des  affaires  [publiques]  et  qu'il  ne  s'en  estoit  meslé, 
et  que  à  ceste  heure  il  ne  vouloit  pas  recommancer,  pour 
n'estre  venu  par  deçà  que  comme  simple  cardinal  et  pour 
offrir  son  devoir  au  Saint-Siège  apostolique  et  aussi  pour 
quelques  siens  affaires  particuliers  »^. 

1.  Voy.  la  correspondance  de  Ferrais  et,  en  particulier,  sa  lettre 
à  Charles  IX  du  3  juin  1572  (Bibl.  nat.,  ms.  fr.  16040,  fol.  123-124; 
orig.).  —  Le  3  juin  était  arrivé  à  Rome  un  secrétaire  du  cardinal, 
dépêché  de  Lyon,  «  pour  faire  les  préparatives  de  l'arrivée  de  son 
maistre  ». 

2.  Ferrais  à  Charles  IX,  1572,  17  juin,  Rome  (Bibl.  nat.,  ms. 
fr.  16040,  fol.  i33-i35;  orig.).  —  Le  cavalier  Priorati  à  G.-B.  Pigna, 
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Il  devait  accentuer  encore  cette  attitude  devant  le  pape, 
auquel  il  affirma,  «  qu'étant  resté  deux  années  en  France 
sans  que  le  roi  l'eût  employé  »,  il  venait  à  Rome  pour  ser- 
vir le  Saint-Siège'.  Ferrais,  très  gêné,  s'efforça  «  le  plus 
doulcement  »  qu'il  put  de  réparer  ce  premier  échec. 
Charles  IX  lui-même,  informé  de  l'incident,  envoya  l'ordre 
formel  au  cardinal  de  solliciter  la  dispense  :  «  J'escriptz  à 
mon  ambassadeur  vous  faire  entendre  tout  ce  qu'il  a  négo- 
tié  pour  la  dispense  du  mariage  de  ma  seur  et  les  réponses 
qui  luy  ont  esté  faictes  par  Nostre  Sainct-Père.  Je  vous 
prie,  mon  cousin,  l'oïr  et  luy  conseiller  ce  qu'il  debvra 
faire  et  par  mesme  moyen  vous  employer  envers  Sa  Sainc- 
teté  pour  me  faire  concéder  ladicte  dispense^.  »  Il  fallut 
bien  céder  à  de  telles  instances. 

Lorraine  était  descendu  à  la  villa  de  Montecavallo,  chez 
le  cardinal  de  Ferrare,  tandis  que  sa  compagnie  et  le  car- 
dinal de  Pellevé  se  logeaient  au  palais  de  Saint-Apollinaire^. 
En  arrivant,  il  déclara,  contrairement  à  ce  qu'il  avait  écrit 
au  roi,  que  son  séjour  serait  de  quelque  durée  '.  Il  fit  con- 
naître à  ses  amis  tout  le  mal  qu'il  pensait  de  la  reine 
Catherine,  et,  dès  lors,  on  l'a  vu,  il  informait  le  cardinal 
Sermoneta  du  coup  d'État  futur.  Il  confirma  sans  scru- 
pule les  bruits  que  répandaient  les  Espagnols,  pour  émou- 
voir et  gagner  l'opinion,  sur  les  préparatifs  belliqueux  de 
Charles  IX.  De  sorte  que  le  nom  du  roi  était  couvert 
d'anathèmes  à  la  Curie  et  que  Ferrais  ne   pouvait  plus 

1273,  i3  juin,  Rome  :  «  Non  mostra  di  essere  molto  sodisfatto  de  la 
corte  di  Francia.  Non  vuol,  dice  lui,  intricharsi  in  négocie  nissuno  » 
(Arch.  de  Modène,  Roma;  orig.). 

1.  Bernard.  Manzuoli  au  duc  de  Ferrare,  1572,  16  juin,  Rome  : 
«  L'occasione  délia  venuta  sua,  hà  detto  a  S.  B^e  essere  questa  : 
ch'  essendo  stato  due  anni  in  Francia  senza  essere  punto  adoprato 
dal  Re  et  havendo  questa  commodité  di  potere  servire  questa  santa 
sede,  et  massime  sotto  l'obedientia  di  S.  Bne,  non  havea  voluto 
perdere  piîi  tempo  »  (Arch.  de  Modène,  Roma;  orig.). 

2.  Charles  IX  au  cardinal  de  Lorraine,  072,  25  juin  (Bibl.  nat., 
ms.  fr.  16040,  fol.  i5i;  minute). 

3.  Lettres  de  Priorati,  Manzuoli  et  Ferrais. 

4.  «  Al  suo  dire,  si  fermera  qua  qualche  mese.  » 
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défendre  la  réputation  de  son  maître.  «  Il  semble,  écri- 
vait l'ambassadeur,  que  tous  les  affaires  du  monde  sont 
à  ceste  heure  pendantz  et  rejectéz  entièrement  sur  les 
actions  de  Vostre  Majesté  et  aux  escoutes  du  succedz  des 
affaires  de  Flandres,  pour  entendre  si  vostre  dicte  Majesté 
s'y  enveloppera,  encores  qu'ilz  n'en  facent  nul  doubte.  Et 
cella  est  cause  aussi  du  long  temps  que  Don  Jehan 
d'Austria  a  retardé  à  Messine  avec  l'armée  navalle'.  « 

Le  cardinal  était  assurément  d'un  pessimisme  sincère. 
Il  prenait,  on  peut  le  croire,  un  certain  plaisir  à  exprimer 
dans  un  milieu  favorable  la  mauvaise  humeur,  la  colère, 
l'indignation  qu'avaient  accumulées  en  lui  tant  d'affronts 
subis  depuis  la  paix  de  Saint-Germain.  Déjà,  le  i"  août 
1571,  il  avait  écrit  de  Joinville,  au  duc  de  Ferrare,  son 
beau-frère  :  «  Je  ne  craindre  point  que  vous  ne  soyez  bien 
esclarcy  de  la  vérité.  Monsieur,  vous  avez  esté  autrefoys 
norry  en  nostre  court  :  croyez  qu'il  n'i  a  plus  rien  de  sem- 
blable. Les  choses  n'i  sont  de  nul  constance  ou  durée, 
ormis  en  une  chose,  qui  est  de  chercher  de  défavoriser  les 
bons  et  antiens  serviteurs  de  ceste  couronne,  ne  dire 
jamais  vérité  et  essayer  de  entretenir  tous  les  grans  en 
division  et  rompre,  s'il  est  possible,  toutes  les  bonnes 
alliances  et  amytiés  et  mettre  checung  en  défiance  de  son 
compagnon.  Je  vous  en  escrips  ce  que  j'an  connois  à  la 
vérité,  non  pour  fin  d'aultre  intérest^.  » 

Ce  sombre  tableau  de  la  politique  de  Catherine,  il  était 
naturel  que  Lorraine  le  présentât  a  ses  amis  de  Rome. 
Mais  un  tel  dénigrement  comportait  trop  de  risques  pour 
que  le  cardinal  s'y  appliquât  sans  autre  motif  que  sa  ran- 
cune. Au  vrai,  tandis  qu'à  Paris  son  frère  et  son  neveu 
préparaient  l'exécution  d'un  coup  de  force,  il  exagérait 
aux  yeux  des  Romains  les  malheurs  du  bon  parti  dans  le 

1.  Ferrais  à  Charles  IX,  1672,  21  juin,  Rome  (Bibl.  nat.,  ms. 
fr.  16040,  fol.  142  V;  orig.). —  Fr.  Gerini  au  prince  de  Toscane, 
1572, 27  juin,  Rome  (Arch.  d'Etat  de  Florence,  Mediceo,  291,  fol.  2o5  v°; 
orig.). 

2.  Le  cardinal  de  Lorraine  au  duc  de  Ferrare,  1571,  i"  août,  Join- 
ville (Arch.  d'Etat  de  Modène,  cardinal!  Lorena;  autogr.). 
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royaume,  afin  que  la  libération,  qu'il  attendait,  parût 
plus  méritoire  et  plus  glorieuse  et  l'héroïsme  de  sa 
famille  plus  digne  d'une  récompense.  Il  voulait  d'avance 
augmenter  la  gratitude  du  Saint-Siège.  Son  attitude,  plus 
tard,  nous  révélera  son  arrière-pensée. 

Pendant  les  mois  de  juillet  et  d'août,  il  dut,  pour  obéir 
au  roi,  faire  des  démarches  officielles  et  solliciter  la  dis- 
pense du  roi  de  Navarre.  En  réalité,  par  des  conseils  plus 
ou  moins  secrets,  il  exhortait  le  pape  à  la  refuser.  Nous 
avons  vu  que  six  docteurs  de  la  Sorbonne  étaient  venus 
dans  sa  compagnie.  Grégoire  XIII  les  fit  consulter  sur  le 
cas  de  la  dispense  et  tous  répondirent  qu'il  ne  pouvait  l'ac- 
corder sans  commettre  un  péché  mortel.  Pellevé,  ami 
intime  de  Lorraine,  professait  ouvertement  la  même  opi- 
nion. «  Chose  qui  ne  m'advance  pas  beaucoup!  »  écrivait 
Ferrais  désolé'.  Cette  comédie  lassait  parfois  le  cardinal 
lui-même.  A  Catherine  de  Médicis,  qui  se  plaignait  aigre- 
ment de  sa  conduite,  il  répondait,  le  28  juillet,  par  un 
billet  fort  vif  :  «  La  difficulté  n'est  nullemant  en  la  consan- 
guinité. Elle  est  en  la  religion  du  roy  de  Navarre  et  en  sa 
personne,  faisant  ce  qu'il  faict  contre  les  catholicques  en 
ses  pays,  estant  le  tout  notoire  et  dont  le  pape  ne  peult 
prétendre  ignorance...  Les  choses  impossibles,  il  n'i  a  que 
Dieu  qui  les  puisse.  Madame^.  »  On  doit  remarquer  que, 
dans  ces  circonstances,  Lorraine  vantait  auprès  du  pape 
les  mérites  du  duc  d'Anjou  :  dès  le  mois  de  juin,  il  entre- 
tenait Grégoire  XIII  d'un  projet  de  mariage  de  ce  prince 
avec  une  fille  de  Philippe  II,  qui  recevrait  comme  dot  la 
Navarre  espagnole^. 

A  partir  du  i5  août,  on  observa  entre  le  cardinal  et  le 

1.  Ferrais  à  Charles  IX,  1572,  2  août,  Rome  (Bibl.  nat.,  ms. 
fr.  16040,  fol.  i63;  orig.).  —  Le  protonotaire  de  Médicis  au  prince  de 
Toscane,  1572,  juillet,  Rome  (Arch.  d'État  de  Florence,  Mediceo, 
3291,  fol.  223  et  suiv.  ;  orig.). 

2.  Le  cardinal  de  Lorrame  à  Catherine  de  Médicis,  1572,  28  juillet, 
Rome  (Bibl.  nat.,  ms.  fr.  16039,  fol.  487-488;  autogr.). 

3.  Détails  dans  une  lettre  de  Bernard.  Manzuoli  au  duc  de  Fer- 
rare,  1572,  18  juin,  Rome  (Arch.  d'Etat  de  Modène,  Roma  ;  orig.). 
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pape  de  plus  fréquentes  conversations.  Le  20,  Grégoire  fit 
connaître  son  refus  définitif  d'accorder  la  dispense^  Le  25, 
fête  de  saint  Louis,  un  banquet  réunit  à  l'ambassade  de 
France  douze  cardinaux  et  de  nombreux  personnages  de 
la  Curie,  sous  la  présidence  de  Lorraine^.  Le  lendemain, 
le  bruit  se  répandit  qu'un  légat  allait  être  envoyé  à  Paris, 
et,  de  fait,  dans  le  consistoire  du  27,  le  cardinal  Orsini  fut 
désigné  pour  cette  mission.  Il  y  a  là  matière  à  regarder  de 
près. 

Pour  justifier  cette  légation,  on  allégua  les  désirs  du  pape 
d'empêcher  une  rupture  entre  la  France  et  l'Espagne,  à 
l'occasion  des  affaires  de  Flandre,  d'obtenir  l'adhésion  de 
Charles  IX  à  la  ligue  contre  les  Turcs  et  de  trouver  un 
moyen  d'accord  touchant  le  mariage  de  Navarre^.  Ces 
motifs  paraîtraient  vraisemblables,  si  des  témoins  n'appe- 
laient l'attention  sur  l'étrangeté  des  faits  qui  accompa- 
gnèrent la  désignation  du  légat.  Les  familiers  de  Lorraine 
révélèrent,  après  coup,  que  la  chose  avait  été  décidée 
depuis  quelque  temps  et  tenue  rigoureusement  secrète; 
en  outre,  que  tout  s'était  passé  à  l'insu  de  l'ambassadeur 
Ferrais,  du  nonce  Salviati  et  de  la  cour  de  France.  On 
s'était  gardé  surtout  d'en  laisser  rien  connaître  aux  créa- 
tures de  la  reine-mère  et  aux  partisans  de  Coligny,  de 
sorte  qu'une  affaire  aussi  solennelle  que  la  création  d'un 
légat  prenait  le  caractère  d'une  intrigue  honteuse;  il  sem- 
blait qu'on  eût  craint  d'annoncer  au  gouvernement  royal 
l'honneur  qui  lui  était  destiné''.  Ce  procédé  paraît  déjà 

1.  G.  Bertani  au  duc  de  Ferrare,  1572,  20  août,  Rome  (Arch.  de 
Modène,  Roma;  chiffre). 

2.  Fr.  Gerini  à  Bart.  Concino,  1572,  25  août,  Rome  (Arch.  d'Etat 
de  Florence,  Mediceo,  3291,  fol.  253  v°;  orig.). 

3.  Le  protonotaire  de  Mécficis  au  prince  de  Toscane,  1572,  28  août, 
Rome  (Arch.  de  Florence,  Mediceo,  3291,  fol.  254;  orig.). 

4.  Fr.  Gerini  au  prince  de  Toscane,  1572,  29  août,  Rome  :  «  Le 
persone  che  sono  consapevoli  delli  humori  di  Loreno  hanno  notato 
che  la  pratica  del  legato  è  passata  segretissima  et  sopratutto  senza 
saputo  deir  ambasciatore  di  Francia  résidente  qui  che  fà  professione 
di  dependere  dalla  Regina  madré,  et  solamente  con  participatione 
di  quelli  che  adheriscano  a  casa  Ghisa  Circa  l'intéresse  poi  del  non- 
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fort  singulier.  Mais  il  y  a  d'autres  obscurités.  Les  histo- 
riens, à  commencer  par  de  Thou,  racontent  que  la  léga- 
tion d'Orsini  aurait  été  décidée  pour  porter  à  Charles  IX 
les  félicitations  du  Saint-Siège  après  la  Saint-Barthélémy. 
C'est  une  grosse  erreur,  puisque  le  légat  fut  créé  dans  le 
consistoire  du  27  août,  dix  jours  avant  que  parvint  à  Rome 
la  nouvelle  du  massacre,  et  même,  nous  l'avons  dit,  la 
décision  avait  été  prise  beaucoup  plus  tôt.  Rien  ne  justi- 
fiait donc,  au  premier  abord,  cette  mission  extraordinaire. 
L'envoi  d'un  légat  marquait,  de  la  part  du  souverain  pon- 
tife, une  faveur  insigne,  et,  d'ordinaire,  pour  ne  pas 
exciter  de  jalousie,  le  pape  envoyait  un  cardinal  à  la  cour 
de  France  et  un  autre  à  la  cour  d'Espagne,  ou  bien  le 
même  cardinal  recevait  charge  de  visiter  successivement 
les  deux  cours.  Or,  au  mois  d'août  1572,  Grégoire  XIII, 
dont  les  rapports  avec  le  gouvernement  de  Charles  IX 
étaient  aussi  froids  que  possible,  n'avait  aucune  raison  de 
manifester  envers  le  très  chrétien  une  particulière  sollici- 
tude, d'autant  qu'il  ne  créait  pas  en  même  temps  de  légat 
pour  l'Espagne.  * 

Il  faudrait  renoncer  à  expliquer  cette  énigme  si  nous  ne 
possédions  d'autres  renseignements.  Tout  le  monde  savait 
qu'Orsini  était  un  ami  intime  de  Lorraine.  On  devait  sup- 
poser que  le  légat  irait  en  France  pour  servir  les  intérêts 
du  cardinal.  Les  Romains  ne  s'étonnèrent  donc  pas  d'ap- 
prendre, par  des  personnes  bien  informées,  que  le  but 
réel  de  cette  mission  était  de  restaurer  à  la  cour  la  supré- 
matie des  Guises,  malgré  la  reine-mère  et  malgré  Coli- 
gny*.  Mais  comment  le  représentant  du  Saint-Siège  pou- 

tio  Salviati,  che  si  tiene  che  habbia  posta  la  somma  délie  sue 
speranze  nella  protettione  délia  Regin^  madré,  non  è  che  dubbiti 
che  questa  nuova  deputatione  non  sia  per  impedire  il  corso  delli 
suoi  disegni,  perché  si  sa  bene  che  Loreno  non  lo  vede  volentieri 
et  che  Orsino  a  suggestione  sua  haveva  fatto  ogni  diligenza  per 
mandarvi  nuntio  altri.  »  (Arch.  de  Florence,  Mediceo,  3291,  fol.  255- 
256;  orig.) 

I.  Le  protonotaire  de  Médicis  au  prince  de  Toscane,  1572,  28  août, 
Rome  :  «  Nel  concistorio  di  hiermattina  fu  creato  legato  il  cardinale 
Orsino  per  mandare  in  Francia...  Il  pensiero  di  questa  deputatione 
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vait-il  opérer  une  telle  révolution  de  palais  si  des  événements 
décisifs  ne  changeaient  pas  les  dispositions  de  Charles  IX 
et  ne  déblayaient  son  entourage  ?  Ces  remarques  permettent 
d'établir  Texplication  suivante  que  nous  confirmerons  plus 
loin  :  Lorraine,  prévoyant  le  meurtre  des  chefs  huguenots, 
mais  ignorant  que  les  circonstances  feraient  du  roi  et  de 
sa  mère  les  complices  de  cette  tragédie,  voulait  qu'un 
légat  du  pape  arrivât  à  Paris  peu  après  l'événement  pour 
défendre,  au  nom  du  Saint-Siège,  la  conduite  des  Guises 
et  obliger  Charles  IX  éperdu  à  prendre  les  justiciers 
comme  ministres. 

Le  légat  Orsini  devait  recevoir  la  croix  et  l'institution 
dans  le  consistoire  du  5  septembre,  partir  aussitôt  après  et 
voyager  très  vite.  C'est  le  2  septembre,  on  l'a  dit,  qu'arriva 
la  nouvelle  du  massacre. 

Il  importe  d'observer  les  figures  sous  le  coup  de  l'évé- 
nement. Mieux  que  rien  autre,  l'altitude  de  l'ambassadeur 
Ferrais  montre  combien  il  était  difficile,  à  un  homme 
même  habile,  de  s'orienter  parmi  tant  d'intrigues.  Créa- 
ture de  Catherine  de  Médicis,  ancien  résident  de  France 
aux  Pays-Bas,  Ferrais  avait  gardé  des  méthodes  du  duc 
d'Albe  un  fâcheux  souvenir  qui  l'inclinait  à  la  tolérance. 
D'ailleurs,  il  était  le  témoin  le  mieux  informé  des  dissen- 
timents qui  existaient  entre  Charles  IX  et  le  Saint-Siège 

fu  tenuto  nascosto  fino  a  duc  giorni  imanzi  che  la  si  dichiarassi, 
fuor  d'alcuni  pochi  cardinal!.  Et  è  opinione  che  il  cardinale  di 
Loreno  v'  habbia  havuta  la  maggiorc  parte.  »  (Arch.  de  Florence, 
Mediceo,  3291,  fol.  254;  orig.) —  Fr.  Gerini  au  même,  1572,29  août, 
Rome  :  «  Concorrono  tutti  che  il  cardinale  di  Loreno  habbia  consi- 
gliata  et  ajutata  la  determinatione  rispetto  ad  Orsino,  come  quelle 
che  è  tutto  suo.  Quanto  al  fine  che  possa  havere  havuto  Loreno, 
mostrano...  di  credere  che  egli  si  sia  mosso  per  interessi  privati  di 
casa  sua  et  di  lui  istesso,  et  ad  efFetto  di  tentare,  mediante  questa 
occasione,  con  qualche  incommodo  di  chi  hà  in  mano  il  governo 
principale  di  quel  regno,  d'accomodarc  li  fatti  delli  suoi  et  di  se 
medesimo,  migliorando  le  conditioni  loro,  etc.  »  (Mediceo,  3291, 
fol.  255-256;  orig.).  —  Avis  de  Rome,  3o  août  :  «  Il  cardinale  Orsino 
per  il  suo  vaggio  haverà  3  M.  scudi  da  N.  S"  et  presto  con  i5  poste 
farà  partita,  et  in  sua  compagnia  andarà  Mons.  Lancilotto,  auditor 
di  Rota,  con  alcuni  altri  prelati.  »  (Mediceo,  3o8i,  foL  344;  orig.) 
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depuis  l'arrivée  à  Blois  de  Coligny.  Pendant  tout  l'été  de 
1572,  suivant  les  injonctions  de  la  reine-mère,  il  avait 
défendu  très  vivement,  et  parfois  en  termes  irrités,  la  poli- 
tique de  son  maître,  dont  les  Espagnols  suspectaient  la 
loyauté;  avec  une  égale  obstination,  il  s'était  efforcé  de 
vaincre  la  résistance  du  pape  touchant  la  dispense  pour  le 
mariage  du  roi  de  Navarre.  Au  début  de  septembre,  il 
s'attendait  à  recevoir  des  instructions  plus  énergiques, 
quand  arriva  la  nouvelle  du  coup  d'État.  Il  ne  voulut  pas 
y  donner  foi.  Obligé  de  suivre  au  palais  de  Saint-Marc  le 
cardinal  de  Lorraine  et  M.  de  Jou,  portant  la  dépêche  de 
Danès,  il  s'éleva  contre  la  hâte  de  Grégoire  XIII  qui 
ordonnait  aussitôt  des  feux  de  joie.  Il  s'abstint  de  parti- 
ciper à  ces  premières  réjouissances  et,  bien  plus,  refusa 
d'entendre  les  félicitations  qu'on  lui  adressait.  Une  telle 
attitude  fit  scandale.  «  Aulcuns  commençoient  desjà  de 
m'en  regarder  de  mauvais  oeilh  »,  écrivit-il  au  roi'.  Les 
jours  suivants,  il  assista  d'une  manière  passive  aux  céré- 
monies. Mais  le  23  septembre  seulement,  après  avoir  reçu 
les  lettres  officielles  qui  justifiaient  le  massacre  par  le  récit 
d'un  complot  protestant,  il  crut  devoirféliciter  son  maître  : 
«  Je  rendz  infinies  grâces  à  Dieu,  Sire,  de  ce  qu'il  luy  a  pieu 
conserver  et  préserver  Vostre  Majesté,  celle  de  la  royne  sa 
mère  et  Messeigneurs  ses  frères,  de  l'abominable  conspi- 
ration que  l'Amiral  et  ses  suivants  avoient  pourpensée 
contre  elles  et  Mesdits  seigneurs,  et  telle  qu'il  a  pieu  à 
icelle  de  me  le  faire  entendre-.  » 

Le  «  mauvais  œil  »  que  Ferrais  se  plaignait  d'avoir 
trouvé  chez  les  courtisans  du  pape,  parce  que  lui,  ambas- 
sadeur de  France,  avait  montré  quelque  incrédulité  à  la 
nouvelle  du  massacre,  illustre  très  bien  un  fait  qui  ressort 
des  témoignages  :  à  savoir  que  ni  Grégoire  XIII  ni  son 
entourage  ne  manifestèrent  la  moindre  surprise  de  l'évé- 

1.  Ferrais  à  Charles  IX,  1572,  11  septembre,  Rome  (Bibl.  nat., 
ms.  fr.  16040,  foi.  192;  orig.). 

2.  Ferrais  à  Charles  IX,  1572,  23  septembre,  Rome  (Bibl.  nat., 
ms.  fr.  16040,  fol.  198;  orig.). 
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nement  et  qu'ils  en  accueillirent  le  premier  bruit,  sans 
hésitation,  comme  véridique.  On  peut  interpréter  cette 
attitude  de  diverses  façons.  Elle  s'explique,  à  notre  avis, 
simplement  parles  contidences  antérieures  du  cardinal  de 
Lorraine. 

Aussi  faut-il  rechercher  avec  soin  quelle  version  se 
répandit  d'abord.  Dans  les  milieux  italiens  où  s'exerçait  le 
plus  directement  l'influence  du  cardinal,  on  déclara  tout  de 
suite  ceci  :  les  Guises  ont  été  les  auteurs  braves  et  résolus 
de  la  libération,  mais  la  reine-mère  s'est  montrée  hugue- 
note et,  si  le  gouvernement  reste  en  ses  mains,  le  royaume 
ne  se  relèvera  jamais'.  Cette  opinion,  naturellement  con- 
forme aux  discours  de  Lorraine,  puisqu'elle  s'établit 
avant  l'arrivée  des  relations  détaillées,  prouve  bien  que, 
dans  le  projet  primitif  des  Guises,  la  complicité  de  Cathe- 
rine de  Médicis  n'avait  pas  été  prévue. 

Les  renseignements  qu'apportèrent  à  Rome,  dans  la 
nuit  du  4  au  5  septembre,  les  courriers  venus  de  Paris 
détruisirent  la  première  version.  En  effet,  le  5  au  matin, 
Pellevé,  répondant  à  Grégoire  XIII,  comparait  «  la  Reine 
à  Judith,  héroïne  de  l'Ancien  Testament,  et  l'Amiral  à 
Holopherne  ».  Dès  lors  se  répand  avec  une  ampleur 
extraordinaire  la  thèse  du  «  stratagème  »,  qui  associe 
Charles  IX,  Catherine  et  les  Guises  dans  la  gloire  d'une 
action  préméditée.  Cette  thèse  est  créée  et  propagée  encore 
par  le  cardinal  de  Lorraine,  qui  célèbre  maintenant  les 

I.  C'est  surtout  à  la  cour  d'Alfonse  d'Esté,  beau-frère  de  Lorraine, 
que  se  développe  cette  version.  B.  Canigiani  au  prince  de  Toscane, 
1572,8  septembre,  Ferrare  :  «  Gli  scrittori  di  qua  danno  adosso  alla 
Regina  madré  et  esaltano  i  Ghisi,  loro  parenti,  forse  qualcosellina 
più  del  vero,  dicendo  di  questi  ogni  braura  et  risolutione  et  di 
quella  che  è  ugonotta,  che  la  salverà  la  vita  alli  duoi  principi 
hoggi  loro  capi  et  che,  s'ella  non  è  levata  di  governo,  quel  regno 
non  starà  mai  bene.  »  (Arch.  de  Florence,  Mediceo,  2893;  orig. 
déchift'ré.)  —  La  reine  même  s'en  émut.  Le  commissaire  Petrucci  au 
prince  de  Toscane,  1572,  29  septembre,  Paris  :  «  Si  vede  che  li 
Ghisi  hanno  scritto  in  moite  parti  per  aggrandirsi  questo  fatto  a 
lor  vantaggio.  »  (Mediceo,  4601,  fol.  282;  orig.  non  publié  par  Des- 
jardins.) 
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mérites  de  la  reine  ^  Il  compose  l'inscription  fameuse  de 
Saint-Louis-des-Français,  qui,  affichée  et  imprimée,  se 
grave  dans  l'esprit  de  tous  comme  un  aveu  solennel  de  la 
préméditation.  Et,  plus  que  jamais,  il  paraît  heureux  :  on 
le  voit,  à  la  procession  du  8  septembre,  marcher  comme 
en  dansant,  le  visage  épanoui,  avec  ses  jeunes  neveux^*. 
Entraînés  par  ses  discours  et  par  ses  gestes,  les  Romains 
évoquent,  pour  célébrer  la  Saint-Barthélémy,  le  génie 
même  de  Dante-''.  Lorraine  annonce  que  bientôt  il  retour- 
nera en  France.  Bref,  sa  jactance  est  telle  qu'au  bout  de 
quelques  jours  on  l'accuse  de  vouloir  gouverner  et  le 
pape  et  le  roi"*. 

Malheureusement,  la  gloire  du  «  stratagème  »  fut  de 
courte  durée.  Le  lo  septembre,  le  cardinal  d'Esté  félici- 
tait encore  Charles  IX  de  sa  «  finesse  singulière  »^.  Mais 
le  12,  Pellevé,  adressant  des  éloges  à  Catherine  de  Médicis, 
répétait   déjà   la  version   du   complot   de  Coligny,  sans 


1.  Cam.  Capilupi  à  Alessandro,  1572,  5  septembre,  Rome  :  «  ...  Il 
cardinale  di  Lorcno,  con  tutto  che  sia  in  disparere  colla  Rcina  madré, 
parla  perô  di  lei  molto  honoratamente  et  la  loda  mirabilmente  in 
questa  fattione...  »  {A}-ch.  storico  lombardo,  i8g3,  p.  704-705).  Le 
même,  même  date  :  «  Molti  cardinal!  parlarono,  et  fra  gli  altri  il 
cardinale  di  Scians  col  paragonar  la  Reina  alla  Judit  tanto  lodata 
nel  Testament©  vecchio  et  l'Ammiraglio  morto  ad  Oloferne.  »  — 
Giulio  de'  Viani,  dans  sa  lettre  du  5  septembre,  où  il  expose  la  théo- 
rie du  stratagème,  dit  que  ses  informations  proviennent  «  da  un 
gentilhuomo  del  cardinale  di  Loreno.  »  [Copia  delli  ultimi  avisi..., 
Bologne,  1572,  in-4°.)  —  La  lettre  de  félicitation  du  grand-duc  de 
Toscane  à  Charles  IX,  1572,  4  septembre,  Florence,  semble  admettre 
aussi  le  stratagème  (Arch.  départementales  du  Nord,  Lettres  mis- 
sives, portefeuille  55,  n°  64;  orig.). 

2.  Fr.  Gerini  au  prince  de  Toscane,  1572,  8  septembre  (Rome, 
Mediceo,  3291,  fol.  275;  orig.). 

3.  Bernard.  Manzuoli  au  duc  de  Ferrare,  1572,  5  septembre,  Rome  : 
«  Qui  non  si  dice  altro  che  del  Vespro  Siciliano  fatto  in  Parigi  et  di 
quelle  nozze  che  sono  state  poco  meno  che  quelle  frutta  che  dice 
Dante  di  frate  Alberigo.  »  (Arch.  de  Modène,  Roma;  orig.) 

4. G.  Bertani  au  duc  de  Ferrare,  1572,  i3  septembre,  Rome  (Arch. 
de  Modène,  Roma;  orig.). 

5.  Le  cardinal  Luigi  d'Esté  à  Charles  IX,  1672,  10  septembre,  Rome 
(Bibl.  nat.,  ms.  fr.  16040,  fol.  5;  orig.  autogr.). 
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abandonner  tout  à  fait  cependant  le  thème  de  la  prémédi- 
tation :  «  Ne  s'est  jamais  ouy  nouvelle  de  plus  grande 
allégresse,  de  veoir  voz  Majestéz  hors  de  tant  de  dangers 
et  mesmes  de  ceste  dernière  conspiration,  de  sorte, 
Madame,  qu'estes  estimée  la  plus  heureuse  et  sage  royne 
quy  ait  esté  de  la  mémoire  des  hommes  en  ce  qu'au 
milieu  de  tant  de  troubles  et  tempestes  avez  sceu  con- 
duire le  royaulme  à  si  bon  porti.  »  Bientôt,  pour  obéir 
aux  ordres  venus  de  France,  il  fallut  démentir  nettement 
le  «  stratagème  ».  L'inscription  de  Saint-Louis,  divulguée 
dans  toute  l'Europe,  avait  scandalisé  et  indigné  les  princes 
d'Allemagne^.  Charles  IX  et  sa  mère  firent  savoir  à  Rome 
que  le  retour  du  cardinal  de  Lorraine  serait  inopportun'. 
Ceux  qui  avaient  célébré  la  ruse  du  très  chrétien  durent  se 
rétracter  et  fournir  des  explications  peu  sincères.  Et  toute 
cette  émotion  finit,  dans  le  public  romain,  par  quelques 
moqueries  à  l'égard  des  Guises"*. 

Ainsi  le  cardinal  de  Lorraine  se  trompa  deux  fois  sur 
les  origines  et  les  causes  de  la  Saint-Barthélémy.  Cela 
seul  prouverait  qu'il  était  au  courant  d'un  projet  que 
modifièrent  tardivement  les  circonstances.  Il  crut  d'abord 
que  seuls  son  frère  et  son  neveu  avaient  accompli  le  des- 
sein arrêté  depuis  le  mois  d'avril,  et,  trait  significatif,  il 
s'empressa,  pour  les  défendre,  d'opposer  leur  conduite  à 
celle  de  la  reine,  traitée  par  lui  de  «  huguenote  «.  Mieux 
informé  ensuite  des  actes  de  Catherine  et  du  roi,  il  ima- 
gina que,  si  les  souverains  avaient  adhéré  au  projet  des 
Guises,  c'était,  non  point  par  un  accident  ou  une  ren- 
contre tragique,  mais  par  un  changement  radical  de  leur 

1.  Le  cardinal  de  Pellevc  à  la  reine-mère,  1572,  12  septembre,  Rome 
(Bibl.  nat.,  ms.  fr.   16040,  fol.  196;  orig.  autogr.). 

2.  Lettres  de  Schomberg  au  roi  et  aux  secrétaires  d'Etat,  iSyi, 
octobre,  Ratenau  (Bibl.  nat.,  coll.  Dupuy,  428,    fol.  208-209;  orig.). 

3.  Salvato  au  duc  de  Mantoue,  1572,  23  septembre,  Paris  (Arch.  de 
Mantoue,  Francia;  chiffre). 

4.  Le  protonotaire  de  Médicis  et  Fr.  Gerini  au  prince  de  Toscane, 
1572,  12  septembre-19  septembre,  Rome  (Mediceo,  3291,  fol.  279-290; 
orig.). 
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politique  :  de  là  sa  joie  et  ses  espoirs,  sa  conduite  impru- 
dente et  cette  folle  histoire  du  «  stratagème  »,  qui  remplit 
d'aise  les  Machiavel  des  petites  cours  italiennes. 


Mal  récompensé  par  Charles  IX,  le  zèle  de  Lorraine  fut 
mieux  apprécié  de  Grégoire  XIII.  Le  pape  montra  au  car- 
dinal, pendant  les  mois  de  septembre  et  d'octobre  1572, 
«  un  amour  extraordinaire  ».  Ils  allèrent  ensemble  passer 
l'automne  à  Frascati,  puis  à  Tivoli'.  Vers  le  i5  octobre 
fut  publié  un  décret  très  rigoureux  ordonnant  expressé- 
ment à  tous  cardinaux,  pourvus  d'un  évéché  ou  arche- 
vêché, de  se  rendre  dans  leur  diocèse  :  «  II  est  vray,  écri- 
vait Ferrais,  que,  par  bien  grande  faveur  et  grâce,  Sa 
Sainteté  a  envoyé  ung  bref  à  Monseigneur  le  cardinal  de 
Lorraine  pour  demeurer  icy  si  bon  luy  semble^.  »  Et,  à 
la  même  époque,  Grégoire  faisait  don  à  son  ami  de  «  cin- 
quante ou  soixante  mil  escus  »  d'annates  qu'il  devait  au 
Saint-Siège^. 

Ceci  nous  amène  à  préciser  le  rôle  du  pontife.  Il  n'est 
pas  possible,  nous  le  disons  à  regret,  de  trouver,  dans  les 
documents  connus,  un  moyen  pour  nier  ou  atténuer  l'ap- 
probation solennelle  que  donna  Grégoire  XIII  au  mas- 
sacre de  Paris.  On  a  dit  que  sa  bonne  foi  fut  surprise  par 
le  récit  plus  ou  moins  imaginaire  d'une  conspiration  des 
chefs  protestants.  L'excuse  ne  vaut  rien,  puisque  les  pre- 
mières réjouissances  se  fondaient  sur  la  pire  hypothèse, 
celle  du  «  stratagème  ».  Aussi  bien,  les  renseignements 
ultérieurs  ne  modifièrent  en  aucune  façon  l'attitude  du 
pape  :  il  se  plaignit  seulement  que  l'extirpation  n'eût  pas 
été  plus  radicale.  Le  25  décembre  1572,  il  envoyait  à 
Charles  IX  l'estoc  et  le  chapeau  bénis,  insignes  d'honneur 
que  le  Saint-Siège  réservait  à  ses  plus  grands  serviteurs. 

1.  Le  cavalier  Priorati  à  G.-B.  Pigna,  1572,  24  septembre,  Rome 
(Arch.  de  Modène,  Roma;  orig.). 

2.  Ferrais  à  Charles  IX,  1672,  21  octobre,  Rome  (Bibl.  nat.,  ms. 
fr.  16040,  fol.  208-211;  orig.). 

3.  Lettre  de  Ferrais,  supra  cit. 
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Les  mêmes  insignes,  Pie  V  les  avait  conférés  en  iSyo  au 
duc  d'Albe  et  en  ibji  à  Don  Juan  d'Autriche^ 

Par  contre,  toutes  les  pièces  connues  prouvent  que 
Grégoire  XIII  n'eut  aucune  part  directe  dans  la  prépara- 
tion et  l'exécution  du  massacre.  Sans  parler  de  la  tension 
des  rapports  entre  le  gouvernement  royal  et  le  Saint- 
Siège,  au  cours  de  Tété  1 672,  qui  rend  invraisemblable  toute 
accointance  secrète,  il  y  a  lieu  d'être  attentif  aux  embarras 
du  nonce  Salviati.  Ce  personnage  avait  été  envoyé  à  la  cour 
de  France  pour  faire  plaisir  à  Catherine,  dont  il  était 
parent.  Or,  sa  conduite  le  discrédita  fortement  auprès  des 
Français.  «  Je  feis  assez  entendre  à  Voz  Majestez,  écrivait 
Ferrais  le  2g  juillet  1572,  le  peu  d'affection  que  l'cvesque 
Salviaty  monstroit  porter  au  bien  et  utilité  de  leurs  affaires 
et  que,  au  contraire,  il  estoit  entièrement  disposé  et  affec- 
tionné au  party  des  Espaignolz  :  ce  qu'ayant  depuys 
cogneu  plustôt  estre  augmenté  que  diminué,  je  ne  puys 
moins  pour  le  service  deVostre  dicte  Majesté  de  l'advertir 
qu'il  sera  bon  qu'elle  se  prépare  et  face  advertir  ses  prin- 
cipaulx  ministres  de  ne  luy  communicquer  chose  qu'elle 
ne  désire  estre  incontinent  entendue  delà  et  deçà  par  les 
ambassadeurs  et  ministres  du  Roy  catholicque^.  »  On 
pourrait  supposer  que  les  tendances  «  espagnoles  »  de  Sal- 
viati et  ses  indiscrétions  durent  plaire  à  Grégoire  XIII 
et  aux  chefs  catholiques. 

Mais  les  Guises,  et  en  particulier  le  cardinal  de  Lor- 
raine, portaient  au  nonce  une  véritable  haine,  qu'alimen- 
taient des  rancunes  personnelles.  Un  des  motifs  de  la  créa- 
tion du  légat  Orsini  était  précisément  que  la  Curie  n'avait 
aucune  confiance  dans  le  zèle  de  Salviati.  A  la  fin  du 
mois  d'août  1572,  les  personnes  bien  informées  annon- 
çaient son  rappel  prochain^. 


1.  Ferrais  à  Charles  IX,  1672,  3o  décembre,  Rome  (Bibl.  nat.,  ms. 
fr.  16040,  loi.  12;  orig.). 

2.  Ferrais  à  Charles   IX,   1572,  29  juillet,  Rome   (Bibl.   nat.,  ms. 
fr.  16040,  fol.  i56;  orig.). 

3.  Fr.  Gerini   au   prince  de  Toscane,  1572,  29  août,  Rome  (Arch. 
d'État  de  Florence,  Mediceo,  3291,  fol.  255-256;  orig.). 
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Cette  défiance  du  cardinal  de  Lorraine  et  de  Gré- 
goire XIII  à  l'égard  du  nonce  se  manifesta  clairement 
lorsque  parvint  à  Rome  la  première  nouvelle  du  massacre. 
Le  pape,  averti  dès  le  2  septembre  par  la  dépêche  de 
Danès,  trouva  fort  étrange  que  la  lettre  de  Salviati  n'arrivât 
que  le  4'.  Et  l'on  soupçonna  la  reine-mère  d'avoir  cor- 
rompu le  représentant  du  Saint-Siège.  Or,  le  fait  s'explique 
sans  difficulté.  Catherine,  le  i3  août,  et  Charles  IX,  le 
18  août,  craignant  que  la  cour  de  Rome  ne  fût  informée 
trop  tôt  des  noces  du  roi  de  Navarre,  avaient  envoyé  à 
Mandelot,  gouverneur  de  Lyon,  l'ordre  de  ne  laisser  pas- 
ser aucun  courrier  pour  l'Italie  sans  permission  spéciale^. 
En  outre,  Mandelot,  de  sa  propre  autorité,  ferma  les 
portes  de  la  ville  jusqu'au  28  août^.  D'où  le  retard  des 
dépêches  de  la  cour  adressées  à  Rome.  Il  est  donc  invrai- 
semblable qu'un  nonce  qui  n'avait  ni  la  confiance  du  gou- 
vernement royal,  ni  celle  des  Guises,  ni  celle  même  du 
pape,  ait  préparé  l'alliance  de  ces  trois  forces  contre  les 
huguenots. 

Cependant,  l'attitude  de  Grégoire  XIII,  son  intimitéavec 
le  cardinal  de  Lorraine  dès  l'arrivée  de  celui-ci  au  mois 
de  Juin,  la  créance  qu'il  donna  sans  hésiter  au  premier 
bruit  du  massacre  et  son  empressement  à  ordonner  des 
réjouissances  laissent  supposer  qu'il  connaissait  le  projet 
des  Guises. 

Lucien  Romier. 


1.  Le  protonotaire  de  Médicis  au  prince  de  Toscane,  1572,  ig  sep- 
tembre (Rome,  Mediceo,  32gi,  fol.  285  v°;  orig.). 

2.  P.  Paris,  Correspondance  de  Charles  IX  et  du  sieur  de  Mandelot 
pendant  Vanjiée  1572  (Paris,  i83o,  in-8°  br.),  p.  29-31. 

3.  Giaminello  au  duc  de  Ferrare,  1572,  28  août,  Lyon  (Arch.  d'État 
de  Modène,  Francia;  orig.). 
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AU  XVI'  SIÈCLE 

(Suite  et  fin  ^). 


VI.  —  La  seconde  ambassade  de  Bellièvre 
A  Mont-de-Marsan 

(i3  au  i6  janvier  1584). 

On  avait  grand  hâte  à  la  cour,  pour  la  dignité  de  la 
maison  royale,  de  mettre  fin  au  scandale  et  de  faire  ren- 
trer Marguerite  au  bercail  conjugal  2,  mais  on  ne  voulait 
pas  démordre  de  la  méthode  maladroite  qu'on  avait  adop- 
tée et  on  en  tenait  toujours  pour  les  arguments  d'autorité, 
appuyés  au  besoin  sur  la  contrainte.  Il  est  vrai  que  Bel- 
lièvre  devait  seulement,  d'après  ses  instructions,  laisser 
entrevoir  la  menace;  et,  en  fait,  il  était  arrivé  pour  traiter, 
précédé  ou  accompagné  des  démonstrations  militaires  du 
maréchal  de  Matignon.  Mais  ce  changement  de  pro- 
gramme ne  lui  était  pas  imputable;  si  l'appareil  de  la 
force  avait  été  mis  en  branle  avant  toute  tentative  de  per- 
suasion, le  roi  de  Navarre  ne  devait  s'en  prendre  qu'à  lui- 
même  et  à  son  audacieuse  «  rentrée  »  dans  Mont-de-Mar- 

1.  Voir  Rev.  du  Sei^^ième  siècle,  t.  I,  fasc.  1-2,  p.  154;  fasc.  3,  p.  355. 

2.  Cf.  les  lettres  anxieuses  de  Catherine  avant  de  connaître  le 
résultat  de  l'ambassade  de  Bellièvre.  Du  12  décembre,  à  Bellièvre  : 
«  Sachant  combyen...  ce  fayt  nous  importe,  je  ne  vous  en  dyré 
d'avantège,  et  vous  pryé  seulement  qu'au  plus  tost  puysions  savoir 
cet  que  y  auré  faist.  Et  je  prye  Dieu  que  se  souyt  cet  que  le  Roy  et 
moy,  aveques  reysons  désirons  »  (t.  VIII,  p.  i5o).  —  Du  17,  à  Mati- 
gnon. Elle  ne  peut  croire  que  le  roi  de  Navarre  «  ne  se  résolve  enfin 
de  la  recevoir  (sa  femme),  veu  le  debvoir  auquel  elle  se  met  de  le 
contenter,  et  les  prières  que  nous  luy  en  avons  faict  faire  par  le  sieur 
de  Bellièvre  »  {Correspondance  de  Catherine,  t.  VIII,  p.  161). 


502  UN    SCANDALE    PRINCIER 

san.  Loin  de  blâmer  le  maréchal  des  représailles  qui 
avaient  suivi,  Henri  III  se  félicitait  de  leur  rapidité.  Elles 
avaient  rétabli  le  prestige  de  l'autorité,  souffletée  par  ce 
hardi  coup  de  main,  et  elles  allaient  lui  fournir  des  atouts 
dans  la  partie  engagée  contre  son  beau-frère  et  dans  le 
conflit  en  perspective  avec  les  Réformés  pour  les  villes  de 
sûreté.  L'établissement  des  garnisons  dans  des  villes  où 
les  protestants  dominaient,  et  que  les  édits  de  pacification 
en  exemptaient,  était  en  effet  un  moyen  de  pression  à 
deux  fins.  On  comptait  que  leur  présence  amènerait  le 
roi  de  Navarre  à  composition  et  le  déciderait  à  reprendre 
sa  femme.  Et,  d'autre  part,  les  villes  ainsi  occupées  seraient 
des  gages  pour  se  faire  restituer  les  places  de  sûreté.  C'est 
assez  dire  que  Henri  III  n'était  pas  du  tout  disposé  à 
renoncer  à  cet  avantage.  Mais  le  roi  de  Navarre  en  faisait 
une  condition  du  retour  de  sa  femme  près  de  lui;  on 
n'était  pas  près  encore  de  s'entendre.  C'est  ainsi  qu'on  se 
battait  sur  le  dos  de  la  pauvre  princesse  et  que,  son  affaire 
se  trouvant  de  plus  en  plus  mêlée  par  les  circonstances  à 
des  questions  politiques  qui  la  compliquaient,  le  règle- 
ment en  devenait  de  jour  en  jour  plus  malaisé. 

La  tactique  de  la  cour  était  de  dissocier  toutes  ces 
affaires  et  de  prétendre  que  celle  de  la  reine  Marguerite 
n'avait  aucun  rapport  avec  les  autres.  La  tactique  du  roi 
de  Navarre  au  contraire  était  de  les  rendre  solidaires,  — 
Reprendre  ma  femme  sous  la  menace,  disait-il,  c'est  nous 
déshonorer  tous  deux.  —  Il  jouait  son  jeu  habilement,  car 
s'il  obtenait  par  cette  résistance  le  retrait  des  garnisons, 
du  même  coup  il  faisait  ratifier  implicitement  l'occupa- 
tion de  Mont-de-Marsan,  et  il  enlevait  au  gouvernement 
royal  les  gages  dont  il  pensait  se  servir  pour  se  faire 
remettre  les  places  de  sûreté.  Plus  on  désirait  à  Paris 
qu'il  reçût  sa  femme,  plus  il  avait  de  motifs  de  tenir  bon. 
Il  profitait  ainsi  d'une  situation  qu'il  n'avait  pas  créée  et 
faisait  payer  au  roi  la  peine  de  sa  faute.  C'était  de  bonne 
guerre. 

Chaque  parti  coucha  d'abord  sur  ses  positions.  Yolet 
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vint  soutenir  à  la  cour  la  thèse  de  son  maître^  et  insister 
très  vivement  pour  que  les  garnisons  fussent  ôtées.  Il 
n'obtint  rien  : 

M.  de  Bellièvre,  écrivait  Catherine  le  26  décembre,  le  Roy, 
Monsieur  mon  filz  et  moi  avons  dit  à  Yollet  que  le  faict  de  ma 
fille  la  Royne  de  Navarre  pour  lequel  vous  avez  esté  envoyé 
par  delà  n'avoit  rien  de  commung  avecques  la  prinse  de 
Mont-de-Marsan  et  les  garnisons  mises  à  Bazas  et  ailleurs,  sur 
lesquelles  mon  filz  le  Roy  de  Navarre  fonde  sa  response  qu'il 
vous  a  faicte  :  partant,  que  nous  désirons  qu'il  reçoipve  sa 
femme  sans  s'arrêter  aux  difficultez  qu'il  a  faictes,  ny  remettre 
la  chose  en  plus  grande  longueur,  puisqu'il  est  question  de 
l'honneur  de  toute  la  maison,  de  son  repoz  et  contentement; 
l'asseurant  que  pour  le  regard  du  reste,  le  Roy,  mon  dict  sieur 
et  filz,  aura  toujours  très  agréable  que  toutes  choses  soient 
remises  et  exécutées,  ainsi  qu'il  est  ordonné  par  ses  Edicts  de 
paix,  y  satisfaisant  de  sa  part  comme  il  est  tenu  de  le  faire 
(c'est  à  dire  rendant  les  places  de  sûreté  à  l'échéance.  C'était 
laisser  entendre  clairement  qu'on  ne  retirerait  pas  les  garnisons 
sans  contre  partie)...  M.  de  Bellièvre,  vous  entendrez  le  surplus 
par  la  lettre  du  Roy  mon  dict  sieur  et  filz,  suivant  laquelle  je 
vous  prie  donque  retourner  derechef  devers  le  dit  Roy  de 
Navarre  et  mettre  peyne  de  composer  toutes  choses,  de  façon 
que,  ayant  reprins  sa  dicte  femme  auprès  de  luy,  je  puisse 
avoir  le  contentement  que  de  les  voir  vivre  ensemble  en  bonne 
amytié,  contentz  l'ung  de  l'autre,  comme  j'espère  qu'il 
adviendra... 2. 

1.  D'après  l'éditeur  des  Lettres  de  Henri  IV,  ce  serait  seulement 
le  26  décembre  que  Yolet  aurait  quitté  Mont-de-Marsan.  Ses  Ins- 
tructions seraient  datées  du  25  (cf.  Lettres  missives,  t.  I,  p.  606  et 
note).  Ces  dates  me  paraissent  fausses,  car  la  Correspondance  de 
Catherine  de  Médicis  pouve  que  le  25  décembre  Yolet  avait  rempli 
sa  mission  à  Paris.  Cf.  deux  lettres  de  ce  jour  à  Bellièvre  et  à  Mati- 
gnon, t.  VIII,  p.  i63,  col.  1-2,  et  lettre  du  26  à  Bellièvre  citée  dans 
le  texte. 

M.  de  Laferrière  ne  parle  pas  de  la  mission  de  Yolet.  Saint-Poney, 
Merki  la  placent  bien  en  décembre.  M.  Ph.  Lauzun  la  met  d'abord 
trop  tôt,  avant  la  première  rencontre  de  Bellièvre  et  du  roi  de 
Navarre  [op.  cit.,  p.  249),  puis  ailleurs  la  situe  exactement  (p.  272). 

2.  Cf.  Lettres  de  Catherine  de  Médicis,  t.  VIII,  p.  164,  col.  i  ; 
p.  i65,  col.  2,  26  décembre. 
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Les  nouvelles  instructions  de  Henri  III  à  Bellièvre  en 
vue  d'une  seconde  démarche  auprès  du  roi  de  Navarre 
furent  emportées  par  Prallon.  A  Mont-de-Marsan,  on 
était  dans  l'attente,  comme  à  Agen.  Mais  les  deux  époux 
continuaient  à  correspondre.  Pour  faire  prendre  patience 
à  Marguerite,  le  Béarnais  lui  expédia  encore  un  des  siens, 
Buzenval,  avec  un  court  billet  qui  n'était  pas  un  message 
d'amour,  mais  au  moins  de  bonne  amitié  : 

Ma  mye,  il  semble  que  ces  remuemens  ayent  esté  faictz 
exprès,  car  ils  sont  sans  aulcun  bon  subject,  ne  occasion,  pour 
traverser  la  négociation  du  sieur  de  Bellièvre;  mais  j'espère 
que  le  Roy,  estant  esclaircy  de  la  vérité  tant  parlavoye  dudict 
sieur  de  Bellièvre  que  par  Yolet  que  j'ay  depesché  à  la  Court, 
n'adjoustera  foy  à  ceulx  qui  par  faulx  avis  veulent  déguiser  mes 
actions,  et  sçaura  bien  pourveoir  à  tout.  Et  croyez  que  toutes 
ces  traverses  n'empescheront  point  que  je  ne  face  ce  qui  est 
pour  mon  contentement  et  satisfaction  et  n'auront  ceste  puis- 
sance de  retarder  si  longuement  qu'ilz  pensent  l'affection  que  je 
y  ay.  Cependant,  j'envoye  le  sieur  de  Buzenval  vous  veoir  de 
ma  part  pour  sçavoir  de  vos  nouvelles,  lequel  je  vous  prie 
croire  comme  moy-mesme*. 

De  telles  protestations  étaient  de  bon  augure;  le  roi  de 
Navarre  paraissait  vraiment  désireux  d'en  finir  et  de  revoir 
sa  femme,  mais  aux  conditions  qu'il  avait  résolues  et  qu'il 
estimait  indispensables  à  sa  dignité,  comme  il  l'écrivit  le 
2  janvier  à  Birague,  demeuré  près  de  Marguerite  à  Agen, 
depuis  son  retour  de  Mont-de-Marsan ^. 

Ainsi,  l'année  i583  s'était  achevée  sans  avoir  apporté  à 
Marguerite  une  éclaircie  dans  sa  misère  :  depuis  près  de 
six  mois,  elle  avait  été  chassée  de  la  Cour  et  elle  vivait 

1.  Lettres  missives,  t.  IX,  p.  190,  sans  date.  Catherine  se  félicite 
de  cette  missive  conjugale  dans  une  lettre  à  Bellièvre  du  21  jan- 
vier i584  (t.  VIII,  p.  170,  Correspondance  de  Catherine  de  Médicis). 

2.  «  Je  vous  prie  cependant,  conclut-il,  faire  entendre  à  ma  femme 
qu'elle  ne  s'ennuie  de  cette  longueur,  qui  ne  procède  de  moy  et  de 
laquelle  il  faudra  bientost  veoir  quelque  fin...  »  (lettre  citée  par 
Ph.  Lauzun,  op.  cit.,  p.  265). 
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toujours  en  proscrite,  sans  avoir  reconquis  sa  place  ni 
son  rang.  Elle  avait  bu  le  calice  jusqu'à  la  lie,  jusqu'à 
l'écœurement^. 

Mais  l'espoir  revient  avec  l'année  nouvelle,  Bellièvre 
annonce  qu'il  se  dispose  à  repartir  pour  Mont-de-Marsan. 
Il  n'attend  plus  qu'une  réponse  favorable  du  roi  de 
Navarre,  l'assurant  que  cette  fois  il  sera  reçu  et  écouté. 
Car  il  ne  veut  pas  s'exposer  à  la  môme  mésaventure  qu'à 
son  premier  voyage.  Il  a  pris  ses  précautions.  Par  lettre 


I.  Je  ne  crois  pas,  néanmoins,  qu'il  faille  placer  à  cette  époque, 
comme  l'ont  fait  Saint-Poney  (p.  174-175)  et  Ph.  Lauzun  {Itinéraire^ 
p.  25g),  la  fameuse  lettre  déchirante  à  Catherine,  où  Marguerite 
se  déclare  prête  à  mourir,  comme  le  veulent  ses  ennemis,  pourvu 
que  l'on  sauve  son  honneur.  C'est  la  lettre  qui  débute  ainsi  : 
«  Madame,  puisque  l'infortune  de  mon  sort  m'a  resduite  à  telle 
misère  que  je  ne  suis  si  heureuse  que  déssiriés  la  conservation  de  ma 
vie,  o  moins,  Madame,  puis-je  espérer  que  vous  la  vouderé  de  mon 
honneur...  »,  et  elle  demande  qu'on  mette  près  d'elle  quelque  dame 
de  qualité  «  digne  de  foi,  qui  puisse,  durant  ma  vie,  tesmoigner  Tes- 
tât an  quoi  je  suis,  et  qui,  après  ma  mort,  asisie,  quant  l'on  m'ou- 
verira,  pour  pouvoir,  par  la  connoissance  de  cette  dernière  impos- 
ture, faire  connoître  à  un  chacun  le  tort  que  l'on  m'a  fait  par  si 
d'avant  ».  Cette  phrase  contiendrait  une  allusion  aux  calomnies 
qu'avait  values  à  Marguerite  son  intrigue  avec  Chanvalon.  Le  bruit 
avait  couru,  on  s'en  souvient,  qu'elle  avait  eu  un  fils  de  lui.  Mais 
il  me  semble  qu'ici  elle  proleste  plutôt  contre  l'accusation  d'être 
enceinte.  Aussi,  les  doutes  que  peut  faire  naître  le  reste  de  la.  lettre 
relativement  à  la  date  et  que  M.  Ph.  Lauzun  a  formulés  lui-même, 
en  la  publiant  en  1886  dans  les  Archives  historiques  de  la  Gascogne 
(fasc.  II,  p.  32-33),  me  paraissent  garder  toute  leur  valeur.  Laferrière 
avait  déjà  donné  une  partie  de  cette  lettre  dans  ses  Trois  amou- 
reuses au  XVI'  siècle  (p.  218-219)  ^^  '^  ^^  supposait  écrite  au  lende- 
main même  de  l'insulte  de  Palaiseau,  à  Vendôme,  où  Marguerite  se 
serait  réfugiée,  et  où  d'ailleurs,  en  réalité,  elle  n'alla  pas.  Ce  serait 
moins  invraisemblable  à  ce  moment,  dans  le  premier  émoi.  Mais 
elle  se  plaint  de  la  nécessité  on  on  l'a  tenue  pendant  beaucoup  d'an- 
nées. C'est  bien  plutôt  la  situation  d'Usson,  pendant  la  captivité.  Le 
désespoir  se  comprend  beaucoup  mieux  à  cette  époque.  Sur  l'ori- 
ginal qui  est  à  la  bibliothèque  de  Saint-Pétersbourg,  une  main 
inconnue  a  écrit  i586.  Ce  pourrait  bien  être  la  date  vraie.  En  tous 
cas,  à  la  fin  de  i583,  il  ne  saurait  être  question  de  menaces  de 
mort. 
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du  3  Janvier,  il  a  demandé  audience  et  il  adresse  à  Mar- 
guerite le  double  de  cette  lettre.  La  voici  : 

Sire,  vous  aurez  entendu  par  Monsieur  Dyolet  et  par  la 
lettre  que  le  Roy  lui  a  baillée  quelle  est  l'opinion  de  Sa  Majesté 
sur  plusieurs  choses  qu'il  vous  a  pleust  me  dire  et  que  ledit 
sr  Dyolet  luya  faict  entendre  de  votre  part.  Sa  dite  Majesté  me 
mande  d'avoir  receu  bien  peu  de  contentement  de  ce  que  j'en- 
treprins  le  premier  voiage  que  je  feis  à  Ba^as  par  votre  com- 
mandement auparavant  que  d'avoir  satisfaict  à  la  charge  qui 
m'avoit  esté  commise  concernant  la  Royne  votre  femme,  et  a 
trouve  infiniment  mauvais  de  ce  qu'à  mon  retour  il  ne  vous  a 
pieu  me  donner  audiance  sur  le  dit  faict  pour  lequel  seul  elle 
m'a  dépesché  par  devers  vous.  Ce  néanlmoins  sa  dite  Majesté, 
en  ensuivant  sa  naturelle  inclination  au  bien  et  repos  univer- 
sel de  cest  estât,  a  voulu  que  je  retourne  derechef  par  devers 
vous,  pour  vous  faire  entendre  sur  le  dit  faict  sa  volunté  et 
scavoir  la  votre.  Pour  ceste  cause.  Sire,  j'ay  advisé  de  vous 
escrire  la  présente  par  laquelle  je  vous  supplieray  très  humble- 
ment de  me  faire  tant  de  grâce  que  de  me  déclairer  votre  bon 
vouloir,  s'il  vous  plaira  de  me  donner  audiance  et  résouldre  le 
faict  qui  concerne  la  charge  qui  m'a  esté  commise  touchant  la 
Royne  vostre  femme.  Ce  que  je  suis  contrainct  devons  écrire, 
Sire,  d'aultant  que  j'ay  très  exprès  commandement  du  Roy,  que 
comme  je  n'ay  esté  dépesché  pour  aultre  affaire,  que  je  ne  me 
mesle  aussi  d'entendre  à  aultre  affaire  que  je  n'aye  veula  réso- 
lution de  celuy  pour  lequel  je  suis  icy  venu.  Ce  feust,  Sire, 
avecque  un  bien  grand  regret  que  je  parti^  d'auprès  de  vous 
auparavant  que  d'avoir  obtenu  l'audiance  que  je  vous  deman- 
dois,  comme  ayant  esté  envoie  de  la  part  du  Roy.  Je  ne  voul- 
drois  pour  chose  du  monde  que  le  mesme  me  deust  derechef 
advenir. 

Sire,  je  vous  tiens  pour  si  bon  et  si  prudent  prince  que  vous 
pardonnez  à  la  difficulté  que  j'ai  faicte  d'aller  si  librement 
vous  retrouver  comme  toutes  les  aultres  fois  je  me  y  suis 
achemyné  avec  toute  confiance  en  vostre  faveur  et  bonne  grâce. 
J'ay  eu  craincte  que  le  refus  qui  me  pourroit  estre  faict  n'ai- 
grist  par  trop  le  Roy,  chose  qui  ne  pourroit  revenir  au  bien  de 
votre  service.  Permetez  moy,  Sire,  que  je  vous  prie  très  hum- 
blement   de    me  vouloir  envoler  votre    bonne   response    par 
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Mons'  Prallon  que  j'ay  advisé  de  vous  depescher  pour  cest 
eflfect^ 

En  transmettant  cette  lettre  à  Marguerite,  Bellièvre 
s'efforçait  de  la  réconforter  et  de  lui  donner  confiance 
dans  l'issue  des  négociations  qui  allaient  s'engager.  Yolet 
doit  être  de  retour  auprès  de  son  mari,  qui  par  lui  connaît 
les  dispositions  du  roi.  Il  sait  que  Sa  Majesté  est  résolue 
à  en  finir  avec  cette  triste  affaire  ;  aussi  y  a-t-il  des  chances 
pour  qu'il  se  montre  lui-même  plus  traitable  : 

Le  Roy  est  tellement  indigné  de  ces  remises  que  j'estime 
que  l'on  ne  sçauroit  prendre  meilleur  conseil  que  de  venir  à 
bonne  conclusion.  Sa  Majesté  a  de  très  grandes  affaires  à 
démesler  avecq  le  Roy  vostre  mary.  Mais  elle  met  les  vôtres 
en  telle  considération  et  veult  qu'il  y  soit  porté  tel  respect 
qu'elle  me  commande  expressément  que  je  n'entende  à  aultre 
négociation  qu'il  ne  soit  entièrement  résolu  de  ce  qui  vous 
■concerne.  Et  certainement,  Madame,  il  seroit  à  craindre 
qu'aultrement  les  choses  iroient  à  Tinfiny.  Veoiant  que  le 
Roy  est  ferme  en  ceste  résolution,  j'ay  estimé  de  debvoir 
escrire  au  Roy  vostre  mary  la  lettre  dont  j'ay  icy  mys  le  double, 
que  je  luy  envoie  par  homme  exprès,  qui  a  charge  si  le  dit 
sr  Dyolet  n'est  encore  arrivé  de  l'attendre. ..2. 

Son  sort  allait  donc  se  décider  !  Dès  lors,  elle  ne  vécut 
plus,  elle  aurait  voulu  devancer  les  événements,  avoir  des 
nouvelles,  surtout  faire  entendre  sa  voix  au  débat,  sa  voix 
plaintive!  Déjà  l'on  disait  à  Agen  que  Bellièvre  était  en 


1.  Bibl.  nat.,  f.  fr.  iSSgi,  fol.  SSg  (répété  au  folio  349).  Inédit, 
3  janvier  1584.  —  Cette  leure  est  surtout  préciei^se  par  les  détails 
rétrospectifs  qu'elle  contient  sur  la  première  ambassade  de  Bellièvre. 
Les  passages  en  italique  soulignent  les  plus  importants.  On  voit 
qu'ils  confirment  pleinement  l'histoire  de  la  première  ambassade 
telle  que  nous  l'avons  reconstituée. 

2.  Bibl.  nat.,  f.  fr.  iSSgi,  fol.  341.  Inédit.  C'est  sur  la  feuille  de 
garde  de  cette  lettre  que  se  trouve  la  mention  «  le  3°  jour  de  jan- 
vier 1584  »  qui  fixe  également  la  date  de  la  lettre  adressée  au  roi  de 
Navarre. 
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route.  Quoi!  Sans  l'avoir  prévenue  !  Elle  voulut  en  avoir 
le  cœur  net  et  dépécha  un  courrier  à  Bordeaux  : 

M.  de  Bellièvre,  j'escris  cete  letre  à  l'aventure,  ne  sachant 
si  elle  vous  trouvesra  encore  à  Bordeaux,  pour  le  bruit  qui 
court  qu'estes  acheminé  vers  le  Mont-de-Marsan,  ce  que  je  ne 
puis  croire,  m'assurant  que  m'eussiés  fait  ce  bien  de  m'avertir 
de  la  réseption  des  nouveles  qui  vous  euset  (eussent)  fait  partir. 
Toutefois,  je  le  dessirerois,  car  quant  vous  marcherez  je 
m'asure  que  je  pouré  avoir  toute  asurance  de  ce  que  je  dessire. 
Je  vous  suplie,  si  estes  ancore  à  Bordaux,  m'obliger  tant  de 
m'escrire  ce  que  avés  apris  pour  mes  afères,  de  quoi  la  lon- 
geur  m'acable  telemant  que  je  panse  que  j'en  demeureré  sous 
le  fais...  Ceux  de  la  Religion  de  ses  contrées  tient  (tiennent) 
que  le  Roi  mon  mari  sera  dans  peu  de  jours  à  Nérac,  là  où  il 
diset  (disent)  qui  (qu'il)  fait  acommoder  quelque  citadelle  et 
qu'estant  achevée  i  m'i  viendra  resevoir.  Je  croi  que  ce  sont 
ces  garnisons  qui  l'y  ont  convié. ..^. 

Elle  avait  aussi  écrit  à  Matignon,  mais  une  lettre  plus 
calme;  elle  n'avait  pas  le  même  intérêt  à  lui  découvrir  à 
nu  son  découragement  ;  par  fierté,  elle  se  raidissait,  pour 
ne  pas  se  montrer  trop  abattue  : 

Mon  cousin,  je  suis  infiniment  marrie  de  ce  que  m'escrivés 
pour  ne  recongnoistre  par  là  le  Roi  mon  mari  et  vous  si  bien 
ni  an  si  bonne  intansion  que  je  l'ai  toujours  désirée.  J'espère 
que  la  responce  qui  viendra  de  la  Court  accommodera  tout 
cela,  et  de  moi  si  je  pouvois  quelque  chose,  croies,  je  vous 
suplie,  que  j'i  serviras  de  bon  cœur,  sachant  combien  aiant 
créanse  en  vous  come  il  an  eust  auparavant,  j'an  pourrois 
espérer  de  contantement.  L'on  fait  courre  ici  le  bruict  que 
M.  de  Bellièvre  i  est  retourné;  je  le  dessirerois,  m'assurant 
que    ce   sera   affec   charge    propre    à    accomoder   les    afères 


I.  Publ.parTamizey  de  Laroque  {Annales  du  Midi,  t.  IX,  1897,  p.  i5o- 
i5i.  Lettre  XV,  sans  date).  Baguenault  de  Puchesse  (art.,  1901)  place 
cette  lettre  à  la  fin  de  février  et  suppose  que  le  découragement  de 
Marguerite  vient  de  la  rechute  de  Monsieur,  qui  ne  retombera  qu'en 
mars.  Dans  le  tome  VIII  des  Lettres  de  Catherine,  il  la  recule  au 
début  d'avril  (t.  VIII,  p.  173,  col.  i,  note). 
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publiques  et  les  miennes  particulières;  en  quoi  j'ai  bien  besoin 
de  voir  une  pronte  fin  pour  estre  la  longeur  de  mes  annuis  par 
trop  insupportable.  Toutefois,  quelque  misère  que  j'aie,  je 
suis  tousjours  an  beaucoup  de  volonté  de  vous  servir...,  etc.^ 

Mais,  entre  temps,  Marguerite  apprenait  qu'effective-, 
ment  Bellièvre  était  à  Mont-de-Marsan.  Vite  elle  lui  expé- 
diait un  nouveau  messager,  qui  emportait  aussi  une  lettre 
pour  son  mari  : 

M.  de  Bellièvre,  disait-elle,  je  vous  avois  envoie  un  laquais 
à  Bordeaux  pour  savoir  la  response  que  Prallon  vous  avoit 
raportée,  et  voiant  qui  (qu'il)  n'est  revenu,  je  crains  qui  (qu'il) 
ne  vous  a  trouvé,  aiant  despuis  su  qu'estiés  aveques  le  Roy 
mon  mari  auquel  j'anvoie  ce  porteur  pour  resevoir  ses  com- 
mandemans  sur  la  résolution  qu'il  ara  prise  avec  vous,  vivant 
avec  tant  d'ennui  que  je  ne  puis  avoir  repos  que  je  ne  me  voie 
hors  de  ce  purgatoire,  que  je  puis  bien  nommer  ainsi,  ne 
sachant  si  vous  me  mesterés  au  paradis  ou  en  enfer,  mes,  quoi 
que  ce  soit,  il  est  très  malaisé  que  ce  soit  pis  que  ce  que  des- 
puis si  (six)  mois  l'on  m'a  fait  esprouver.  J'ai  resu  des  lettres  de 
M.  de  Laverdin,  qui  me  mande  qui  (qu'il)  arrivera  au  mesme 
tans  (temps)  que  vous  à  Mont-de-Marsan.  J'en  suis  très  aise, 
car  il  la  (a)  bonne  voulonté  et  vous  aidera  fort 2. 

Le  courrier  était  déjà  parti,  quand  arrivaient  des  lettres 
de  Bellièvre,  écrites  sans  doute  à  Bordeaux  avant  son 


1.  Bibl.  nat.,  ms.  fr.  3325,  fol.  gb  (publ.  par  Ph.  Lauzun,  p.  274- 
275,  et  dans  Correspondance  de  Catherine  de  Médicis,t.  VIII,  p.  416, 
appendice,  sans  date). 

2.  Lettre  publ.  par  Tamizey  de  Laroque,  op.  cit.  Lettre  XII,  p.  147- 
148,  sans  date.  —  MM.  Lauzun  (p.  269)  et  Merki  (p.  298)  la  placent 
tous  deux  à  tort  en  décembre  i583.  Notons  l'annonce  de  l'arrivée 
de  Laverdin;  c'était  un  gentilhomme  de  Monsieur,  duc  d'Anjou,  qui 
venait  aider  Bellièvre  et  soutenir  la  cause  de  Marguerite.  M.  Bague- 
nault  de  Puchesse,  dans  son  article  de  la  Revue  des  Questions  his- 
riques,  i"  octobre  1901,  le  représente  à  tort  comme  un  gentilhomme 
du  roi  de  Navarre,  qui,  après  le  nouvel  échec  de  Bellièvre,  serait 
envoyé  en  cour  pour  défendre  le  point  de  vue  du  roi  de  Navarre. 
À  ce  moment  il  sera  simplement  renvoyé  au  duc  d'Anjou. 
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départ,  et  transmises  par   Matignon'.   Elle   lui    récrivit 
aussitôt  : 

M.  de  Bellièvre,  ce  porteur  est  arrivé  après  que  j'ay  eu  fait 
la  despaiche  de  Montigni  par  lequel  je  vous  ai  escrit,  et 
lequel  j'anvoie  pour  resevoir  le  commandement  qu'il  plaira  au 
Roi,  mon  mari,  me  faire,  après  la  résolution  que  je  me  veux 
promettre  qui  (qu'il)  prandera  avec  vous,  de  quoi  la  letre  qu'il 
vous  a  escrite  me  donne  bonne  espéranse,  mes  plus  ancore  la 
bonne  volonté  que  vous  y  apportés... 

Et  elle  épanchait  longuement  sa  reconnaissance^. 

Avait-elle  si  bonne  espérance  qu'elle  disait?  Son  anxiété 
se  révèle  assez  par  toutes  ces  démarches.  Que  pou- 
vait changer  à  la  situation  une  lettre  aimable  du  roi  de 
Navarre  à  Bellièvre?  Il  la  lui  devait  bien,  avant  de  le 
revoir,  pour  atténuer  l'effet  et  l'amertume  du  précédent 
renvoi.  Mais  cet  acte  de  courtoisie  ne  modifiait  en  rien 
les  dispositions  de  chaque  parti  et  l'opposition  de  leurs 
points  de  vue.  Bellièvre,  lié  par  ses  instructions,  ne  pou- 
vait rien  céder  pour  les  garnisons;  et  cela  seul  aurait  mis 
fin  au  conflit  et  levé  l'obstacle  au  rapprochement  des  deux 

j.  Cela  semble  résulter  de  ce  billet  sans  date  (daté  à  tort  mars- 
avril  par  Baguenault  de  Puchesse,  qui  l'a  publié  à  l'appendice  du 
tome  VIII  des  Lettres  de  Catherine,  p.  146,  et  dans  son  article  de  la 
Revue  des  Questions  historiques)  à  Matignon  :  «  J'ay  receu  vos  lettres 
et  celles  de  M.  de  Bellièvre  par  le  messager  que  m'avez  envoyé.  J'ay 
faict  responce  à  M.  de  Bellièvre,  et  depuis  j'ay  encore  envoyé  un 
gentilhomme  vers  le  roi  mon  mari  (cela  ferait  deux.').  Soudain  qu'il 
sera  de  retour,  je  vous  avertirai  de  ce  qu'il  m'aura  apporté,  comme 
à  celui  que  je  sais  avoir  soin  et  désir  de  mon  repos,  ce  que  j'ai  tant 
reconnu  que  je  vous  en  demeure  pour  jamès  redevable  et  très  dési- 
reuse de  vous  servir.  J'ai  écrit  à  M.  de  Laverdin  pour  le  prier  d'aller 
après  le  Roi  mon  mari;  il  m'a  anvoié  Sainte-Marie  et  m'escrivit 
qu'il  partait  pour  s'i  truver  à  mesme  jour  que  M.  de  Bellièvre.  Je 
ne  juge  rien  que  bien  par  le  double  de  la  letre  que  m'a  anvoié  M.  de 
Bellièvre,  et  la  bonne  voulonté  et  afection  qu'il  i  aporte  me  donne 
encore  plus  d'espérance.  Dieu  veuille  assister  sa  bonne  intention  » 
(Bibl.  nat.,  f.  fr.,  n°  3325,  fol.  70). 

2.  Lettre  publ.  par  Tamizey  de  Laroque,  lac.  cit.,  p.  i53-i54. 
Lettre  XVIII,  sans  date. 
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époux.  La  nouvelle  tentative  de  Bellièvre  était  donc  vouée 
d'avance,  comme  la  première,  à  un  échec.  Pourtant  cette 
reprise  de  la  négociation  ne  fut  pas  inutile  :  elle  prépara 
les  voies  à  un  accommodement  ultérieur.  L'intransigeance 
en  effet,  des  deux  côtés,  était  plus  apparente  que  réelle; 
chacun  chercha  surtout,  dans  cette  seconde  rencontre,  à 
tâter  la  résistance  de  l'adversaire.  Les  pourparlers  durèrent 
trois  jours,  et  nous  en  avons  le  compte-rendu,  comme 
nous  l'avons  établi  plus  haut,  dans  les  manuscrits 
Brienne  ' . 

A  quel  moment  Bellièvre  vint-il  retrouver  le  roi  de 
Navarre?  MM.  Laferrière,  Lauzun,  Merki  l'ignorent  et 
même  l'endroit  de  l'entrevue,  et  même  peut-être  si  elle  ne 
resta  pas  à  l'état  de  projet-.  Il  est  cependant  possible  d'en 
fixer  la  date,  non  seulement  d'une  manière  approxima- 
tive, mais  presque  avec  certitude. 

C'est  le  3  janvier  1584,  nous  l'avons  vu,  que  Bellièvre 
annonça  au  roi  de  Navarre  le  nouveau  mandat  dont  il  était 
chargé  et  sollicita  l'assurance  qu'il  lui  serait  permis  de  le 
remplir.  Il  fallut,  au  courrier  qui  emportait  sa  lettre,  le 
temps  de  faire  le  chemin  de  Bordeaux  à  Mont-de-Marsan 
et  de  rapporter  la  réponse.  Cette  réponse  fut  certainement 
favorable,  car  le  roi  de  Navarre  était  tout  disposé  à  bien 
accueillir  le  messager  royaP.  Bellièvre  put  donc  se  mettre 
en  route  sans  délai.  Le  i5  janvier,  sa  mission  était  termi- 
née et  il  faisait  part  du  résultat  à  Henri  III.  Cette  date  est 


1.  La  même  relation,  nous  l'avons  dit,  se  retrouve  dans  levol.  15891 
du  fonds  français  {Lettres  et  Mémoires  de  Bellièvre). 

1.  Cf.  Laferrière,  op.  cit.,  p.  224.  Lauzun,  Itinéraire,  p.  258; 
Merki,  op.  cit.,  p.  296-298.  M.  de  Saint-Poney,  lui,  ne  distingue  claire- 
ment que  la  première  entrevue.  Il  laisse  après  les  choses  dans  le 
vague.  Les  négociations  se  poursuivraient  avec  le  concours  de 
Birague,  Laverdin  et  Matignon,  assistant  Bellièvre. 

3.  Cf.  la  lettre  du  4  janvier  à  M.  de  Vivans  qu'il  mande  près  de 
lui  «  parce  que  au  retour  de  M.  de  Bellièvre,  qui  sera  bien  tost,  je 
désire  estre  bien  accompaigné  pour  aller  voir  ma  femme  ».  Lettres 
missives,  t.  I,  p.  627.  Notons  en  passant  cet  optimisme  sur  l'issue 
probable  de  la  négociation. 
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mentionnée  dans  la  réponse  du  roi.  Bellièvre  avait-il  écrit 
avant  de  quitter  Mont-de-Marsan  ou  seulement  à  son 
retour  à  Bordeaux?  C'eût  été  peut-être  attendre  beau- 
coup et  l'on  était  pressé  à  la  cour  de  savoir  s'il  avait  réussi. 
Il  semble,  d'ailleurs,  à  lire  le  début  de  la  réponse  de 
Henri  III,  que  Bellièvre  racontait,  dans  sa  lettre,  les  con- 
férences des  deux  premières  journées,  les  plus  importantes 
comme  on  s'en  rendra  compte,  et  qu'il  ajouta  après  coup, 
sans  doute  en  post-scriptum,  la  brève  déclaration  que  lui 
fit  le  roi  de  Navarre  le  3=  jour,  en  présence  de  M.  de  Laver- 
din,  les  ayant  mandés  tout  exprès  pour  cela^  Il  aurait 
donc  écrit  le  matin  de  ce  3«  jour,  avant  la  convocation  du 
roi  de  Navarre.  Ce  3«  jour  tomba  un  dimanche,  d'après 
la  relation  Brienne.  Or,  le  i5  janvier  1584  était  précisé- 
ment un  dimanche^.  Les  entretiens  auraient  donc  eu  lieu 
les  vendredi,  samedi  etdimanche,  i3,  14  et  i5  janvier.  Bel- 
lièvre repartit  le  lundi ^  (le  16). 

1.  «  M.  de  Bellièvre,  dit  le  roi,  vous  ne  pouviez  mieux  ny  plus 
dignement  accomplir  la  charge  que  je  vous  ay  commise,  pour  le 
faict  de  ma  sœur,  la  Royne  de  Navarre,  que  j'ay  veu  par  vostre  lettre 
du  XV'  de  ce  mois  (la  lettre  du  roi  est  datée  de  janvier)  que  vous 
avez  faict;  ayant  si  pertinemment  respondu  à  toutes  les  questions  que 
mon  frerc  le  Roy  de  Navarre  vous  a  faictes  {i^'  journée),  qu'il  a 
fallu  qu'il  soit  venu  à  une  resolution  telle  que  vous  m'avez  mandée 
(2°  journée)...  il  demande  que  j'oste  les  garnisons  qui  sont  à  dix  lieues 
de  ma  ville  de  Nérac  et  qu'il  recevra  ma  dicte  sœur  et  se  remettra 
avecque  elle...,  fondant  telle  demande  sur  ce  qu'estant  le  dict  Nérac 
sa  principalle  demeure,  il  ne  veoit  aulcune  seureté  pour  sa  per- 
sonne, demeurant  les  dictes  garnisons.  A  quoy  vous  me  mandez  qu'il 
a  depuis  {3^  journée)  adjousté  que,  considérant  le  mescontentement 
que  i'avois  de  la  négociation  de  Ségur,  il  estime  que  je  le  tiens  pour 
criminel  de  lèze-majesté  et  partant  qu'il  avoit  d'autant  plus  à  se 
garder...  »  (cf.  Lettres  missives,  t  I,  p.  256,  en  note). 

2.  Le  i"  janvier  1584  tomba  un  dimanche.  Cf.  une  lettre  de  Cathe- 
rine de  Médicis  du  29  décembre,  ainsi  datée  :  «  Ce  jeudi,  29°  jour  de 
décembre  »,  t.  VIII,  p.  166,  col.  i). 

3.  Cf.  relation  Brienne,  fin.  On  pourrait,  à  la  rigueur,  situer  le 
séjour  de  Bellièvre  à  Mont-de-Marsan  dans  la  semaine  précédente, 
du  vendredi  6  au  lundi  9  janvier.  Mais  ce  serait  bien  près  de  la 
demande  d'audience.  En  revanche,  il  aurait  bien  tardé  à  faire  son 
rapport  au  roi.  Enfin,  cette  hypothèse  cadre  moins  avec  le  texte  de 
la  réponse  de  Henri  III. 
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Je  ne  puis  mieux  faire,  pour  raconter  cette  négociation, 
que  de  reproduire  ici  les  mémoires  manuscrits  du  fonds 
Brienne,  demeurés  jusqu'à  ce  jour,  je  crois,  inédits.  Ils  se 
trouvent,  nous  le  savons,  dans  le  volume  295  de  ce  fonds 
et  occupent  les  folios  247  à  256  : 

10  Ce  que  Monsieur  de  Bellievre  a  dit  au  Roy  de  Navarre 
pour  luy  persuader  de  reprendre  la  Royne  sa  femme 
(fol.  247-249). 

ire  journée.  —  Sire,  il  n'y  a  homme  au  monde  ni  si  parfait  ni 
si  bien  advisé  en  la  conduite  de  ses  affaires  auquel  parfois  n'ad- 
vienne des  troubles  et  traverses  en  Testât  de  sa  maison.  Mais 
Dieu  a  donné  aux  ungs  plus  qu'aux  autres  d'entendement  et  de 
modération,  ce  que  considérant,  nous  avons  tous  jette  les  yeux 
sur  vous,  Sire,  attendant  la  bonne  résolution  qu'il  vous  plaira 
prendre  en  l'affaire  qui  concerne  la  Royne  vostre  femme  et 
louons  universellement  vostre  sage  conseil  en  ce  qu'en  chose 
de  si  grande  importance  avez  estimé  debvoir  recourir  à  l'ami- 
tié et  bienveillance  de  vostre  Roy,  vostre  beau-frère  et  proche 
parent,  qui  m'a  donné  charge  de  vous  dire  que  :  se  resouvenant 
vous  avoir  escript  de  Lyon  et  mandé  par  le  sr  Duplessis  que  si 
tost  qu'il  auroit  veu  la  Royne  sa  mère  et  conféré  avec  elle  des 
propos  qu'il  luy  a  tenus  de  vostre  part,  il  vous  feroyt  entendre 
son  advis  et  intention  sur  iceux  par  homme  exprez,  et  voulant 
satisfaire  à  sa  promesse,  ayant  à  cœur  cet  affaire  autant  et  plus 
qu'autre  qui  se  puisse  présenter,  a  advisé  de  m'envoier  expres- 
sément par  devers  vous  pour  cet  effet. 

Et  m'a  commandé  Sa  Majesté  de  vous  représenter.  Sire, 
le  bon  gré  qu'elle  vous  sçait,  ainsy  qu'elle  donna  charge  au 
sr  Duplessis  vous  raporter,  de  ce  que  vous  vous  estes 
adressé  à  elle  si  franchement  au  faict  qui  touche  la  Royne 
vostre  femme  pour  avoir  son  advis  sur  iceluy,  aiant  par  là  Sa 
dite  Majesté  reconneu  l'entière  fiance  qu'avez  de  l'amitié  qu'elle 
vous  porte  et  le  respect  et  honneur  que  vous  luy  rendez,  en 
quoy  elle  désire  de  vous  corespondre  comme  vostre  bon  frère, 
aiant  vostre  bien  et  honneur  en  pareille  recommandacion  que 
le  sien  propre,  et  partant  vous  prye  de  croire  que  ne  pouviez 
avoir  recours  à  personne  qui  vous  départe  son  conseil  plus  cor- 
dialement qu'elle  veult  faire;  aussy  se  promet-elle  que  luy  ferez 
paroistre  par  effet  que  l'estimez  et  le  prisez,  le  préférant  à  tous 
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aultres  contraires  à  iceluy,  comme  procédant  de  personne  trop 
inférieures  d'elles  en  bonne  volonté,  intérest  et  moiens  d'advan- 
cer  vostre  bien  et  procurer  l'honneur  et  grandeur  de  vostre 
maison. 

Je  vous  diray  donc,  Sire,  suivant  la  charge  et  commande- 
ment que  j'en  ay  de  Sa  Majesté  qu'estant  la  Royne  vostre 
femme  sur  son  partement  pour  vous  venir  retrouver,  ainsy  que 
leurs  Majestez  jugeaient  estre  raisonnable  qu'elle  fist  affin  de 
vivre  auprès  de  vous,  ou,  avecq  le  debvoir,  le  désir  et  l'affec- 
tion l'appeloient.  Sa  dite  Majesté  et  spéciallement  la  Royne  sa 
mère  désiroient  qu'elle  n'y  retournast  accompagnée  des  dames 
de  Duras  et  damoiselle  de  Béthune,  tant  pour  avoir  senty 
que  vous,  Sire,  n'aviez  agréable  qu'elles  fussent  auprès  d'elle, 
qu'aussy  pour  en  estre  Leurs  Majestés  très  mal  satisfaictes. 

Partant,  la  Royne-mère  de  Sa  Majesté  avoit  expressément 
commandé  aus  dites  dame  de  Duras  et  damoiselle  de  Béthune 
de  ne  s'ingérer  de  suivre  et  accompagner  davantage  la  Royne 
sa  fille,  ains  se  retirer  l'une  auprès  de  son  mary,  l'autre  avec 
ses  parens,  ayant  aussi  conseillé  à  ladite  Royne  sa  fille  de  leur 
donner  congé  et  les  esloigner  d'elle  pour  donner  plus  d'occa- 
sion à  vous,  Sire,  de  la  bien  recueillir  et  veoir  de  meilleur 
cœur,  lorsqu'elle  arriveroit  près  de  vous  ;  à  quoy  elle  se  seroit 
condescendue  et  pour  la  révérence  qu'elle  porte  aux  bons 
vouloirs  de  la  Royne  sa  mère,  et  aussi  pour  ne  pouvoir  avoir 
rien  plus  précieux  que  la  bonne  grâce  de  vous,  Sire,  qui  estes 
son  mary;  pareillement  les  dites  dame  de  Duras  et  damoiselle 
de  Béthune  promirent  de  se  retirer  suivant  ce  qui  leur  avoit  été 
commandé. 

Mais,  soudain,  la  Royne-mère  de  Sa  Majesté  fut  advertie 
qu'elles  estoient  parties  de  Paris  aprèz  la  Royne  vostre  femme 
et  prenoient  le  chemin  qu'elle  tenoit,  comme  si  elles  eussent 
esté  délibérées  de  la  rejoindre  et  l'accompagner  en  son  voiage, 
nonobstant  chose  qui  leur  eust  esté  commandée;  qui  fut 
cause  qu'elle  pria  le  Roy  non  seullement  d'envoyer  aprèz 
elles  pour  sçavoir  si  elles  tenoient  ce  chemin,  mais  aussy  si  on 
les  retrouvoit  les  faire  prendre  et  contraindre  d'obéir  au  com- 
mandement qui  leur  avoyt  esté  faict. 

Sur  quoy,  Sa  Majesté  despescha  incontinent  gens  exprès 
pour  cest  effet,  lesquelz  les  ayant  rencontrées  les  amenèrent  à 
Sa  dicte  Majesté,  accompagnées  de  Barbe,  femme  de  chambre 
de  la  Royne  vostre  femme,  qui  fut  trouvée  avec  elles.  Fut  aussi 
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pris  un  nommé  Tutty  pour  ce  que  l'on  estima  qu'il  s'estoit 
meslé  de  ce  conseil. 

Mais  ce  ne  fut  oncques  l'intention  de  Sa  Majesté  de  faire 
aucune  escorne  ny  affront  à  la  Royne  vostre  femme,  estant 
son  naturel  plain  de  toute  bonté  et  humanité  et  du  tout  aliéné 
de  tels  actes,  et  d'ailleurs  trop  jaloux  de  l'honneur  de  ce  qui 
luy  est  si  proche  ;  aussy  ne  se  veriffira-il  avoir  esté  faict  en  ceste 
action  aucune  insolence  en  la  personne  de  ladite  dame,  vous 
priant  Sa  Majesté  n'adjouster  foy  à  ceux  qui  auroient  vouUu 
raporter  le  contraire,  mais  plustost  attribuer  telz  bruictz  et 
raports  controuvez  à  la  malignité  d'aucuns  qui  ne  se  délectent 
que  trop  à  toutes  sortes  de  discordes. 

Davantage,  Sa  Majesté  vous  prie  ne  voulloir  croire  que  les- 
dites  dame  de  Duras  et  damoiselle  de  Béthune  luy  aient  rien 
dict  de  la  Royne  vostre  femme  qui  vous  doibve  empescher  de 
la  recevoir  avecq  vous,  comme  Princesse  qui  a  son  honneur 
en  telle  recommandacion  que  requiert  le  sang  royal  dont  elle 
est  issue,  et  la  vertueuse  nouriture  qu'elle  a  eue  par  l'exemple 
de  la  Royne  sa  mère,  qu'elle  désire  honorer  et  luy  donner 
par  effet  entière  occasion  d'estre  contente  d'elle  et  de  ses 
déportemens. 

Et,  de  fait,  Sa  Majesté  auroit  soudain  commandé  à  ladicte 
dame  de  Duras  de  se  retirer  auprès  de  son  mary  et  renvoyé 
l'autre  à  son  frère;  ledict  Tutty  fut  mis  en  pleine  liberté,  et, 
quant  à  Barbe,  femme  de  chambre,  estant  grosse  et  preste  à 
accoucher,  fut  délaissée  à  Fontainebleau;  et,  aiant  depuis  esté 
mandée  par  la  Royne  Mère  de  Sa  Majesté,  elle  a  déclaré  et 
juré  en  sa  présence  qu'elle  n'a  jamais  rien  veu  ni  sceu  aux 
actions  de  la  Royne  vostre  femme  qui  ne  soit  digne  d'une 
très  vertueuse  Princesse,  offrant  d'en  respondre  au  prix  de 
sa  vie. 

Pour  ces  chose,  Sire,  j'ay  charge  de  vous  prier  très  instam- 
ment de  la  part  de  Leurs  Majestez  de  ne  voulloir  adjouster  foy 
à  aucuns  bruicts  qui  ont  esté  controuvez  au  préjudice  de  la 
Royne  vostre  femme,  comme  estant  vraye  impostures  inventées 
pour  mettre  discors  entre  vous  et  elle  et  vous  diviser  d'avec 
leurs  Majestez;  ains  attribuer  ce  qui  est  passé  au  désir 
extrême  qu'elles  ont  eu  que  la  Royne  vostre  femme,  venant 
vous  trouver,  ne  fust  accompagnée  de  personnes  qui  vous 
fussent  désagréables  et  dont  ne  receussiez  entier  contante- 
ment;  préférant  ce  tesmoignage  à  la  descharge  de  la  Royne 
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vostre  femme  que  Leurs  Majestez  vous  envoyent  par  moy,  qui 
ay  cet  honneur  d'estre  leur  ancien  serviteur  et  de  leur  conseil, 
aux  mensonges  et  malices  emploiées  pour  vous  aigrir  contre 
elle;  considérant  qu'elle  est  fille  de  France,  sœur  de  vostre 
Roy,  et  partant  que  tout  le  Royaume  en  général  et  la  personne 
de  Sa  Majesté,  celles  de  la  Royne  sa  mère  et  de  Monseigneur 
ont  part  en  particulier  à  l'honneur  et  bon  traicîement  qu'elle 
recevra  de  vous;  et,  par  conséquent,  toutte  injure  qui  luy 
seroyt  faicte  redondera  sur  leurs  dictes  Majestez  et  mondict 
Seigneur. 

E^t  ne  pouvez  prendre  party  contraire  au  conseil  que  Leurs 
Majestez  vous  donnent  et  à  la  prière  qu'elles  vous  font  par 
moy  qu'elles  n'estimassent  leur  honneur  y  estre  offensé  et 
intéressé,  et  que  vostre  intention  seroyt  de  vous  séparer 
entièrement  de  leur  amitié,  mesme  après  avoir  recherché 
Sa  Majesté  par  ledict  sr  Duplessis,  ainsi  qu'avez  faict,  de  vous 
mander  ce  qu'aurez  à  faire  en  cest  endroict.  Mais,  si  tant  sera 
que,  comme  Prince  très  prudent  et  affectionné  au  conten- 
tement de  leurs  dites  Majestez,  vous  vous  résolviez  d'em- 
brasser l'ardent  désir  que  la  Royne  votre  femme  a  de  vous 
reveoir,  honnorer,  aimer  et  contanter  par  ses  actions,  suivant 
la  prière  très  instante  que  je  vous  en  fais  de  la  part  de  Leurs 
Majestez,  vous  remplirez  vostre  maison  de  tout  heur  et  féli- 
cité, donnerez  universellement  à  ce  royaume  une  byen  grande 
consolation,  obligerez  Leurs  Majestez  et  mondict  Seigneur  à 
vous  chérir,  aimer  et  favoriser  plus  que  jamais,  et  vous  en 
rendre  telles  preuves  par  effect  que  pouvez  souhaitter  de 
Princes  qui  vous  veullent  beaucoup  de  bien. 

Estant  très  desplaisant  de  quoy  ce  faict  a  passé  sy  avant  par 
la  malice  de  ceulx  qui  ont  voullu  s'en  prévalloir  à  leur  dom- 
mage et  pareillement  aux  vostres,  qui  (vous  qui)  leur  eussiez 
donné  grand  contantement  si  eussiez  permis  à  la  Royne  vostre 
femme  de  continuer  son  voiage,  s'acheminant  d'une  s'y  franche 
affection  et  de  si  bon  cœur  par  devers  vous  qu'elle  faisoit,  se 
confiant  et  en  son  innocence  et  en  vostre  amityé;  mais  tout 
ainsy  que  leurs  Majestez  estiment  que  l'aurez  voulu  retarder 
seullement  pour  attendre  leurs  advis  sur  la  depesche  dudict 
sieur  Duplessis,  aussy  se  promettent  elles  que  l'aiant  mainte- 
nant entendu  par  moy,  vous  leur  donnerez  ce  contantement 
que  de  vous  y  conformer,  recevant  et  traictant  la  Royne  vostre 
femme  avec  douceur  et  humanité,  selon  la  dignité  du  lieu  et 
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mérite  de  la  maison  d'où  elle  est  issue,  dont  leurs  dictes 
Majestez  vous  requièrent  très  instamment  avecq  toute  l'affec- 
tion et  par  toutes  les  plus  expresses  prières  qui  leur  est  pos- 
sible. 

2°  Response  du    Roy  de  Navarre  au   s^  de  Bellièvre 
et  les  Répliques  dudict  s^  de  Bellièvre  (fol.  25o-256). 

Le  roy  de  Navarre,  après  avoir  oui  le  propos  que  je  luy  ay 
faict  entendre  de  la  part  du  Roy,  me  dist  qu'il  n'en  estoit 
aucunement  satisfaict,  usant  par  plusieurs  fois  de  ces  motz  : 
oh!  la  maigre  satisfaction!  que  le  Roy  luy  avoit  mandé  par  les 
srs  Duplessis  et  d'Aubigné  qu'il  le  rendroit  comtant  par  celuy 
qu'il  envoirait,  mais  qu'il  ne  l'estoit  aucunement  par  les  pro- 
pos que  je  luy  avois  tenuz.  Sur  ce,  je  le  priay  de  considérer 
que  je  luy  avois  fidellement  faict  entendre  ma  charge  telle  qu'il 
avoit  pieu  au  Roy  me  donner,  et  qu'il  me  sembloit,  avecq  sa 
bonne  suportation,  qu'estant  ce  que  Sa  Majesté  avoyt  advisé 
debvoir  suffire  pour  luy  donner  contantement  sur  ce  dont  il 
l'avoit  recherché  par  ledict  s""  Duplessis,  qu'il  estoit  très  rai- 
sonnable qu'il  montrast  d'en  recepvoir  plus  de  satisfaction; 
mesmement  qu'à  mon  jugement  ce  que  je  luy  avois  dict  deb- 
voit  et  pouvoit  suffire,  ou  que  je  ne  sçavois  ce  qui  pouvoit 
suffire,  et  comme  ledit  sr  Roy  me  dist  qu'il  eust  bien  estimé 
que  je  luy  eusse  apporté  une  plus  grande  satisfaction,  attendu 
ce  qui  estoit  advenu  à  la  Royne  sa  femme,  je  le  supplié  très 
humblement  de  me  vouloir  dire  en  quoy  il  demandoit  plus 
grande  satisfaction  ;  dont  il  ne  luy  pleust  se  déclarer,  mais 
continuoit  tousjours  à  faire  de  grandes  plainctes.  Sur  ce,  je 
luy  dis  que  je  le  suppliois  de  faire  assembler  aucuns  de  ses 
principaulx  serviteurs,  et  que  je  ne  pensois  pas  que  tous 
ensemble  sccussent  dire  qui  fust  plus  à  propos  pour  luy  don- 
ner une  honneste  et  raisonnable  satisfaction,  et  que  par  mon 
opinion  quant  ce  seroit  Monseigneur  qui  parlast  au  Roy, 
Sa  Majesté  se  contanteroit  qu'on  luy  tint  un  langage  si  hon- 
neste. 

Ce  néangmoings,  ledict  sieur  Roy  persistoit  toujours  à  se 
plaindre  et  mesloit  le  mauvais  traictement  qui  luy  estoit  (fait) 
au  payement  de  ses  pensions  de  la  composition  de  Périgueux, 
le  tort  que  l'on  faisoit  à  ceux  de  Bazas  en  contravention  à 
l'Esdict  par  les  nouvelles  garnisons  establies  en  divers  lieux. 
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Je  respondis  que  telles  choses  n'avoient  rien  de  commung  avec 
le  faict  de  la  Royne  sa  femme,  et  qu'il  sembloit  qu'il  mons- 
troit  d'avoir  si  peu  de  contantement  de  la  satisfaction  que  je 
luy  avois  faicte,  aux  fins  seulement  d'obtenir  la  révocation 
des  dictes  garnisons,  et  comme  je  le  supplioy  derechef  de  me 
vouloir  faire  entendre  ce  qu'il  estimoit  delTaillir  en  la  satisfac- 
tion que  je  luy  avois  donnée,  il  me  dist  «  vous  me  pressez 
trop  ».  Je  déclaré  d'estre  bien  marry  si  je  l'importunois,  mais 
que  je  le  suppliois  de  trouver  bon  que  je  puisse  acquitter  de 
ma  charge.  Sur  quoy  il  me  dist  avecq  une  bien  grande  véhé- 
mence qu'il  n'estoit  aucunement  satisfaict  de  ce  dont  il  avoit 
supplié  le  Roy  par  ledict  sr  Duplessis,  et  à  quoy  il  attendoit 
que  Sa  Majesté  lui  feroit  response  ;  qu'ayant  supplié  que  sy  la 
Royne  sa  femme  avoit  failly,  qu'il  estoit  le  Roy,  et  que  son  plai- 
sir fust  d'en  faire  faire  la  punition,  si  elle  n'avoit  point  failli, 
qu'il  fist  punir  l'accusateur;  me  demandant  quelle  response  je 
luy  apportois  sur  cela,  je  dis  que  par  le  discours  (que)  je  luy 
avois  faict  il  luy  a  apparu  que  de  tout  ce  qui  a  passé  il  ne 
résulte  aucune  charge  contre  la  Royne  sa  femme,  que  je  luy 
disois  et  l'assurois  qu'il  n'y  a  point  d'accusateur;  s'il  n'y  a 
point  d'accusateur,  on  ne  la  peut  tenir  pour  accusée,  et  partant 
qu'il  n'escheoit  de  parler  de  procéder  à  la  punition  de  l'accu- 
sateur ou  de  l'accusé,  puisqu'il  n'aparoissoit  ny  de  l'un  ny  de 
l'autre. 

Sur  ce,  ledict  seigneur  Roy  me  demanda  pourquoy  est-ce 
donc  que  l'on  avoit  prins  les  dames  de  Duras,  Béthune  et 
autres?  Je  dis  que  je  m'en  remetois  à  la  raison  que  desja  je  luy 
avois  assignée,  mais  qu'il  ne  s'ensuivoit  pas  :  l'on  a  pris  des 
dames  et  des  serviteurs  de  la  Royne  de  Navarre,  doncques  il 
y  a  chose  au  préjudice  de  l'honneur  de  ladicte  dame  Royne. 
Car,  comme  j'avois  dict,  lesdictes  dames  n'ont  rien  dit  au  pré- 
judice de  ladicte  dame  Royne  ;  et  sur  ce  qu'il  demandoit  la  rai- 
son de  leur  emprisonnement,  je  respondis  qu'il  peult  avoir 
beaucoup  de  raisons  pourquoy  l'on  procède  à  l'emprisonne- 
ment des  personnes  :  conspirations  contre  l'Estat,  la  personne 
de  Sa  Majesté  et  autres  choses  que  l'on  peult  offenser;  telle- 
ment que  Sadicte  Majesté  a  peu  estre  meùe  par  bonnes  et 
grandes  raisons  d'ordonner  qu'il  fust  proceddé  audit  empri- 
sonnement; mais  qu'il  se  doit  tenir  pour  bien  comptant  et 
satisfaict  que  de  cet  emprisonnement  ne  résulte  aucune  chose 
qui  puisse  aporter  blasme  à  ladicte  dame  Royne  et  aux  siens  : 
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d'autant  que  le  Roy  estoit  entré  en  telle  indignation  contre  les 
dictes  dame  de  Duras  et  damoiselle  de  Béthune  qu'il  a  voulu 
ordonner  ledit  emprisonnement;  après  avoir  parlé  à  elles,  il 
les  a,  quant  et  quant,  renvoyées  en  leurs  maisons;  estant  bien 
à  croire  que,  s'il  y  eust  trouvé  du  mal,  que,  durant  encores  la 
mesme  indignation,  il  eust  faict  procedder  à  punition  contre 
elles,  ou,  pour  le  moings,  les  eust  faict  retenir  plus  longuement 
prisonnières,  ce  qu'il  n'a  faict,  par  où  il  luy  appert  assez  que 
l'on  ne  doit  seulement  (voir)  aucun  mal  en  ce  faict  icy. 

Ledict  seigneur  Roy  m'adict  qu'il  a  esté  faict  une  informa- 
tion contre  la  Royne  sa  femme,  et  dont  il  sçait  qu'il  y  a  cent 
mil  coppies  en  ce  royaume.  J'ay  respondu  qu'il  est  grand 
Prince  et  la  troisième  personne  de  ce  royaume,  que,  aiant  tant 
de  moiens  comme  il  a,  s'il  y  avoit  tant  de  coppies  desdictes 
informations,  qu'il  lui  seroit  aisé  d'en  avoir  recouvert  une, 
mais  qu'il  n'en  a  point,  que  luy  ni  aucun  n'en  sauroit  mons- 
trer,  et  que  pour  mon  regard  je  luy  faisois  un  bon  serment  de 
n'en  avoir  jamais  veu;  partant,  s'il  est  question  de  procedder 
à  condemnation,  il  faut  juger  sur  l'information,  mais  puis- 
qu'il n'y  a  du  tout  point,  ce  seroit  chose  inouye  de  juger  un 
procès  criminel  sans  qu'il  apparoisse  de  la  charge. 

Ledict  sr  Roy  me  dict  que  si  le  Roy  n'eust  eu  mauvaise 
opinion  de  ladicte  Royne  sa  femme,  qu'il  ne  luy  eust  pas  faict 
un  si  grand  affront  de  faire  prendre  les  dames  de  Duras  et  de 
Béthune  et  autres.  Je  luy  dis  que  l'on  ne  pouvoit  appeler  affront 
ledict  emprisonnement,  car  la  justice  est  entre  les  mains  de 
Sa  Majesté,  qui  a  pouvoir  de  faire  prendre  en  son  royaume 
telles  personnes  de  ses  subjects  qu'il  advise  bon  estre  pour  le 
byen  de  son  service.  Et  quand  il  auroit  fait  prendre  des  dames 
ou  aultres  en  la  chambre  de  la  Royne  sa  mère,  qui  est  la  per- 
sonne du  monde  qu'il  honnore  le  plus,  ladicte  dame  ne  dirait 
point  d'avoir  receu  ung  affront,  au  contraire  déclareroit  d'estre 
bien  aise  que  le  Roy  eust  pourveu  à  la  sûreté  de  ses  affaires  et 
bien  de  son  service.  Caria  chambre  de  ladicte  Royne  n'est  pas 
pour  asseurer  les  personnes  qui  offensent  le  Roy,  mais  c'est  le 
lieu  où  Sa  Majesté  doit  estre  le  mieux  obéie;  et,  partant,  le 
susdict  emprisonnement  faict  par  commandement  du  Roy  et 
en  forme  de  justice  ne  peult  estre  tenu  pour  affront;  car, 
comme  l'on  dict,  exécution  de  justice  ne  contient  injure. 

Ledict  sr  Roy  me  dict  que  si  le  Roy  eust  bien  aimé  la  Royne 
sa  femme,  il  n'eust  permis  qu'elle  eust  receu  un  tel  deshonneur 
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que  de  veoir  emprisonnés  ses  serviteurs  en  sa  présence  et 
pareillement  les  dictes  dames  de  Duras  et  de  Béthune.  Je  dis 
que  je  n'estois  pas  icy  pour  rendre  compte  de  l'amitié;  mais, 
quant  ainsi  seroit,  ce  que  je  n'accordois  pas,  que  le  Roy  en 
cela  eust  monstre  de  porter  peu  de  bonne  volonté  à  ladicte 
dame  Royne  sa  sœur,  il  ne  s'ensuivroit  pas  que,  pour  n'avoir 
la  bonne  grâce  du  Roy,  que  pour  cela  on  luy  doibve  importer 
(imputer)  d'avoir  faict  chose  contre  son  honneur;  que  s'il 
estime  que,  par  le  moien  dudict  emprisonnement,  la  Royne  sa 
femme  aye  receu  escorne  ou  affront,  qu'il  la  doibt  plustost 
consoler  que  de  la  contrister,  la  privant  et  eslongnant  si  long- 
temps de  sa  présence.  —  Me  dict  en  outre  ledict  sr  Roy  que  si 
Sa  Majesté  eust  eu  bonne  opinion  de  la  Royne  sa  sœur,  elle 
ne  l'eust  pas  laissée  partir  avec  cette  escorne  de  ne  luy  dire 
point  à  Dieu,  et  que  ce  n'est  pas  la  fasson  comme  l'on  renvoie 
les  sœurs  du  Roy.  Je  respondis  que  je  n'avois  point  sceu  que 
le  Roy  eust  refusé  d'ouyr  la  Reine  de  Navarre  quant  elle  lui 
voulut  dire  à  Dieu.  Il  me  dist  que  je  luy  faisois  une  response 
de  sophiste.  Je  luy  dict  que  ma  responce  n'estoit  pas  d'un 
sophiste,  mais  d'un  homme  qui  savoit  l'honneur  qui  est  deub 
au  Roy.  —  Il  me  dist  que  l'on  avoyt  voulu  prendre  le  médecin 
de  la  Royne  sa  femme  et  que  l'exempt  des  gardes  usa  de  si 
grande  insolence  que  luy  dire  :  Madame,  démasquez-vous. 
Et  qu'est-ce  que  je  respondis  à  cela  ?  Je  dis  que  à  l'un  et  à 
l'autre  je  n'avois  rien  à  respondre  pour  ce  que  je  sçavois  bien 
qu'il  n'en  estoit  rien. 

Se  sont  les  principales  objections  qui  me  furent  faictes 
par  ledict  sr  Roy  et  ce  que  j'estime  de  luy  debvoir  respondre, 
obmettant  icy  plusieurs  choses  qui  furent  dictes,  comme  non 
nécessaires. 

2^  journée.  —  Le  landemain,  ledict  sr  Roy  me  fîst  entendre 
qu'il  avoit  considéré  tout  ce  que  je  luy  avois  dict  le  jour  pré- 
cédent, mais  qu'il  ne  trouvoit  de  n'avoir  nulle  satisfaction  sur 
ce  dont  il  avoit  faict  rechercher  le  Roy  par  ledict  s""  Duplessis  ; 
toutesfois,  pour  faire  apparoir  à  Sa  Majesté  qu'il  luy  vouUoit 
obéir  et  se  conformer  à  sa  volonté,  il  estoit  comtant  de  revoir 
et  se  remettre  avecq  la  Royne  sa  femme,  pourvu  que  il  pleust 
à  Sa  Majesté  de  faire  oster  toutes  les  garnisons  qui  ont  esté 
mises  à  dix  lieues  près  de  Nérac  où  est  sa  principale  demeure 
en  Guyenne,  estimant  que  pour  son  honneur  et  pour  sa  seu- 
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reté  il  ne  peult  se  remettre  avec  ladicte  Royne  sa  femme  jus- 
qu'à ce  qu'on  aye  osté  lesdictes  garnisons,  par  lesquelles  il 
pouvoit  estre  pris  et  emmené  à  Paris  pour  luy  estre  tranché  la 
teste  sur  un  eschafault;  que  si  on  vouloit  avoir  sa  vie  il  la 
vouloit  conserver.  Je  respondis  que  le  faict  des  dictes  garnisons 
n'avoit  rien  de  commun  avec  celuy  de  la  Royne  sa  femme; 
que,  durant  la  dernière  guerre,  estant  en  ce  pais  une  armée 
pour  le  Roy  contre  luy,  il  se  tenoit  en  ladicte  ville  de  Nérac 
avecq  la  Royne  sa  femme;  qu'une  garnison  de  quarante 
hommes  qui  est  à  Comdom  non  pour  l'offenser,  mais  seule- 
ment pour  préserver  ladicte  ville  de  surprises,  ne  luy  peult 
donner  aucune  occasion  de  craindre,  ayant  ordinairement 
auprès  de  luy  trois  ou  quatre  cents  hommes  de  faction;  que  je 
le  suppliois  de  me  donner  une  meilleure  responce;  d'autant 
que  je  craignois  que  Sa  Majesté  ne  fust  mal  satisfaite  de  cette 
remise  et  longueur,  car  il  luy  avoit  desja  faict  faire  la  mesme 
response  par  le  sr  d'Yolet,  que  pour  cet  effet  il  depescha  en 
court;  que  j'en  avois  escript  à  Sadicte  Majesté,  et  pareillement 
la  Royne  sa  femme  à  la  Royne  sa  mère;  mais  que  par  la  res- 
ponse que  luy  a  porté  ledict  sr  d'Yolet  et  par  la  lettre  que 
Sa  Majesté  m'a  écrite,  il  luy  appert  que  sa  résolution  est  que 
l'affaire  de  la  Royne  sa  femme  soit  traicté  et  résolu  en  premier 
lieu.  Et,  cela  faict,  que  je  déclarois  estre  prest  et  avoir  pou- 
voir d'entrer  au  traicté  général  de  l'entière  exécution  de  l'Edit; 
qu'il  falloit  que  les  garnisons  de  Bazas,  d'Agen,  de  Puymirol, 
du  Mas  de  Verdun,  de  Montpellier,  d'Aigues-Mortes  et  autres 
vuidassent  par  mesme  moien  (c'est  à  dire  qu'on  réglât  en  même 
temps  le  retrait  des  garnisons  royales  et  la  remise  des  places 
de  sûreté  protestantes)  et  que  toutes  choses  se  fissent  de  bonne 
foy  de  part  et  d'autre,  ainsy  qu'il  a  esté  promis  et  juré  et  qu'il 
est  porté  par  ledict  Édict.  Il  m'a  dict  qu'il  vouloit  que,  pre- 
mièrement, les  derniers  attentats  fussent  reparez.  Je  dis  qu'il 
y  avoit  autant  de  raison  et  plus  de  payer  la  vieille  debte  et 
réparer  en  premier  lieu  les  plus  vieilz  attentatz;  que  depuis  le 
mois  de  septembre  dernier  lesdictes  villes  sont  retenues  contre 
l'Édict,  où  il  s'est  obligé  de  les  rendre  sans  aucun  retardement 
ou  ditïiculté  pour  cause  ou  occasion  que  ce  soit,  comme  est 
convenu  en  l'article  5g  dudict  Édict  et  XXXI  (3i)  de  la  confé- 
rence de  Fleix  :  partant,  je  le  suppliois  de  me  déclarer  quelle 
estoit  son  intention  et  quelle  ouverture  il  me  voulloit  faire 
pour  parvenir  à  une  bonne  exécution  de  l'Edict,  que  j'estois 
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prest  à  luy  faire  response,  et,  de  ce  que  je  ne  pouvois  res- 
pondre  si  promptement,  je  luy  en  ferois  bientost  sçavoir  l'in- 
tention de  Sa  Majesté.  Il  me  dist  que  les  commissaires  n'es- 
toient  encore  venuz,  que  Sa  Majesté  a  dict  à  M.  de  Glervant 
vouloir  envoier  pour  recevoir  lesdictes  villes.  Je  respondis 
qu'il  ne  falloit  autres  commissaires  que  de  laisser  les  villes  à  la 
garde  des  cytoyens  et  qu'en  cela  j'estois  assez  fondé  de  pou- 
voir. Ce  nonobstant,  ledict  s""  Roy  s'est  tenu  ferme  en  sa 
première  résolution,  me  disant  qu'il  n'y  adjousteroit  pas  un 
yota. 

Se  plaignant  fort  aigrement  ledict  s""  Roy  qu'il  estoit  par 
trop  persécuté  d'une  infinité  de  choses  qu'on  le  contraignoit 
de  suporter  contre  sa  dignité,  tant  pour  estre  privé  de  l'admi- 
nistration de  son  gouvernement  (de  Guyenne)  que  pour  n'estre 
aulcunement  payé  de  tout  ce  qui  luy  est  deub  et  a  esté  pro- 
mis; mais  principalement  il  se  sent  offensé  de  ce  qu'on  le 
veult  contraindre  d'endurer  des  garnisons  si  près  de  sa  maison, 
contre  les  promesses  contenues  dans  l'Édict  comme  si  l'on 
estoit  à  la  guerre,  et  qu'il  ne  pouvoit  croire  que  si  Sa  Majesté 
eust  entendu  ses  raisons,  elle  luy  aist  voulu  refuser  d'oster 
lesdictes  garnisons.  A  quoy  j'ay  respondu  que  pour  le  faict  de 
son  gouvernement  ledict  s""  de  Glervant  luy  a  raporté  la  res- 
ponse de  Sa  Majesté  telle  qu'il  l'a  deûe  désirer,  partant  qu'il  ne 
tiendra  qu'à  luy  qu'il  ne  soit  satisfaict  pour  ce  regard.  Quant 
aux  autres  payemens  dont  il  se  plaint,  que  le  Roy  l'a  fait  assi- 
gner au  mieux  que  l'on  a  peu,  mais  que  le  peuple  ne  paie  pas 
ce  à  quoy  il  a  esté  imposé,  qui  est  la  cause  du  deffault  qui  est 
advenu  en  ses  payemens.  Quant  à  ce  qu'il  se  plainct  des  gar- 
nisons, que  je  le  suppliois  de  considérer  si  la  prise  de  Mont- 
Marsan  faicte  en  temps  de  paix  n'a  esté  cause  suffisante  pour 
mettre  en  craincte  les  villes  catholiques,  avecq  tant  d'autres 
advis  qui  leur  ont  esté  donnez  des  entreprises  qui  se  faisoient 
sur  lesdictes  villes;  que,  si  bien  il  a  escript  à  Bordeaux  qu'il 
ne  vouloit  pas  passer  outre  et  se  contentoit  d'estre  mis  en  sa 
ville  de  Mont-Marsan,  que  les  peuples  vivent  maintenant  en  si 
grande  deffience,  pour  les  maux  qu'ils  ont  suportez,  qu'ils 
n'adjoutent  foy  à  chose  qui  leur  soit  dicte,  mais  chacun  veille 
à  sa  conservation,  et  que  celui  qui  se  garde  n'offense  pas  son 
voisin,  estant  mesmement  lesdictes  garnisons  si  petites  que 
l'on  ne  peult  pas  craindre  qu'elles  facent  entreprinse.  Et  quant 
à  ce  qu'on  mist  premièrement  garnisons  à  Bazas,  il  sçait  mieux 
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que  nul  autre  Testât  de  ladicte  ville,  où  ceux  qui  font  profes- 
sion de  la  R.  P.  R.  (religion  prétendue  réformée)  sont  les  plus 
fortz,  exercitez  à  la  guerre  et  presque  tous  armez,  aiant  près  de 
ladicte  ville  le  s""  de  Favas,  Le  Mellon  à  Montségur,  La  Gaze, 
à  demi  quart  de  lieu  :  tellement  que  les  pauvres  catholiques 
sont  entrez  en  une  merveilleuse  crainte,  après  la  prise  dudict 
Mont-de-Marsan,  d'estre  massacrés;  qui  est  la  cause  que  M.  le 
maréchal  de  Matignon,  pour  éviter  telz  et  si  grands  désordres, 
a  advisé  d'y  envoler  pour  un  temps  quelque  nombre  de 
soldatz,  pour  empescher  le  mal  et  contenir  au  debvoir,  ainsy 
qu'il  est  porté  par  l'Édict,  et  les  ungs  et  les  autres.  Et  quant 
à  ce  qu'il  a  pieu  au  dit  sr  Roy  me  dire  que,  auparavant  la 
prise  de  Mont-de-Marsan,  que  Ton  avoit  mis  quelques  sol- 
dats dedans  la  maison  de  l'esvesché  de  Bazas,  j'entends  que 
M.  de  Bazas  (l'évêque)  a  esté  contraint  de  mettre  dans 
ladicte  maison  cinq  ou  six  hommes  pour  la  garde  d'icelle  et 
empescher  la  violence  d'aucuns  citoiens  de  ladicte  ville,  qui 
sont  de  ladicte  R.  P.  R.,  lesquels  se  vantoient  publiquement 
qu'ils  renverseroient  tout  le  bastiment  qui  se  faisoit  audit 
évesché,  mesmement  que  ledict  sr  de  Favas  fut  en  ladicte 
ville  pour  considérer  ledict  bâtiment,  et  déclara  publiquement 
que  c'estoit  chose  qu'il  ne  falloit  pas  souffrir.  Et,  toutefois, 
j'ai  sceu  que  M.  de  Bazas  luy  avoit  remonstré  et  faict  trouver 
bon  qu'il  rebastist  sa  maison  sur  les  vieilz  fondemens,  comme 
il  luy  estoit  permis  par  l'Edict,  estant  esvesque  et  seigneur 
temporel  de  ladicte  ville,  et,  de  faict,  il  s'en  fault  beaucoup 
que  ladicte  maison  ne  soyt  sy  forte  qu'elle  estoit  auparavant. 
Ce  néanmoings,  lesdicts  de  Bazas,  qui  sont  de  la  religion,  se 
vantoient  qu'ils  la  feroient  renverser,  estant  chose  bien  fort  à 
craindre  que,  desmolissant  ladicte  maison,  l'on  ne  fist  par 
mesme  moien  une  grande  et  misérable  effusion  de  sang  des 
pauvres  catholiques.  A  quoy  ledict  sr  maréchal  a  voulu  obvier 
et  ne  se  doibst  par  là  dire  que  l'on  veille  rompre  l'Édict  de 
paix.  Car  il  est  certain  que  l'intention  du  Roy  n'a  pas  esté  que 
le  Roy,  quand  il  advient  semblables  désordres,  que  l'on  craint 
de  si  grands  dangers  dans  ses  villes,  il  ne  pourvoye  pour  un 
temps  de  quelques  forces  pour  empescher  le  mal.  Mais,  depuis 
ce  temps-là,  on  n'a  faict  que  parler  publiquement  que  l'on 
auroit  la  revanche,  et  que  ceux  de  Languedoc  qui  ont  esté 
chassez  d'Aleps  ont  bien  sceu  surprendre  Montréal  et  ceux  de 
Guienne  en  sçauroient  bien  autant  faire.  Ce  que  considérant  les 
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catholiques,  avecq  plusieurs  advertissemens  qu'ilz  ont  des 
entreprises  qui  se  font  contre  eux,  mettent  peyne  à  se  con- 
server; et  ne  désire  rien  tant  Sa  Majesté  que  de  faire  vuider 
lesdictes  garnisons,  tant  de  Bazas  que  autres,  pourveu  aussi 
que  de  bonne  foy  l'Édict  de  paix  soit  exécuté  de  part  et  d'autre; 
mais,  cependant  que  de  leur  costé  ilz  ne  se  mettent  en  aucun 
debvoir  de  procéder  à  l'exécution  de  l'Édict,  et  que  l'on  faict 
une  si  grande  plainte-  pour  avoir  été  mis  quelque  petit  nombre 
d'hommes  en  deux  ou  trois  villes  dont  l'on  estoyt  en  craincte, 
le  peuple  dict  que  l'on  veult  faire  oster  les  garnisons  des  villes 
affin  de  les  surprendre  plus  aisément  quant  il  n'y  aura  point 
de  garde. 

Je  remonstray  au  dict  sieur  Roy  que  la  raison  voulloit  qu'il 
donnast  plus  de  contantement  à  Sa  Majesté  qu'il  ne  faisoit,  le 
priant  qu'il  considérast  que  de  sa  part  estoient  procédées  plu- 
sieurs choses  qui  avoient  peu  offenser  Sa  Majesté  :  qu'il  sça- 
voit  les  plaintes  qu'elle  avoyt  faictes  au  sr  de  Clervant  de  la 
négociation  que  le  sr  de  Ségur  avoit  faicte  en  Angleterre;  les 
bruitz  qui  avoient  couru  en  ce  pais  de  l'argent  que  l'on  a  dict 
qu'il  a  receu  du  costé  de  l'Espagne;  qu'il  a  sceu  que  Sa 
Majesté  a  esté  offencée  de  la  surprinse  du  Mont-de-Marsan, 
faicte  en  temps  de  paix  par  voyes  d'hostilité,  où  l'on  a  tué  de 
sang  froid  des  serviteurs  de  Sa  Majesté,  qui  estime  d'avoir 
esté  en  cela  grandement  mesprisée,  d'autant  qu'en  mesme 
temps  il  la  faisoit  supplier  par  ledict  s""  de  Clervant  de  luy 
faire  remettre  ladicte  place,  chose  qui  lui  a  esté  accordée  libé- 
ralement, et  cependant  il  l'a  prinse  par  force,  comme  si  Sa 
Majesté  n'eust  pas  eu  la  volonté  de  la  luy  faire  rendre,  ou 
qu'il  voulust  faire  apparoir  à  un  chacun  qu'il  avoit  assez  de 
pouvoir  de  s'en  remettre  sans  les  moinns  de  Sa  Majesté;  qui 
est  aussi  offencée  de  ce  qu'il  a  faict  a  Tartas,  ostant  le  pont- 
levis  à  ceux  de  la  Basse-Ville,  et  ouvrant  la  tour,  contre  ce 
qui  avoyt  esté  ordonné  quand  la  ville  fut  remise  par  l'Edict, 
ostant  pareillement  les  clefs  aux  jurats  d'icelle  ville  pour  les 
mettre  entre  les  mains  de  ses  officiers;  comme  aussi  Sa  Majesté 
est  offensée  de  ce  qu'il  a  favorisé  les  occupateurs  de  Montréal 
contre  les  forces  que  Messieurs  le  duc  de  Montmorency  et 
maréchal  de  Joyeuse,  ayant  charge  au  Languedoc,  ont  ordonné 
•contre  lesdicts  occupateurs.  Je  le  prie  aussi  de  considérer  les 
grandz  mecontantemens  que  Sa  Majesté  a  receuz  de  ce  que 
par  deux  fois  il  m'a  renvoie  du  Mont-de-Marsan  sans  m'avoir 
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voulu  donner  audiance  sur  la  charge  pour  laquelle  Sadicte 
Majesté,  qui  est  son  Roy,  m'a  dépesché  par  devers  luy.  Pour 
toutes  ces  raisons,  j'estimois  qu'il  debvoit  penser  plus  soigneu- 
sement à  donner  responce  à  Sa  Majesté  qui  luy  donnast  plus 
de  contantement  que  celle  qu'il  m'avoit  faicte. 

Ledict  sieur  Roy  me  dist  que  pour  le  faict  de  la  négociation 
du  sieur  de  Ségur  il  avoit  faict  une  si  bonne  dépesché  à  Sa 
Majesté  qu'il  s'assuroyt  qu'elle  en  seroit  fort  satisfaicte.  A  quoy 
je  respondis  que  c'est  chose  que  je  désirois  grandement. 

3^  journée.  —  Le  landemain,  qui  fut  le  dimanche,  ledict  sieur 
Roy  me  fist  appeler  et  me  fît  dire  qu'il  vouloit  parler  à  moy  en 
présence  de  M.  de  Laverdin.  Sur  quoy  il  me  fit  entendre  les 
plainctes  que  je  ne  raporteray  pour  ce  que  ce  sont  choses  con- 
tenues cy-dessus,  et  adjousta  qu'il  s'estoit  souvenu  que  je  luy 
avois  dict  le  jour  précédent  que  la  négociation  du  s^.de  Ségur 
le  rendoit  crimineux  de  lèze  majesté,  et  partant  qu'il  craignoit 
d'aller  à  Nérac  pendant  que  les  garnisons  seroient  à  Condom, 
Agen  et  Bazas.  Je  luy  dis  que,  avec  sa  bonne  suportation,  je 
n'avois  en  aucune  sorte  parlé  le  jour  précédent  ny  autres  que 
la  négociation  du  dict  s""  de  Ségur  le  rendist  crimineux  de 
lèze  majesté,  que  je  n'avois  pas  charge  d'user. de  tel  langage 
et  n'en  avois  usé  aucunement;  mais  que  se  debvoient  avoir 
esté  les  gens  qui  le  luy  ont  dict,  pour  le  tenir  tousjours  en  plus 
de  deffiance  et  montrer  qu'ils  ont  quelque  prétexte  de  le  con- 
seiller de  demeurer  si  ferme  en  sa  première  résolution.  Sur 
quoy  ledict  sieur  Roy  me  dist,  puisque  je  ne  luy  faisois  autre 
responce  qu'il  estoit  résolu  d'envoier  en  court  ledict  sr  de 
Clervant  pour  faire  entendre  à  Sa  Majesté  ses  justes  doléances, 
espérant  que  Sadicte  Majesté  auroit  toute  bonne  satisfaction 
de  la  responce  qu'il  m'a  faict. 

4^  journée.  —  Le  lundi  suivant,  je  supplié  ledict  sieur  Roy 
de  trouver  bon  que  je  me  retirasse  par  devers  Sa  Majesté, 
attendu  que  je  n'avois  rien  peu  advencer  de  tout  ce  dont  je 
l'avois  requis  de  sa  part,  le  priant  humblement  de  me  vouloir 
excuser  si  par  ignorance  je  ne  me  suis  sceu  si  bien  acquic- 
ter  de  ma  charge,  comme  j'ay  deub.  Sur  quoy  ledict  sr  Roy 
me  donna  un  bien  fort  honneste  et  gracieux  congé  et  me  dict 
qu'il  désiroit  que  je  ne  passasse  point  Bordeaux,  attendu  qu'il 
s'assuroit  que  Sa  Majesté  me  commanderoit  de  retourner  par 
devers  luy  pour  procéder  à  l'entière  exécution  de  l'Édit,  et 
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qu'il  aymoit  mieux  que  j'en  eusse  la  charge  que  nul  autre.  Je 
luy  dis  que  j'obéirois  à  ce  qui  me  seroit  commandé  par  le 
Roy  et  que  je  suivray  mon  voiage  à  petites  journées  et  m'a 
fait  donner  deux  lettres  escriptes  de  sa  main  au  Roy  et  à  la 
Royne  sa  mère. 

La  rupture  n'était  pas  imputable  au  roi  de  Navarre  : 
c'est  lui  qui  avait  fait  toutes  les  concessions.  Qu'il  ait  eu 
un  mouvement  d'humeur  le  premier  jour,  en  entendant 
les  «  maigres  satisfactions  »  que  lui  offrait  Bellièvre,  nous 
ne  saurions  nous  en  étonner.  Nous  avons  dit  tout  ce  qu'il 
fallait  penser  de  la  version  royale  du  scandale  de  Palai- 
seau.  Mais  la  nuit  avait  porté  conseil  et  il  s'était  «  rangé 
à  la  raison  »  presque  avec  excès.  Il  acceptait  de  se  conten- 
ter des  explications  qu'on  lui  donnait,  si  insuffisantes 
fussent-elles.  Il  n'exigeait  plus  que  le  roi  réhabilitât  sa 
femme  devant  l'opinion  publique  après  l'avoir  discréditée. 
Il  consentait  à  la  reprendre  sans  avoir  obtenu  cette  répa- 
ration, ou  plutôt  il  consentait  à  faire  lui-même  les  frais  de 
la  réparation  et  à  se  porter  garant  de  son  honneur  en  la 
recevant  sous  son  toit.  Il  demandait  seulement  que  la 
réception  parût  libre,  et  que  pour  cela  on  retirât  les  garni- 
sons qui  avoisinaient  Nérac, ''la  principale  résidence,  où  il 
comptait  installer  sa  femme.  Quant  à  celles  qu'on  avait 
placées  autour  de  Mont-de-Marsan,  il  n'en  réclamait  plus 
le  départ  immédiat.  C'était  renoncer  à  faire  ratifier  de 
suite  sa  conquête;  c'était  renoncer  surtout  à  arracher  au 
roi,  à  la  faveur  de  la  querelle  de  famille  qu'il  avait  provo- 
quée, un  atout  important  pour  le  débat  relatif  aux  places 
de  sûreté;  c'était  séparer,  en  somme,  comme  la  cour  le 
voulait,  le  conflit  privé  des  questions  politiques.  Il  avait 
gagné  à  ce  conflit  de  rentrer  plus  vite  en  possession  de 
Mont-de-Marsan;  il  avait  la  sagesse  de  s'en  tenir  là  et  de 
ne  pas  chercher  à  l'exploiter  davantage.  Sans  doute,  il 
avait  compris  que,  la  prorogation  des  places  n'étant  pas  un 
droit,  il  valait  mieux  essayer  de  l'obtenir  de  Henri  III,  en 
se  montrant  modéré  et  conciliant,  que  de  prétendre  l'extor- 
quer. Mais  tant  de  bonne  volonté  méritait  une  contre-par- 
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tie.  Bellièvre  n'y  avait  pas  répondu  et  s'était  opiniâtre  à 
refuser  le  retrait  des  garnisons  proches  de  Nérac,  soute- 
nant contre  l'évidence  qu'elles  n'intéressaient  en  rien  l'af- 
faire de  la  reine  Marguerite.  Sans  doute,  il  n'était  pas  auto- 
risé à  rien  accorder  sur  ce  point,  sans  en  référer  au  roi. 

Catherine  était  donc  fort  injuste,  —  si  elle  ne  jouait  pas 
l'indignation  par  diplomatie,  —  en  rejetant  sur  son  gendre 
toute  la  responsabilité  de  l'échec  de  Bellièvre  : 

Je  suis  très  déplaisante,  écrit-elle  à  celui-ci  avec  aigreur,  et 
ennuyée  de  la  responce  que  vous  a  faicte  le  roy  de  Navarre 
sur  le  faict  de  ma  fille;  car  c'est  une  remise  fondée  bien  légè- 
rement, laquelle  néantmoings  offense  grandement  le  Roy  mon- 
sieur mon  filz  et  ne  préjudicie  moings  à  la  réputation  de 
madicte  fille,  après  une  si  longue  attente  et  la  grande  démons- 
tration qu'elle  a  faicte  de  son  désir  de  se  revoir  auprès  de  luy, 
qui  ne  méritoit  telle  récompense'... 

Catherine  parle  ici  en  belle-mère  et  en  mère;  elle  dési- 
rait tant  le  raccommodement  du  ménage  que  ce  nouveau 
retard  la  dépitait  fort.  Mais  ce  n'est  pas  à  son  gendre 
qu'elle  aurait  dû  s'en  prendre,  et  Duplessis-Mornay  avait 
parfaitement  raison  quand  il  faisait  ressortir,  dans  une 
lettre  à  Montaigne,  le  contraste  entre  l'esprit  de  concilia- 
tion qu'avait  montré  le  roi  de  Navarre  et  la  raideur  intran- 
sigeante où  s'était  tenu  Bellièvre  : 

Monsieur,  nous  avons  ouï  M.  de  Bellièvre.  A  dire  vray,  il 
n'a  proposé  aultre  satisfaction  de  l'indignité  faicte  à  la  royne 
de  Navarre,  que  l'auctorité  et  liberté  qu'a  ung  roy  à  l'endroict 
de  ses  subjectz.  Raison,  comme  vous  sçavez,  qui  tient  plus  du 
vinaigre  que  de  l'huile...  Toutesfois,  le  roy  de  Navarre  a  voul- 
leu  monstrer  qu'il  aimoit  mieulx  rendre  le  Roy  satisfaict  que 
de  l'estre  en  soi  mesmes.  Et,  pour  cet  effect,  s'est  résolleu  de 
ployer  son  honneur  soubz  le  respect  de  ses  commandemens. 
Se  résolvant  d'aller  voir  et  recevoir  la  Royne  sa  femme  en  sa 

I.  Lettre  du  26  janvier  084.  Cf.  Lettres  de  Catherine,  t.  VIII, 
p.  172. 
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maison  de  Nérac  :  seulement  qu'on  levast  les  garnisons  qu'on 
avoit  mises  aulx  environs,  tant  afin  que  ceste  réception  n'eust 
aulcune  apparence  de  force  que  pour  la  seureté  de  leur 
séjour.  Vous  sçavez  s'il  est  civil  de  la  recevoir  en  maison 
empruntée,  ou  incivil  de  demander  liberté  en  la  sienne.  M.  de 
Bellièvre  toutesfois  en  a  faict  difficulté  très  grande;  et,  de  ce 
pas,  a  esté  despesché  ce  jourd'huy  M.  de  Clervant  vers  la  royne 
de  Navarre  *  et  de  là  tirera  vers  Leurs  Majestés,  lesquelles,  à 
mon  advis,  se  représentant  le  faict  passé  et  le  considérant  en 
la  personne  du  roy  de  Navarre,  ne  le  vouldront  esconduire 
en  si  petit  accessoire,  puisque  en  chose  de  telle  importance 
il  a  cédé  le  principal  2... 

VII.   Le  DÉNOUEMENT. 

Clervant,  nous  l'avons  déjà  noté,  dut  partir  aux  environs 
du  18  janvier.  Ses  instructions  sont  datées  de  ce  jour. 
C'était  une  attention  délicate  de  la  part  du  roi  de  Navarre 
de  le  faire  passer  par  Agen  pour  tranquilliser  sa  femme. 
Laverdin,  qu'il  renvoya  au  même  moment  au  duc  d'An- 
jou, dépêcha  de  son  côté  un  gentilhomme  à  la  reine  Mar- 
guerite pour  lui  confirmer  les  excellentes  intentions  de 
son  mari^.  Les  mêmes  assurances  étaient  portées  à  Mon- 

1.  MM.  Laferrière  (p.  275-276),  Lauzun  (p.  275),  Merki  (p.  299) 
se  trompent  donc  en  disant  que  c'est  à  son  retour  de  la  cour  que 
Clervant  alla  trouver  la  reine  Marguerite  pour  l'informer  de  l'heu- 
reux résultat  de  sa  mission.  Marguerite  parle  de  la  visite  de  Cler- 
vant dans  une  lettre  à  Matignon.  Elle  n'a  pas  l'air  de  considérer 
encore  le  succès  comme  acquis  :  on  l'avait  déjà  remarqué,  mais  on 
attribuait  sa  réserve  à  la  défiance  que  le  malheur  lui  avait  donnée  : 
«  Puisque  M.  de  Clervant  est  venu  de  la  part  du  roi  m'apporter  les 
assurances  de  sa  résolution  de  me  revoir  bientôt,  ce  qui  m'a  été 
confirmé  par  Frontenac,  je  panse  avoir  occasion  de  croire  que  je 
verrai  une  prompte  fin  aux  lenteurs  qui  m'ont  apporté  tant  de 
poines...  Je  croy  que  i  a  des  personnes  qui  n'ont  l'esprit  bandé  qu'à 
accroistre  et  entretenir  le  mal;  et  moi,  misérable,  je  porte  la  peine 
de  tout...  »  (Bibl.  nat.,  f.  fr.,  n"  3325,  fol.  95). 

2.  Mémoires  de  Mornay,  t.  II,  p.  5i8-5i9. 

3.  «  Le  Roi,  mon  mari,  a  mandé  à  mon  frère  par  créance  de 
M.  de  Laverdin  et  ancore  par  instruction  sine  de  lui  qu'o  retour  du 
sieur  de  Clervant  il  me  voiroit  sans  aucune  remise,  et  M.  de  Laver- 
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sieur,  comme  en  témoignent  les  instructions  remises  à 
Laverdin  le  20  janvier.  C'est  Duplessis'  qui  les  avait  rédi- 
gées, aussi  bien  que  celles  de  Clervant,  dont  nous  avons 
souvent  tiré  parti,  à  cause  de  l'historique  très  précis  de  l'af- 
faire qu'elles  contiennent.  Les  unes  et  les  autres  étaient  des 
plaidoyers  habiles  et  solides  en  faveur  du  roi  de  Navarre. 
Henri  III  dut,  sans  l'avouer,  apprécier  la  modération 
de  ses  exigences,  car,  avant  même  l'arrivée  de  Clervant, 
il  était  résolu  à  lui  accorder  à  peu  près  ce  qu'il  deman- 
dait. Il  en  informait  Bellièvre  par  une  lettre,  dont  la  date 
avait  été  laissée  incomplète,  —  elle  ne  porte  que  l'indica- 
tion du  mois2,  —  vraisemblablement  parce  qu'on  atten- 
dit pour  l'expédier  d'avoir  reçu  Clervant;  et  il  est  possible 
qu'on  y  ait  modifié  quelque  chose  après  l'avoir  entendu'. 
Elle  dut  partir  le  3i  janvier,  jour  où  Catherine  annonçait 
joyeusement  son  envoi  à  Bellièvre*.  La  voici  : 

din  m'an  a  fort  assurée  par  un  jentillomme  qui  (qu'il)  m'a  anvoié, 
qui  me  fait  avec  l'espérance  suporter  mes  ennuis.  »  A  M.  de  Bel- 
lièvre.  Lettre  publ.  par  Tamizey  de  Laroque,  loc.  cit.,  lettre  IX,  saus 
date;  datée  à  tort  de  mars  par  Lauzun  (p.  273). 

1.  Cf.  Instruction  à  Clervant,  Mémoires  de  Mornay,  t.  II,  p.  475- 
486.  Instruction  a  Laverdin,  Ibid.,  p.  5iC)-b22.  Le  voyage  de  Clervant 
est  en  général  mal  daté.  Saint-Poney  l'ignore;  Baguenault  de 
Puchesse  {art.  cité)  substitue  à  Clervant  Laverdin,  dont  il  fait  un 
gentilhomme  du  roi  de  Navarre.  Laverdin  appartenait  à  Monsieur. 

2.  «  Escript  à  ,  le  jour  de  janvier  mil  cinq  cent  quatre- 
vingt-quatre.  )) 

3.  Dès  le  26  janvier,  les  décisions  royales  devaient  être  au  moins 
provisoirement  arrêtées,  car  Catherine  écrivait  ce  jour-là  à  Bellièvre  : 
«  Vous  verrez  par  la  responce  du  Roy,  mondict  sieur  et  filz,  à  quoy 
il  s'est  résolu;  si  la  despesche  du  sieur  de  Clerevant  nous  faict 
changer  d'advis,  vous  en  serez  soudainement  adverty  »  {Correspon- 
dance de  Catherine  de  Médicis,  t.  'VIII,  p.  172). 

4.  «  M.  de  Belyèvre,  je  ne  vous  sarès  asés  dyre  le  contentement  que 
j'é  reseu  de  set  que  avés  fest  vèr  le  roy  de  Naverre  pour  ma  fîlle,  et 
comment  je  désire  d'avoyr  moyen  par  quelques  bons  ayfayctz  le 
povoyr  reconestre.  Je  vous  prye  ne  vous  en  laser;  car  yl  fault 
achever  cet  bon  heuvre,  lequel  me  samble  hor  de  toutes  dyfîcultés, 
veu  la  bonne  dépèche  que  le  Roy  vous  envoyé...  J'espère  que 
asteure  y  la  voyra,  qui  est  bien  la  chause  de  cet  monde  que  je 
désire  le  plus  voyr,  et  savoir  qu'il  souynt  ensemble  »  {Ibid., 
p.  172-173). 
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Monsieur  de  Bellièvre,  vous  ne  pouviez  mieux  ny  plus  digne- 
ment accomplir  la  charge  que  je  vous  ay  commise,  pour  le 
faict  de  ma  sœur  la  Royne  de  Navarre,  que  j'ay  veu,  par  vostre 
lettre  du  xv^  de  ce  mois,  que  vous  avez  faict;  ayant  si  perti- 
nemment respondu  à  toutes  les  questions  que  mon  frère  le 
Roy  de  Navarre  vous  a  faictes,  qu'il  a  fallu  qu'il  soit  venu  à 
une  résolution  telle  que  vous  m'avez  mandée,  laquelle  j'ay 
trez  bien  considérée.  Enfin  il  demande  que  j'oste  les  garnisons 
qui  sont  à  dix  lieues  de  ma  ville  de  Nérac,  et  qu'il  recevra 
ma  dicte  sœur,  et  se  remettra  avecque  elle  suivant  mon  inten- 
tion; fondant  telle  demande  sur  ce  qu'estant  ledict  Nérac  sa 
principalle  demeure,  il  ne  veoit  aulcune  seureté  pour  sa  per- 
sonne, demeurant  lesdictes  garnisons.  A  quoy  vous  me  mandez 
qu'il  a  depuis  adjousté  que,  considérant  le  mescontentement 
que  j'avois  de  la  négociation  de  Segur,  il  estime  que  je  le  tiens 
pour  criminel  de  lèze  majesté,  et  partant  qu'il  avoit  d"autant 
plus  à  se  garder  et  penser  à  la  conservation  de  sa  vie.  Mons""  de 
Bellièvre,  je  vous  respondray  à  cela  que,  si  je  pensois  que 
mon  dict  frère  fust  en  vérité  meu  des  crainctes  et  considéra- 
tions qu'il  met  en  avant  contre  lesdictes  garnisons,  je  m'effor- 
cerais de  le  contenter  et  passerois  dès  à  présent  par  dessus 
toutes  les  raisons  qui  me  retiennent  de  ce  faire,  car  tant  s'en 
fault  que  mon  intention  soit  d'attempter  à  sa  personne,  que  je 
désire  plus  que  luy-mesme  luy  oster  toute  occasion  de  se  def- 
fier  de  ma  bonne  volonté.  Mais  j'ay  toutes  les  raisons  du 
monde  de  estimer  que  ce  n'est  ce  qui  le  meut;  mesme  (sur- 
tout) quand  je  considère  qu'il  n'est  question  que  des  garni- 
sons qui  sont  dedans  les  villes  d'Agen,  Condom  et  Bazas, 
lesquelles  il  sçait  n'estre  telles,  ni  si  fortes,  qu'elles  le  doibvent 
tenir  en  craincte,  estant  en  ce  païs-là  fort  et  respecté  comme 
il  est.  Ce. n'est  d'aujourd'huy  aussi  qu'il  a  esté  mis  à  Agen 
une  compaignie  de  gens  de  pied,  telle  qu'elle  y  est  à  présent; 
car,  quand  la  chambre  de  justice  y  a  résidé,  elle  a  esté  entre- 
tenue par  son  advis,  et  n'a  faict  mal  ni  déplaisir  à  personne. 
Les  cinquante  soldats  de  Bazas  n'ont  esté  pareillement  que 
pour  empescher  que  le  Casse  ne  s'en  resaisit;  et  quant  à  la 
compaignie  qui  est  à  Condom,  je  suis  certain  qu'il  n'en  a  telle 
jalousie  qu'il  démonstre,  non  plus  que  du  doubte  qu'il  dict 
avoir  d'estre  tenu  pour  criminel  de  lèze  majesté.  De  sorte  que 
ses  raisons  recherchées  et  basties  sur  fondemens  si  foibles,  au 
lieu  de  me  contenter  d'y  condescendre  à  lever  lesdictes  garni- 
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sons,  seront  plus  tost  suffisantes  à  me  jeter  moy-mesme  en 
deffiance  de  la  volonté  de  mon  dict  frère,  quand  bien  je  n'en 
aurois  aulcune  aultre  occasion  que  celle-là;  car  il  semble 
qu'il  ne  les  ait  proposées  que  pour  parvenir  aux  mesmes  fins, 
pour  lesquelles  il  feit  ditficulté,  à  vostre  arrivée  devers  luy,  de 
vous  ouïr,  qu'elles  n'eussent  esté  ostées;  lesquelles,  partant,  la 
remonstrance  et  responce  que  vous  luy  avez  faicte  sur  ce 
propoz  m'a  esté  trez  agréable.  Il  dit  qu'il  reverra  ma  dicte 
sœur  sitost  que  les  dictes  garnisons  seront  sorties  des  dictes 
villes.  Quelle  asseurance  ay-je  qu'il  y  satisfaira,  ni,  quand  elles 
seront  sorties,  que  le  Casse  ne  s'empare  de  Bazas,  ou  que  luy- 
mesme  ne  s'y  achemine  en  personne  pour  s'en  rendre  maistre? 
Il  se  sera  saisy  du  Mont- Marsan,  où  il  aura  remparé  le 
chasteau,  establi  bonne  garde  et  destruict  les  habitans  catho- 
liques; il  en  aura  aultant  faict  à  Tartas,  se  saisira  encore  de 
Bazas  et  peut-estre  de  Condom,  où  j'entends  que  les  choses 
sont  en  trez  mauvais  estât;  puis  après  il  ne  reverra,  si  bon  luy 
semble,  ma  dicte  sœur. 

Toutes  ces  considérations,  jointes  aux  justes  occasions  que 
j'ay  de  me  deffier  de  luy  et  des  praticques  et  menées  qui  se 
font  pour  troubler  mon  royaume,  m'admonestent  de  persévé- 
rer en  mon  premier  propos  et  vouloir,  devant  tout^  aultre 
chose,  que  mon  dict  frère  revoye  ma  dicte  sœur  et  la  reçoive 
auprès  de  luy,  comme  la  raison  veult  qu'il  face.  Gela  faict,  je 
suis  content  traicter  et  convenir  avecque  luy  de  la  sortie  des 
dictes  garnisons  et  de  l'entière  exécution  de  mes  édicts  de 
paix,  ainsi  que  je  vous  ay  escript  et  luy  avez  offert  de  ma  part. 
Partant,  je  vous  prie  susciter  en  ce  premier  poinct  qu'il  me 
contente. 

Toutesfois,  s'il  s'obstine  à  ne  le  vouloir,  je  désire  tant  me 
mettre  à  la  raison  et  obvier  à  toute  altercation  que  je  suis 
content  luy  accorder  de  tirer  d'Agen  et  de  Condom  les  deux 
compaignies  qui  y  ont  esté  mises  et  les  esloigner  de  Nérac, 
pourveu  qu'en  mesme  temps  ma  dicte  sœur  parte  de  celle 
d'Agen  pour  aller  trouver  ledict  Roy,  son  mary,  et  qu'il  con- 
sente que  je  retienne  seulement  les  cinquante  soldats  qui  sont 
dedans  Bazas,  pour  la  seureté  d'icelle,  en  attendant  que  nous 
soyons  tombez  d'accord  des  poinctz  qui  sont  à  vuider  pour 
l'exécution  entière  de  nostre  dict  édict,  chose  que  mon  dict 
frère  ne  doibt  refuser,  si  tant  est  que  la  seule  considération 
de  la  seureté  de  sa  personne  et  demeure  à  Nérac,  comme  il 
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dit,  le  meut  à  requérir  la  sortie  des  dictes  garnisons,  ainsy 
qu'il  vous  a  dict.  Car  les  dictz  cinquante  soldats  ne  lui  deb- 
vront  donner  ombrage. 

Mons""  de  Bellièvre,  ce  sera  la  response  que  je  feray  au  sieur 
de  Clervant,  de  laquelle  j'ay  advisé  vous  advertir  par  ce  por- 
teur, afin  que  vous  en  confériez  avecques  mon  cousin  le 
mareschal  de  Matignon  et  advisiez  ensemble,  en  cas  que  mon 
dict  frère  condescende  à  cette  dernière  ouverture,  à  pourveoir 
tellement  à  la  seureré  des  dictes  villes  de  Agen  et  Condom, 
qu'il  n'en  mesadvienne  quand  les  dictes  compagnies  en  seront 
dehors,  comme  il  me  semble  qu'il  sera  facile  de  faire,  s'estans 
les  habitants  montrés  jusques  à  présent  trez  affectionnez  à 
mon  service,  et  faisant  que  le  sr  de  Bajaulmont  et  quelques 
aultres  personnaiges  fidelles  résident  en  ladicte  ville  pour 
quelque  temps.  Mais  je  vous  prie  ne  partir  de  Bourdeaux 
pour  vous  en  revenir  que  mon  dict  frère  le  Roy  de  Navarre 
ne  vous  ait  encores  esclaircy  de  son  intention  sur  les  dictes 
dernières  propositions,  et  vous,  sur  sa  response,  entendu  la 
mienne,  laquelle  je  vous  feray  sçavoir  incontinent.  Seulement, 
vous  adviserez  s'il  sera  à  propos  que  vous  le  retourniez  trou- 
ver pour  la  luy  desclarer,  ou  si  vous  vous  contenterez  de  la 
luy  escrire,  sans  attendre  le  retour  du  dict  sr  de  Clervant,  dont 
je  me  remets  à  vostre  meilleur  advis. 

Je  ne  doubte  pas  que  les  bruicts  qui  courent  par  delà  du 
voyage  qu'y  doibt  faire  Fervacques,  et  les  recherches  d'amitié 
et  union  que  l'on  dict  estre  faictes  et  proposées  à  mon  dict 
frère  le  roy  de  Navarre,  de  la  part  de  mon  frère,  ne  luy 
haussent  le  cœur  et  ne  le  rendent  plus  malaisé  à  contenter. 
Mais,  oultre  que  je  ne  puis  ni  veulx  croire  que  mon  dict  frère 
se  sépare  d'avecques  moy,  en  la  poursuicte  du  faict  qui  con- 
cerne ma  dicte  sœur,  qui  ne  luy  touche  moings  qu'à  moy,  ny 
qu'il  favorise  ceulx  qui  vouldroient  troubler  mon  royaume,  je 
vous  asseure  que  telles  menées  ni  la  craincte  du  succès 
d'icelles  ne  me  feront  jamais  faire  chose  qui  soit  contre  mon 
honneur,  ni  contre  le  bien  de  mon  service  et  de  mes  bons 
subjectz.  Et  me  suffira  de  le  prévenir  et  obvier  par  les  meil- 
leurs et  plus  justes  moyens  dont  je  me  pourray  adviser,  affin 
de  fortifier  tousjours  mes  actions  du  droict  et  de  la  raison, 
tant  qu'il  me  sera  possible  ;  pourvoyant  au  reste  à  mes  affaires 
avecques  mesme  soing  et  diligence,  suivant  le  bon  advis  que 
vous  me  donnez  par  vostre  dicte  lettre.  A  tant  ay-je  respondu 
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suffisamment  au  contenu  d'icelle...  Escript  à  ...,  le  ...  jour  de 
janvier  mil  cinq  cent  quatre  vingt-quatre'. 

Henry. 

Henri  III  priait  donc  Bellièvre  par  acquit  de  conscience, 
—  ou  plutôt  d'amour-propre,  —  de  tenter  encore  une 
démarche,  —  par  lettre  évidemment  :  à  quoi  bon  aller 
au-devant  d'un  refus?  —  pour  essayer  de  vaincre  la  résis- 
tance du  roi  de  Navarre  dans  ses  derniers  retranchements. 
Mais  il  ne  se  faisait  guère  d'illusions  sur  le  résultat  et  pré- 
voyait lui-même  un  échec,  puisqu'il  indiquait  d'avance  à 
quelles  concessions  il  serait,  dans  ce  cas,  disposé. 

Elles  revenaient  en  somme  à  donner  satisfaction  au  roi 
de  Navarre,  à  part  le  maintien  des  cinquante  hommes 
d'armes  à  Bazas.  Mais  ce  détail  avait  peu  d'importance  et 
ne  devait  pas  empêcher  l'entente,  à  laquelle  on  s'achemi- 
nait fatalement,  parce  que  de  chaque  côté  on  désirait  obte- 
nir quelque  chose  à  quoi  on  attachait  un  grand  prix  :  du 
côté  de  la  cour  la  tin  du  scandale,  qui  avait  rejailli  sur 
toute  la  famille  royale;  du  côté  du  roi  de  Navarre  la  pro- 
rogation du  délai  de  remise  des  places^.  C'était  une  raison 
pour  chaque  partie  de  se  montrer  accommodante. 

Le  Béarnais  connut  les  concessions  de  Henri  III  au 
retour  de  Clervant,  vers  le  lo  février'.  Il  en  prit  acte  immé- 

1.  Bibl.  nat.,  fonds  Brienne,  n°  295,  fol.  257  et  suiv.  Reproduite 
par  Berger  de  Xivrey  dans  les  Lettres  missives  de  Henry  IV,  en 
note,  p.  625-627  du  tome  I. 

2.  Cf.  Lettres  missives  du  3i  décembre  et  du  8  février  à  Henri  III 
(t.  I,  p.  608  à  61 3,  635  à  638),  où  le  roi  de  Navarre  défend  le  projet 
d'une  assemblée  générale  protestante,  dont  l'objet  avoué  était  de 
solliciter  la  prolongation  des  places.  Cf.  aussi  Lettre  de  Catherine 
à  Bellièvre,  du  21  janvier,  t.  VIII,  p.  171,  col.  i.  Correspondance  de 
Catherine  de  Médicis. 

3.  Clervant  dut  passer  à  Bordeaux  le  8.  Il  y  a  dans  le  ms.  15891 
du  fonds  fr.  (à  la  Nationale),  où  se  trouve  la  Correspondance  de 
Bellièvre,  une  lettre  de  ce  jour  au  roi  de  Navarre,  où  il  lui  dit  qu'il 
lui  paraît  inutile  de  se  rendre  à  Pau  puisque  Clervant  lui  porte  la 
réponse  du  roi  très  explicite.  Il  préférait  aller  à  Agen  près  de  la 
reine  Marguerite  pour  y  attendre  les  décisions  du  roi  de  Navarre. 
Du  Plessis,  qui   partait  au  début   de   février  en   mission  politique  à 
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diatement  dans  une  lettre  à  Bellièvre,  à  qui  il  les  notifia 
pour  éviter  tout  malentendu.  Il  ne  soulevait  aucune  objec- 
tion et  se  bornait  à  réclamer  une  exécution  rapide  : 

Mr  de  Belièvre,  depuis  vous  avoir  escript,  j'ay  ouy  M.  de 
Clervant  et  veu  la  dépesche  que  le  Roy  m'a  envoyé  par  luy, 
par  laquelle  il  me  mande  avoir  ordonné  à  M.  le  maréchal  de 
Matii^non  de  tirer  des  villes  de  Condom  et  Agen  les  deux 
compagnies  qui  y  ont  esté  mises,  afin  que  je  puisse  mieux  à 
mon  plaisir  recevoir  ma  femme  en  ma  maison  de  Nérac;  mais 
qu'il  veut  que  les  cinquante  soldats  mis  dedans  Bazas  y 
demeurent  pour  la  garde  de  ladicte  ville.  Ce  qui  m'a  fait  vous 
envoyer  ce  porteur  exprès,  afin  que  vous  donnés  ordre  promp- 
tement  de  faire  tirer  des  villes  d'Agen  et  Condom  les  dictés 
compaignies,  et  de  Bazas  ce  qui  y  est  par  dessus  les  cinquante, 
en  attendant  que  l'édit  soit  exécuté,  afin  que  Sa  Majesté  soit 
obéye  et  satisfaicte,  d'une  part  et  d'autre,  pour  aussytost  après 
m'acheminer  en  ma  maison  de  Nérac  et  y  faire  venir  ma 
femme  et  la  y  recevoir  comme  je  doy^...,  etc. 

L'accord  semblait  complet.  Bellièvre,  qui  se  trouvait 
alors  à  Agen  auprès  de  la  reine  Marguerite^,  déféra  au 
désir  de  son  mari  et  se  rendit  à  Bordeaux  pour  régler  avec 
Matignon  la  sortie  des  garnisons.  Bientôt,  le  22,février,  il 
dépéchait  Prallon  à  Pau  avec  des  lettres  de  lui  et  du  maré- 
chal qui  annonçaient  leur  intention  de  se  conformer  strie- 
Paris,  où  il  arriva  le  samedi  gras,  ii  février,  rencontra  Clervant 
en  route  (cf.  Mémoires  de  Mornay,  t.  II,  p.  522).  Le  8,  quand  le  roi 
de  Navarre  écrivait  à  Henri  III,  il  ignorait  encore  ses  résolutions. 

1.  Cf.  Lettres  missives,  t.  I,  p.  639-640,  sans  date.  Cette  lettre,  qui 
enregistre  l'accord,  est  évidemment  la  première  écrite  par  le  roi  de 
Navarre  à  Bellièvre  lorsqu'il  fut  officiellement  informé  des  réponses 
de  Henri  III.  Aussi  est-ce  à  tort  que  l'éditeur  des  Lettres  missives 
a  placé  avant  deux  billets  postérieurs,  dont  nous  ferons  état  tout  à 
l'heure,  l'un  à  Matignon  (supposé  du  3i  janvier.  C'est  le  jour  où 
Henri  III  écrivait  seulement  de  Paris  à  quoi  il  s'était  arrêté,  t.  I, 
p.  632),  l'autre  à  Bellièvre  (supposé  du  8,  trop  tôt  encore,  t.  I, 
p.  634).  Ces  deux  billets  n'entrent  plus  dans  les  mêmes  détails  sur 
les  conditions  de  l'accord,  qu'ils  supposent  connues  et  convenues,  et 
pressent  seulement  l'exécution. 

2.  Cf.  la  note  3  de  la  page  précédente. 
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tement  à  la  volonté  du  roi'.  Strictement,  oui,  et  même 
trop,  car  il  y  avait  façon  de  l'interpréter  et  Matignon,  au 
moins,  n'était  pas  disposé  à  l'interpréter  dans  un  sens 
large.  C'est  ce  que  le  roi  de  Navarre  comprit  aux  déclara- 
tions verbales  de  Prallon;  aussi  ses  réponses  témoignent- 
elles  d'une  inquiétude  et  laissent  entrevoir  un  commen- 
cement de  malentendu,  surtout  celle  à  Matignon  : 

Mon  cousin,  je  ne  desyre  aultrc  chose  sinon  de  satisfaire  au 
commandement  et  à  la  volonté  du  Roy.  Aussitost  que  je  sçau- 
ray  que  les  garnisons  seront  ostées,  suivant  son  intention,  je 
partiray  pour  aller  à  Nérac.  Je  ne  sçay  ce  que  Sa  Majesté  a 
escript  à  Mons»"  de  Belièvre  sur  ce  faict,  mais  je  n'ay  rien 
demandé  que  suivant  ce  qu'elle  m'a  mandé,  et  croy  qu'elle 
n'escript  point  de  deux  façons.  Au  reste,  mon  cousin,  me  fai- 
sant paroistre  que  vous  m'estes  amy,  comme  je  le  désyre^..., 
etc. 

Le  roi  de  Navarre  affirmait  donc  sa  résolution  bien 
arrêtée  de  n'aller  recevoir  sa  femme  qu'après  le  retrait  des 
garnisons.  Or,  c'était  là  la  pierre  d'achoppement,  car  le 
maréchal  prétendait  ne  les  retirer  qu'en  même  tejtips, 
lorsque  le  couple  royal  ferait  son  entrée  à  Nérac,  ou  peu 
avant.  Et  il  était  couvert,  il  faut  bien  le  reconnaître,  dans 
cette  chicane  par  le  texte  même,  sinon  par  l'esprit,  des 
instructions  royales.  Henri  III  n'avait-il  pas  écrit  à  Bel- 
lièvre,  dans  sa  longue  missive  du  3i  janvier,  qu'il  était 
«  content...  tirer  d'Agen  et  de  Condom  les  deux  compai- 

1.  Ces  deux  lettres  se  trouvent  à  la  Nationale  dans  la  Correspon- 
dance manuscrite  de  Bellièvre,  f.  fr.,  fol.  iSSgi.  La  date  (22  février) 
est  mentionnée  sur  la  feuille  de  garde.  • 

2.  Lettres  missives,  t.  I,  p.  632. 

A  Bellièvre,  il  disait  :  «  Mons'  de  Belièvre,  je  connoy  de  plus  en 
plus  l'affection  que  vous  avès  aux  commandemens  de  Sa  Majesté, 
ayant  prins  la  peine  d'aller  incontinent  à  Bordeaux  pour  les  faire 
effectuer  et  lever  les  difficultez  qui  s'y  trouvoient.  Aussytost  que  je 
seray  assuré  que  les  garnisons  seront  ostées,  suivant  l'intention  du 
Roi,  je  partyray  pour  aller  à  Nérac  et  pour  y  recevoir  ma  femme, 
ainsy  que  le  sieur  Praylon  vous  dira  plus  particulièrement  » 
{Lettres  missives,  t.  I,  p.  634-635). 
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gnies  qui  y  ont  esté  mises  et  les  esloigner  de  Nérac,  pour- 
veu  qu'en  mesme  temps  madicte  sœur  parte  de  celle 
d'Agen  pour  aller  trouver  ledict  Roy  son  mary...  ».  Mais 
prendre  ces  mots  à  la  lettre,  c'était  détruire  l'effet  des  con- 
cessions du  roi  et  rendre  manifeste  pour  tous  la  pression 
qui  imposait  la  réconciliation.  Matignon  s'en  rendait  cer- 
tainement compte,  mais  il  se  butait  par  mauvaise  humeur. 
Il  était  vexé  que  Henri  III  ait  consenti  à  retirer  une  par- 
tie des  garnisons.  Elles  étaient  sa  revanche  de  Mont-de- 
Marsan;  elles  le  consolaient  de  sa  déconvenue.  Et  voici 
qu'on  l'obligeait  à  les  reculer  comme  les  pions  d'un  échi- 
quier, quand  déjà  il  se  croyait  vainqueur.  Il  ne  se  résigna 
pas  aisément  et  on  ne  saurait  beaucoup  s'étonner  qu'il 
n'ait  pas  mis  de  bonne  grâce  à  s'exécuter.  Mais  le  roi  de 
Navarre  n'allait  pas  se  soumettre  au  dernier  moment,  pour 
mettre  un  baume  sur  le  dépit  du  maréchal,  à  une  humi- 
liation qu'il  avait  toujours  repoussée.  Il  profita  de  la  pré- 
sence de  Duplessis  à  la  cour,  où  il  remplissait  une  impor- 
tante mission  politique,  étrangère  à  l'affaire  de  la  reine 
Marguerite',  pour  le  charger  de  protester  contre  l'atti- 
tude du  maréchal.  Duplessis  s'adressa  à  la  reine-mère  : 

Jeudi  matin,  8  de  ce  mois,  raconte-t-il  dans  sa  lettre  du 
9  mars,  je  receus  les  lettres  de  Votre  Majesté  du  27  février  par 
la  poste.  Je  feis  plaincte  incontinent,  au  disner  de  la  Royne, 
des  façons  du  maréchal  de  Matignon  en  la  levée  des  garnisons 
d'Agen  et  Condom.  Elle  fait  mine  de  le  trouver  estrange;  et 
je  lui  feis  fort  sentir  combien  cela  importoit  à  l'honneur  de  la 
maison  de  France   et  vostre.  Elle  me  promit  d'en  parler  au 


I.  Duplessis  allait  révéler  à  Henri  III  les  dessous  d'une  vaste  cons- 
piration contre  le  royaume,  que  le  roi  de  Navarre  avait  apprise  par 
les  confidences  d'un  capitaine  dauphinois,  Beauregard,  qui  accom- 
pagnait Duplessis  à  Paris,  pour  parler  au  roi.  Philippe  II,  le  duc 
de  Savoie  et  les  Guises  tenaient  les  fils  de  l'entreprise  (cf.  Mémoires 
de  Mornay,  t.  II,  p.  522-557,  et  p.  574-578,  Journal  de  son  séjour  à 
Paris  par  lettres  au  roi  de  Navarre;  et  p.  58o-593,  Discours  sur  les 
moyens  de  diminuer  l'Espagnol). 
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Roy  et  luy  en  faire  escrire,  ajoustant  que  ce  n'estoit  aulcune- 
ment  leur  intention'. 

Catherine,  en  effet,  si  impatiente  du  dénouement,  s'irri- 
tait de  ces  nouveaux  retards.  Elle  ne  cacha  pas  son  mécon- 
tentement dans  une  lettre  à  Bellièvre  du  1 1  mars  : 

Je  suys  bien  en  peine  de  ce  que  je  n'ay  point  nouvele  que 
ma  fille  soit  avec  son  mary  et  de  ce  que  le  Plésis  m'est  venu 
dyre  annuy  que,  encore  que  Clervant  fut  arivé  et  eu  baillé  la 
despesche  du  Roy  au  mareschal  de  Matignon  et  à  vous,  que 
ledit  mareschal  luy  avoit  mandé  par  Prallon  qu'il  n'osteroit  la 
garnison  de  Gondom  et  d'Agen,  sinon  un  jour  devant  ou  un 
jour  après  que  la  royne  de  Navarre  seroit  arivée  aveque  le 
roy  de  Navare  son  mary  et  qu'il  y  aloit  de  son  honneur,  qui 
sembloit,  en  ce  fesant,  qui  (qu'il)  ne  la  voulut  point  reprendre 
que  par  force.  Je  vous  prie  me  mander  ce  qui  en  est  ;  car  toutes 
ces  escuses  ne  me  plèsent  point,  comme  j'ay  dit  au  Plésis  2. 

Henri  III  intervint  de  son  côté  auprès  de  Matignon  et 
s'expliqua  sur  ses  intentions.  Il  fallut  bien  que  le  maré- 
chal mît  de  l'eau  dans  son  vin  et  cessât  de  faire  du  zèle 
pour  sa  propre  satisfaction.  Puisque  le  roi  cédait,  il  n'avait 
qu'à  s'incliner,  en  maugréant  sans  doute. 

Le  Béarnais  obtenait  gain  de  cause;  les  abords  de  Nérac 
seraient  déblayés  de  garnisons  avant  son  arrivée.  Dès  que 
Marguerite  sut  que  celle  d'Agen  allait  quitter  la  ville,  elle 
envoya  la  nouvelle  à  son  mari  par  Pibrac  et  La  Mothe- 
Fénelon  : 

S'en  allant,  écrivait-elle,  MM.  de  Pibrac^  et  de  la  Mothe- 

1.  Mémoires  de  Mornay,  t.  II,  p.  555. 

2.  Cf.  Lettres  de  Catherine,  t.  VIII,  p.  176. 

3.  C'est  le  seul  moment  où  l'on  saisisse,  par  un  témoignage  cer- 
tain, l'intervention  de  Pibrac,  chancelier  de  la  reine  de  Navarre, 
dans  l'affaire.  On  lui  a  prêté  un  rôle  plus  important.  Pendant  la 
période  de  tension  entre  les  deux  cours,  il  aurait  été  soutenir  auprès 
de  Henri  III  le  point  de  vue  du  roi  de  Navarre  et  aurait  prononcé 
à  cette  occasion  une  longue  harangue  conservée  dans  le  Manuscrit 
Brienne  (p.  295,  fol.  219-227);  mais  on  n'est  pas  d'accord  sur  l'époque 
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Fénelon,  je  n'ai  voulu  les  laisser  partir  sans  les  accompa- 
gner de  cette  lettre,  qui  sera,  Monsieur,  pour  vous  supplier  de 
croire  que  M.  de  Pibrac  ne  prendra  jamais  commission  pour 
vous  conseiller  autre  chose  que  ce  qui  sera  de  votre  bien, 
conservation  et  grandeur.  Ils  vous  diront  comme  la  Reine 
s'est  délibérée  de  faire  sortir  la  garnison  d'Agen.  Je  vous  sup- 
plie. Monsieur,  que  votre  retardement  ne  rompe  une  si  bonne 
délibération  et  que  je  puisse  avoir  cet  heur,  que  je  souhaite 
tant,  de  vous  voir,  ce  que  je  prie  Dieu  qui  (qu'il)  puisse  avec 
votre  consentement  advenir  *. 

Voilà  un  empressement  aimable  !  Mais  elle  paraît 
craindre  que  son  mari  ait  moins  de  hâte  à  profiter  de  la 
voie  libre  qu'on  allait  lui  ouvrir  pour  venir  jusqu'à  elle. 
Pourtant  il  l'assurait  du  contraire.  En  tout  cas,  elle  savait 
qu'il  ne  se  mettrait  pas  en  route  sur  une  simple  promesse 
et  qu'il  attendrait  des/aits.  Aussi  surveillait-elle  et  pres- 
sait-elle le  départ  de  la  garnison  d'Agen,  sa  résidence  2. 

de  cette  mission.  Lauzun  (p.  249  et  273,  n.)  la  met  de  bonne  heure, 
avant  la  première  rencontre  de  Bellièvre  et  du  roi  de  Navarre  à  Mont- 
de-Marsan;  Saint-Poney  (p.  273)  au  début  de  janvier  084;  Laferrière 
(p.  229)  et  Merki  (p.  295)  seulement  après  la  mission  de  Clervant  en 
janvier.  Je  crois  bien  que  cette  première  intervention  de  Pibrac  est 
une  légende  qui  repose  sur  une  fausse  attribution  du  Manuscrit 
Brienne.  Le  discours  mis  sous  son  nom  est  celui  prononcé  par  Cler- 
vant lui-même,  comme  il  est  facile  de  s'en  rendre  compte  en  le  com- 
parant aux  Instructions  de  Clervant  (cf.  Mémoires  de  Mornay,  t.  II, 
p.  475-486).  Le  texte  est  identique.  Au  reste,  Pibrac  était  un  serviteur 
de  Marguerite,  non  du  roi  de  Navarre.  Comment  aurait-il  défendu 
si  chaleureusement  sa  cause  qui  ne  pouvait  se  confondre  avec  celle 
de  sa  femme  ? 

1.  Lettre  publ.  par  M.  Feuillet  de  Couches,  qui  en  possédait 
l'autographe,  dans  les  Causeries  d'un  curieux  (t.  III,  p.  109),  repro- 
duite par  Saint-Poney  (p.  181). 

2.  Cf.  la  lettre  qu'elle  écrivait  à  Bellièvre  probablement  quelques 
jours  plus  tard,  lettre  sans  date,  publiée  par  Tamizey  de  Laroque 
(lettre  X,  p.  144-145,  lac.  cit.)  : 

«  M.  de  Bellièvre,  ce  jantilhomme  que  j'avois  anvoié  vrès  (vers) 
le  Roy  mon  mari  à  vostre  partemant  est  revenu,  qui  m'a  aporté 
letres  de  lui,  où  il  se  plaignoit  fort  de  la  fason  de  quoi  Ton  s'usoit 
à  faire  sortir  les  compagnies  et  me  prioit  de  croire  que  le  tans  lui 
an  duroit  autant  qu'à  moi.  Il  vous  escrit;  je  vous  anvoi  les  letres 
dans  ce  paquet.  Je  me  deslibere  de  lui  despaicher  un  jantilhomme, 
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Si  l'on  en  croit  la  plupart  des  historiens  de  la  reine  de 
Navarre,  elle  n'avait  pas  tort  de  garder  quelques  doutes 
sur  les  dispositions  de  son  mari.  Le  veuvage  ne  lui  pesait 
pas  ;  il  n'était  pas  encore  résigné  à  la  reprise  de  la  vie  con- 
jugale et  il  ne  s'y  serait  finalement  déterminé  qu'en  appre- 
nant, par  Duplessis,  l'état  alarmant,  sinon  désespéré,  de 
Monsieur,  le  duc  d'Anjou,  dont  la  mort  prochaine  allait 
faire  de  lui  l'héritier  présomptif  de  la  couronne  ^  C'était 
une  raison  majeure  de  se  rapprocher  de  sa  femme  et,  par 
là  même,  de  la  cour  : 

Selon  le  jugement  de  tous  les  médecins  unanimement,  écri- 
vait Duplessis,  Son  Altesse  est  phtysique  formé;  oultre  l'in- 
convénient d'une  veine  ouverte  près  du  foie;  et  la  pluspart 
craignent  qu'il  ne  passera  pas  deux  mois.  Ainsi  en  parle  le 
Roy,  non  seulement  entre  ses  familiers,  mais  mesme  en  public. 
On  prépare  aussi  la  Royne  de  loing  contre  ce  coup,  laquelle  on 
a  ramenée  à  toute  force  de  Chasteau-Thierry  (la  résidence  de 
Monsieur)  pour  ne  voir  poinct  ce  mauvais  jour.  Et  Sa  Majesté 
mesme,  parlant  de  vous  à  nous,  ne  feint  poinct  de  dire  que 
vous  estes  aujourd'hui  la  seconde  personne  de  France,  comme 
aussi  nous  retrouvons  ceste  mesme  parole  en  la  bouche  de  ses 
plus  proches  et  intimes  serviteurs... 

soudin  que  la  compagnie  sera  sortie.  M.  le  Seneschal  (d'Agenais) 
m'a  asuré  que  ce  scroit  demain.  Il  me  samble  qui  (qu'il)  sera  plus 
à  propos  que  je  lui  mande  :  elle  est  dehors,  que  :  ele  sortira,  car  ce 
seroit  tousjours  redire  une  mesme  chose.  Je  crois  que  le  sieur  de 
Prallon  vous  en  raportera  toute  résolution.  Dieu  veulle  qu'elle  soit 
bonne...  » 

I.  Monsieur  était  venu  à  Paris  en  février,  au  moment  où  Duplessis 
y  arrivait.  Il  y  avait  longtemps  qu'il  n'y  avait  pas  paru,  car  il  était 
en  disgrâce  depuis  sa  folle  équipée  de  Flandre.  Catherine  de 
Médicis  lui  ménagea  une  réconciliation  avec  le  roi.  Ce  fut  une 
grande  joie  pour  son  cœur  de  mère  (voir  sa  Correspondance,  en 
particulier  lettre  du  i3  février  à  M.  de  Liverdis,  t.  VIII,  p.  174. 
Lettres  du  29  février  et  du  11  mars  à  Bellièvre,  p.  175-176.  Duplessis 
donnait  des  détails  sur  1^  retour  du  prince  prodigue  dans  sa  lettre 
au  roi  de  Navarre  du  20  février  (t.  II,  p.  527  et  suiv.).  Mais,  à  peine 
rentré  à  Château-Thierry,  le  duc  d'Anjou  retomba  gravement 
malade.  Sa  mère  alla  passer  quelques  jours  à  son  chevet,  à  la  fin 
de  mars.  Elle  croyait  encore  à  sa  guérison,  mais  les  médecins 
n'avaient  plus  d'illusions. 
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Ces  jours  passés  aussi,  Sa  Majesté,  après  son  disner,  estant 
devant  le  feu,  M.  de  Mayenne  présent  et  grand  nombre  de 
gentilshommes,  après  un  long  discours  de  la  maladie  de  Son 
Altesse,  dict  ces  mots  :  Aujourd'hui  je  recognois  le  roy  de 
Navarre  pour  mon  seul  et  unique  héritier.  C'est  ung  prince 
bien  né  et  de  bon  naturel.  Mon  naturel  a  tousjours  esté  de 
l'aimer  et  je  sçais  qu'il  m'aime.  Il  est  ung  peu  cholère  et 
piquant;  mais  le  fond  en  est  bon;  je  m'asseure  que  mes 
humeurs  lui  plairont  et  que  nous  nous  accommoderons  bien 
ensemble  '. 

En  transmettant  ces  nouvelles,  Duplessis  les  accompa- 
gna de  réflexions  sur  les  nouveaux  devoirs  qui  s'imposaient 
au  roi  de  Navarre.  Il  le  fit  avec  une  liberté  courageuse 
que  lui  inspirèrent  à  la  fois  son  dévouement  pour  son 
maître  et  son  amour  pour  la  France.  Sa  lettre,  que  contre- 
signèrent deux  autres  envoyés  protestants  présents  à  Paris, 
MM.  de  Clervant  et  de  Chassincourt,  mériterait  d'être 
citée  en  entier.  Voici  un  spécimen  de  ce  noble  langage  : 

Aujourd'hui  donc,  Vostre  Majesté  se  doibt  représenter  qu'elle 
est  le  propos  ordinaire  de  toute  la  France  et  mesmes  d'une 
bonne  partie  de  la  chrétienté;  que  les  yeux  d'ung  chacung 
sont  arrestés  sur  vous  et  vous  voient  d'aultant  plus  clairement 
qu'ils  vous  tiennent  desja  rehaussé  de  degré  et  de  lieu.  C'est 
pourquoi  vous  avés  à  composer  vostre  vie  et  vos  actions,  en 
sorte  que,  s'il  est  possible,  il  ne  s'y  trouve  rien  à  reprendre, 
ains  que  chacung  y  puisse  remarquer  ce  qui  peult  plus  con- 
tenter son  affection...  Il  fault  donc  qu'en  votre  maison  on  voie 
quelque  splendeur;  en  vostre  conseil,  une  dignité;  en  vostre 
personne,  une  gravité;  en  vos  actions  sérieuses,  une  cons- 
tance; es  moindres  mesmes,  une  égalité  2... 

Le  chapitre  des  mœurs  privées  n'était  pas  oublié;  c'était 
un  sujet  délicat  ;  Duplessis  l'aborde  franchement,  avec  une 
franchise  qui  nous  étonne  presque,  et  qui  prouve  la  sim- 


1.  Duplessis-Mornay,  Mémoires,  t.  II,  p.  575. 

2.  Cf.  Duplessis-Mornay,  Mémoires,  t.  II,  p.  576-577. 
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plicité  et  la  bonhomie  de  cette  royauté  de  Navarre,  lais- 
sant à  ses  serviteurs  une  telle  liberté  : 

Pardonnes  encores  ung  mot  à  vos  fidèles  serviteurs,  Sire, 
les  amours  si  découverts,  et  auxquels  vous  donnés  tant  de 
temps,  ne  semblent  plus  de  saison.  Il  est  temps.  Sire,  que 
vous  fassiés  l'amour  et  à  toute  la  chrestienté  et  particulière- 
ment à  la  France  <. 

Faut-il  voir  dans  ces  paroles,  comme  MM.  Laferrière, 
Lauzun,  Merkis,  une  allusion  à  la  situation  du  ménage  et 
le  conseil  exprès  de  le  reconstituer  pour  rétablir  la  décence 
de  la  vie  domestique?  Il  est  possible,  quoique  je  n'en  sois 
pas  convaincu.  La  préoccupation  de  la  reine  Margue- 
rite ne  me  semble  pas  très  manifeste  dans  l'épître  de 
Duplessis.  Mais,  quelle  qu'ait  été  sa  pensée,  sa  lettre  n'a 
pas  pu  avoir  sur  les  décisions  du  roi  de  Navarre  l'influence 
qu'on  lui  prête.  Il  y  a  une  bonne  raison  pour  cela  :  c'est 
qu'elle  n'était  pas  encore  partie  de  Paris  quand  la  récon- 
ciliation était  déjà  un  fait  accompli.  Elle  s'etléctua  le 
i3  avril  à  Nérac  et  la  lettre  est  datée  du  14.  On  n'a  pas  fait 
attention  à  ce  détail.  Tout  n'est  pas  faux  d'ailleurs  dans 
l'argumentation  de  ces  auteurs.  L'état  de  santé  du  duc 
d'Anjou,  qui  donnait  déjà  des  inquiétudes  avant  la  crise 
finale,  a  pu  contribuer  à  ramener  le  roi  de  Navarre  vers 
sa  femme  et  vers  le  roi.  Mais  il  n'y  eut  pas  de  brusque 
changement  dans  ses  résolutions.  Sa  conduite  et  ses  pré- 
tentions, au  cours  de  cette  affaire,  demeurent  toujours  par- 
faitement cohérentes. 

On  touchait  au  dénouement.  Les  garnisons  avaient  été 
retirées.  Dès  lors,  aucun  obstacle  ne  s'opposait  plus  à  la 
réunion  des  deux  époux.  Mais  le  temps  avait  passé  pen- 
dant les  difficultés  que  faisait  Matignon.  On  était  à  la  veille 
de  la  semaine  sainte.  Marguerite  préféra  pour  ses  dévo- 


1.  Ibid.,  p.  578. 

2.  Cf.   Laferrière,    p.    226-227;   Ph.    Lauzun,    p.   276-277;    Merki, 
p.  3oo. 
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tions  sa  retraite  d'Agen,  à  la  cour  huguenote  du  roi  de 
Navarre.  Elle  était  sincère  dans  sa  piété  et,  comme  son 
frère  Henri  III,  l'accommodait  fort  bien  avec  le  liberti- 
nage. Il  y  avait  un  temps  pour  tout.  Son  mari  eut  la  déli- 
catesse, —  qui  ne  lui  coûta  guère,  —  de  respecter  ses  scru- 
pules et  de  remettre  son  arrivée  après  Pâques  ^  De  Pau  il 
en  avisa  Bellièvre  : 

Mons""  de  Belièvre,  parce  que  partant  demain,  comme  j'avois 
délibéré,  je  ne  pouvois  arriver  à  Nérac  que  samedy  ou 
dimanche,  qui  est  le  temps  des  dévotions,  j'ay  trouvé  bon  ce 
que  ma  femme  m'a  mandé  :  d'attendre  jusques  après  Pasques; 
et  me  semble  qu'il  sera  plus  à  propos  2... 

Mais  il  priait  Bellièvre  de  venir  le  trouver  immédiate- 
ment, parce  qu'il  avait  à  l'entretenir  d'affaires  politiques 
qui  se  rattachaient  à  la  mission  de  Duplessis  à  Paris.  Puis 
ils  se  rendraient  ensemble  à  Nérac. 

C'était  bien  le  moins  que  Bellièvre  assistât  à  la  récon- 
ciliation, qui  était  en  partie  son  œuvre,  et  qu'il  la  consa- 
crât par  sa  présence.  Mais  lui  causa-t-elle  autant  de  plai- 
sir qu'il  pouvait  l'escompter?  Il  serait  permis  d'en  douter, 
si  l'on  s'en  rapportait  au  récit  d'un  témoin,  La  Huguerie. 
Hâtons-nous  de  dire  que  c'est  un  spectateur  malveillant  et 
que  son  témoignage  est  suspect.  Il  appartenait  au  prince 
de  Condé,  cousin  du  Béarnais,  et  les  deux  cousins  ne  s'ai- 
maient pas.  Puis  il  venait,  de  la  part  du  duc  Casimir,  récla- 
mer des  subsides  pour  la  guerre  de  l'électorat  de  Cologne 
qui  passionnait  toute  l'Allemagne  protestante.  Car  il  n'y 
allait  de  rien  moins  que  de  la  conquête  de  la  majorité  dans 
le  Collège  électoral,  d'où  sortait  la  désignation  de  l'Empe- 
reur. La  brouille  des  cours  de  France  et  de  Navarre  ser- 
vait sa  mission.  En  cas  de  rupture,  le  roi  de  Navarre  aurait 
besoin  des  secours  des  princes  allemands.  On  pouvait  lui 

1.  Pâques  tomba  cette  année-là  le  26  mars,  d'après  Berger  de 
Xivrey  (Lettres  missives,  t.  I,  p.  649,  n.  i);  le  i"  avril,  d'après 
Baguenault  de  Puchesse  et  Ph.  Lauzun  (p.  277,  n.  2). 

2.  Lettres  missives,  t.  I,  p.  649. 
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faire  entendre  que,  s'il  ne  répondait  pas  maintenant  à  leur 
appel,  il  ne  les  trouverait  pas  à  l'occasion  :  donnant  don- 
nant. Tous  ces  calculs  percent  dans  la  relation  de  La 
Huguerie,  qui  paraît  avoir  été  un  diplomate  brutal,  à  la 
manière  allemande,  et  un  assez  mauvais  coucheur.  On  con- 
çoit sa  déception  en  apprenant  la  fin  du  conflit.  La  récon- 
ciliation dérangeait  ses  plans.  Aussi  la  vit-il  d'un  mauvais 
œil  et  la  représente-t-il  sous  un  triste  jour. 

Il  avait  déjà  eu  deux  entrevues  avec  le  roi,  la  seconde 
dans  le  jardin  du  château  «  en  la  grande  allée  des  lauriers  », 
au  bout  de  laquelle  se  promenait  Bellièvre.  Le  roi  de 
Navarre,  pense  La  Huguerie,  avait  arrangé  cette  rencontre 
pour  faire  voir  à  Bellièvre  «  qu'il  avoit  des  amis  et  intelli- 
gences pour  sa  conservation  au  besoing  ».  Le  lendemain, 
il  dut  se  contenter  de  conférer  avec  le  secrétaire  Du  Pin, 
car  le  roi  partait  au-devant  de  sa  femme,  — c'était  le 
i3  avril,  mais  La  Huguerie  se  trompe  de  date  et  prétend 
que  c'était  en  mai  : 

Je  le  trouvay  à  cheval  entre  la  haie  et  mon  logis.  Et  s'ap- 
prochant  de  moy  me  dist  :  «  La  Huguerie,  je  ne  vous  pourray 
voir  aujourd'huy,  pour  ce  que  je  m'en  vais  recepvoir  ma  femme 
au  Port-Sainte-Marie  %  et  passeray  tout  le  jour  en  cet  affaire- 
là,  lequel  je  suis  bien  aise  que  vous  voyez.  » 

I.  M.  Laferrière  a  donne  des  détails  piquants  sur  la  première  ren- 
contre des  deux  époux  au  port  Sainte-Marie,  mais  sans  préciser 
suffisamment  ses  sources.  Ils  paraissent  empruntés  à  la  correspon- 
dance de  Birague,  conservée  à  la  Bibliothèque  impériale  de  Saint- 
Pétersbourg  : 

«  Parvenue  la  première  au  port  Sainte-Marie,  lieu  désigné  pour 
l'entrevue  avec  son  mari,  Marguerite  alla  à  sa  rencontre.  Sans  dire 
un  mot,  le  Roi  l'embrassa;  puis,  rentrant  tous  deux,  ils  montèrent 
dans  une  chambre  du  premier  étage.  Après  s'être  montré  à  une 
fenêtre,  ils  se  retirèrent  au  fond  de  l'appartement.  Au  bout  d'une 
demie  heure,  ils  descendirent  et  Marguerite  monta  dans  sa  litière. 
Le  roi  suivit  à  cheval.  Durant  toute  la  route,  il  s'entretint  fami- 
lièrement avec  elle.  «  Etes  vous  content  de  moi,  dit-il  à  Birague  qui 
«  les  avait  accompagnés.''  »  «  Je  suis  toujours  satisfait,  répondit-il, 
de  tout  ce  qui  peut  donner  du  contentement  à  Votre  Majesté  »  {Trois 
amoureuses  au  XVI°  siècle,  p.  228-229). 
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Effectivement  : 

Le  Roy  et  la  Royne  sa  femme  arrivèrent  environ  les  quatre 
heures  (à  Nérac)  et  furent  tous  deux  seuls  se  promenant  en  la 
galerie  du  chasteau  de  Nérac,  jusques  au  soir,  où  je  vey  ceste 
princesse  fondre  incessamment  en  larmes,  de  telle  sorte  que, 
quand  ilz  furent  tous  deux  à  table,  où  je  les  voulu  voir  (c'es- 
toit  fort  tard,  à  la  chandelle  en  ce  temps-là)  je  ne  vey  jamais 
visage  plus  lavé  de  larmes  ny  yeux  plus  rougis  de  pleurs.  Et 
me  feist  ceste  princesse  grande  pitié,  la  voyant  assise  près  du 
Roy,  son  mary,  qui  se  faisoit  entretenir  de  je  ne  sçay  quelz 
discours  vains  par  des  gentilzhommes,  qui  estoient  à  l'entour 
de  luy,  sans  que  luy  ny  aultre  quelconque  parlast  à  ceste 
princesse,  qui  (ce  qui)  me  feit  bien  juger  de  ce  que  du  Pin 
m'avoit  dict  que  c'estoit  par  force  qu'il  l'avoit  receue.  —  Et 
soubdain  qu'ilz  furent  levez  de  table,  je  me  retiray  sans  que 
le  Roy  m'ait  veu,  prévoyant  que  ceste  réconciliation-là  ne 
dureroit  guères  et  que  tel  traictement  feroit  prendre  à  ceste 
princesse  nouveau  party  au  trouble  qui  alloit  esclore^. 

Il  y  a  des  larmes  de  joie;  La  Huguerie  a  pu  s'y  mé- 
prendre. Du  moins  est-il  juste  de  ne  pas  écouter  cette  seule 
cloche.  D'autres  vont  nous  faire  entendre  l'accord  par- 
fait. Le  roi  de  Navarre  ne  laisse  pas  voir  ses  impressions 
dans  la  lettre  qu'il  écrit  à  Henri  III  pour  lui  annoncer  le 
retour  de  sa  femme  près  de  lui.  Cette  lettre  a  la  froideur 
officielle;  on  n'en  peut  rien  conclure  : 

Monseigneur,  suivant  le  commandement  qu'il  a  pieu  à  Votre 
Majesté  me  faire  et  le  désir  que  j'ay  d'y  obéir  et  satisfaire,  je 
suis  venu  en  ce  lieu  pour  y  recevoir  ma  femme,  qui  y  est  dès 
le  treziesme  de  ce  mois;  de  quoy  je  n'ay  voulu  faillir  par 
Yolet,  présent  pasteur,  de  vous  advertir  et  vous  ramentevoir 
la  très  humble  et  la  trez  fidèle  affection  que  j'ay  à  tout  ce  qui 
touche  le  bien  de  voz  affaires  et  service  2... 

1.  Mémoires  de  la  Htiguerie,  édités  pour  la  Société  de  l'Histoire 
de  France  par  M.  de  Ruble,  3  vol.,  1877-1880  (t.  II,  p.  314-317). 

2.  Cf.  Lettres  missives,  t.  I,  p.  6:^5,  sans  date;  datée  au  hasard  par 
Berger  de  Xivrey  de  fin  février. 
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Mais  Marguerite  aussi  avait  remis  une  lettre  à  Yolet 
pour  sa  mère  et  le  ton  est  tout  différent;  elle  y  apparaît 
fort  satisfaite  : 

Madame,  Yolet  vous  dira  l'honneur  et  bonne  chère  que  j'ai 
resue  du  Roy,  tnon  mari  et  mon  ami,  et  le  contentement 
auquel  je  suis,  qui  seroit  parfaict  si  je  vous  savois,  Madame, 
et  mon  frère  en  bonne  santé;  mes  avec  tel  doute,  je  ne  puis 
vivre  qu'en  extrême  paine,  car  il  n'est  jour  que  l'on  n'en  fasse 
courir  bruis,  qui  me  donnet  (donnent)  de  très  crueles  apréhen- 
sions,  ancore  que  celui  que  m'envoie  Monsieur  mon  frère 
m'ait  asuré  qu'il  l'avoit  laissé  sans  fièvre,  et  vous,  Madame, 
dict-on,  hors  de  mal,  comme  il  vous  a  pieu  me  escrire;  de 
quoy  je  loue  Dieu  et  le  suplie,  Madame'... 

Le  duc  d'Anjou  était  très  mal;  la  fin  approchait.  Mar- 
guerite, sans  savoir  toute  la  vérité,  s'inquiétait  fort;  elle 
souffrait  d'être  si  loin  et  d'avoir  des  nouvelles  si  peu  sûres 
et  si  tardives.  Elle  demanda  à  Matignon  de  la  renseigner 
exactement,  lui  disant  que,  sans  cette  anxiété  qui  empoi- 
sonnait sa  joie,  elle  eût  été  «  trop  heureuse  ».  Retenons 
cette  affirmation.  Pouvait-elle  songer,  même  par  fierté,  à 
tromper  Matignon,  alors  que  la  maréchale  était  près  d'elle 
à  Nérac  et  lui  aurait  donné  un  démenti?  Une  femme  n'est 
pas  dupe  d'une  comédie  de  bonheur  : 

Mon  cousin,  estant  revenu  encore  un  bruit  de  la  recheutte 
des  maladies  de  la  Reine  ma  mère  et  de  mon  frère,  j'ai  pansé 
devoir  ancore  avoir  mon  recours  à  vous,  comme  à  celui  que 
je  sai  qui  an  poura  savoir  nouvelles  plus  certènes  et  qui  apre- 
handeroit  plus  ce  malheur  et  plainderoit  ausi  autant  mon  des- 
plaisir, lequel,  despuis  ses  tristes  et  fâcheuses  nouvelles,  a 
bien  changé  ma  joie  en  dœil,  ne  pouvant  resantir  ni  espérer 
bien  ni  contantement  an  l'apréhantion  d'une  si  cruelle  perte. 
Je  vous  suplie  m'obliger  tant  que  de  m'escrire  ce  que  vous  en 
savés.  J'estais  sans  cela  trop  heureuse,  comme  je  m'asure  que 

I.  Lettres  publ.  par  Tamizey  de  Laroque,  Annales  du  Midi,  t.  IX, 
1897,  p.  159-160,  appendice. 
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Madame  la  mareschale  le  vous  ora  dict,  de  la  compagnie  de 
laquelle  je  vous  ai  tant  d'obligation  que'... 

Avec  Henri  III,  elle  gardait  plus  de  réserve,  comme  il 
était  naturel,  étant  donnés  leurs  relations  antérieures  et  le 
rôle  qu'il  avait  joué  dans  l'affaire;  mais  la  note  n'est  pas 
très  différente  : 

Monseigneur,  je  loue  Dieu  que  je  soys  si  heureuse  que  resf- 
viés  plaisir  du  contentement  où  je  suis  avec  le  Roy  mon 
mary.  Et  le  supplye  qu'il  luy  plaise  nous  maintenir  en  ceste 
bonne  voulonté  aussy  longtemps  comme  je  suis  très  résolleue, 
Monseigneur,  de  vous  demourer  pour  jamès  très  humble  ser- 
vante, ainsi  que  le  devoir  me  le  commande,  et  tienderé  à  très 
grande  fellicité  qu'il  vous  plaise  le  croyre  ainsy  et  m'honorer 
de  vostre  bonne  grâce  de  voz  commandemens,  où  je  rendray 
tousjours,  Monseigneur,  très  humble  et  fidelle  obéissance 
comme  celle  que  le  ciel  a  faict  naistre  vostre  très  humble  et 
très  obéissante  servante,  sœur  et  subjecte^. 

Enfin,  il  y  a  le  témoignage  de  Bellièvre  qui  confirme 
les  assurances  de  Marguerite.  A  la  fin  d'avril,  il  apprenait 
que  la  reine-mère  était  rétablie  et  que  le  duc  d'Anjou  était 
un  peu  mieux,  —  amélioration  passagère  ou  mot  d'ordre 
optimiste?  —  Il  s'empressait  de  féliciter  la  reine  avec  émo- 
tion et  lui  disait  la  joie  de  sa  fille  à  l'annonce  de  ces 
bonnes  nouvelles;  «  elle  est  en  très  bonne  santé.  Dieu 
mercy,  ajoutait-il,  et  monstre  d'avoir  beaucoup  de  con- 
tentement de  se  veoir  en  ce  lieu  »^. 

Voilà  donc  qui  semble  avéré.  Marguerite  ne  regrettait 
pas  d'être  revenue  à  Nérac,  au  contraire.  Elle  l'avait  assez 

1.  Bibl.  nat.,  f.  fr.  3325,  fol.  87.  Publiée  dans  l'appendice  du 
t.  VIII  des  Lettres  de  Catherine  de  Médicis,  p.  416-417. 

2.  Lettre  publ.  par  Tamizey  de  Laroque,  loc.  cit.,  appendice.  Cf. 
Bibl.  nat.,  f.  fr.  3325. 

3.  Cf.  appendice  du  tome  VIII  des  Lettres  de  Catherine,  p.  43o.  La 
reine-mère  répondit  le  10  mai  :  «  Je  suis  bien  aise  de  savoir  que  le 
Roy  et  la  Royne  de  Navarre  soient  si  bien  ensemble.  Je  prie  Dieu 
les  y  maintenir  longtemps.  » 
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désiré;  c'était  la  revanche  de  son  humiliation,  la  recon- 
quête de  sa  situation  sociale,  de  son  rang.  Et  elle  n'avait 
pas  à  se  plaindre  de  son  mari.  Il  se  peut  que  la  première 
entrevue  entre  les  deux  époux,  après  une  si  longue  sépa- 
ration et  des  circonstances  si  douloureuses,  ait  été  pénible. 
Mais  les  larmes  qu'avait  vues  couler  La  Huguerie  avaient 
été  vite  séchées  ou,  si  Marguerite  pleurait  encore,  c'était 
sur  son  frère.  La  bonne  entente  s'était  établie.  La  récon- 
ciliation était  sincère.  Si  elle  avait  été  un  peu  imposée  au 
roi  de  Navarre,  du  moins  en  avait-il  pris  son  parti  en 
galant  homme. 

Mais  serait-elle  durable?  La  Huguerie  n'était  pas  seul  à 
se  poser  la  question.  La  reine-mère  non  plus  n'était  pas 
sans  inquiétudes.  Elle  était  tout  heureuse  du  replâtrage  du 
ménage  qui  lui  avait  donné  tant  de  peine*,  mais  elle  ne  se 
dissimulait  pas  la  fragilité  de  l'œuvre,  et  qu'elle  avait  besoin 
d'être  consolidée.  Il  aurait  fallu  pouvoir  réformer  le  mari 
et  la  femme,  qui  ni  l'un  ni  l'autre  n'étaient  des  époux 
modèles.  Ses  remontrances  auraient  sans  doute  été  mal 
reçues  du  Béarnais,  bien  qu'elle  lui  en  ait  fait  à  l'occasion^. 


1.  Cf.  sa  lettre  du  28  avril  au  maréchal  de  Matignon  :  «  Mon  cou- 
sin, je  ne  feray  point  longue  lettre,  car  je  me  remettray  au  sieur  du 
Laurens,  à  cause  de  mon  mal  de  teste;  mais,  sçachant  que  ma  fille 
la  royne  de  Navarre  est  en  bonne  intelligence  avec  son  mary,  c'est 
ma  parfaite  et  entière  guérison,  et  de  les  sçavoir  ensemble,  comme 
Dieu  et  la  raison  commandent.  Je  sçay  qu'il  ne  vous  faut  rien  dire 
ny  recommander  de  ce  qui  est  sorti  de  ceste  maison  et  de  ce  qui 
est  l'honneur  de  la  race...  »  (Bibl.  nat.,  f.  fr.  3325,  fol.  87,  reproduite 
dans  la  Vie  du  maréchal  de  Matignoyi  par  J.  de  Caillièrc,  et  dans 
Lauiun,  p.  282).  Le  même  jour,  Henri  III  écrivait  à  Matignon  : 
«  Mon  cousin,  je  sçay  comme  le  sieur  de  Bellièvre  a  conduict  l'affaire 
de  ma  sœur  la  royne  de  Navarre  au  point  que  je  pouvois  désirer, 
dont  je  suis  très  content  envers  luy  et  envers  vous  aussi,  que  je 
remercie  d'avoir  si  ben  aidé  et  contribué  de  vostre  femme  que  vous 
lui  avez  envoyée  et  qui  l'a  si  bien  assistée  et  portée  où  son  devoir 
requiert  qu'elle  demeure.  »  [Id.,  Ibid.) 

2.  Cf.  en  particulier  sa  lettre  du  12  juin  i582,  pendant  le  séjour 
de  Marguerite  à  Paris  avant  l'affaire  {Lettres  de  Catherine,  t.  VIII, 
p.  36,  et  Revue  des  Questions  historiques,  mai-juin  1900). 
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Mais  elle  avait  le  droit  et  le  devoir  de  donnera  sa  fille  les 
conseils  de  son  expérience  et  les  leçons  de  son  honnêteté, 
elle  qui  avait  vécu  depuis  sa  jeunesse  dans  une  cour  dis- 
solue, en  conservant,  selon  l'hommage  que  lui  rendit  un 
jour  Henri  III,  «  une  sagesse  et  une  vie  incoulpée  «'. 
Marguerite  ne  méritait  pas  cet  éloge.  Elle  prenait  avec  le 
mariage  les  mêmes  libertés  que  son  mari.  Or,  la  morale 
des  cours,  pas  plus  que  la  morale  bourgeoise,  n'admettait 
cette  réciprocité.  Elle  était  particulièrement  intransigeante 
pour  les  reines  :  leur  vertu  devait  être  insoupçonnée. 
Catherine  pensait  ainsi.  Certes  l'afFection  et  les  illusions 
maternelles  devaient  l'empêcher  de  s'avouer  les  fautes 
réelles  de  sa  fille  ;  mais  elle  était  obligée  de  voir  ses  impru- 
dences et  ses  maladresses  de  conduite.  Elle  résolut  de  lui 
signaler  ses  erreurs,  de  l'avertir  des  dangers,  de  la  guider 
pour  l'avenir.  Elle  le  fit  par  l'intermédiaire  de  Bellièvre, 
«  car  de  luy  escripre,  astheure  qu'el  est  aveques  son  mary, 
je  ne  ly  escripre  plus  ryen  qu'il  ne  puyse  voyr  »2,  ce  qui 
est  une  preuve  de  tact.  C'est  dans  sa  lettre  du  25  avril ^ 
qu'elle  a  placé  cette  mercuriale.  C'est  un  véritable  caté- 
chisme conjugal  à  l'usage  des  reines.  Elle  appuie  ses  con- 
seils sur  des  considérations  rétrospectives,  empruntées 
soit  à  sa  propre  vie,  soit  à  celle  de  sa  fille.  Et  le  tout  cons- 
titue un  très  précieux  document  psychologique,  moral  et 
historique.  On  peut  dire,  en  outre,  que  c'est  l'épilogue  de 
l'aventure  de  la  reine  Marguerite.  Cette  lettre  en  dégage 
la  moralité.  Je  ne  la  reproduirai  pas  en  entier  parce  qu'elle 
est  très  longue  et  d'une  lecture  assez  difficile;  elle  est 
écrite  en  eflfet  dans  ce  langage  macaronique  et  avec  cette 
orthographe  invraisemblable  qui  donnent  une  saveur  par- 
ticulière aux  autographes  de  la  reine-mère  et  qui  ne  par- 
viennent pas  ici  à  jeter  le  ridicule  sur  le  sérieux  de  la  pen- 

1.  Mot  dit  à  Duplessis   lors  de  sa  mission  à  Lyon.  Cf.  Mémoires 
de  Mornay,  t.  II,  p.  370, 

2.  Cf.  Lettres  de  Catherine,  t.  VIII,  p.  181,  col.  i. 

3.  Ibid.,  p.  180  et  suiv. 
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sée  et  sur  la  dignité  des  sentiments.  Elle  a  d'ailleurs  été 
publiée  plusieurs  fois'.  J'en  dégagerai  seulement  l'essen- 
tiel; cela  suffira  à  en  faire  ressortir  l'intérêt. 

La  première  recommandation  qu'elle  adresse  à  sa  fille, 
c'est  d'être  très  circonspecte  sur  le  choix  de  ses  relations 
familières,  car  «  oultre  (outre)  que  nostre  vye  nous  fayst 
honneur  ou  deshonneur,  la  compagnye  que  avons  à  nous 
y  sert  beaucoup  et  prinsipalement  au  prynsesses  qui  sont 
jeunes  et  qui  panset  aystre  belles  ))2.  Catherine  n'a  pas 
suivi  ce  précepte  pour  son  compte,  il  est  vrai;  et  toute  sa 
vie  elle  s'est  accommodée  de  la  compagnie  de  toutes  sortes 
de  personnes,  sans  se  préoccuper  beaucoup  de  leur  mora- 
lité. Elle  sent  la  portée  de  l'objection  et  va  au-devant. 
Avec  une  franchise  très  sympathique,  elle  fait  son  examen 
de  conscience  et  présente  longuement  sa  défense.  Le  plai- 
doyer est  curieux.  Jamais  elle  ne  fut  libre  du  choix  de  ses 
relations.  Jeune  femme,  elle  dépendait  de  son  beau-père, 
le  roi  François  l";  femme,  de  son  mari  le  roi  Henri  II  : 
elle  leur  devait  obéissance  et  fréquentait  les  personnes 
qui  leur  plaisaient,  mais  «  cet  personnes  n'on  jeamès  eu 
tèle  puysanse  sur  moy  et  mes  volontés,  que  yl  m'aye 
ynduyte,  ne  que  je  aye  fest  chause  constre  mon  honneur 
et  ma  réputatyon,  que  à  ma  mort,  quant  à  ce  fayst,  je 
(n')an  demande  pardon  à  Dyeu,  ny  que  je  creygne  que  ma 
memoyre  en  souyt  moyns  à  louer  »  ^.  Une  fois  veuve,  dira- 
t-on,  elle  était  maîtresse  d'elle-même  et  pouvait  s'affran- 
chir de  ces  voisinages  malsains.  Mais  elle  avait  à  ménager 
les  serviteurs  des  rois,  ses  enfants,  et  devait  éviter  de  leur 
faire  des  ennemis;  aussi  fermait-elle  les  yeux  sur  ce  qu'il 
valait  mieux  ne  pas  voir  «  et  ausi,  aystent  cet  que  je  suys, 
coneue   par  tout  le  monde,  ayent  véqueu   conment  j'é 

1.  Notamment  par  M.  Baguenault  de  Puchesse  qui  l'a  accompagnée 
de  quelques  réflexions  dans  le  numéro  de  mai-juin  de  \s.  Revue  his- 
torique (Mélanges  et  documents).  Aussi  dans  Lau^un,  p.  283-285, 
op.  cit. 

2.  Cf.  Lettres  de  Catherine,  t.  VIII,  p.  180,  col.  2. 

3.  Ibid.,  p.  181,  col.  I. 
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jeusques  en  l'eage  que  j'é,  je  puys  parler  et  aler  et  anter 
tout  le  monde  »^ 

Marguerite  ne  peut  se  permettre  la  même  liberté  d'al- 
lures. Jeune,  belle  «  et  qui  panse  aystre,  peult-aystre,  plus 
belle  que  n'est  »,  —  fille  de  roi,  et  par  conséquent  si  res- 
pectée de  son  mari  qu'il  la  laisse  faire  ce  qu'elle  veut,  elle 
est  plus  exposée  à  la  médisance  et  tenue  de  se  surveiller 
davantage.  Il  lui  faut  renoncer  en  particulier  à  caresser  les 
maîtresses  du  roi  son  mari,  «  car  yl  pensera  qu'ele  souyt 
byen  ayse  qu'il  ayme  aultre  chouse,  afin  qu'ele  en  puyse 
fayre  de  mesme.  Ay  que  ne  m'alègue  en  sela;  car,  cet  (si) 
je  fèse  bonne  chère  à  Madame  de  Valantynois,  c'estoyt  le 
Roy,  et  encore  je  luy  fésèt  tousjour  conestre  que  s'étoyt  à 
mon  très  grent  regret  :  car  jeamès  famme  qui  aymèt  son 
mary  n'éma  sa  puteyn;  car  on  ne  le  peust  apeler  aultre- 
ment,  encore  que  le  mot  souyt  vylayn  à  dyre  à  nous 
aultres.  Et  que  ne  soufre  plus  qu'il  fase  l'amour  dans  sa 
mayson  à  ses  fylles  ni  fammes  ;  car  cet  (si)  j'euse  aysté  ausi 
byen  la  fille  de  son  Roy,  come  yl  étoyt  mon  Roy,  je  vous 
aseure  que  cet  (si)  je  l'euse  seu,  je  ne  l'euse  endeuré  ;  quant 
on  ne  le  se.  Tons  ayst  escusé,  au  (ou)  que  se  sont  fammes 
sur  qui  l'on  n'a  puysanse.  Je  croy  que  cela  luy  a  fest  mal 
en  son  endrovt  et  qu'il  a  pansé  que  ne  Taymet  poynt;  mes 
en  ly  aubéysant  en  cet  que  la  reyson  veult  et  que  les 
fammes  de  byen  doivet  à  lor  mary  en  ses  aultres  chouses, 
quant  ele  luy  favra  conestre  que  l'amour  qu'ele  luy  porte 
et  cet  que  ayl  ayst  ne  ly  peuvest  fayre  endeurer,  yl  ne 
le  saret  que  trover  très  bon  et  aystymer,  et  aymera  d'aven- 
tage  »2. 

Il  y  a  beaucoup  de  bon  sens  dans  tout  cela  et  une  réelle 
fierté  d'honnête  femme,  qui  était  assez  indifférente  à  la 
moralité  des  autres,  qui  a  exploité  pour  gouverner  toutes 
les  faiblesses  humaines,  mais  qui  elle-même  était  au-des- 


1.  Lettres  de  Catherine,  t.  VIII,  p.  i8i,  col.  i. 

2.  Ibid.,  p.  i8i,  col.  I  et  2. 
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SUS  de  tout  soupçon.  Ses  aveux  en  disent  long  sur  les  mor- 
tifications d'amour-propre  et  de  dignité  qu'imposait  aux 
reines  le  voisinage  des  maîtresses  royales.  Mais  consta- 
tons qu'à  ses  yeux  la  situation  de  la  reine  de  Navarre  est 
privilégiée.  Son  mari  «  s'apèle  Roy  «  comme  elle  dit;  mais 
c'est  un  roi  sans  couronne.  Marguerite  est  supérieure  par 
sa  naissance  à  son  mari  ;  elle  peut  donc  avoir  des  exigences 
et  des  susceptibilités  que  sa  mère  ne  pouvait  se  permettre. 
Certes,  elle  n'a  pas  la  naïveté  de  lui  prêcher  l'intransi- 
geance à  l'égard  des  fredaines  de  son  mari.  Marguerite 
manquerait  vraiment  d'autorité  pour  cela.  Mais  il  y  a  un 
milieu  à  garder  entre  l'intolérance,  —  impossible  et  ridi- 
cule, —  et  la  complaisance,  humiliante  ou  suspecte.  C'est 
ce  juste  milieu  qu'il  faut  trouver. 

La  comparaison  que  Catherine  établit  entre  la  situation 
conjugale  de  sa  fille,  et  celle  qui  lui  était  faite  à  elle-même, 
montre  assez  quel  était  son  sentiment  sur  le  mariage  de 
Marguerite.  Elle  jugeait  que  le  roi  de  Navarre  avait  reçu 
un  grand  honneur  en  épousant  la  fille  et  la  sœur  de  ses 
rois  et  qu'il  devait  donc  avoir  des  égards  particuliers  pour 
sa  femme.  Cet  état  d'esprit  paraît  avoir  été  beaucoup  plus 
accentué  chez  Henri  III.  Sinon  aurait-il  usé  de  tant  de 
désinvolture,  en  renvoyant  sa  sœur  au  roi  de  Navarre, 
après  l'avoir  publiquement  outragée  et  déshonorée?  S'ima- 
ginait-il que  le  Béarnais  serait  encore  trop  heureux  de  la 
voir  revenir  à  sa  petite  cour?  Sans  doute,  puisqu'il  s'indi- 
gna de  sa  résistance.  Il  y  avait  dans  la  conduite  du  roi 
une  affectation  de  dédain,  voire  de  mépris,  que  le  roi  de 
Navarre  devait  relever.  Il  apprit  à  la  cour  à  compter  avec  sa 
dignité.  Ill'apprità  sa  femme  aussi,  qui  n'avait  pas  moins 
besoin  de  la  leçon.  Nous  l'avons  vue  très  humble  à  l'égard 
de  son  mari  pendant  tout  le  temps  qu'avait  duré  l'épreuve. 
C'est  que  son  seul  recours  était  en  lui,  dans  un  retour  près 
delui,  pour  réhabiliter  son  honneur  et  restaurer  son  orgueil 
blessé.  Aussi  avait-elle  pris  des  airs  d'épouse  respectueuse 
et  soumise.  Mais  au  fond  elle  pensait  à  peu  près  comme 
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sa  mère  et  son  frère  sur  son  mariage.  Elle  trouvait  le 
Béarnais  un  assez  petit  personnage  et  considérait  qu'elle 
s'était  abaissée  en  l'épousant.  Sans  doute,  malgré  son  tem- 
pérament, elle  n'aurait  pas  pris  tant  de  libertés  avec  un 
mariage  dont  elle  eût  été  plus  fière.  La  religion  encore  la 
séparait  de  son  mari.  Elle  méprisait  le  protestantisme. 
Que  de  causes  de  malentendus  et  de  heurts!  Elles  avaient 
déjà  produit  leurs  etiets.  Il  s'y  ajoutait  maintenant  les  mau- 
vais souvenirs  de  cette  longue  querelle,  tous  les  griefs  réci- 
proques. Un  instant  étouffés  après  la  réconciliation,  les 
germes  de  division  repousseront  de  nouveau  dans  l'atmos- 
phère malsaine  de  la  guerre  civile,  et  achèveront  de  dislo- 
quer une  union  mal  assortie. 

Armand  Garnier. 


COMPTES-RENDUS. 


L'Amphithéâtre  de  Douces  (Maine-et-Loire)^  par  le  D"^  Oli- 
vier CouFFON.  Laval,  veuve  Goupil,  1913.  Ouvrage  orné 
de  1 1  figures  en  simili-gravure  et  de  7  planches. 

Près  de  Doué-la-Fontaine  (Maine-et-Loire),  au  faubourg  de 
Douces,  l'attention  des  archéologues  avait  été  attirée  depuis  de 
longues  années  par  l'existence  d'une  excavation  affectant  la 
forme  d'un  amphithéâtre  et  dont  on  a  voulu  faire  une  cons- 
truction romaine.  M.  le  Dr  Couffon  vient,  crovons-nous,  de 
clore  la  discussion  en  y  apportant,  avec  une  sévère  critique 
des  textes  et  des  documents  historiques,  l'élément  scientifique. 
Le  lecteur  me  pardonnera  de  ne  point  rendre  compte  des  argu- 
ments exposés  par  le  savant  secrétaire  de  Paleontologia  Uni- 
versalis,  car  je  n'ai  en  cette  matière  pas  même  de  simples 
notions,  mais  il  m'avait  toujours  semblé  que  la  légende  de  la 
création  de  cet  amphithéâtre  par  les  Romains  ne  résistait  pas  à 
une  simple  et  attentive  visite,  encore  qu'aujourd'hui  le  visiteur 
puisse  être  trompé  par  des  transformations  et  des  aménage- 
ments tout  récents.  C'était  une  simple  carrière  ouverte  à 
l'époque  mérovingienne  très  probablement  et  d'où  furent 
extraits  un  grand  nombre  de  ces  cercueils  de  pierre  que  la 
pioche  mit  au  jour  il  y  a  quelques  années  à  Angers.  L'examen 
comparatif  d'échantillons  de  la  roche  de  Doué  et  de  la  pierre 
des  cercueils  déposés  au  Musée  d'archéologie  d'Angers  ne  per- 
met d'avoir  aucun  doute  à  ce  sujet. 

Gomme  l'exploitation  du  rocher  fut  faite  par  bancs,  sans 
doute  pour  la  commodité  des  travaux  et  sous  la  forme  d'un 
polygone  irrégulier,  l'excavation  ressemble  à  un  entonnoir  que 
l'on  songea  à  utiliser  pour  des  représentations  théâtrales,  mais 
au  xvie  siècle  seulement.  C'est,  semble-t-il,  à  l'une  de  ces 
représentations  rapportée  par  Golnitzius  et  donnée  en  iSSj 
que  fait  allusion  Rabelais  au  chapitre  m  du  Tiers  Livre.  Nous 
aurions  vu  avec  plaisir  quelques  détails  sur  cette  représenta- 
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tion,  mais  l'auteur  ne  semble  pas  avoir  rencontré  de  documents 
nouveaux  et  on  peut  le  regretter. 

La  partie  la  plus  importante  de  l'ouvrage  est  formée  par  la 
bibliographie  et  les  pièces  justificatives,  environ  soixante-dix 
pages.  Si  une  bibliographie  complète  présente  toujours  un 
grand  intérêt,  n'y  a-t-il  pas  un  peu  d'excès  à  reproduire  inté- 
gralement, après  en  avoir  donné  une  nomenclature  chronolo- 
gique et  très  précise,  tous  les  textes  de  tous  les  auteurs  qui  ont 
traité  de  l'Amphithéâtre  de  Douces  de  Juste  I.ipse  en  iSgS  à 
1912?  Un  certain  nombre  de  textes,  comme  ceux  de  Rauch  Smith 
et  de  Stabenrath,  étaient  à  peu  près  inconnus,  mais  les  notes 
d'un  certain  nombre  d'auteurs  du  xix^  siècle,  même  un  modeste 
article  de  journal  méritaient-ils  un  tel  honneur?  Nous  ne  le 
croyons  pas,  car  ils  ne  faisaient  que  reproduire  d'autres  textes 
sans  rien  ajouter  de  nouveau  dans  la  discussion. 

Malgré  cette  critique,  qui  est  loin  d'ailleurs  de  diminuer  le 
mérite  de  l'auteur,  l'ouvrage  de  M.  le  docteur  Couffon  témoigne 
d'une  intelligente  et  patiente  recherche  pour  régler  une  ques- 
tion définitivement  d'après  l'histoire  et  la  science.  Et  à  ce  titre 
on  le  consultera  avec  intérêt. 

V.  Dauphin. 

Raymond  Clauzel.  Philippe  II  d'Espagne.  Paris,  Société 
française  d'imprimerie  et  de  librairie  (anc.  libr.  Lecène- 
Oudin).  In-i2,  1913,  283  pages. 

En  un  style  très  lumineux  et  avec  une  conscience  fort  impar- 
tiale, l'auteur  y  démontre  les  tares  ancestrales,  y  découvre  les 
raisons  psychologiques,  y  développe  les  influences  secrètes  qui 
façonnèrent  ce  roi  fanatique  et  paperassier,  ce  cruel  et  fourbe 
inquisiteur. 

L'âme  du  dévot  solitaire  de  l'Escorial  y  est  mise  à  nu  et 
nous  offre  toutes  ses  plaies  comme  dans  les  plus  réalistes  des 
tableaux  espagnols,  et  cet  examen  est  aussi  passionnant  que 
le  roman  le  mieux  échafaudé.  Les  chapitres  concernant  l'abdi- 
cation de  Charles-Quint,  la  détention  si  cruelle  que  Philippe  II 
imposa  à  son  fils  le  malheureux  prince  des  Asturies  don  Carlos, 
la  princesse  d'Eboli  et  le  secrétaire  d'État  Antonio  Pérez,  l'as- 
sassinat du  Taciturne  sont  particulièrement  savoureux. 

Ce  petit  in-i2  trouvera  sa  place  légitime  dans   la   biblio- 
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thèque  de  tous  ceux  qu'intéressent  les  questions  politiques  au 
xvi^  siècle. 

Jacques  Reboul.  Sous  le  chêne  celtique.  Paris,  E.  Sain- 
sot,  in-i2. 

«  Aux  adolescents  de  Finance  et  à  la  province  française,  gar- 
dienne fidèle  du  passé  national,  qui  ont  pris  à  tâche  de  faire 
revivre  la  rose  ardente  de  l'âme  celtique  »,  M.  Jacques  Reboul 
dédie  son  nouvel  ouvrage  de  doctrine  traditionnelle  ;  l'auteur  y 
étudie  les  sources  du  courage  français,  les  impressions  artis- 
tiques et  les  faits  de  légende;  il  y  a  en  cette  étude  des  aperçus 
judicieux,  mais  l'ensemble  est  quelque  peu  diffus  et  lourd. 

L'auteur  à  plusieurs  reprises  rend  hommage  au  maître  Rabe- 
lais, sans  cependant  lui  accorder  la  place  de  tout  premier  rang 
que  son  œuvre  lui  assigne  si  incontestablement  dans  la  culture 
de  l'esprit  français. 

A  la  même  librairie  Sansot  vient  de  paraître  un  délicieux 
choix  de  Rondeaux  de  Charles  d'Orléans  en  un  coquet  volume 
que  chacun  voudra  avoir  en  poche  partant  aux  vacances. 

Préfacé  par  M.  Jean-Marc  Bernard,  cet  ouvrage  de  vulgari- 
sation, en  rendant  à  M.  Pierre  Champion  le  tribut  de  louanges 
mérité,  sert  doublement  la  cause  des  belles-lettres. 

Maurice  Du  Bos. 
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BULLETIN  D'HISTOIRE  DE  FRANCE. 

Sciences  auxiliaires  et  critique  des  sources.  —  Le  public 
ne  connaît  guère  de  la  sigillographie  que  les  querelles  des 
sigillographes.  Il  lui  sera  donc  agréable  de  trouver  enfin  où 
s'instruire  sans  trop  de  peine  de  cette  science  :  M.  J.  Roman  a 
publié  un  Manuel  de  sigillographie  française  '.  Le  même  auteur 
a  réédité  sa  Description  des  sceaux  des  familles  seigneuriales 
de  Dauphiné^  ;  il  y  a  là  beaucoup  de  sceaux  du  xvie  siècle. 
Aux  personnes  qui  s'amusent  des  polémiques,  l'appendice  de 
ce  volume  offre  ample  aliment  de  joie. 

—  Dans  la  collection  des  «  régions  de  la  France  »,  M.  Marc 
Bloch  publie  une  bibliographie  critique  sur  l'histoire  de  Z,'//e- 
de  France  (les  pays  autour  de  Paris)  ^,  qui  paraît  un  travail 
satisfaisant.  —  Aussi  bien,  le  goût  des  bibliographies  d'his- 
toire provinciale  se  répand  heureusement.  M.  Maurice  Perrod 
a  dressé  un  Répertoire  bibliographique  des  ouvrages  franc-com- 
tois imprimés  avant  ijgo*  :  c'est  un  instrument  indispen- 
sable, et  très  sûr,  pour  l'étude  du  xvi=  siècle. 

—  Les  travaux  sur  l'historiographie  deviennent  également 
plus  nombreux  et  plus  considérables.  Dans  une  «  disserta- 
tion »,  parue  à  Leipzig,  et  qui  semble  n'être  que  le  premier 
chapitre  d'une  œuvre  générale,  M.  Emil  Mencke-Gluckert 
aborde  ce  beau  sujet  :  les  progrès  de  la  conception  de  l'his- 
toire au  xvie  siècle  sous  l'influence  des  idées  nouvelles.  Die 
Geschichtschreibung  der  Reformation  und  Gegenreformation, 
Bodin  und  die  Begriindung  der  Geschichtsmethodologie  durch 
Bartholomaeus  Keckermann^.  Il  étudie  en  particulier  Melanch- 

1.  Paris,  Alph.  Picard,  1912.  In-8°,  vn-401  p.  Nombreuses  planches. 

2.  2'  édition.  Grenoble,  igiS.  In-8°,  XLi-473  p. 

3.  Revue  de  synthèse  historique,  à  partir  d'octobre  191 2. 

4.  Paris,  Champion,  1912.  In-8°,  382  p. 

5.  Leipzig,  J.-J.  Hinrichs,  1912.  In-8°,  vii-i52  p. 
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thon,  Sleidan,  Flavius  Illyricus,  Onuphrius  Panvinius,  Baro- 
nius  et  Jean  Bodin. 

—  M.  R.  Rkuss  a  réuni  des  notes  utiles  sur  François  de 
Beaucaire  de  Péguillon  et  ses  Commentaires  '. 

—  La  première  partie  de  l'ouvrage  de  M.  A.  Morel-Fatio, 
Historiographie  de  Charles-Quint-,  comprend,  outre  un  cha- 
pitre où  il  est  traité  de  l'historiographie  officielle  sous  le  règne 
de  cet  empereur,  l'examen  critique  des  oeuvres  de  Antonio  de 
Guevara,  Juan  Jinés  de  Sepùlveda,  Pedro  Mexia,  Floriân  de 
Ocampo,  Barnabe  Busto,  Juan  Paez  de  Castro,  Lorenzo  de 
Padilla,  Alonzo  de  Santa  Cruz,  Paul  Jove,  Alfonso  de  Ulloa, 
Girolamo  Ruscelli,  Lodovico  Dolce,  Francesco  Sansovino. 
Le  volume  se  termine  par  une  édition  nouvelle  du  texte  por- 
tugais des  Mémoires  de  Charles- Quint,  avec  une  introduction 
historique  et  critique,  une  traduction  française  et  des  notes 
rectificatives.  C'est  de  l'érudition  solide  et  nuancée. 

—  On  trouve  dans  les  Annales  de  P>ancisco  Lôpez  de 
Gômara  des  portraits  de  Luther,  François  \^^,  Henri  VIII,  et 
des  renseignements  sur  les  principaux  politiques  ou  capitaines 
du  même  temps.  M.  Roger  Bigelow  Merriman  a  donné  une 
excellente  édition  de  ce  texte  espagnol  et  l'a  traduit  en  anglais, 
avec  une  introduction  et  des  notes  critiques  3. 

—  M.  Julân  Paz  publie  un  Catalogue  des  documents  des 
archives  de  Simancas  relatifs  aux  négociations  avec  la  France, 
la  Hollande  et  Bruxelles  ( i5o5-ijg5 }''. 

Histoire  morale  et  religieuse^.  —  Les  érudits  et  les  his- 
toriens s'occupent  beaucoup,  depuis  quelques  années,  des 
origines  de  la  Réforme.  Y  a-t-il  une  Réforme  française  avant 


1.  Bull,  de  la  Soc.  de  l'histoire  du  protestantisme  français,  mai- 
juin  1913. 

2.  Paris,  Champion,  igi3.  In-S",  368  p.  Bibliothèque  de  l'École  des 
Hautes-Études,  fascicule  202. 

3.  Oxford,  at  the  Clarendon  Press.  In-8°,  1912,  lx-3o2  pages.  — 
Cf.  les  additions  et  corrections  p.  p.  A.  Morel-Fatio  dans  la  Revue 
historique,  t.  CXK,  mars-avril  1913,  p.  387-392. 

4.  Revue  des  bibliothèques,  juillet-septembre  191 2. 

5.  On  trouvera,  sous  la  rubrique  Histoire  politique,  les  ouvrages 
qui  concernent  seulement  la  période  des  guerres  de  religion. 

REV.    DU    SEIZIÈME    SIÈCLE.    I.  ^0 
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Luther?  Telle  est  la  question  que  pose  'M.  John  Viénot*.  Et 
il  répond  lui-même  :  «  Il  n'y  a  pas  de  Réforme  française  indé- 
pendante de  celle  de  Luther  et  antérieure  à  elle.  »  Le  pro- 
blème est,  à  vrai  dire,  encore  tout  obscur,  faute  de  travaux 
satisfaisants.  Peut-on  même  s'entendre  sur  la  signification 
précise  du  vocable  «  Réforme  »  ?  Certains  érudits  veulent  y 
rattacher  toutes  les  manifestations  plus  ou  moins  hétérodoxes, 
d'autres  réduisent  la  portée  du  mot  au  sens  d'  «  Eglise  réfor- 
mée ».  On  n'a  guère  renouvelé,  depuis  un  demi-siècle,  la  théo- 
rie pénétrante,  mais  un  peu  vague,  de  Michelet.  Quelque  his- 
torien saura-t-il,  un  jour,  définir  et  recréer  ce  sujet? —  L'étude 
des  hérésies  au  moyen  âge  est  un  champ  mal  exploré.  M.  Teo- 
filo  Gay  a  publié  une  Histoire  des  Vaudois  pleine  d'erreurs  2. 
—  Il  faudrait  surtout,  pour  élucider  des  questions  si  com- 
plexes, associer  étroitement  l'examen  des  faits  historiques  ou, 
si  l'on  veut,  concrets  à  la  recherche  des  influences  doctrinales. 
On  s'est  beaucoup  trop  occupé  de  ces  dernières  et  chacun  sait 
qu'en  telle  matière  il  n'y  a  ni  limites  ni  sécurité,  bien  que, 
parfois,  les  érudits  fassent  de  précieuses  découvertes.  —  M.  Fr. 
PicAVET,  dans  un  article  intitulé  Une  des  origines  de  la  Réforme 
luthérienne^,  analyse  et  situe  la  «  Théologie  germanique  », 
œuvre  d'un  prêtre  francfortois  éditée  par  Luther.  Le  travail 
de  M.  Walther  Kôhler,  Luther  und  die  Liige*,  n'intéresse 
guère  les  historiens.  On  tirera  quelques  notes  de  la  «  disser- 
tation »  de  M.  Nikolaus  Paulus,  Protestantismus  und  Tole- 
ran:^  im  16.  lahrhundert^.  —  L'histoire  de  l'Église  gallicane 
aux  xve  et  xvi^  siècles  ne  manque  pas  d'adeptes.  Les  ouvrages 
publiés  par  M.  Noël  Valois,  ceux  que  préparent  MM.  Renaudet 
et  Bourdon,  sans  parler  de  l'audacieuse  synthèse  qu'a  tentée 
M.  Imbart  de  La  Tour  et  de  nombreux  recueils  de  textes, 
comme  la  collection  des  nonciatures  de  France,  constitueront 
bientôt  sur  ce  sujet  une  littérature  à  peu  près  complète. 
M.   Marcel  Godet   s'est  occupé  de  la  Consultation  de   Tours 


1.  Bull,  de  la  Soc.  de  l'histoire  du  protestantisme  français,  mars- 
avril  igiS. 

2.  Florence,  1912.  In-8°. 

3.  Revue  bleue,  20  janvier-i"  février  igiS. 

4.  Leipzig-Kiel-Stuttgart,    1912.    In-8',    212   pages.    Schriften   des 
Veveiyis  fur  Reformations geschichte. 

5.  Freiburg-i-B.,  191 1.  In-8°,  vi-374  p. 
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pour  la  réforme  de  l'Église  de  France  (12  novembre  i4g3}K 
—  A  l'histoire  religieuse  du  règne  de  Louis  XII  contribue  la 
«  dissertation  »  ingénieuse  de  M.  N.  Hamper,  Die  Stellung 
des  Dichters  Pierre  Gringore  pir  franjôjischen  Kirchenpolitik 
tinter  Ludwig  XII,  que  suit  un  appendice,  Gringore  und  die 
Publipsten  ^iir  ^eit  Philipps  des  Schônen  [Le  Bel]  2.  —  Dans  le 
livre  de  M.  L.  Madelin,  France  et  Rome,  se  trouvent  un  cha- 
pitre sur  la  Pragmatique  Sanction  et  un  autre  sur  le  concordat 
de  François  I^r^  :  l'auteur  connaît  bien  ces  questions  pour 
les  avoir  étudiées  en  érudit  au  début  de  sa  carrière. 

—  Chaque  année,  il  paraît  quelques  travaux  sur  la  diffusion 
du  protestantisme  dans  les  provinces.  M,  C.  Oursel  a  publié 
des  Notes  pour  servir  à  l'histoire  de  la  Réforme  en  Normandie 
au  temps  de  François  F^,  principalement  dans  le  diocèse  de 
Rouen*  :  c'est  une  étude  assez  considérable  et  faite  avec 
méthode.  Il  y  a  lieu  de  signaler  encore  une  brochure  de 
M.  Paul  Thomas,  La  Réforme  dans  l'ile  d'Oléron^,  une  autre 
de  M.  S.  Allègre,  La  Réforme  à  Agen  ^,  et,  pour  le  sud-ouest. 
Un  testament  de  l'année  i55o  (Françoise  de  la  Perède,  dame 
de  Boisse),  publié  et  commenté  par  M.  de  France'^. 

—  Dans  l'article  de  M.  Edouard  B.ehler,  Nicolas  Zurkin- 
den  de  Berne,  i5o6-i588,  on  trouvera  vingt-trois  lettres  iné- 
dites de  Zurkinden  à  Théodore  de  Bèze,  tirées  d'un  manuscrit 
de  Gotha».  —  A  noter  la  «  dissertation  »  de  M.  Kurt  Kôrber, 
Kirchengiiterfrage  und  Schmakaldischen  Bund^. 

—  M.  Joseph  Galmette  a  établi  et  publié  avec  grand  soin 
le  tome  II  du  Cartulaire  de  V Université  de  Montpellier^^  :  ce 
volume  contient,  outre  l'introduction,  l'inventaire  des  archives 

1.  Paris,  Letouzey,  igii.  In-b",  42  p. 

2.  Metz,  1912.  In-8°,  58  p. 

3.  Paris,  Pion,  igiS.  In-8°. 

4.  Extrait  des  Mémoires  de  l'Académie  de  Caen. 

5.  Lezay  (Deux-Sèvres),  1912.  In-8°,  121  p.  —  11  illustrations. 

6.  Paris,  Fischbacher,  igi3.  In-S". 

7.  Bull,  de  la  Soc.  de  l'histoire  du  protestantisme  français,  jan- 
vier-février igiS. 

8.  lahrbuch  fur  schwei:{erische  Geschichte,  t.  XXXVII,  1912. 

9.  Leipzig-Kiel-Stuttgart,  igiS.  In-8°,  192  p.  Schriften  des  Vereins 
fil  r  Reformations  g  es  ch  ichte. 

10.  Montpellier,  Lauriol,  1912.  In-4°,  CLvni-gSop.,  4  fac-similés. 
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anciennes  de  la  Faculté  de  médecine  et  un  supplément  au 
tome  I^r  du  Cartulaire  de  l' Université  ( 1 18 1-1400 1.  Quelques 
mentions  du  nom  de  Rabelais  s'y  trouvent.  On  regrette  seule- 
ment que  le  poids  de  cet  ou\rage  doive  décourager  les  plus 
vigoureux  lecteurs.  —  M.  André  Schimberg  a  écrit  un  bon  livre 
où  il  étudie  L'éducation  morale  dans  les  collèges  de  la  Compagnie 
de  Jésus  en  France  sous  rancien  régime  '  ;  il  a  joint  à  son  travail 
des  notes  et  des  pièces  justificatives  ;  les  jugements  sont  assez 
favorables  aux  Jésuites.  —  Le  tome  II  de  VHistoire  de  la  Com- 
pagnie de  Jésus  en  France,  par  le  P.  H.  Fouqueray,  estparuS  : 
il  embrasse  la  période  de  1376  à  1604,  c'est  dire  qu'il  expose 
les  grandes  vicissitudes  subies  par  la  «  religion  »  de  saint 
Ignace  au  cours  des  règnes  de  Henri  III  et  de  Henri  IV.  La 
méthode  et  les  tendances  de  l'auteur  ont  été  l'objet  de  graves 
critiques.  Ceci  n'empêchera  pas  les  érudits  d'apprécier  les 
renseignements  nombreux  que  contient  ce  plaidoyer  pro  domo. 
—  Le  P.  Otto  Braunsberger  a  publié  le  tome  VI  (i 567-1 07 1) 
du  grand  recueil  Canisii  epistulae  et  acta^,  une  des  sources 
les  plus  abondantes  pour  l'histoire  de  l'Église  catholique.  — 
L'idéal  moral  d'un  notaire  vivarois  dans  la  première  moitié  du 
XF/e  siècle*,  tel  est  enfin  le  titre  singulier  d'une  étude  de 
M.  Jean  Régné,  archiviste  de  l'Ardèche,  sur  les  maximes  rimées 
que  Simon  Valentin,  notaire  de  Montpezat,  avait  l'habitude 
d'insérer  dans  ses  minutes. 

Histoire  politique.  —  Léon-G.  Pélissier  poursuivit  jus- 
qu'à sa  mort  les  études  où  il  avait  excellé  dès  le  début  de  sa 
carrière  et  qui  rendirent  son  nom  presque  célèbre  au  delà  des 
Alpes  :  il  a  laissé,  comme  dernière  preuve  de  son  activité 
d'historien,  un  recueil  de  Documents  relatifs  au  règne  de 
Louis  XII  et  à  sa  politique  en  Italie^.  —  Un  jeune  auteur, 
M.  Jean  Dubreton,  a  écrit  un  petit  livre  assez  original,  inti- 
tulé La  disgrâce  de  Nicolas  Machiavel^.  On  voudrait  dire 
beaucoup  de  bien  de  cet  «  esseii  »,  où  se  révèlent  du  talent,  un 
sens  très  rare  de  la  réalité  vivante  et  une  connaissance  sérieuse 
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du  vocabulaire  italien.  Mais  que  de  manies  puériles!  Pourquoi 
ces  titres  ridicules,  cette  recherche  fatigante  des  anecdotes  et 
des  «  mots  »  faciles,  tout  cet  afTublement  d'homme  de  lettres, 
sans  parler  d'une  animosité  gratuite  contre  les  érudits?  Si  l'on 
osait  donner  un  conseil  à  M.  Dubreton,  ce  serait  de  défendre 
son  esprit,  bien  doué,  des  influences  fâcheuses  de  la  littéra- 
ture commerciale.  —  Dans  la  «  dissertation  »  de  M.  E.-W. 
Mayer,  Machiavellis  Geschichtsauffassung  und  sein  Begriff 
virtii\  on  notera  des  vues  ingénieuses  et  des  renseignements 
sur  la  conception  de  l'histoire  au  temps  de  la  Renaissance.  — 
Sous  ce  titre,  //  ruolo  délia  corte  di  Leone  X-,  M.  A.  Ferra- 
joli  a  publié  d'excellentes  notices  touchant  des  personnages 
dont  un  grand  nombre  furent  en  rapport  avec  la  France.  — 
Le  livre  de  M^e  Julia  Cartwright,  traduit  et  adapté  de  l'an- 
glais par  M.  Schlumberger,  Isabelle  d'Esté,  marquise  de  Man- 
toue^,  n'est  qu'une  vulgarisation  des  travaux  de  M.  A.  Luzio. 
—  Robert  Goubaux,  mort  en  1898,  avait  entrepris,  pour  la 
Société  de  l'Histoire  de  France,  une  édition  des  Mémoires  du 
maréchal  de  Florange,  dont  la  charge  est  revenue  ensuite  à 
M.  P. -André  Lemoisne.  Nous  possédons  aujourd'hui  le  tome  I 
(i5o5-i32i) ■•.  On  reconnaîtra  facilement  l'intérêt  et  la  saveur 
de  ce  texte,  qu'éclairent  des  notes  assez  abondantes,  mais  dis- 
tribuées de  façon  un  peu  arbitraire;  les  passages  obscurs  ne 
sont  pas  toujours  expliqués. 

—  Les  personnes  curieuses  d'histoire  facile  et  non  d'érudi- 
tion feuilletteront  sans  fatigue  le  volume  de  M.  de  Vali.ière, 
Le  régiment  des  gardes  suisses  de  France,  les  Suisses  en  Italie 
(campagne  de  Marignan)  -^  :  il  est  surprenant  que  cet  auteur, 
Suisse  lui-même,  ne  connaisse  pas  les  meilleurs  ouvrages  de 
ses  compatriotes  touchant  le  même  sujet.  —  M.  V.-L.  Bour- 
RiLLY  continue  ses  études  d'histoire  diplomatique.  D'après  les 
recueils  imprimés  et  quelques  manuscrits  de  la  Bibliothèque 
nationale,  il  a  rédigé  un  article  sur  Antonio  Rincon  et  la  poli- 
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tique  orientale  de  François  /«r*.  Puisse  venir  le  jour  où  quelque 
audacieux  sera  tenté  par  ce  magnifique  sujet  :  l'Europe  et  les 
Turcs  au  xvie  siècle  !  —  Eustache  Chapuys,  fondateur  du  col- 
lège de  Savoie  à  Louvain  et  du  collège  Chapuysien  à  Annecy, 
fut  l'un  des  agents  de  la  politique  espagnole  en  Angleterre  de 
i529  à  1545  :  son  rôle  a  été  précisé  par  M.  J.  Orsier  dans  une 
brochure  intitulée  Notes  et  documents  pour  servir  à  l'histoire 
d'Eustache  Chapuys,  ambassadeur  de  Charles-Quint^.  —  Les 
archives  étrangères,  en  particulier  les  grands  dépôts  italiens, 
contiennent  beaucoup  de  relations  inédites,  minutieuses  et 
souvent  indiscrètes,  de  la  mort  de  François  1er.  En  attendant 
qu'on  les  utilise,  les  historiens  joindront  aux  documents  très 
précieux  que  publièrent  jadis  Paillard  et  Castan  le  récit  de 
Pierre  du  Chastel,  extrait  d'un  registre  du  Parlement  de  Paris 
et  analysé  par  M.  R.  Doucet^.  —  Sur  Le  château  de  Cham- 
bord,  M.  Henri  Guerlin  a  publié  une  petite  monographie  dans 
la  collection  des  «  grands  édifices  »  que  dirige  M.  E.  Lefèvre- 
Pontalis^. 

—  Jusqu'à  ces  dernières  années,  le  règne  de  Henri  II  était 
fort  négligé  des  historiens.  L'auteur  de  ce  bulletin  a  tenté 
d'exposer,  en  deux  volumes  intitulés  Les  origines  politiques  des 
guerres  de  religion,  parmi  quels  événements  et  selon  quelles 
causes  s'est  achevée  la  période  qui  précéda  le  temps  des 
troubles.  Le  premier  volume,  Henri  II  et  l'Italie^,  comprend 
l'histoire  des  années  1547  ^  ^^55  :  après  avoir  expliqué  la  for- 
mation des  partis  qui  infiuèrent  sur  la  pensée  du  roi  et  les 
causes  particulières  de  l'attitude  de  chacun  d'eux  devant  les 
questions  d'Italie,  l'auteur  fait  le  récit  des  deux  grandes  crises 
que  provoqua  dans  la  péninsule  l'intervention  de  la  politique 
royale  avant  la  trêve  de  Vaucelles  :  d'abord,  la  guerre  de 
Parme  et  les  incidents  du  conflit  entre  Jules  III  et  Henri  II; 
puis  le  grand  mouvement  dont  la  guerre  de  Sienne  fut  le  résul- 
tat. Deux  chapitres  sont  consacrés  aux  origines  de  la  trêve  de 
Vaucelles  et  deux  autres  à  l'exposé  des  institutions  et  des 
réformes  françaises  en  Italie.   L'autre  volume,  La  fin  de  la 
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magnificence  extérieure.  Le  Roi  contre  les  protestants  \  est  une 
étude  sur  les  dernières  années  du  règne  de  Henri  II,  i555  à 
1559.  Le  conflit  entre  la  politique  de  Montmorency  et  celle  des 
Guises,  à  l'occasion  de  la  trêve  de  Vaucelles;  l'expédition  de 
PVançois  de  Lorraine  en  Italie;  l'avènement  politique  de  la 
Réforme  française;  la  réconciliation  des  dynasties  catholiques 
parle  traité  du  Cateau-Cambrésis;  l'abandon  des  conquêtes  ita- 
liennes; l'orientation  de  l'activité  royale  contre  l'hérésie  ;  tels 
sont  les  principaux  sujets  traités  dans  cette  deuxième  partie. 
—  M.  E.  Griselle  a  publié  Une  liste  alphabétique  des  officiers 
de  la  Maison  de  Henri  II  (i55oj^.  —  L'augmentation  du 
nombre  des  revues  d'histoire  a  singulièrement  compliqué  la 
recherche  bibliographique  :  par  exemple,  on  a  quelque  peine 
à  découvrir,  dans  la  Revue  d'histoire  ecclésiastique  suisse,  l'ex- 
cellent article  du  P.  Fridolin  Segmùller,  Die  Niederlage  der 
Schwei^er  bei  Paliano  (  i55~),  qui  raconte,  d'après  les  docu- 
ments des  archives  suisses,  l'un  des  épisodes  les  plus  fameux 
de  la  guerre  de  Paul  IV  et  Henri  II  contre  Philippe  II  3.  — 
Sur  cette  même  guerre,  il  faut  consulter  aussi  une  étude  de 
M.  L.  Frati,  Due  ingegneri  poco  noti^.  Il  y  a  là  des  rensei- 
gnements précieux  touchant  Gio.  Simone  Guidoni  de  Mace- 
rata,  qui  suivit  Pirro  Malvezzi  au  service  de  Charles  IX,  de 
Philippe  II  et  de  Philippe  III.  M.  Frati  signale  de  ce  person- 
nage un  Trattato  di  arte  militare  manuscrit,  à  la  fin  duquel 
se  trouvent  des  notes  autobiographiques  relatives  aux  guerres 
d'Italie  et,  en  particulier,  à  la  campagne  de  Guise  pendant 
l'année  1557.  —  On  sait  qu'après  la  bataille  de  Saint-Quentin, 
les  agents  du  duc  de  Savoie  et  du  roi  d'Espagne  provoquèrent 
en  Bresse  des  mouvements  hostiles  à  la  domination  française. 
Au  congrès  des  Sociétés  savantes  à  Grenoble^,  M.  Pierre 
Saint-Olive  a  communiqué  une  notice  sur  La  vie  de  Charles 
de  Lucinge  et  la  révolte  de  la  Bresse  en  i55y  contre  l'autorité 
du  roi  de  France.  —  La  sœur  de  Henri  II,  Marguerite  de 
France,  d'abord  duchesse  de  Berry,  puis  duchesse  de  Savoie, 
qu'ont  célébrée  les   poètes   du  xvi^  siècle,  a  été  le  sujet  de 
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nombreuses  études.  M.  R.  Peyre  lui  consacrait,  il  y  a  quelques 
années,  un  bon  livre.  M.  Stephens  a  publié  en  anglais  une 
nouvelle  biographie  de  cette  princesse'. 

—  La  paix  du  Cateau-Cambrésis  fonda,  dans  l'Europe  occi- 
dentale, des  assises  pour  le  développement  autonome  des 
Etats,  qu'elle  diversifia.  La  rivalité  si  longue  de  la  maison 
d'Autriche  et  de  la  maison  de  France  provoqua,  par  ses  excès 
mêmes,  un  éveil  de  nationalités,  rebelles  à  l'hégémonie  de 
l'une  ou  l'autre  dynastie.  Ce  fait  apparaît  avec  une  originalité 
particulière  en  Italie  dans  la  politique  désormais  indépendante 
que  suivit  Cosme  de  Médicis.  Ainsi  s'explique  le  Progelto  di 
Piero  di  Niccolb  Machiavelli  al  diica  Cosimo  de'  Medici  per 
cacciare  di  Toscana  Francesi  e  Spagnuoli  e  per  instituire  una 
armata  toscana  (j56o)'.  —  C'est  un  sujet  capital  dans  l'his- 
toire européenne  qu'a  choisi  M.  Lucien  Cramer,  La  seigneu- 
rie de  Genève  et  la  maison  de  Savoie  de  i55g  à  j6o3.  Les 
deux  premiers  volumes  contiennent  les  événements  et  les 
négociations  du  règne  d'Emmanuel  Philibert  3.  Bien  que  très 
long,  trop  long  peut-être,  l'exposé  de  M.  Cramer  laisse  parfois 
de  côté  le  plus  important. 

—  Depuis  les  travaux  d'Hector  de  La  Perrière,  les  historiens 
français  ont  beaucoup  insisté  sur  les  conséquences  de  la  poli- 
tique d'Elisabeth  d'Angleterre  dans  le  développement  des 
guerres  de  religion.  Si  l'on  veut  connaître  de  cette  politique 
autre  chose  que  l'aspect  extérieur,  tel  que  nous  le  montrent 
les  pièces  publiées  dans  la  collection  des  Calendars  of  State 
papers,  on  recourra  au  livre,  très  important  et  fondé  sur  les 
meilleures  preuves,  de  M.  Arnold  Oskar  Meyer,  England  und 
die  katholische  Kirche  unter  Elisabeth*.  —  Un  autre  historien 
allemand,  M.  Ludwig  Riess,  professeur  à  l'Université  de  Ber- 
lin, a  publié  un  article  capital.  Die  Lôsiing  des  Maria  Stuart- 
Problems'^. 

—  L'ouvrage  de  M.  l'abbé  Emile  Pasquier,  René  Benoist,  le 
pape  des  halles  (  162 1-1608)^,  est  plus  un  commentaire  doc- 
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trinal  qu'une  biographie  proprement  dite,  plus  une  critique 
théologique  et  canonique  qu'un  récit  historique.  De  là  ses 
défauts  :  une  certaine  lourdeur,  un  parti  pris  naturellement 
orthodoxe,  des  longueurs  d'analyse,  quelque  passivité  dans  la 
discussion.  Mais  il  y  a  beaucoup  de  notes  à  tirer,  pour  un 
chercheur  averti,  de  cette  matière  si  peu  connue  et,  somme 
toute,  intéressante.  L'exposé  est  riche  de  détails  et,  d'ailleurs, 
marqué  d'une  bonhomie  aussi  judicieuse  qu'agréable.  M.  Pas- 
quier  a  fait  des  recherches  très  consciencieuses  en  de  nom- 
breuses bibliothèques  et  archives,  parmi  lesquelles  des  dépôts 
où  l'on  ne  pénètre  pas  facilement,  comme  la  bibliothèque  de 
Saint-Sulpice,  les  archives  de  la  Compagnie  de  Jésus  et  les 
archives  du  château  de  Sully.  A  signaler  les  appendices  :  une 
très  riche  bibliographie  des  ouvrages  composés,  traduits,  cor- 
rigés, annotés  et  préfacés  par  Benoist  ou  à  lui  attribués  ;  un 
«  lexique  »  qui  peut  servir  pour  le  commentaire  du  texte  de 
Rabelais.  —  M.  Rocheblave  a  publié  une  belle  apologie 
d' Agrippa  d'Aubigné',  mais  d'un  enthousiasme  tout  «  litté- 
raire ».  On  a  fait  déjà  beaucoup  de  réserves  sur  la  valeur  des 
ouvrages  historiques  de  d'Aubigné  ;  un  érudit  finira  sans  doute 
par  la  ruiner  complètement.  —  L'étude  que  M.  P.  de  Vais- 
siÈRE  a  consacrée  au  Baron  des  Adrets  { i5i2-i586)'^,  bien 
qu'elle  ne  manque  ni  de  talent  ni  de  documents,  laisse  beau- 
coup à  dire  et  à  corriger.  —  Pour  répondre  à  un  chapitre  de 
r  «  Histoire  partiale.  Histoire  vraie  »  de  M.  J.  Guiraud,  le 
comte  R.  de  Coligny  a  écrit  quelques  notes  sur  Gaspard  de 
Coligny^. 

—  Nous  signalions,  dans  le  précédent  bulletin,  la  nouvelle 
édition  des  Acta  tumultuum  gallicanorum  donnée  par  M.  H. 
Hauser.  Depuis,  le  P.  Alfred  Poncelet  a  publié  une  Lettre 
inédite  du  P.  Henri  Samerius,  qui  est  le  prototype  du  récit 
des  Acta  pour  les  événements  antérieurs  à  la  bataille  de  Mon- 
contour''.  —  M.  René-N.  Sauvage  a  extrait  des  archives  du 
Calvados  une  Lettre  du  procureur  syndic  de  la  ville  de  Caen  sur 
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les  troubles  advenus  à  Paris  au  mois  d'avril  i56i  '.  —  On  sait 
que  la  guerre  de  i562  en  Normandie  fut  marquée  par  le  pillage 
d'un  grand  nombre  d'abbayes.  M.  Vernier  a  tiré  des  archives  de 
la  Seine-Inférieure,  qu'il  conserve,  un  procès-verbal  rédigé  après 
Le  pillage  de  l'abbaye  de  Beaubec  par  les  Calvinistes  en  i562  2. 

—  M.  E.  Le  Parquier  a  publié,  sur  L'exercice  du  culte  pro- 
testant dans  le  pays  de  Caux  après  la  paix  d'Amboise,  quelques 
pièces  provenant  des  registres  du  Parlement  de  Normandie  3. 

—  Dans  un  mémoire  intitulé  Dijon,  i562-i5j4,  M.  Maurice 
WiLKiNSON  a  utilisé  des  documents  concernant  le  protestan- 
tisme sous  Charles  IX  trouvés  aux  archives  de  Dijon  et  de  la 
Côte-d'Or-*.  —  Enfin,  nous  devons  citer  les  notes  de  M.  Lu- 
THARD  sur  Le  protestantisme  dans  quelques  communautés  du 
Bas-Languedoc  ( i562-i8/3)'^. 

—  M.  G.  Baguenault  de  Puchesse,  qui  connaît  très  bien 
l'histoire  des  derniers  Valois,  a  consacré  une  notice  à  Marie 
Touchet  et  ses  filles  ( i54g-j638)^.  Cette  Marie  Touchet  fut, 
on  le  sait,  la  maîtresse  de  Charles  IX;  elle  épousa  plus  tard 
François  de  Balzac  d'Entragues  et  donna  le  jour  à  la  célèbre 
marquise  de  Verneuil.  —  La  bataille  de  Lépante  eut  une 
résonance  profonde  dans  l'histoire  de  la  chrétienté  et  une 
influence  capitale  sur  le  cours  des  événements  qui  précé- 
dèrent le  massacre  de  la  Saint-Barthélémy.  Aux  textes  innom- 
brables qui  ont  été  publiés,  il  faut  ajouter  les  Documents 
véronais  découverts  par  M.  Avena^.  —  Sous  ce  titre.  En 
Picardie,  à  la  mort  de  Charles  IX,  M.  E.  Griselle  a  publié 
trois  lettres  de  J.  d'Humières  à  Catherine  de  Médicis  et  à 
Henri  III  (1574)8. 

—  On  lira  avec  plaisir  une  étude  du  savant  historien  rémois 
M.  H.  Jadart,  Le  mariage  de  Henri  III  à  Reims  et  son  épi- 
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3.  Bull,  de  la  Soc.  de  l'Iiistoire  du  protestantisme  français,  mai- 
juin  1913. 

4.  Londres,  1913.  In-8°,  36  p.  Extrait  des  Proceedings  of  the 
Huguenot  Society. 

5.  Bull,  de  la  Soc.  de  l'histoire  du  protestantisme  français,  jan- 
vier-février 191 3. 

6.  Revue  des  études  historiques,  septembre-octobre  1912. 

7.  Nuovo  archivio  veneto,  juillet-septembre  1912. 

8.  Documents  d'histoire,  décembre  1912. 
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thalame  par  Noël  Gillet,  poète  rethelois  du  XVI^  siècle*.  — 
M.  E.  DoNY  a  tiré  des  archives  princières  de  Chimay  cin- 
quante-trois Lettres  de  Philippe  II  et  de  Marguerite  de  Panne 
à  Philippe  de  Cray,  troisième  duc  d'Aerschot'^.  —  Les  archives 
du  royaume  de  Belgique  à  Bruxelles  contiennent  des  séries 
fort  riches  de  documents  pour  l'histoire  des  guerres  de  reli- 
gion dans  le  nord  de  la  France.  On  en  jugera  par  l'important 
recueil  qu'a  publié  M.  Charles  Hirschauer,  Correspondance 
secrète  de  Jean  Sarrasin,  grand  prieur  de  Saint-Vaast,  avec  la 
cour  de  Naynur  (  i5yS)^.  —  A  propos  de  Pierre  Bully,  auquel 
MM.  Rod.  Reuss  et  Gh.  Paillard  avaient  déjà  consacré  des 
études,  M.  P.  Beuzart  a  signalé  un  Rappel  de  ban  de  Simon 
Liebaert  (23  mars  i5j8)*.  —  M.  Baguenault  de  Puchesse  a 
communiqué  au  Congrès  des  Sociétés  savantes,  en  mai  igiS, 
une  note  sur  Le  séjour  à  Grenoble  de  Catherine  de  Médicis 
pendant  l'été  de  iSyg'''.  —  M.  H.  de  Brinon  a  publié  Un  pas- 
sage inédit  des  Mémoires  de  Claude  Haton  relatif  à  Marie  de 
Luré  en  iSjg^.  —  L'étude  de  M.  Louis  Morin,  L'imprimerie 
à  Troyes  pendant  la  Ligue,  faite  avec  beaucoup  de  soin  et 
d'exactitude,  est  pleine  de  renseignements  de  toutes  sortes'. 
—  L'infatigable  chercheur  qu'est  M.  E.  Griselle  a  mis  au 
jour  une  Remontrance  du  président  de  Harlay  à  Henri  III 
(i584?)^.  —  On  lira  avec  intérêt  les  notes  de  M.  Hazon  de 
Saint-Firmin  sur  Deux  témoins  de  l'assassinat  du  duc  de  Guise 
à  Blois  :  les  abbés  Claude  de  Bulles  et  Etienne  d'Orguyn^.  — 
A  signaler  enfin,  pour  l'histoire  de  ce  règne,  l'article  du  mar- 
quis DE  Beauchesne,  Henri  III  et  le  château  d'Angers*^. 

1.  Travaux  de  l'Académie  de  Reims,  années  1912-1913,  vol.  CXXXI, 
tome  I. 

2.  Bull,  de  la  Commission  royale  d'histoire  de  Belgique,  1912,  n°  4. 

3.  Arras,   Roland-Courtin,   1912.   In-8°,  xxxvii-173  p.  et  i  photogr. 
(Académie  d'Arras). 

4.  Bull,  de  la  Soc.  de  l'histoire  du  protestantisme  français,  mTiïs- 
avril  1913. 

5.  Grenoble,  mai  1913. 

6.  Documents  d'histoire,  décembre  1912. 

7.  Paris,    H.    Leclerc,   1912.    In-8%    128  p.  Extrait  du  Bulletin  du 
bibliophile. 

8.  Documents  d'histoire,  décembre  1912. 

9.  Blois,  Breton,  1913.  In-8°,  20  p.  Extrait  des  Mémoires  de  la  Soc. 
des  sciences  et  lettres  du  Loir-et-Cher. 

10.  Revue  de  l'Anjou,  mai-juin  1912. 
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—  Sous  ce  titre,  Henri  IV  raconté  par  lui-même,  M.  J. 
NouAiLLAC  a  publié  un  choix  de  lettres  et  de  harangues,  pré- 
cédé d'une  introduction*.  Le  Béarnais  y  apparaît  très  vivant 
et  un  peu  grandi.  —  L'ouvrage  de  M.  Ch.  Merki,  La  mar- 
quise de  Verneuil  (Henriette  de  Balzac  d'Entragues)  et  la  mort 
de  Henri  IV^,  «  d'après  les  mémoires  du  temps  et  des  docu- 
ments manuscrits  »,  est  de  ceux  qui  plaisent  plus  au  grand 
public  qu'aux  érudits.  —  M.  J.  Nouaillac  a  communiqué  au 
Comité  des  travaux  historiques  une  étude  sur  Henri  IV  et  les 
Croquants  du  Limousin,  avec  de  nombreux  documents  3.  — 
M.  Chamberland  continue  de  publier  des  textes  intéressants 
touchant  l'histoire  financière  de  ce  règne*. —  Faut-il  signaler, 
enfin,  le  roman  si  vivant  de  MM.  Jérôme  et  Jean  Tharaud, 
La  tragédie  de  Ravaillac^? 

Histoire  des  institutions.  —  Une  polémique  s'est  produite 
entre  M.  Andréas  Walther  et  M.  Racfahl  au  sujet  de  l'in- 
fluence «  française  »  sur  les  institutions  allemandes  à  la  fin 
du  xve  siècle,  influence  que  nie  le  premier  et  qu'affirme  le 
second.  Racfahl  prétendait,  dans  un  article  de  VHistorische 
Zeitschrift  (1912),  fonder  sa  thèse  sur  de  nouveaux  documents 
tirés  des  archives  d'Innsbruck.  Au  contraire,  Walther,  dans 
une  brochure  intitulée  Die  Urspriinge  der  deutschen  Behorden- 
Organisation  im  Zeitalter  Maximilians  I^,  reprend,  avec  des 
arguments  plus  vifs,  la  théorie  qu'il  avait  soutenue,  en  igog, 
dans  son  livre  Die  Burgundischen  Zentralbehôrden.  —  M.  Marc 
Chassaigne  a  publié  une  étude  sur  Un  manuel  de  procédure 
criminelle  au  XVI^  siècle  qui  est  amusante  pour  l'histoire  des 
mœurs".  —  Enfin  M.  P.  Laborderie- Boulon  a  écrit  une  dis- 
sertation sur  La  tradition  et  l'esprit  novateur  dans  l'œuvre  de 
Du  Moulin^. 


1.  Paris,  Alph.  Picard,  igiS.  In-12,  Sgi  p. 

2.  Paris,  Pion,  1912.  In-8°,  897  p.,  i  portrait. 

3.  La  mission  de  l'intendant  Boissise,  i5g4  {Bull,  du  Comité  des 
travaux  historiques,  1912). 

4.  Documents  d'histoire,  décembre  191 2. 

5.  Paris,  igiS.  In-i6. 

6.  Stuttgart  et  Berlin,  igiS.  In-8°,  92  p. 

7.  Revue  des  études  historiques,  mai-juin  igiS. 

8.  Revue  générale  du  droit,  de  la  législation  et  de  la  jurisprudence, 
juillet-août  1912. 
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GÉOGRAPHIE  ET  HISTOIRE  ÉCONOMIQUE.  —  Christophe  Colomb 
appartient  provisoirement  à  l'histoire  de  France,  puisque 
M.  Henri  Schœn,  dans  un  article  intitulé  Z)e  l'origine  corse  de 
Christophe  Colomb,  le  fait  naître  à  Calvi  '.  —  M.  Henry  Vignaud 
a  examiné  Les  thèses  nouvelles  sur  l'origine  de  Chistophe 
Colomb  :  Espagnol!  Juif!  Corse'-! 

—  Dans  le  livre  de  M.  Lucien  Lambeau  sur  Vaugirard,  on 
trouvera  quelques  renseignements  touchant  l'époque  de  la 
Ligue 3.  —  M.  G.  Huisman  a  publié  des  notes,  avec  extraits  et 
listes,  au  sujet  d'Un  registre  des  apothicaires  et  épiciers  pari- 
siens conservé  à  la  bibliothcque  de  Bruxelles  ( i3i  i-i534)*. 

—  M.  E.  Vial  poursuit,  dans  la  Revue  d'histoire  de  Lyon,  ses 
études  excellentes  sur  Jean  Cleberger,  le  «  bon  Allemand  », 
et  la  vie  lyonnaise  au  xvi^  siècle^.  —  De  même,  M.  J.  Matho- 
REZ  continue  de  décrire  l'émigration  étrangère  à  Nantes, 
d'après  les  documents  des  archives  départementales  et  muni- 
cipales de  la  Loire-Inférieure.  Il  a  fait  revivre  ainsi  Les  Ita- 
liens à  Nantes  et  dans  le  pays  nantais^,  puis  La  colonie  por- 
tugaise de  Nantes''. 

—  Le  tome  III  des  Notes  sur  l'histoire  de  la  ville  et  du  pays 
de  Fougères,  par  le  vicomte  Le  Bouteiller,  contient  quelques 
renseignements  touchant  l'industrie  drapière  au  xvi^  siècle**. 
—  On  sait  que  M.  Lucien  P'ebvre  est  l'auteur  d'un  des  meil- 
leurs livres  de  la  jeune  école  historique,  Philippe  II  et  la 
Franche-Comté.  Après  avoir  accompli  ce  grand  effort  d'éru- 
dition, il  s'est  plu  à  condenser  pour  le  public,  dans  une  étude 
où  il  y  a  autant  de  talent  et  de  richesse  que  d'affection  dis- 
crète, VHistoire  de  Franche-Comté^. 

—  Aux  nombreux  ouvrages  touchant  les  origines  écono- 
miques de  la  Renaissance,  il  faut  ajouter  l'article  de  M.  Held, 

1.  Mercure  de  France,  iG  janvier  igiS. 

2.  Revue  critique  d'histoire  et  de  littérature,  3  mai  igiS. 

3.  Paris,  E.  Leroux.  Gr.  in-8°,  538  p. 

4.  Bull,  de  la  Suc.  de  l'Histoire  de  Paris,  1912,  5°  et  6"   livraisons. 

5.  Juillet-août,  septembre-octobre  1913. 

6.  Bulletin  italien,  avril-juin  1913. 

7.  Bulletin  hispanique,  juillet-septembre  1913. 

8.  Rennes,  1912.  In-S",  394  p. 

9.  Collection  des  «  Vieilles  provinces  françaises  ».  Paris,  Boivin, 
1912.  In-8°. 
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La  Hanse  et  la  France  depuis  le  milieu  du  XV^  siècle  jusqu'à 
l'avènement  de  Charles  VHP.  —  Il  n'y  a  lieu  que  de  signaler 
ici  le  livre  de  Mme  Irma  Lubimenko,  Histoire  des  relations 
commerciales  de  la  Russie  avec  l'Angleterre  au  XVI^  siècle, 
rédigé  d'après  des  documents  inédits  '^,  et  la  grande  synthèse 
de  M.  Etienne  Martin,  Histoire  économique  et  financière  de 
l'Angleterre,  1066-1  go2^. 

—  Dans  les  six  volumes  qu'a  publiés  le  comte  Henry  de 
Castries  sur  Les  sources  inédites  de  l'histoire  du  Maroc'',  il  y 
a  beaucoup  de  notes  et  de  documents  qui  concernent  le 
xvie  siècle.  M.  André  Dreux  s'est  efforcé  d'indiquer,  dans  un 
article,  les  mérites  et  la  portée  de  cette  vaste  publication^.  — 
La  petite  étude  de  M.  Fernand  Donnet,  Anvers  et  le  Maroc 
au  XVI'^  siècle,  est  intéressante  pour  l'histoire  des  expéditions 
commerciales  en  Afrique**. 

—  Enfin,  les  personnes  curieuses  des  anciennes  mœurs  et 
de  l'archéologie  liront  non  sans  plaisir  l'Inventaire  du  châ- 
teau de  Valangin  en  i566  (après  la  mort  du  comte  René' de 
Ghallant),  publié  par  M.  le  chanoine  F. -G.  Frutaz^. 

Lucien  Romier. 


CHRONIQUE  RABELAISIENNE. 

Société  des  Études  rabelaisiennes.  —  La  Société  s'est 
assemblée  le  18  décembre  1913,  à  cinq  heures,  dans  l'École 
pratique  des  Hautes-Études,  salle  Gaston  Paris,  sous  la  pré- 
sidence de  M.  Lionel  Laroze,  vice-président.  Assistaient  à  la 
séance  :  Mme  Louis,  MM.  Jean  Baffier,  Casanova,  Henri  Clou- 
zot,  Carrière,  le  Dr  Dorveaux,  Maurice  Du  Bos,  G.  Lenseigne, 

1.  Hansische  Geschichtblaetter,  1912,  Heft  i. 

2.  Juriev,  1912.  In-8°,  iv-192  pages. 

3.  Pans,  Alcan,  1912.  2  vol.  in-S",  xii-5i2  et  642  p. 

4.  Paris,  E.  Leroux,  1905-1912.  6  vol.  gr.  in-8°. 

5.  Revue  historique,  t.  GXII,  mars-avril  191 3. 

6.  Bull,  de  la  Soc.  royale  de  géographie  d'Anvers,  t.  XXXVI 
(1912),  fasc.  I. 

7.  Musée  neuchâtelois,  mars-avril  191 3. 
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Porcher,  Seymour  de  Ricci,  L.  Saincan,  de  Swarte,  Orso 
Suarès. 

Les  nouveaux  candidats  ont  été  admis  à  l'unanimité.  Puis 
M.  Seymour  de  Ricci  a  communiqué  à  l'assemblée  une  pré- 
cieuse impression  aldine  des  Moralia  de  Plutarque  portant 
l'ex-libris  à  demi  elTacé  :  Francisci  Rabelaesi  chinonensis,  et 
un  certain  nombre  de  notes  marginales  de  diverses  écritures. 
L'authenticité  de  la  signature  paraît  indiscutable.  Mais  il  est 
plus  difficile  de  reconnaître  la  main  de  Maître  François  dans 
les  annotations.  Le  titre  du  tome  :  Tomus  secundus  moralium 
Plutarchi,  manuscrit,  disposé  sur  une  seule  ligne  en  bande- 
role, semble  le  moins  improbable  de  ces  autographes  fragmen- 
taires (voir  sur  cet  exemplaire  des  Moralia  la  Revue  des  Études 
rabelaisiennes,  t.  IV,  igo6,  p.  292-293).  —  Sur  la  proposition 
de  son  président,  l'assemblée  décide  d'adresser  des  remercî- 
ments  au  baron  Henri  de  Rothschild  qui  a  bien  voulu  se  des- 
saisir pour  quelques  heures  de  ce  précieux  volume. 

Puis  M.  Henri  Clouzot  a  donné  lecture  à  l'assemblée  d'une 
très  intéressante  communication  envoyée  par  M.  Jean  Plat- 
tard  sur  le  sens  de  la  question  fameuse  Utrum  chimera  in 
vacuo  bombinans  (1.  H,  ch.  viii),  qui  apporte  de  curieux  éclair- 
cissements sur  les  termes  scolastiques  employés  par  Rabelais. 
Nous  publierons  prochainement  cette  étude. 

M.  Casanova  a  fait  observer  combien  l'absence  d'instru- 
ments de  travail  portait  préjudice  aux  études  sur  le  xvi^  siècle 
et  a  exprimé  le  désir  de  voir  la  Société  des  Études  rabelai- 
siennes provoquer  la  mise  à  l'étude  d'un  vaste  répertoire, 
comme  elle  a  provoqué  l'édition  critique  de  Rabelais.  —  Ce 
répertoire  existe  :  M.  Emile  Picot,  de  l'Institut,  un  de  nos 
plus  éminents  confrères,  a  consacré  de  longues  années  à  réu- 
nir un  admirable  ensemble  de  fiches  sur  les  personnages, 
même  les  moins  connus,  des  xv<:  et  xvi°  siècles,  pour  les  pays 
latins,  France  et  Italie  notamment.  Non  seulement  M.  Picot 
communique  libéralement  ses  fiches  aux  travailleurs,  mais  il 
serait  disposé,  —  nous  apprend  M.  Seymour  de  Ricci,  —  à  en 
permettre  l'impression  lorsque  le  dépouillement  de  certains 
recueils,  qu'il  ne  peut  achever  lui-même,  aura  été  complété 
par  les  futurs  éditeurs.  Après  avoir  échangé  leurs  vues  sur  les 
moyens  à  employer  pour  une  publication  de  cette  importance, 
les  membres  de  l'assemblée  en  renvoient  l'examen  au  Conseil. 

Pour  clore  la  séance,  M.  Lionel  Laroze  demande  à  l'assem- 
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blée  d'adresser  ses  vœux  et  félicitations  à  son  dévoué  prési- 
dent, M.  Abel  Lefranc,  au  moment  où  il  va  s'embarquer  sur 
la  thalamège  de  Pantagruel  pour  voguer  vers  l'Indie.  Cette 
proposition  est  votée  par  acclamations. 

Notre  Bibliothèque.  —  M.  Herbert  Reiche,  de  Dresde, 
offre  à  notre  bibliothèque  sa  dissertation  inaugurale  pour 
l'obtention  du  titre  de  docteur  à  l'Université  de  Leipzig  :  Le 
moyen  de  parvenir  de  Beroalde  de  Verville,  mit  besonderer 
Beriicksichtigung  der  Quellen-  und  Verfasserfrage.  Ein  Bei- 
trag  {ur  fran:^ôs.  Novellistik.  (igiS).  Nous  lui  adressons  nos 
remercîments. 

Roupie  de  Gargantua.  —  Dans  une  estampe  facétieuse  de 
la  fin  du  xvii«  siècle,  intitulée  La  loterie  d'Arlequin  (à  Paris, 
chez  F.  Guérard;  Bibl.  nat.,  coll.  Hennin),  figure  «  la  roupie 
de  Gargantua  enchâssée  dans  un  cristal  ».  On  se  demande  à 
quel  trait  de  la  légende  populaire  cette  facétie  peut  se  rap- 
porter. Dans  le  roman,  il  n'est  question  de  roupie  qu'au  1.  I, 
ch.  XL,  et  c'est  au  nez  de  frère  Jean  que  Rabelais  la  fait  pendre. 

E.  G. 

Gargantua  populaire.  —  Sur  une  estampe  du  milieu  du 
xviiie  siècle,  conservée  dans  la  collection  Hennin  et  représen- 
tant l'intérieur  du  célèbre  cabaret  de  Ramponneau,  on  dis- 
tingue parmi  les  fresques  qui  ornent  les  murs  un  personnage 
assis  dans  un  fauteuil,  tenant  de  la  main  gauche  un  énorme 
verre  et  de  la  droite  une  bouteille  ou  un  jambon.  Dans  le 
haut  du  panneau  se  lit  en  légende  :  «  Gargantua  ».  Les  autres 
fresques  du  cabaret  représentent  «  le  Franc  Bourguignon  », 
Polichinelle  disant  à  Pierrot  «  Bonjour  mon  ami  Pierrot  »  et 
enfin  «  Camargot  ».  Gargantua  était  en  bonne  compagnie. 

E.  G. 

Rabelais  et  Baptista  Mantuanus.  —  M.  Wilfred  P.  Mus- 
tard,  professeur  à  l'Université  Johns  Hopkins,  et  auteur 
d'une  excellente  édition  des  Églogues  de  Baptista  Mantuanus, 
publiée  en  igii  (Baltimore,  The  Johns  Hopkins  Press),  donije, 
dans  les  Modem  Language  Azotes  de  décembre  igiS,  un  sup- 
plément aux  Quotations  from  the  églogues,  qui  tiennent  une 
place  importante  dans  l'introduction  de  son  édition  (p.  40-48). 
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Il  signale  dans  Rabelais  deux  rapprochements  possibles  avec 
des  passages  des  Églogues.  L.  V,  ch.  m  :  «  Ces  Monagaux  que 
voyez  là  bardocuciillej  d'une  chausse  d'hypocras  comme  une 
allouette  sauvage  »  rappellent  le  vers  4  de  VÉglogue  VII  : 

BardocucuIIatus  caput  ut  campestris  alauda. 

Et,  même  livre,  ch.  xxxi,  la  phrase  sur  les  Lampyrides... 
reluisans  lorsque  l'orge  vient  à  maturité  est  à  rapprocher  des 
vers  154-5  de  VÉglogue  I  : 

Jam  Spicata  Ceres,  jam  cogitât  hordea  messor 
Splendidulis  jam  nocte  volant  lampyrides  alis. 

J.  P. 

Rabelais  et  Villon.  —  L'ouvrage  considérable  que  notre 
confrère  M.  Pierre  Champion  vient  de  publier,  François  Vil- 
lon, sa  vie  et  son  temps  (H.  Champion,  igiS,  2  vol.),  intéresse  à 
plus  d'un  titre  l'étude  de  Rabelais.  Le  tableau  que  l'auteur  nous 
trace  dans  ses  premiers  chapitres  de  Paris  au  xve  siècle  con- 
tient une  foule  de  traits  qui  étaient  restés  intacts  à  l'époque 
de  Rabelais.  Les  tavernes  que  fréquenta  Villon  furent  plus 
tard  hantées  de  Panurge  et  le  refrain  d'une  chanson  à  boire 
qui  fut  connue  de  Me  Jean  Cotard  se  retrouve  dans  les  propos 
de  frère  Jean  :  Venite  apotemus  {Gargantua,  ch.  xli).  M.  Pierre 
Champion  a  examiné  les  deux  épisodes  de  la  Vie  de  François 
Villon  qui  sont  rapportés  par  Rabelais..  Le  caractère  légen- 
daire de  l'anecdote  de  Villon  et  Edouard  V  (1.  IV,  ch.  lxvii) 
n'était  plus  à  démontrer.  De  l'historiette  de  frère  Tappecoue 
(1.  IV,  ch.  xiii)  qui  nous  représente  Villon  faisant  jouer  la 
Passion  à  Saint-Maixent,  M.  Champion  retient  seulement  ce 
trait,  qui  n'a  rien  d'invraisemblable  :  Villon,  réfugié  en  Poi- 
tou, organisant  des  représentations  de  la  Passion  à  Saint- 
Maixent.  J.  P. 

L'authenticité  du  Ve  livre  de  Pantagruel.  —  Extrait  du 
compte-rendu  de  la  séance  de  l'Académie  des  Inscriptions  et 
Belles-lettres  du  28  novembre  dernier  :  «  Le  président  donne 
la  parole  à  M.  VioUet  qui  résume  une  étude  de  M.  Cons,  pro- 
fesseur à  la  Brin-Mawr  University  (  Pensylvanie),  sur  Jean 
Quantin  ou  Quentin,  doyen  de  la  Faculté  de  droit  de  Paris, 
qui  a  écrit  une  partie  du  cinquième  livre  du  Pantagruel.  » 
Nous  reviendrons  prochainement  sur  cette  communication. 
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Rabelais  et  le  Folk-lore  poitevin.  —  M.  Léo  Desaivre 
nous  signale  l'existence  du  personnage  de  Baisecul  (Panta- 
gruel, X-XIV)  dans  le  folk-lore  du  Poitou.  On  y  connaît  même 
Baisecul  le  vieux  et  Baisecul  le  jeune,  sans  toutefois,  autant 
que  nous  en  puissions  juger,  qu'aucune  différence  permette 
de  distinguer  le  père  de  sa  progéniture. 

«  Baisecul,  en  Poitou,  n'est  ni  grand  ni  petit,  ni  gras  ni 
maigre,  ni  beau  ni  laid,  ni  fin  ni  sot,  etc.,  etc.,  il  représente  la 
moyenne  en  toute  chose;  en  politique,  sa  place  était  toute  mar- 
quée dans  le  Juste  milieu. 

«  Une  chanson  restée  célèbre  créa,  au  temps  du  roi  Louis- 
Philippe,  un  emblème  pour  le  parti  tout  entier.  Si  les  armes 
véritables  de  l'adversaire  de  Humevesne  nous  sont  malheu- 
reusement inconnues,  on  ne  saurait  imaginer  de  pièce  plus 
honorable  pour  son  blason  : 

C'est  la  seringue 
Qui  nous  distingue, 
Partisans  du  Juste  milieu... 

«  Rabelais  n'a  point  inventé  le  nom  de  Gargantua,  on  le  sait. 
Un  chercheur  heureux  révélera  peut-être  un  jour  la  présence 
dans  quelque  facétie  encore  inconnue  d'un  grotesque  person- 
nage du  nom  de  Baisecul  ou  appartenant  au  même  type,  anté- 
rieurement au  Pantagruel.  » 

Pour  certaines  expéditions,  dit  M.  H.  Clouzot,  on  donne 
même  à  Baisecul  un  acolyte,  Trousse-Jaquette,  et  l'on  raconte 
qu'un  beau  matin  «  Trousse-Jaquette  et  Baisemoncul  s'en 
allant  tirer  un  lièvre  dans  les  guérets,  Trousse-Jaquette  mar- 
chait sur  le  bord  des  raies...  ».  Et  son  camarade?  demande 
l'interlocuteur.  «  Et  Baisemoncul  dans  le  mitant!  » 

Rabelais  a  Rome.  —  A  signaler  dans  la  revue  France-Italie, 
organe  du  comité  France-Italie,  un  article  de  M.  André  Mau- 
REL  sur  Rabelais  à  Rome  (ler  septembre  et  ler  octobre). 

—  Les  séjours  de  Rabelais  en  Italie  font  également  l'objet 
d'un  chapitre  du  livre  de  M.  Jules  Bertaut,  L'Italie  vue  par 
les  Français  (librairie  des  Annales);  malheureusement,  des 
erreurs  de  chronologie,  des  précisions  hasardeuses  sur  des 
faits  qui  tiennent  de  la  légende  plus  que  de  l'histoire  et  des 
inadvertances  déparent  cet  exposé  plus  brillant  que  solide. 

J.  P. 
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Le  réalisme  de  Rabelais.  —  L'étude  du  réalisme  dans  l'art 
de  Rabelais  a  naturellement  trouvé  place  dans  l'ouvrage  de 
M.  Gustave  Reynier  sur  les  Origines  du  roman  réaliste  (Ha- 
chette, 1912).  Le  commentaire  et  l'introduction  de  notre  édi- 
tion critique  du  Gargantua,  publiés  après  le  livre  de  M.  Rey- 
nier, lui  fourniraient  de  nouveaux  documents  à  l'appui  de  sa 
démonstration,  au  reste  fort  solide.  Il  est  désormais  acquis 
que  le  plus  fantastique  des  romans  du  xvie  siècle  contient  les 
plus  fidèles  transcriptions  de  la  réalité. 

Aussi  avons-nous  largement  puisé  dans  l'œuvre  de  Rabelais 
pour  tracer  le  tableau  de  la  Vie  en  Poitou  dans  la  première 
moitié  du  XVh  siècle,  qui  a  fait  l'objet  de  notre  cours  public 
à  la  Faculté  des  lettres  de  Poitiers  en  1912-19x3  et  qui  a  été 
publié  par  la  Revue  des  cours  et  conférences  (Paris,  Société 
française  d'imprimerie  et  de  librairie,  igi3). 

La  même  Revue  a  donné  dans  ses  numéros  du  5  mai  et  du 
20  mai  deux  conférences  de  M.  Lanson  sur  Rabelais,  étude 
synthétique  sur  le  sens  et  la  portée  de  l'œuvre  rabelaisienne. 

J.  P. 
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